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COMl^Tfi  HËiNDU  DES  IMYAUX 

•K  lA 

SOCIÉTÉ  DU  BERRY 

A  PARIS. 


Le  voluaie  que  nous  distrihuoiis  aujounl'liiii  est  la  Ireizièmo  pu- 
blicaiioii  de  la  SociéUi  du  licrry.  L'agriculture  y  tient  luie  place 
importante.  Nous  avions  d'abord  à  consigner,  fomme  en  IS-'H,  le 
concours  régional  <lc  t  iiAteauroux.  Cet  événenieiiL  était  trop  iinpor- 
tiuit  pour  <{«o  nous  ne  tinssions  pas  à  en  réunir  tous  los  d»''tails.  —  La 
cpicstion  du  niélaya^ic,  à  la  siiito  des  prix  décernés  par  la  Société 
à  M.M.  Bif?noii  et  DaiiniurelU",  a  reparu,  dans  nos  séances,  avec  une 
vivacité  et  une  extension  i\m  ont  ex.igé  un  nouveau  chapitre  sui'  ce 
sujet. 

Dett\  autres  cbapitrcs  ont  encore  trait  à  l'agriculture.  Le  premier 
comprend  un  remarquable  travail  de  M.  Damourette  sur  l'enquôte 
agricole,  et  le  second  contient  une  pétition  au  Sénat  rédi^  par 

M.  Toumnfrin  des  Brissards,  relative  aux  règlemenLs  des  marchés  de 
Paris,  ainsi  ({u'unc  analyse  du  cours  de  culture  t'ait  par  M.  Georges 
Ville  à  la  tenue  impériale  de  Yiucenues. 

Le  cinquièma  chapitre  ooncerae  rfaortlculture.  Notre  vénérable  et 
savaut  vice^président,  M.  de  la  Tramblais,  y  donne  lo  résumé  de  deux 
ouvrages  intéressants  de  H.  André  sur  le  mouvement  horticole  et  sur 
les  piaules  à  feuilles  ornementales. 

Les  chapitres  sixième,  septième  et  huitième  ont  pour  sujet  uu 
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pruj'  t  nouveau  de  chemin  df  trr  dans  l'Indre,  un  liistoriqiic  sur 
l'origine  des  établissements  liuliiain-s  de  Bourges  et  un  rapitort  6ur 
un  nouvel  appai'eil  désigné  sous  le  nom  d'ExlincU  ur  des  feux. 

Après  les  travaux  d'utilité  publique  vient  l'instoire  locale.  Le  cha- 
pitre neuvième  est  constitué  par  une  notice  élendue  sur  l'abbaye  de 
Saint-Satur  par  M.  Gemahling,  et  une  note  de  M.  de  Ra}iial  sur  le 
domaine  de  Gérissay,  ancienne  propriété  de  Thaumas  de  la  Thaumas- 
slère. 

Les  chroniques  et  les  légendes  forment  les  chapitres  dixième  et 
onzième.  La  chronique  est  un  ouvrage  posthume  de  notre  si  rc^jfrct- 
table  collègue,  U.  Just  Veillât;  elle  a  pour  titre  :  le  Roi  de  Bourga  à 
Isteudun  ou  te  Sirg  de  &ac,  La  légende  est  un  rapport  sur  un  écrit 
do  11.  Tabbé  Clément,  lequel  a  recueilli  les  croyances  anciennes  de 
rarrondissement  de  Sancerre. 

Le  chapitre  douzième  est  un  plan  d'études  biblio^MaphKjues,  que 
le  savant  prot'esseur  de  l'Ecole  des  eiiarlcs,  M.  Vallet  (de  Viiivillt  ), 
offre  à  la  Société  pour  rtciieillir  et  analyser  tous  les  ouvrages  con- 
cernant le  Berry.  Nous  y  avons  joint  un  sixcimcn  des  costumes  de 
Bourges  au  xvi^  siècle  et  une  analyse  bibliographi(|ue. 

L'étymologie  des  noms  de  lieux,  qui  a  été  pour  M.  de  la  Tramblais 
Tobjet  d'une  lecture  (|ui  a  captivé  l'attention  de  la  Société,  a  donné 
lieu  au  chapitre  treizième. 

Le  chapitre  quatorzième  est  une  réunion  de  poésies  variées. 

Enfin  le  quinzième  et  dernier  chapitre,  chapitre  affligeant,  ne 
contient  pas  moins  de  quatorze  notices  nécrologiques.  Jamais  notre 
Société  n'avait  été  aussi  douloureusement  frappée  qu'en  1866. 

Nous  n'avons  pas  cette  année  de  chapitre  Lutcratun'  :  mais  nuiis 
ne  ï)Ouvons,  toutefois,  omettre  de  dirr  (|iie  le  charmant  ouvi*a^;<'  de 
M"*  Zulma  (lanaud  {Une  seri-anle  d'auf refais)  a  été,  dans  la  st-ance 
de  janvier  '1H07  ),  l'objet  d'un  iapjKui  de  la  part  de  M.  le  vicomte 
Arthur  de  Grandeffe,  et  que  ce  rapport  prendra  place  dans  le  compte 
rendu  de  l'année  prochaine. 

Nous  avons  pris  la  coutume  de  rapporter,  dans  la  pré&ce  de  nos 
publications,  diverses  nouvelles  relatives  à  la  Société  «t  à  ses 
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nanubres,  relatives  aussi  aux  dilléreuts  intérêts  de  noim  lîerry  :  nous 
nous  y  contbriuerons  encore  cotte  fois. 

Déjà  nous  avons  constaté  que  notre  association  figuri>  au  nombre 
des  socit'^tés  savantes  des  départements,  et  que  c'est  à  ee  titre  qu'elle 
reçoit  vn  encouragement  du  ministère  de  l'instniction  publique. 
Nous  devons  nous  féliciter  des  récompenses  qu'elle  a  obtenues  h 
la  séance  présidée  par  S.  Exc.  M.  Duray.  Parmi  les  divers  mé- 
moires que  Gontienmait  nos  comptes  rendus,  la  commission  a  remar* 
qué  un  rapport  de  H.  Louis  Crombez  concernant  un  ouvrage  sur 
les  bois  de  marine  par  notre  collègue  M.  de  Lapparent,  directeur  des 
conslructions  navales.  D'après  ce  rapport,  justement  élogieux,  une 
médaille  d'argent  a  été  décernée  à  l'auteur  de  cet  ouvrage.  La  Société 
duBerry  elle-même,  pour  l'ensemble  de  ses 'travaux,  a  reçu  unemé* 
daille  de  bronze  destinée  à  honorer  ses  archives. 

Dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pour  186M864 
nous  avons  publié  une  notice  de  M.  le  docteur  Herpin  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  lean  Méiy,  eélè]»e  anatomislef  membro  de  l'Académie  des 
Sciences,  chirurgien  de  Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV,  chinir> 
gien-major  des  Invalides,  premier  chirurgien  de  l'HAtel-Dieu,  etc.,  né 
à  Vatan  en  164S,  mort  à  Paris  en  1723.  Noos  apprenons  avec  plaisir 
que,  sur  la  proposition  de  M.  le  docteur  Herpin,  ancien  repré.sentant 
du  canton  de  Vatan  au  conseil  général  de  l'Indre,  le  conseil  muni- 
cipal a  décidé  que  la  promenade  principale  de  cette  ville  porterait  le 
nom  de  Cours  Jean-Méry.  La  délibération  du  conseil  a  été  approuvée 
par  un  arrêté  de  M.  le  préfet. 

Nous  ne  pouvons  oin(^ttre  de  mentionner,  ;\  riionncur  do  notre 
Berry,  le  courage  déployé  par  notre  coUèfruiî  et  compatriote,  M.  Cor- 
liuati,  préfet  de  la  Somme,  et  par  M"**  Coniuau,  jkikI.uiI  ia  terrible 
épidémie  du  choléra  qui  a  sévi  sur  la  ville  d'Amiens  dans  le  cours 
de  l'été  dernier.  M.  Comuau,  conjointement  avec  le  maire  de  celte 
ville,  a  pris  toutes  les  mesures  possibles  pour  atténuer  le  fléau  et 
pour  assnrer  du  secours  aux  malades  indigents.  M"*""  Comuau,  de 
son  côté,  après  avoir  mis  son  enfiint  en  sûreté,  a  visité  avec  les  re- 
ligieiises  tous  les  quartiers  envahis  et  tous  les  établissements,  et  a 
montré  une  abnégation  et  une  charité  qui  ont  produit  d'excellents 
effets.  On  sait  que  S.  M.  l'Impératrice  a  voulu,  par  son  voyage  à 
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Amiens,  soutenir  le  moral  des  habitants  el  témoigner  toute  sa 
sympathie  pour  leur  malheur.  L'Impératrice,  en  félicitant  M"*»  Cop- 
iiiKiu  sur  son  dévouement,  lui  a  dit  :  «  Vous  ave»  plus  de  mérite 
que  moi,  car  jo  sais  que  vous  craignez  le  choléra  et  vous  le  luraves, 
tandis  que  moi  je  ne  le  redoute  nullement.  » 

M.  Cornuau  a  été  élevé  au  grade  de  grand  officier  dans  Tordre  imptv 
rial  de  la  Légion  d'hontuMir,  et  un  décret  de  l'Empereur  a  dé(  orné  um 
médaille  d'honneur  à  ftl"  '  Cornuau.  Le  décret  cl  la  médaille  lui  ont 
été  envoyés  par  S.  M.  l'Impératrice,  accompagnés  de  la  lettre  sui- 
vante qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  : 

«  Madame, 

»  Avant  de  me  rendre  à  Amiens,  ywtàs  appris  par  M.  In  Minisiro 

j»  Tinft  ri<^iir  vos  p^^^mix  riTorts  pour  soulager  les  victimes  de  la  cruelle 
»  épitiimu?  qui  ravageait  c^tte  ville. 

»  J'ai  pu  voir  par  moi-même  votre  7-Me  et  votre  courage.  Femme  du 
»  premier  magistrat  du  département,  vous  avo?,  compris  que  vous  deviez  à 
»  tous  l'exemple,  et  vous  avez  su,  comme  votre  mari,  remplir  votre  devoir. 
»  Avec  une  abnégatioa  et  une  constance  que  n'ont  ébranlées  ni  les  fati- 
9  gues  ni  les  périls,  vous  vous  êtes  multipliée  pour  répandre  autour  de 
»  vous  les  soins  el  les  consolations.  La  population  d'Amiens  n'a  pas  senl»»- 
»  ment  trouvé  dans  voire  empressement  secours  les  plus  efficaces  :  elle 
»  y  a  puisé  encore  ce  calme  el  celte  confiance  qui  permettent  de  réagir 
B  contre  les  atteintes  du  mal,  et  souvent  m^me  de  le  conjurer. 

•  CJne  si  nobk  comluite  m'a  vivement  émue.  J'ai  été  heureuse  d'en  rap* 
»  porter  le  témoignage  à  TEmpereur,  el  c'est  avec  plaisir  que  je  viens 
B  aujourd'hui  vous  remellre  en  son  nom  ce  décret  et  cette  médaille  qui  en 
>  perpéluennit  le  souvenir,  et  qui  seront  le  plus  précieux  héritage  û»  votre 
»  fils  (I),  auquel  ils  rappelleront  le  dévouement  et  la  charité  de  sa  mère. 

»  Recevea  de  nouveau,  Madame,  TasBurance  de  ma  sincère  et  pro- 
9  fonde  igrmpalhle. 

9  Edoémii,  1 

Les  habitants  de  .a  ville  d'Amiens  se  sont  également  tait  un  devoir 
de  reconnaître  le  dévouement  de  M*^  Cornuau.  Uno  médaille  d*or, 
produit  d*une  souscription  générale,  a  été  frappée  pour  elle,  et  cette 


(1)  Le  jeune  Uaurice  Corauau  e^^l  filleul  de  l'Empereur  et  de  l'Impéralrice* 
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médaille,  apporU^^  à  la  prt'feeture,  en  grande  pompe,  par  de  nom- 
breuses déiMitations,  lui  a  rté  pn'si^ntée  par  une  jeune  tille  qui  a  dd  sa 
d^érûon  aux  soiiis  tout  particuliers  qu'elle  avait  reçus  de  U"«Goniuau. 

Notif  Sorit'tt'  a  t'té  hcuit^ise  d'apprendre  (jue  son  émineul  pri^si- 
deiit,  M.  d  t  Haynal,  a  éxé  élevé  au  j^rade  de  commandeur  dans 
la  L(';;ion  d'iionnour;  que  nos  collègues,  MM.  Mayct  et  Poudra,  ont 
été  nommés  chevaliers  du  nu*'me  oi*dre,  le  [>remier  pour  son  active 
coopération  au  Codex,  et  le  second  pour  ses  services  comme  secré- 
taire général  adjoint  de  la  présidence  du  Corps  législatif. 

Dans  la  liste  des  médailles  décernées  à  l'oocastOD  de  l'épidémie  cho- 
lérique de  l'an  dernier*  publiée  dans  iê  MmiUur  wiwend,  noua  avons 
été  heureux  de  trouver  un  nom  qui  appartient  eooore  à  notre  Aaso* 
dation  :  c'est  celui  de  M.  le  docteur  Revillout,  originaire  d'Issoudun, 
envoyé  en  mission  au  Caire  (Egypte),  et  qui  a  obtenu  une  médaille 
d*or.  «  A  la  suite  de  veilles  fittigantes,  dit  la  feuille  officielle,  il  a  été 
atteint  lui*mème  d'une  djssenterie  qui  a  mis  ses  jours  en  danger  et  a 
retardé  son  retour  en  France.  n'U.  Revillout  a  reçu  aussi  la  croix  du 
Medjidié. 

Nous  avons  t'ucore  trouvé,  dans  le  Moniteur,  parmi  les  personnes 
qui  se  sont  distinguées  par  de^  actes  de  dévouement  et  qui  ont  reçu 
des  médailles  d'honneur,  le  nom  d'un  autre  de  nos  coHl^ucs,  celui  de 
M.  le  baron  du  Devant  (Maurice  Sand),onicier  des  sapeurs- jioaipiers 
de  la  commune  de  Noliant'Viai,  qui,  le  14  janvier  4866,  s'est  parti- 
culièrement distingué  daus  un  incendie,  où  il  a  reçu  une  blessure 
grave. 

N'oublions  pas  non  plus  de  constater  quelques  positions  nouvelles 
de  nos  honorables  collègues.  Nous  avons  suivi  avec  anxiété  sur  les 
champs  do  batailles  du  nouvel  empire  un  de  nos  plus  anciens  socié- 
taires. Siirocssivcmcnt,  vous  avoz  appris  «pic  M.  d'Auvergrii',  chef 
d'escadix>n  eu  partant  pour  la  Crimée,  on  était  revenu  îroutcnant-coln- 
nel;  ((ue  dans  la  ranï pagne  d'Itnlio  il  a  été  fait  colonel,  et  qn»'  Tcx- 
pédîtion  du  Mcxupip  Ini  a  vain  le  graii.-  de  général.  Toujonrs  attaciié 
au  maréchal  Forcv  comme  chef  d'élat-inajor,  il  a  éU^  a{>p<'lt''  récem- 
ment à  Tcmplni  (le  chef  d'état-maior  i_f«'H("i'al  dans  la  fj;ar(le  impé- 
riale. N'oit»iis  encore  que  M,  Anbépin  a  ele  nonniié  substitut  du  pro- 
cureur général  à  la  cour  impériale  de  Paris  j  que  M.  de  Malherbe  est 
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devenu  juge  de  paix  du  dix-septième  arrondissement;  que  notre  vénéré 
président  pour  18G7,  M.  le  sénateur  Thayer,  a  été  désigné  pour  être 
membre  du  Conseil  de  surveillance  de  Tassistance  publique,  pour  une 
durée  de  six  années  ;  enfin  que  M.  Oscar  Glaveau-ÂnseUn  a  été  appelé 
au  comité  consultatif  d'hygiène  publique. 

Bien  souvent,  dans  nos  séances,  nous  avons  reçu  des  communica- 
tions sur  les  divers  succès  obtenus  par  les  élèves  des  lycées  du  Bori^, 
On  nous  a  sip^nalé  ceux  du  lycée  de  Bourges  au  concours  des  douze 
établissements  de  l'académie  de  Paris,  ainsi  que  ceux  du  lycée  de  (^liâ- 
teauroux,  qui  a  obtenu  une  nomination  au  coiirours  frénéral  et  deux 
nominations  au  concours  académique.  Ces  beaux  n'sultals  attestent  la 
force  des  études,  le  savoir  des  professeurs,  et  rexceUentc  dir^ion  im- 
primée aui  élèves  par  MM.  les  proviseurs. 

Un  remarquable  mouvement  dans  les  divers  enseignements  libres 
s*e8t  manifesté  cette  année  dans  notre  vieille  province.  A  Bourges» 
des  oonférenoes  littéraires  et  scienliflques  ont  été  faites  par  des  ma- 
gistrats,  des  avocats,  des  professeurs  du  lycée  et  des  ingénieurs.  Il  en 
a  été  de  même  à  Ghâteauroux  :  H.  Duportal  a  passé  en  revue  les 
poêles  modernes;  M.  Bellot  a  présenté  des  considérations  sur  Teau 
comme  diamagnétique  et  a  entretenu  son  auditoire  des  eaux  potables 
et  non  potables,  minérales  et  médicinales.  D'autres  leçons  ont  été  faites 
par  H.  Janoyer,  ingénieur  civil.  11.  le  docteur  Baucbé  a  exposé  les 
principes  de  la  médecine  bcHnceopathique,  etc. 

Des  cours  supérieurs  d'adultes  ont  été  professés  à  Châteauroux,  par 
MM.  Poisson,  Godefroy  et  Cirode,  sur  la  grammaire,  la  physique, 
l'arithmétique  et  la  fféométrie.  Des  cours  d'adultes  ont  même  été  ou- 
verts dans  récole  eoniinnnnle  de  MoTit^rivray,  canton  de  la  Châtre, 
h  liifïraude  et  h  Chailiae,  arrondissement  du  lîlanc;  ecs  communes 
ont  reçu  de  suite  un  petit  fonds  de  bibliothèque  de  la  part  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique. 

Les  députés  de  Tlndre,  HM.  Raoul  Charlemagne  et  Delavan,  vou- 
lant encourager  les  cours  d*adultes,  ont  fondé  huit  médailles  d'argent, 
quatre  de  grand  et  quatre  de  petit  module,  en  faveur  des  instituteurs 
les  plus  méritants  du  département  de  l'Indre.  Ces  médailles  ont  été 
r^rties,  par  moitié,  entre  les  arrondissements  d'issoudun  et  de 
la  CbAtre  et  les  cantons  de  Saint-Benoit  et  Belftbre^  d'une  part;  et, 
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d*aatre  part,  eiitf<e  rammdbseineiit  de  Chftteauroux  et  les  cantons  du 
Blanc,  de  SaînI-Gaullier,  de  Tounion  et  de  Hëcières.  En  présence 
du  mouvement  pour  rinstniction  primaiie  qui  fait  tant  d'honneur  au 
zèle  de  nos  iiistîtuleur&i  MM.  Cliarlemagne  et  Deiavau  viennent 
d'augmenter  le  nombre  de  ces  médailles.  —  Aigourd'hui,  le  déparle- 
ment de  rindre  compte  108  cours  d'adultes,  dont  quelquesHios  pour 
les  femmes. 

On  doit  d'autant  plus  se  féliciter  de  ce  lèlc  déployé  par  les  institu- 
teurs primaires  que,  d'après  la  statistique  que  vient  de  publier  H.  le 
Ministre  de  T instruction  publique,  sur  le  degré  d'instruction  des 
conscrits  de  la  classe  de  1864,  inscrits  sur  les  tableaux  de  recense- 
ment de  l'année  4865,  le  département  de  l'Indre  occupe  le  rang 
parmi  nos  quatie-vint-neuf  départemenis,  entre  le  Finistère  et  le 
Morbihan.  Le  nombre,  pour  100,  des  jeunes  gens  ne  sachant  ni  lire 
ni  (d  ire  était,  en  1802,pour  le  département  de  l'Indre,  de  00,08;  en 
im,  il  était  encore  de  83,84. 

Pour  faire  roiinaitre  Kt^mnlation  qui  s'opère  dans  le  (lépartomciit 
de  riudre,  ajoutons  (juc  la  Société  vigripronno  d'issoudiiii  a  distribué 
au  moisd'avril,  eu  séance  publique,  une  médaille  «l  oi  ,  dix-sept  coupes 
de  l",  2*  et  3*=  classes,  trois  m(''(laill<'.s  de  vermeil,  huit  d'argent,  \  iufjt- 
liuit  de  bronze,  et  vhigt  livjeLs  lic  la  caisse  d'épai-frne  d'une  valeur 
de  10  fnjTîcs  chacun.  La  médaille  d'or,  deux  médailles  d'urgent  et 
deux  de  bronze  ont  été  données  à  la  Société  par  M.  le  Ministre  de 
1" agriculture,  pour  être  distribuées  au  nom  de  l'Empereur.  —  Ajou- 
tons encore  qu'une  exposition  a  en  lieu  à  Issoudun,  le  iG  novembre, 
pour  les  vins  récoltés  dans  l'arrondissement,  et  <jne  des  coupes,  des 
médailles  et  des  primes  en  argent  ont  été  décernées  aux  ineilieurs 
pu  M  kl  lis  do  la  vigne,  aux  diverse»  industries  qui  s'y  rattachent  et  aux 
ouvricj^  vignerons. 

Nous  trouvons  dans  les  Journaux  du  Berry  un  mode  d'instructioii 
que  nous  croyons  devoir  consigner  ici  :  M.  Fauchet,  maître  de 
pension  à  Aubigny,  a  établi,  depuis  1858,  un  cours  d'agriculture 
pratic^ue  à  la  portée  de  sed;  élèves.  11  leur  fait  cultiver  près  de 
100  variétés  de  céréales,  de  plantes  industrielles,  de  légumes  et  de 
fleurs.  Depuis  deux  ans,  il  y  a  joint  la  culture  de  l'articbaut,  de  l'as- 
perge et  du  melon.  Les  enfants  trouvenl  un  grand  attrait  à  ces  petits 
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travaux»  faits  aux  instants  où  la  chaleur  ne  peut  les  incommodor  ét 
qui  ne  durent  jamais  plus  d'une  heure.  Ces  ooUons»  comme  on  le 
conçoit  facilement,  rendent  de  grands  services  aux  élèves  de  la  cam- 
pagne; elles  ioot  aimer  les  travaux  des  champa  et  tendent  à  retenir  les 
cultivateurs  dans  les  domaines.  Ces  essais  ne  manqueront  pas  d'obte- 
nir l'approbation  de  M.  Gres8ent,qui  tous  les  ans,  avec  le  plus  grand 
zèle,  vient  dans  nos  villes  exposer  les  vrais  principes  de  l'arboricul- 
ture et  de  l'art  des  potagers. 

Parmi  les  progrès,  nous  n'hésitons  pas  à  signaler  les  nouvelles  or* 
ganisations  de  compagnies  de  sapeurs-pompiers,  espérant  ainsi  sti- 
muler le  zèle  des  autres  localités,  malheureusement  trop  nombreuses 
encore,  qui  ne  possî'dent  pas  de  matériel  contre  les  incendies.  La 
commune  de  Saint-Cliartier  a  créé  une  compagnie  de  ce  jîenre  avec 
toute  la  solennité  possible.  Dts  fou  i  iti  >ns  semblables  viennent  d'avoir 
lieu  dans  les  cunmumes  de  Mézières,  de  Fontgombaud,  de  Montier' 
chaume,  de  Niherae  et  de  Villedieu. 

Nous  avons  toujours  suivi  avec  soin  les  progrès  du  musée  de  Châ* 
teauroux.  M.  le  Ministre  de  la  maison  de  r£mpereur  et  des  beaux- 
arts  a  bien  voulu  le  comprendre,  cette  année,  dans  la  liste  des  dons 
faits  à  l'occasion  de  la  fôte  de  l'Empereur,  et  lui  a  envoyé  un  paysag^ 
de  grande  dimension  par  Yan-d*ÂrgenL 

Le  nuisiV,  de  son  côté,  a  t'ait  a(  (]uisiliou  de  bcpt  lal)!eaux  :  —  l^une 
Famille  huUamlaise,  dr  (lonstant libeller;  —  Histoire  (VEslher,  v\\ 
quatre  scènes,  tableau  sur  rnivre  d'un  précieux  travail,  par  Séljasti»»n 
Franck;  —  3°  une  eharniante  petite  Marine  sur  pumie.ui,  par  Vau 
Guyen;  — 4«  un  Portrait  d'iioiniaeà  pourpoint  noir  et  àgrandeol  ra- 
battu, attribué  à  Philippe  de  Chanipaip:ne;  — 5"  une  Jeune  mère  cl  son 
etifanty  attribué  à  tort  à  Angelica  Kaut'mann;  — 0®  TuUie  faisant  panser 
son  char  sur  le  corps  de  son  père,  vaillante  es(|uisse  de  IMeri'e  Subley- 
ras  -,  —  et  T  deux 'sujets  mythologi([ues  attribués  à  Lucas  Giorduno, 
dit  Pa  Presto. 

Quatre  nouveaux  Uibleaux  sont  encorii  arrivés  au  musée  et  com- 
plètent dignement  les  acquisitions  de  1800.  Le  premier  est  un  tableau 
(ï Hidalgo,  d'origine  inconnue;  le  deuxième, un  Excellenl Déjeuner ^  sur . 
bois,  du  Héda  (  ViUiein-Nirolas  )  ;  le  troisième,  un  Vieillard  à  barbe, 
bonne  élude  d'alelicr  par  Lcpicié;  le  quatrième,  la  Trinité  dans  une 
gloire  d'anges. 
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Trois  (le  ces  tableaux,  ïllitluhjo,  lu  Tcle  île  vieillard  et  la  Trinité, 
avaient  été  achetés  par  M.  Veillât,  qui  a  été  le  créateur  de  ce  liiusée, 
avec  rintention  de  les  lui  offrir.  M""  Veillât,  qui  connaissait  ces  dispo- 
sitions, s'est  empressée  d'e&écuter  les  dernières  volontés  de  sou  maii. 

Apiv^  avoir  parlé  du  nuisôo  de  Châleauioux,  nous  (le\  uns  une  men- 
tion à  celui  de  liouigcs,  bien  plus  aucieu  et  bien  plus  rmi^iderable. 
Les  journaux,  du  Cher  eureyislreut  les  présents  qui  lui  sont  iuits,  ainsi 
que  les  acquisitions  nouvelles.  Nous  y  icmarcjuons  un  nieulile  vitré 
dû  ù  une  nouvelle  libéralité  de  notre  collègue,  M.  iJouniaiouc,  des 
portraits,  des  médailles,  des  boîtes,  des  autoyi  aphcs  et  diverses  curio- 
;sités.  Mais  ce  qui  luérile  d'être  particulièrenienl  tioLé,  c'est  un  herbier 
et  une  précieuse  collection  d'oiseaux  de  toutes  les  espèces  de  l'Europe, 
installL>e  dans  de  uiayiulicpies  vitrines,  classée  cl  cliquetéi;  avec  la 
plus  sévère  méthode.  Cette  uJniirable  collection  est  offerte  par 
M«  Qi.  Thouvenel,  de  Saint-Florent,  qui  ajoute  à  ce  ^jénéreux  présent 
les  Irais  de  Irausporl  et  les  soins  de  raménagemcnU 

Plusieurs  fois  il  a  été  question  dans  nos  comptes  rendus  de  l'hôtel 
Jacques  Cœur  et  de  sa  restauration.  Cette  restauration  fait  chaque  jour 
de  sensibles  pi-og^rès.  On  peut  se  rendre  compte  aiyourd'hui,  par  ce 
qui  a  éHé  fait  9i  ce  qui  reste  eufiore  à  iàire,  cùaâAm  on  beau  moua* 
mont  avait  besoiii  dû  secours  de  l-£tat.  Bn  abattant  des  doisoos  du 
premier  étage,  on  a  mis  à  découvert  deux  superbes  chemmées»  remar- 
quables surtout  par  le»  travaux  d*art  qui  ornent  leurs  manteaux. 
La  chapdle  est  rétablie  et  f  on  est  en  train  de  restaurer  les  belles 
peintures  du  plafond.  Au  nombre  des  ornements  qui  avaient  disparu 
et  que  l'on  rétablit,  il  faut  dter  la  statue  équestre  de  Charles  VII,  qui 
occupait  sur  la  façade  la  fenâlre-4>a]oon  édairant  naguère  le  cabinet 
du  procureur  impérial.  On  va  s'occuper  de  replacer  rborloge,  dont  la 
municipalité  avait  gratifié  ce  monument.  Cette  horloge  aura  double 
cadran,  Fun  sur  la  place,  Vautre  sur  la  cour  du  palais. 

^on-sculenicul,  dans  nos  villes  du  lîerry,  on  s'occupe  des  musées, 
des  monuments  et  de  beaucouj»  de  fondations  utiles,  niais  encore  on 
cultive  l'art  musical.  Une  société  pJndiurmonique  s'est  établie  à  Chà- 
leauroux  et  donne  des  soirées.  Lu  pi«mière  a  été  coniposée  avec  un 
soin  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Les  noms  de  Rossiuî,  d'Auber, 
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d'Âdam,  de  Bériot,  de  Kruger,  étaient  autant  de  gages  de  succès.  Cette 
association,  qui  a  pour  fondateur  et  chef  d'orchestre  M.  KugèaerSineau, 
et  pour  président  notre  député,  M.  Raoul  Charlemagne,  ne  craint  pas 
d'alx>rder  les  ouvertures  du  Philtre  et  de  Tancrède,  les  chœurs  des 
Chasseurs  de  llo6iii  dès  toi*  et  du  Mafon^  des  mélodies  sur  le  piano 
et  le  violon.  Quelques  amateurs  exodlent  dans  la  chansonnette  et  on 
auteur  récite  des  tables  de  sa  composition.  Cette  soirée  était  honorée 
de  la  présence  de  H.  Laurent  de  RUlé,  habile  compositeur,  à  qui 
M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  a  confié  la  mission  d'inspecter 
les  oiphéons  et  les  sociétés  musicales  de  France.  Un  auditoire  choisi 
n'a  pas  épargné  les  applaudissements.  —  La  ville  de  Chàteauroux 
possède  de  nombreux  corps  de  musique  :  la  musique  municipale»  U 
musique  des  pompiers»  l'orphéon  de  la  manufacture  du  pare,  sans 
compter  les  musiques  du  lycée  et  des  frères  de  l'école  chrétienne»  qui 
se  font  entendre  en  allant  à  la  promenade  et  en  en  revenant.  —  Nous 
n'avons  pas  de  notes  sur  les  orphéons  et  les  sociétés  philharmoniques 
de  Bouiges;  mais  nous  supposons  que  la  capitale  du  Berry  ne  reste 
pas  en  arrière  du  chef-lieu  de  Tlndre. 

Ce  que  cechel-lieu  ne  possède  pas  et  ce  «jui  parait  avoir  un  grand 
succès  à  Bourges,  s<>  sont  les  courses  do  clicNaux.  Nous  en  avons 
déjà  l'ait  iiieiitioii  dans  nos  précédents  comptes  reiuius.  l>es  dernières 
courses  ont  été  très- brillantes.  Elles  ont  eu  lieu,  Irs  10  et  il  août, 
dans  l'hippodrome  des  grandes  prairies  Satni-Sulpice.  Onze  prix, 
s'élevarit  en  total  à  la  somme  de  24,00U  iraucs,  ont  été  distribués 
au  noui  de  la  Société  ti'encourageraent  pour  ramélioralion  de  la 
race  chevaline  au  nom  de  la  ville  de  Bourses,  dv  l'adminislraliou 
des  haras,  de  l'Empereur  et  dis  oUiciers  de  lu  division.  Outre  les 
grandes  courses  variées,  il  y  a  eu  des  courses  au  trot  par  des  che- 
vaux alleléa  el  uioutés,  et  des  exercices  (ie  toutes  sortes  par  les  che- 
vaux de  l'école  du  divssage.  Les  commissaires  étaient  MM.  le  baron 
de  Lailre,  le  priuce  Auguste  d'Arenberg  et  M.  Chopin  d'Arnouville. 

On  a  souvent  reproché  aux  fierrichons  leur  trop  grand  amour  du 
sol  natal»  et  leur  horreur  profonde  pour  tout  déplacement.  Si  la 
critique  est  fondée»  nous  pouvons  cependant  lui  opposer  des  excep' 
tions.  Nous  avons  déjà  parié  de  grands  voyageurs  sortis  de  notre 
province.  Disons  aujourd'hui  qu'un  de  nos  compatriotes,  H.  Ferdi« 
nand  Méchin»  de  Cuffy»  va  entreprendre  son  troisième  voyage  en 
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i*tiv^',  chargé  par  le  gouvernement  français  de  &ire  Ues  reclierches 
sur  Tart  céramique  dana  ee  pays  et  d'en  rapporter  des  spécimens 
destinés  au  musée  de  Sè\Tes.  Un  séjour  de  fdusieurs  années  dans 
Tempire  du  sliah  a  rendu  H.  Héchin  familier  avec  la  langue  et  les 
mœurs  de  la  Perse  ;  aussi  mieui  que  personne  esMl  en  mesure  de 
remplir  avec  succès  la  mission  qui  lui  a  été  confiée.  —  De  retour  à 
Paris,  après  son  deuxième  voyage,  M.  Héchin  a  mis  en  vente  des 
faïences  qu'il  avait  expédiées  de  Perso.  L'exhibition  toute  nouvelle 
des  produits  de  la  céramique  persane,  encorî*  imparfaitement  connue 
«fi  France,  a  attiré  l'attention  sur  ce  jeune  voyageur  et  a  mis  en 
lumière  les  qualités  sérieuses  dont  il  a  fait  preuve  dans  le  choix  de 
ces  pièces.  —  Cette  fois  H.  Méchin  se  propose  d*ex|dorei*  tontes  les 
villes  de  l'ancienne  Perse  et  de  revenir  par  Bagdad,  Brousse,  Smyrne 
et  Rhodes,  où  se  fabriquent  ces  magnifiques  faïences  auxquelles  on 
a  donné  à  tort  le  nom  de  faïence»  de  Perse.  C'est  une  absence  de 
deux  ans  que  ces  recherches,  dont  profitera  notre  industrie,  vont 
imposer  à  notre  compatriote. 

Nous  sommes  Jieur*ni\,  à  cotte  cK'easiini,  (!<■  itoinoii-  doniu  r  il»î 
bonnes  nouvelles  do  notre  cullèf.Mie  M.  Kômi  de  Monti^iny.  A|>rès  avoir 
failli  périr,  l'an  dernier,  en  traversaut  la  Maiiclie,  il  s'est  rendu  d»* 
uomeau  dans  l'exlrênu;  Orient,  dans  le  Itnt  do  liquider  s<'S  (grandes 
affaires  commerciales  et  de  demeurer  en  fr'rance.  11  a  rapporté  de 
l'empire  de  Chine  et  du  royaume  de  Smn  des  ohjels  euneux  qui  ont 
él*'  prûiieiités  par  M.  Mayet  à  l'une  des  dtuuières  séances  do  la  So- 
eiété  :  (•  un  carquois  garni  do  llèches  empoisonnées  et  de^tmees  à 
la  chasse  du  ligre;  2*  des  faisceaux  <lo  fruits  artiliciols,  contenant 
des  pi»-ces  de  monnaie  d'ar^reut,  que  l'on  dislrlhiie  aux  personnes 
i(ui  assistent  à  de  grandes  cérémonies;  'à»  le  spécimen  d'une  pirogue; 
4"  cntîn,  deux  manuscrits;  recueillis  dans  une  pagod<'  de  Baukok, 
capitale  du  royaume  de  Siam.  On  no  connaît  pas  encore  au  juste  la 
nature  des  caractères  de  ces  manuscrits  ;  on  soupçonne  seulement 
qu'ils  appartiennent  au  talmoUf  t[m  se  parle  sur  une  assez  grande 
étendue  des  eûtes  de  l'extr^e  Orient.  . 

l  ue  fôte  religieuse  qui  a  eu  lieu  leS4  octobre  au  cliàteau  de  Touveiit, 
et  qui  a  eu  le  plus  grand  retentissement ,  ne  saurait  manquer  de 
trouver  ici  une  mention  spéciale.  La  cérémonie  du  couionnement  de 
Notre-Dame-des- Victoires  de  Touvent  y  a  été  fkitc  avec  une  grande 
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p(Mnp< .  L  aiTliev«\iue  de  lioui^jes,  les  évtuiucs  dt-  Ncvei-s,  de  Lim%'es, 
leurs  vicaires  p»*iiéraux,  un  grand  nombre  d*eccl<%iasliques,  de  fonc- 
tionnaires et  de  personnes  d(^  distinction  s'étaient  rendus  à  DaviU* 
liou  de  M.  le  sénateur  et  de  M"^  Thaver.  Pendant  la  messe,  des  cliants 
ont  été  ciécutés  avec  un  ensemble  admirable.  Le  bref  aposColk|ue 
ayant  été  la  par  le  maître  des  cérémonies,  M**  l'arcbevdqoe  a  pris  la 
parole  et  a  captivé  Tattention  de  l'auditoire  pendant  une  demi-heure; 
puis  il  a  déposé  sur  le  front  de  la  Vierge  et  son  divin  Fils  de  précieuses 
couronnes.  L'hymne  de  Notre-Dame  de  Touvent  a  été  alors  entonnée 
avec  une  admirable  harmonie  par  des  artistes  de  Paris.  A  l'issue  de  la 
cérémonie  un  splcndidc  repas  a  été  offert  par  H.  et  M"**  Thayer  dans 
l'orangerie  décorée  pour  la  circonstance,  et  près  de  trois  cents  person* 
nés  ont  pu  apprécier  les  nobles  attentions  dont  elles  ont  été  l'objet. 

Nour^  nvons  eu  niaiiilos  ormslons  de  parler  des  nombreux  comices 
agricoles  du  di^parlenient  du  <Jîier.  Aiijourd'liui,  nous  ne  devoirs  pas 
passer  smis  siîciKc  rclni  <|ui  s'est  l'onde  celte  auniv  ù  Valenvay.  Hé- 
poTidniit  à  une  invitation  de  S.  M.  rEinpin'ettr  n'Iativement  à  l'initia- 
tive des  parliculiers,  une  rt-unioii  d'amis  de  raf,Mi(  iillure  et  du  propvs 
s'est  ((>rin(''e  sous  la  juv.sideiu'i^  du  duc  de  Valenvay,  et  bientôt  deux 
cents  s(iijsei  i|)leurs  se  sont  ]ii(V^en(es.  I>e  premier  romice  a  eu  lieu  le 
17  inin  d;ms  le  spleuduie  pai'c  du  eliâtcau  :  toutes  les  ojvéralions  <Iu 
conconi>  niit  suivies  par  un  ^raiid  nouiUie  dr  personnes,  et  à 
(pialre  heures  (iu  son-  la  distribution  des  réeoui|H'nst-s  a  eu  lieu,  l'n 
banquet  de  cent  couverts  a  tU»  ensuite  servi  dans  l'orajigerie ;  un 
r<>u  d'artifice  a  teruuue  la  fête. 

On  annonce  i|ue  la  ville  de  Cliâteaurous  sera  comprise  daus  les 
concours  d'animaux  de  boucherie  pour  1867.  Il  est  permis  de  compter 
sur  l'émulation  des  éleveurs  de  l'Indre.  Ce  concours  aura  lieu  le 
y  avril.  Les  prix  à  décerner  seront  considérables  ;  9,300  francs  pour 
les  bONifs;  7,500  francs  pour  les  vaches;  2,700  francs  pour  les  mou- 
tons, et  030  francs  pour  les  porcs  ;  total  :  20,480  francs. 

Les  mécaniciens-constructeurs  du  Berry  ne  se  bornent  pas  à  venir 
concourir  aux  prix  décerné  dans  les  dt^partements  du  Cher  et  de 
riudrc  ;  nous  les  trouvons  encore  dans  les  arènes  des  autres  départe- 
ments. M.  Presson,  coitstnicteor-mécanicien,  à  Bourges,  a  obtenu 
au  concours  régional  de  Mâoon  une  miVlaille  d'ai^nt,  un  rappel  de 
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tiKNlailIc  «l'urgtMit  et  un  ÎT  prix  (inédaiUe  de  bix>n/o),  pour  sua  cx|fO- 
sition  de  charrues,  tarares,  cribles  et  trieurs.  —  M.  Girard,  construc- 
tGur-mécanïcicn,  à  VienoD,  a  remporté  au  concours  régional  d*Au\erre 
\f  premier  prix  (médaille  d*or)  pour  ses  macbincs  â  vapeur,  ainsi 
que  le  l*'  prix  (médaille  d'or)  pour  ses  machines  à  battre.  Les  mêmes 
prix  lui  ont  été  encore  décernés  au  concours  régional  de  Foix  pour  les 
mêmes  machines.  —  Au  concours  régional  d*Auxerre,  nous  devontt 
euoore  constater  que  H.  Rétif,  carrossier  à  Sancoins,  a  envoyé  divers 
spécimens,  parmi  lesquels  on  remarquait  un  diariot  pouvant  servir 
à  deux  Uns  :  garni  de  bancs  très-bien  rembourrés,  assez  longs  et 
larges  pour  recevoir  une  famille  entière,  ils  poivcnt  encore  servir,  ces  ' 
bancs  étant  retirés,  à  transporter  3,000  kibgrammoK  de'  fouira^;  lo 
prix  n*est  que  de  700  francs. 

huiis  lu  lisU>  publitH-  uu  Moniteur  dos  exposants  du  concours  uni- 
versel admis  dans  la  classi'  ^  (Matériel  et  procédés  des  expUntations 
rurales  et  forestières)^  nous  trouvons  les  noms  suivants  qui  apparlien- 
iK'ul  nu  R<>rrv  :  M>f.  (irrard,  à  Vierzon  ;  pFVssdn  ,  i^i  Iîoih'î^cs;  la 
Société  (ra^^riculture  d«' Cliàlcaiiroux  ;  MM.  l'hilippc^  Duran<l,  h  Li- 
guièivs  ;  Del  tils,  à  Vier/on-les-Forges;  Auvillain,  à  Cluis;  Nidi^n 
prie  et  lils,  à  Cliàti-auroux  ;  L.  Hogrer,  ù  Bourjfes.  Nos  eoinpatrioles 
snut  en  i>onne  compagnie,  car,  au  nombre  des  exposants  fie  rvWo 
cla&se,  ligure  S.  M.  l'Empercnr.  —  \a\  Sori<''té  du  Berry  elle  même  m' 
|>r»*senle  à  rKxjK)sition  universcllf,  (laii>  le  10'  ^'ioiiim'  (  hors  eadrc), 
ayant  pour  titre  :  Améliorfilion  fies  rondiitoux  physujucs  et  morales  de 
la  population.  EWv  prési  iit»-  sfs  Iravauv  «pii  coiistitiit  ni  on/c  volumes 
Itrillanmienl  rclié^,  cl  une  notice  explicative  sur  le  nuTÎte  de  ses  pu- 
blications. 

Dans  Tune  des  premières  séances  de  cette  antiée,H.  Valassc,  arque- 
busier-inventenr,  rue  de  Rivoli,  68,  qui  est  un  de  nos  compatriotes, 
a  lait  è  la  Société  la  démonstration  d'un  système  préservateur,  ima^ 
glné  par  lui  et  appliqué  au  fusil  chargé  par  la  culasse.  Ce  système,  qui 
fait  disparaître  tout  danger  pour  les  chasseurs  et  qui  est  des  plus 
simples  et  des  plus  commodes,  consiste  dans  un  petit  appartnt  mo- 
bile, placé  sous  la  bande  du  canon,  à  la  vue  et  à  la  commodité  du 
diasseor»  qui  n*a  pas  besoin,  pour  se  mettre  en  sûreté,  de  désarmer 
les  cbiens.  Lorsque  cet  appareil  est  renversé,  ce  qui  est  on  ne  peut 
plus  facile  h  fiiire,  le  fusil  ne  peut  plus  jjprtir.  Rappelons  que  M.  Va- 
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hmo  a  obtenu,  m  1855,  à  la  graude  eiposittOD  uDivenello,  une 
médaille  de  1**  classe  pour  un  fusil  d*une  grande  richesse,  dont 
M.  rKmperetir  a  fait  racquisitton  au  prix  de  8,0(M  fmn». 

Nous  tfiniiiit  i  ons  en  disiiiit  mi  mot  des  o|>éi'ulioiis  du  recensent  !nt 
(le  la  popiilaliuii  di!  tl/'iiarlt'iiifiit  de  l'Indre  effeetn(^  rotte  année. 
hcpiMs  1801,  raiTtHiili-M  iuciit  lit*  Cliûlcauroux  s"e^l  aceru  de 
lialMlaiils  ;  eclui  d'Issoudun  ,  de  703  ;  ecliii  du  Blane,  de  1,024;  et 
relui  de  la  (.hi\tre,  de  l.Kii.  I.a  ville  de  (lliâleauroiix  a  r;ayie-  i^l 
liaUaaiils  ;  crlli- d'Issoudiiii  ni  a  perdu  21  ;  le  Ulanc  eu  a  f,'agné  HH, 
vl  la  (^liàlre  i^^H.  La  j»ojjulalioii  totale  du  département  de  l'Indre  est 
de  227,860,  elle  u  augmenté,  pendant  ces  cinq  années,  de  7,806. 
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PiMour*  de  M.  de  Raynal,  premier  avocat  général  à  la  Oour 

d«  OMMtion, 


Messieurs  et  chers  collègues, 

Nous  iiiaagurons  aujourd'hui  la  treizième  année  de  notre  anocia- 
tion;  et  notre  cher  et  dévoué  secrétaire,  M.  le  docteur  Faucooneau- 

Dufresne,  dépose  sur  votre  bureau  les  premiers  exemplaires  du  compte 
rendu  de  la  douzième  aimée.  La  Société  du  Berry»  ({mcI  que  soit  son 
avenir,  laissera  donc  des  souvenirs  et  des  trac^ïs  durables  de  son  exis- 
tence. La  collection  dii  ses  mémoires,  qui  8'auf,'nientc  encore,  s**ra 
toujours  ulileiueut  consultée  par  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper  des 
questions  d'un  véritable  intérêt  pour  notre  province.  Eapéroni  tous,  et 
Âtton94e  plua  en  plus  noe  efforla  pour  réaliaer  cette  espérance,  qu'elle 
se  maintiendra  prospère;  (qu'elle  ne  cessera  pas  de  rassembler  dans 
*  des  relations  bienveillantes  togs  ceux  qui  appartiennent  par  un  lien 
quiconque  à  l'ancien  Berry }  que  ses  travaux  et  sa  sphère  d'action 
s'agrandiront  de  plus  en  plus,  et  qu'elle  formera  ainsi  un  trait  d'u- 
nion entre  ceux  qui  habitent  le  sol  et  ceux  qui,  forcés  d'en  vivre  ha- 
bituellement ('loignés,  conservent  cependant  pour  lui  un  véritable  et 
sincère  ultachtinent. 

Mon  premier  devoii',  en  prenant  de  nouveau  possession  du  fauteuil 
de  In  présidence,  est  de  vous  remercier  cordialement  de  'c  que  vous 
avez  voulu,  contre  mon  gré,  me  continuer  une  distinction  que  vous 
m'avez  déjà  accordée  l'année  dernière.  Permettez-moi,  cependant,  de 
vous  dire  que  je  le  regrette,  et  pour  mot,  et  surtout  pour  vous  t  pour 
moi  d'aboKl,  parce  que  rien  n'est  pénible  comme  de  remplir  d'une 
manière  incomplète  des  fonctions  aussi  honorables,  et  que  je  ne  peux 
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pas  rc|)ondre  que  mon  exactitude  à  assister  à  vos  sàmces  sera  au 
niveau  des  devoirs  que  vous  m'imposes;  pour  vous  aussi.  Messieurs, 
parce  que  vous  avec  parmi  vous  beaucoup  de  meml»res  qui  au- 
raient été  dignes  de  diriger  vos  travaux;  et  que»  dans  une  So- 
ciété comme  la  nôtre,  il  est  bon  peut-être  qu'un  tel  titre  ne  se 
per|>^tue  pas  snr  la  même  lêtc  Aiilaiil  il  mp  jïarait  utile  que  votre 
si'rrètaitv,  (|ui  a  toutes  les  traditions  d'une  société  (|tj'il  a  concouru 
ù  uviT  i'i  t\m  a  vécu  jusqu'ici  par  son  inépuisable  dévouement, 
reste  toujours  le  même ,  autant  il  m'aurait  semblé  convenable 
que  la  présulcnce  fût  remise  chaque  année  à  des  mains  nouvelles. 
Vous  en  avei  décidé  autrement,  et  je  dois  m'incliner  avec  reconnais» 
saneé  devant  la  décision  que  vous  aves  prise,  tout  en  voyant  autour 
de  moi  plus  d'un  de  mes  collègues  entre  lesquels  nous  n'aurions  eu 
que  l'embarras  du  choix. 

Je  n*ai  pas  à  vous  parler.  Messieurs,  des  travaux  qui  ont  rempli 
l'année  1865  et  aussi  des  perles  douloureuses  qu'a  faites  la  Société; 
notre  digue  secrétaire  s'est  acquitté  de  cette  tâche  dans  le  volume 
ménic  (|ui  va  vous  être  prochainement  distribué,  de  manière  que 
je  ne  dois  pas  marcher  sur  ses  brisé^es.  Permettez-moi  seulement  de 
vous  vutiHîtcnir  d'une  mesure  à  laquelle  j'ai  pris  une  part  person- 
nelle. 

L'année  qui  vient  de  se  terminer  a  été  marquée,  en  effet,  par  une  inno- 
vation que  je  cmis  utile  et  que  je  désirerais  vivement  voir  se  coiiliiuior; 
je  veux  parler  d»'  la  pi'0|K)siti(>u  que  vous  avez  adoptée,  f}ui  a  «'te  »*xtV- 
culée  et  qui  a  produit  de  .si  exct'lU'iits  résultats:  Touveilure  d'un  con- 
cours sur  iu  question  du  métayage.  Aujourd'hui  même,  nous  aurons 
le  plaisir  do  décerner  aux  doux  concurrents  entre  lesquels  se  partage 
le  prix,  les  médailles  d'or  qui  ont  été  préparées  par  les  soins  de  votre 
secrétaire  et  de  votre  trésorier;  mais  il  me  paraîtrait  bien  ft  souhai- 
ter que  la  voie  où  nous  venons  d'entrer  SÛX  suivie  à  l'avenir,  et  que 
la  Société  demand&t  ainsi  chaque  anné.  à  l'émulation  qui  nattraitde 
son  appel  même,  dos  mémoires  sur  quelques-unes  des  questions  qui 
peuvent  intéresser  notre  pays. 

Les  sujets  assurément  ne  manqueraient  pas.  Je  vous  en  ai  proposé 

un  à  votiv  dernière  séance;  et  si  on  le  trouvait  trop  vaste,  trop  com- 
pliqué, trop  difficile,  on  pourrait  assurément  on  le  modilier,  ou  le  firac* 
tionuer,  ou  le  restreindre,  ou  en  indiquer  d'autres. 

Permettes-moi  seulement  de  vous  soumettre  quelques  observations 
sur  les  conditions  (pie,  suivant  moi,  doivent  remplir  de  pareils  sujets 
pour  provoquer  des  travaux  véritablement  utiles,  et  pour  rester  d'une 
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a))pUcatioii  profitable  aux  localités  mêmes  dout  les  ititérétâ  doiveut 
nous  préoccu|K!r  surtout. 

Je  cmis  (l'al)onJ,  et  tout  le  monde  partagera,  je  ]Vsj>Are,  ma  pen- 
sée sur  ce  point,  que  les  sujets  à  choisir  ne  doivent  pas  être  des 
thèses  de  léjj^islation,  de  politique  ou  d'histoire  générale  :  nous  l'es- 
terions  ainsi  un  peu  dans  le  vague,  nous  sortirions  peut-être  de  nos 
attributions,  nous  nous  mettrions  en  ooncunence  avec  les  grandes 
institutions  académiques  qui  ont  précisément  pour  mission  de  propo- 
ser ;i  1*étu(1e  des  questions  de  cette  nature,  et  nous  n'arriverions  pro- 
bablement ((u  à  provoquer  des  travaux  dont  nous  serions  forcés  de 
reconnaître  rinsuffi&ance. 

le  ne  serais  pas  d*avis  non  plus  de  proposer  des  sujets  dont  le  dé- 
veloppement, en  prose  ou  en  veits,  resterait  purement  littéraire,  comme 
l'éloge  d'un  grand  homme,  une  composition  lyrique  ou  dithyrambique 
sur  une  (Ionn<V.  quelconque.  Nous  accueillerons  toujours  avec  em- 
pressement ce  (juc  l'on  nous  adressera  en  ce  gein-e,  mais  demander,  à 
heure  fixe  et  sur  une  idée  déterminée,  par  le  rx>ncours  même  (pie 
nous  ouvririons^,  des  inspirations  à  nos  concunenLs,  <'/esl  là  une  ten- 
tative qui  réussit  rarement;  et  dans  les  travaus  de  oe  genre,  suscités 
par  les  sociétés  littéraires,  même  les  plus  haut  placées  et  les  plus  im- 
portantes,  il  tenii  peut-être  diffidie  d*w  trouver  qui  aient  vécu  et 
dont  la  mémoire  publique  ait  gardé  le  souvenir.  C'est  que  la  muse 
veut  la  pleine  liberté  et  ne  répond  pas  volontiers  aux  appels  qui  lui 
sont  faits  quand  on  lui  trace  le  cercle  dans  lequel  elle  doit  se  ren- 
fermer. 

Il  faut  donc,  ce  me  semble,  localiser  lea  sujets  de  nos  prix,  c'est- 
à-dire  les  choisir  en  rapport  direct  avec  les  questions  et  les  intérêts 
qui  touchent  à  notre  province,  et  là  encore  il  y  a  peut-être  certaines 
observations  à  làire. 

Nous  pourrions  certainement  choisir  des  sujets  historiques,  mais 
là  il  fiiudrait  laisser  aux  concurrents  une  certaine  latitude,  quoique 
les  grandes  lignes  et  la  suite  de  notre  histoire  locale  commencent  à 
être  bien  connues.  Il  rt»ste  encore  bien  des  points  à  élucider,  bien  des 
monuments  Hoiit  on  pourrait  étudier  le  passé,  bien  des  institutions 
dont  on  ix^unait  raconter  les  orifrines  et  les  vicissitudes;  mais  il  serait 
peuL-èlic  dillicile  de  déterminer,  au  pumt  de  vue  d'un  concours  sé- 
rieux, un  sujet  qui  fiât  aeeessibie  à  pinaieufa  oomsurrents  à  la  fois. 
L'un  aura  à  sa  dispodtioii  les  ressources  des  grandes  bibliothèques  et 
des  grandes  archives»  et  saura,  par  exemple,  y  trouver  les  âéments 
d*uDe  notice  intéressante  sur  le  héraut  Berry,  Gilles  Ejo  Bouviert  ou 
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sur  l'illustre  argeuliur  de  Charles  Vil,  comme  notre  savaut  collègue 
N.  Vallet  de  Viriville;  l'autre  aura  étudie  le*  ^léalogies  des  gran- 
des l'amiiles  de  la  province  et  sera  à  peu  près  le  seul  k  let  oonoattre, 
M.  de  HaussaM;  un  autre  se  sera  attadié  à  faire  des  lecfaero 
ches  sur  l'histoire  des  arts  et  des  métiers  dans  la  capitsle  même  de  la 
province,  comme  M.  Hippolyte  Boyer;  un  autre  enfin  aura  consacré 
ses  études  à  un  point  spécial  d'arcbéologic  ou  d'histoire.  Si  vous 
choisissie?.  uti  de  ces  points  à  trail(îr,  vous  n'auriez  probablement 
qu'un  coiK  uneiit  possible,  et  vous  ne  pi'oduiriez  pas  cette  émulaliou 
qui  seule  peut  léconder  les  luttes  de  l' intelligence. 

Si  l'on  voulait  ehoisir  des  sujets  de  cette  nature,  il  serait  doue  né- 
émissaire  de  laisser  uux  auteurs  une  certaine  latitude  dans  leur  choix, 
et  de  désigner  seulement  la  »iature  du  travail  qu'on  leur  proposerait, 
sans  le  spécialiser;  par  exempk*,  leur  demander  l'histoire  d'une  ville 
quelconque,  d'une  des  grandes  habitations  féodales  du  pays,  d*onedes 
grandes  communautés  religieuses  ou  d*nne  des  grandes  industries  du 
passé,  sans  déterminer  l'objet  précis  qtt*on  leur  indique*  On  pounait 
aussi  proposer  des  recherdies  biogr8|diiques  SOT  les  hommes  qui* 
dans  le  passé,  ont  honoré  la  province,  et  l'analyse  critique  des  tra* 
vaux  qui  ont  été  publiés  par  quelques-uns  d'entre  eux. 

Mais  il  y  a  d'autres  sujets,  plus  modernes  sans  doute»  en  réalité 

plus  pratiques  et  plus  importants  pour  la  prospérité  du  pays,  entre 
lesquels  ou  pourrait  choisir  et  sur  l«'Sf|nels  il  y  aurait  lieu  d'espérer 
de  provoquer  la  composition  de  dissertations  ou  de  manuels  vrai- 
ment utiles,  et  (jui,  mis  la  portée  de  tous  par  une  publicité  étendue, 
répandraient  dans  le  pays  des  notions  vraiment  instructives  et  appli- 
eables. 

La  question  du  mélaya^'C  était  de  ce  nombre. 

Celle  que  je  vous  ai  proposée  sur  l'étude  géologique,  botanique  et 
agricole  de  nos  différents  sols,  ainsi  que  sur  les  engrais  naturels  ou 
artiflciels,  et  les  amendements  minéraux  (|ui  conviendraient  à  clia- 
cun  d'eux,  me  parait  rentrer  dans  les  mêmes  conditions. 

On  eu  trou  vu  LU  L  aisément  bien  d'autres. 

Ainsi,  pour  se  rcni  rmer  dans  un  même  ordxM  d'idées,  le  roîirours 
sur  le  métayage  pounait  se  compléter  par  la  comjx^sition  d'un  Ma- 
nuel  agricole^  composé  en  vue  de  noire  sol  et  des  liabitudes  de  la 
culture  locale  et  mis  à  la  portée  de  ces  jeunes  paysans  (^ui,  iormés 
dans  nos  écoles  conronnales«  donneront  d*ici  à  quelques  années  à 
nos  oampagnes  une  génération  d'agents  plus  accessible  au  progrès  que 
eeUe  qui  l'a  précédée. 
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Ainsi,  la  culture  de  la  v'nfnv  par  les  procédés  ét^uomiques  prend 
imè  Min  gnndA  exiaiiikNi  dans  les  déflftrteiiwnta  dti  Ghèr  et  de  l'In* 
dre.  Ce  aeraît  aanirément  une  chose  utile  qu'un  numuél»  également 
simple  et  pratiquet  où  les  meUleun  de  ces  procédés  seraient  dâcrite» 
où  l'on  consiguerait  toutes  les  découvertes  de  la  sdence  moderne  sur 
la  iabrioation  du  vin. 

Ainsi»  la  culture  de  la  b^tereve  se  répand  de  plus  en  plus,  et  là 
se  trouve,  selon  les  juges  les  plus  compôt^nts,  le  véritable  avenir  de 

notre  agriculture,  si  l'on  par\'ient  à  l'utiliser,  non-seulement  pour  la 
nourriture  des  b^tiaux,  mais  encorp  par  la  distillation,  donM^-s  j>ro- 
duits  peuvent  df^chargcr  b  ferme  dos  frais  assez  on«*reux  qu'oulraînp 
la  production  de  cette  précieuse  racine.  Un  traité  élémentaire  de  la 
distillation  el  des  procédés  les  plus  économiques  pour  l'opérer,  serait 
sans  doute  encore  un  livre  utile. 

Ainsi  on  pourrait,  par  un  e\;imen  aUcntif  de  nos  plus  mauvais 
sols,  indiquer  ceux  (jui  pourraient  être  utilement  boisés,  et  détermi- 
ner les  meilleurs  procédés  et  les  meilleurs  moyens  pour  y  parvenir. 

Ainsi  le  capital  lait  défaut  dans  nos  campa{<nes,  et  le  capital  ne 
peut  se  créer  que  par  l'épargne.  Or,  nous  voyons  presque  partout  les 
jeunes  agents  de  la  culture,  chèrement  payés  cependant,  ne  faire 
aucune  économie^  et  gaspiller,  dans  des  dépenses  eiagérées  de  toilette 
ou  dans  des  plaisirs  vulgaires,  des  gages  dont  ils  pourraient  facile- 
ment se  réserver  une  partie  pour  l'avenir.  11  y  aurait  peut-être  à  étu« 
dier  les  moyens  de  mettre  des  caisses  d'épargne  h  leur  disposition 
el  dans  leur  voisinafre,  soit  en  elinrçeant  le.s  pcrcept^'urs  ou  les  agents 
dt^  postes  de  recueillir  leurs  économies,  ce  que  je  ne  crois  pas  une 
heureuse  combinaison ,  quoiqu'elle  ait  prévalu  depuis  quelque  temps 
en  Angleterre,  soit  en  créant,  avec  l'aide  des  caisses  d'é>pargne  exis- 
tantes, des  succursales  dans  les  communes,  ce  que,  pour  ma  part, 
je  regaiderais  comme  une  solution  de  beaucoup  préférable. 

Ainsi,  en  même  temps  que  le  capital  fait  défkut  i  nos  cultivateurs, 
le  crédit  leur  manque  également.  Ne  serait-il  pas  important  d*exami> 
ner  si  une  modification  peut  être  apportée  à  notre  classification  légale 
des  privilèges;  elle  consisterait  à  donner,  le  propriétaire  une  fois 
averti  on  consentant,  un  privilège  sur  les  produits  de  la  ferme  pour 
les  avances  en  engrais,  semonces,  ustensiles  agricoles,  bestiaux,  etc., 
eoinnie  le  Code  Napoli'on  en  doinie  déjà  un  pour  les  semences,  en  le 
restreignant  peut-tire  un  peu  trop;  cela  no  serait-il  pas  de  nature  h 
suppléer  à  la  raret»^.  du  capital  par  l'extension  du  crédit,  et  à  per- 
mettre à  de  sérieuses  et  loyales  agences  de  faire  avec  sécurité  ;\  ces 
cultivatmiTS,  trop  souvent  besogneuX;  mals%>nnétes,  les  avances  qui 
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poumient  leur  êtrenéceaiaireir  et  de  les  mettre  aîDsi  I  Tabri  des 
epéculaieurs  qui  les  trompait  ou  des  osurien  «pu  les  rtnconneDt? 

Je  m'arrête,  Messieurs.  Vous  voyez  que  Je  n*ai  cherché  mes  exem- 
ples que  dans  un  seul  ordre  d'idées»  les  intérêts  agrtooles,  et  j'ai  an- 
nis  pu  trouver  bien  d*autres.  Tous  les  sujets  que  f  indique  ont  as- 
surément une  réelle  importance.  Les  autres  grands  intérêts  du  pays , 
féiat  des  voies  de  communication  et  les  moyens  d'en  hAter  l'acbèv^"- 
mcnl  qui  fait  bien  attendre,  le  progrès  de  nos  industries  diverses , 
le  développement  intellectuel  et  moral  de  nos  |)0})ulatioii.s ,  iburni- 
raient  certainement  bien  d'autres  matières  sur  lesquelles  on  pourrait 
provoquer  d'intéressantes  investigation». 

C'est  à  vous  d'examiner  s'il  n'est  pas  convenable  et  digne  de  la 
Société  de  prendre,  chaque  année»  un  de  ces  sujets  d'étude  pour  en 
faire  Tobj^  de  concours  successif;  nous  aurions  là,  je  m'imagine, 
non-seulement  un  moyen  de  répandra  de  plus  en  plus  des  vérités  ou 
des  idées  utiles,  mais  de  donner  à  notre  Société  une  véritable  impoi^ 
tance^  parce  qu'elle  rendrait  au  pays  de  véritables  ser\'ices. 

Je  n'ai  voulu,  et  dans  la  précipitation  avec  laquelle  j'ai  été  forcé 
de  préjxaiTr  les  observations  que  je  vous  soumets,  je  n'ai  pu  que 
vous  donner  des  indications.  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  les 
méditer  et  de  les  féconder. 

Pour  moi,  je  m'aperçois  que  je  vous  retiens  déjà  depuis  trop  long- 
temps; que  nos  ooncurraits  couronnés  attendait  qu'on  proclame 
leurs  noms,  et  qu'on  leur  remette  la  récompense  qu'ils  ont  si  bien 
méritée;  que  je  joue  un  peu  le  rôle  de  ces  professeurs  qui,  dans 
les  distributions  de  prix  de  nos  (^les,  sont  condamnés  i\  lire  de  lon- 
gues dissertations  auxquelles  l'impatience  des  lauréats  et  des  familles 
ne  préu;  (p?'uit(  oreille  inattentive  et  que  leur  impatience  trouve 
toujours  trop  longues. 
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CONCOURS  RÉGIONAL. 


Los  concours  régionaux  sont  devenus  dec  événenients  .si  iniporlanls 

pour  les  pvs  on  ils  ont  licii,  que  nous  avons  cru  «lovoir  réunir  toutes 
l«'.s  rirronsl:uu  t's  qui  li-s  ont  t;oustiUi(''S,  alin  qu'il  en  soit  conservé  un 
exact  et  iitilr  souvenir.  C'est,  on  en  ronviendrn,  un  des  soins  qui 
inconil>ent  il'une  manière  toute  siX'cialc  à  la  Société  du  Bcrry. 


ilenxièmv  coneonra  rtgiotkml  de  Châie»uro«x.  —  Rapport  sur  ce  tfon- 
etmrM  par  H.  le  doeieur  FAVComiXAV'BvranKK,  sieréiaire  giménl  de  fa  SœUlé. 

Le  pi'cmier  concours  réprional  «le  CJulteauroux  avait  ou  lieu  au  mois 
lie  mai  4857,  et  nous  n\  avions  rendu  compte  dans  nos  piiblirations. 
On  était  alors  près  de  l'orifiino  d'une  création  dont  rnlililt'  pratique 
nt'  pouvait  encoix»  être  coiuplélement  appréciée.  Aujourd  liui,  les  agri- 
culteurs sérieux  la  considèrent  comme  un  des  stimulauls  K;s  plus  éner- 
giques pour  développer  toutes  les  ressources  du  pays.  Il  sullit,  ytour 
se  convaincre  de  cette  vérité,  de  parcourir  les  comptes  rendus  offi- 
ciels qui  ont  été  publiés  sur  les  concours  régionaux  des  différentes 
ziwes.  Le  propès,  dans  toutes  les  bi-anches  de  l'industiie  agricole, 
s'impose  aux  esprits  les  plus  sceptiques.  Déjà  le  concours  de  iSST 
avait  dép;*ss<''  toutes  les  espérances.  Cehii  dont  nous  allons  rendre 
compte  est  regardé  comme  un  des  plus  remiu-quablcs  de  l'année 
i8(>0.  Los  connaisseurs  qui  ont  visitt.'-  It  s  divers  roncours  s'accordent 
à  dire  qu'il  a  brillé  sous  le  double  rapport  des  aiomaux  et  des  ma- 
chines, et  qu'il  a  répondu  i  tout  ce  que  les  juges  les  plus  difficiles  pou- 
vaient en  attendre.  Les  déclarations  inscrites  au  catalogue  étaient, 
pour  certains  objets,  doubles  et  triples  de  celles  de  18K7,  et  pour  lu 
classe  des  machines  agricoles,  ces  déclarations  étaient  décuplées. 
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Nous  emprantoiB  au  BulletîD  adminîBtrattf  de  la  préfectore  de 
rindre  l'extrait  suivant  de  rarrfité  ministériel  relatif  au  concours  r^ 
gional  de  Chftteanroai. 

ARRÉIÉ. 

Le  concours  n'irinnal  d'animaux  reproducteurs,  d'iiisirnm^^nfs  of  de 
produits  agncolc's,  institut'  par  le  f<oiiv(»rnoment  di^  rtnipereur,  et  qui 
ne  tient,  chaque  année,  dau^  la  rt-gion  compreuani  les  département^  do 
rAllîer,  de  Leiivefe43uir,  d*Iiidfe>et>Loir6,  du  Loiret,  de  l'Indre,  du  Cher  et 
de  la  Nièvre,  aura  lieu,  en         dans  la  ville  de  Châteauroux. 

Unp  prinu!  d'Iiooneur,  consistant  en  une  somme  de  K,000  fraiKs  et  une 
roup*^  (i'nrL'^pni  3,ÎM)0  frain  K.  ser,\  df'cernée  à  ragricultpur  du  di'partement 
de  i  Indre  duat  l'exploitation,  cuuiparco  aux  autres  doiuaines  ruraux  du 
déiMulement,  sera  la  mieux  dirigée,  et  qui  aura  réalisé  Isa  améUnntiQiiB  Iss 
plus  utiles  et  les  plus  propres  à  être  offertes  eonune  exemples. 

Une  somme  de  îiOO  francs  cl  des  médailles  d'argent  et  de  bronze  seront 
mises  à  la  disposition  du  jury,  qui  pourra  les  distrilmer  entre  les  divers 
agents  de  l'exploitation  primée. 

Des  prix  s'élevant  à  la  somme  de  40,233  francs  et  des  médailles  d'or,  d'ar- 
gent et  de  bronre,  seront  accordés  aux  exjMwsnts  des  animaux  reproducteurs 
des  eqtèoes  bovine,  ovine  et  porcine,  nés  et  élevés  en  France,  des  animaux 
de  bMse-cour,  des  instrumenta  et  des  produits  agricoles  Jugés  dignes  de  les 
obtenir. 

ANUfAtX  KBPRODUCTXURS. 

Des  catégories  qpédales  seront  ouvertes  :' 

i*  Dans  l*eq)èce  bovine,  à  la  race  charoHaise  pore,  aux  races  françaises 
diverses  pures,  à  la  race  durhnni  pure,  aux  races  étrangères  pures,  aux 
crotflements  durham,  et  aux  autres  croisements; 

t>  Dans  l'espèce  ovine,  aux  races  mérinos  et  mctis-mériQ(»,  à  la  race 
berrichonne,  à  la  rsee  solognote,  k  la  race  de  laOïannoise,  aux  taees  fran- 
çaises diverses  pures,  aux  Mces  étrangères  diverses  pures  et  aux  croisements 
divers; 

^  Dans  l'wpèce  porcine ,  aux  raej»s  indi^r^nps  pures  ou  croisées  entre 
elles,  aux  races  étrangères»  pures  ou  croisées  entre  elles,  aux  croisements 
entre  races  françaises  et  étrangères. 

Les  animaux  mâles  de  Tespèce  bovine  seront  divisés,  d'après  leur  âgOt  m 
deux  sections  : 

!"  Animaux  nés  depuis  le  1*^  mai  1864  et  avant  le  1**  mai  i96&; 

2"  Animaux  nés  avant  le  1*'  mai  iSùi, 

Les  femelles  siéront  partagées,  également  d'après  leur  âge,  en  trois  sec- 
tions : 

1*  Génisses  nées  depuis  le  mai  IM4  et  avant  le  1*  mai  ISKI,  n*ayant 
pas  encore  Diit  veau; 
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2°  Gélli»»  iiéei  dfli^iiil  lê  4»  mti  IflAB  «t  ififit  le  t»  Iftàt  t86l,  plfitnes 
ou  à  lait; 

30  Vachês  né«s  avant  lâ  i**  mai  IRAS,  p\ei\n^  ou  à  lait. 

Le*  nnimaux  dn  TespiVe  ovîne  devront  Mrc  tn^s  avant  le  !•»  mai  1969, 
et  ioux  lie  l'espèce  i)orcine  avant  le  4«'  décembre  1803. 

Une  somme  de  500  francs  et  des  médailles  d'argent  et  de  bronie  teroot 
mlaei  1^  la  dlpoaltioo  du  jnry  pour  être  distribuées  aux  geiie  à  gigii  qat  lui 
MTont  signiMs  |ar  les  éleveora,  pour  les  soiDS  lotelli^li  qu'Hi  iurottt 
donnés  aux  anlmanx  priiiK's. 

Une  somme  de  i,(HK)  francs,  trois  mMaille»  d'arj<ent  et  i\h  ^uvl\:\\\\m  de 
bronze  seront  nipartiti^i  entre  les  esposant»  de  volailles  et  autres  animaux  de 
bMBO  eoun 

MACHINES  ET  IT(8T1ltnilMT8  AGaiGOttS. 

Les  machine»  et  instruments  agricoles  seront  réparti»  en  deux  sectious  : 
la  iHwaiièffe  eonipniidra  tous  ceux  qui  appartieiuisiit  à  des  ezpoiaiiiti  da 
la  régie»;  dans  la  sseonde,  viendront  «  placer  et  ooneourir  entre  eux  les 

machines  et  in«trument8  appartenant  à  des  exposants  étrangers  à  la  région. 

Deux  séries  de  prix,  consistant  en  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronief 
et  égales,  quant  au  nombre,  à  la  nature  et  à  la  valeur  des  récompenses» 
correspondront  aux  deux  sections. 

Chaque  section  est  divisée  en  deux  sous-eections  :  la  première,  oompre^ 
nant  dix-sept  catét'orîes  de  niadiines  et  d'instrumeuts,  se  rapporte  à  ceux 
employés  pour  les  travaux  d'extérieur  ;  la  nr'conde,  comprenant  vii^ftrdcux 
caté^ries,  se  rapporte  aux  travatit  d'intérieur. 

Les  récompenses  s'appliqueront  Isolément  à  chaque  machine  ou  instru- 

rnant* 

raonuiTS  aoetcoles  bt  MATtlaes  otiLBS  a  L'AoatcvLTimB. 

Dos  médailles  d*or,  d'argent  et  de  bronze  sont  mises  à  la  disposition  du 
jur^'  pour  être  attribuées  aux  produits  agricoles  et  aux  matièi-es  utiles  à 
ragricnlturet  dont  le  méril»  aun  été  constaté. 

DISrOSlTIONS  GXNKIUUtS. 

Pour  être  admis  k  expos»,  on  doit  adresser  au  ministre  de  l'agriculture, 
du  rommerc»'  et  des  travaux  publics,  au  plus  lard  le  10  avril  fSfi'j,  une 
déclaration  écrite  dont  les  modèles  sont  délivrés  gratuitement  dans  les  pré- 
fectures et  les  sous-preléi  lures. 

La  ministre  en  adresse  égelament  aux  personnes  qui  en  ibnt  la  demande. 

Les  diffirenles  opérations  du  ooncoon  de  Cbftteauroux  sont  réglées  ainsi 
qu'il  suit  : 

Li  samedi  49  mai.  —  Réception  des  machines  et  instruments,  de  â  heures 
du  matin  à  2  heures.  —  Classement  et  montage. 

£«  lundi  81  mai,  ~  Opération  des  deux  sous^ectbus  du  jury  des  instru- 
ments qui  ddtvent  être  montés  et  prêts  à  Ibnctionner,  dès  8  heures  du 
mitia. 
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Le  mardi  89  «mi.  —  Opéretions  das  deux  soitt-eections  da  jufy  d«8 

instriimonls. 

Le  mercredi  25  ruai. —  Ks-sais  publics  il, s  instruments,  jur.ss  pré^ienUs. — 
Prix  d'entrée  :  1  frunc  par  personne.  —  Réception  des  animaux  el  produits 
agricoles,  de  8  heure»  do  matin  à  midî.  —  ClasseineDl  des  animaux  et  des 
produits  agricoles. 

Le  jpiidi  2i  mai.  —  Op<>rations  la  spclion  du  jury  des  aniniaux.  — 
Opérations  de  la  sous-section  des  prii<liiit.s  «i^ricoliis.  —  IKMiN'ratinn  de  lu 
section  chargée  de  décerner  la  prime  d'honneur.  —  Expc>siiiou  des  inslru- 
menls.  —  Prix  d'entrée  :  i  franc  p^ir  personne. 

Le  venindi  iS  moi.  Exposition  de  tout  le  concours.  —  Prix  d'entrée  : 
i  fhmc  par  personne. 

f.e  xntnedi  î6  tmi.  -r-  ContiniintitHi  de  l'eiposition  de  tout  le  concours.— 
Prix  d'entrée  ;  50  centimes  par  personiu'. 

Lè  dimanche  27  ma».  —  Exposition  publique  et  gratuite  de  tout  le  con- 
cours. —  Distribution  solennelle  de  la  prime  d'honneur  et  des  prix  et  mc< 
dailles.  —  Fermeture  de  l'exposition  à  S  heures  du  soir. 

!.(>  montant  dos  prix  sera  payé  aux  propriélain«  qui  1ns  ont  obtenus  OU  à 
leur  fondé  de  pouvoir  régulier,  de  ;i  à  0  heures,  à  la  préfecture. 

Uc  grandes  tètes  étaient  armoiuéps  \mïr  tonlc  la  durée  du  rnn- 
cours:  une  exposition  de  tleurs,  une  relrailo  aux  tianiiu>uux,  un  grand 
concert  au  tliéâtre  avec  le  concours  d'artistes  de  l'Opéra  et  du  théâtre 
Italien,  une  ascension  aérostatique,  un  bal  à  la  prélecture,  une  repré- 
sentation gratuite, des  morceaux  de  musique  et  des  cliants  d'orphéons; 
le  soir,  dans  le  jardin  de  t'ex|>osition  florale,  un  feu  d'artifice,  des 
illuminations  et  des  danses  publiques* 

('omme  nii  ))i'cmier  concours,  rcxposition  avait  été  établie  dans  le 
bois  (les  Capucins.  On  rn  avait  agrandi  l'encelnle  en  y  (  oniprenant 
la  ranfc.  Par  les  sf)tti.s  de  M.  Dauvergnc,  arcliitcett'  de  la  ville  et  du 
département,  sons  lu  haute  «liny:tion  de  M.  Boitel,  inspecteur  général 
de  l'agriculture,  assisté  do  M.  Salomon,  directeur  tle  la  fermc-ccole  de 
P0USSC17  (Mièvre),  tous  les  olyels  avaient  trou\i-  une  place  convenable. 
Les  animaux  élaiait  piMsés  sous  dot  tentes  ou  dans  des  cases,  ot  un 
espace  suffisant  avait  été  réservé  pour  les  machines  et  leur  fonction* 
nement 

La  ville  de  Chflteatiroux,  en  présence  de  Téclat  donné  par  lc«c  autres 
villes  à  leurs  concoure  ne  pouvait  se  m<Mitrer  inférieure  à  ses  devan- 
cièiiss.  Le  conseil  général  et  le  conseil  municipal  avaient  round  Iurg(^ 

ment  aux  dépensc^s  nécessaires  pour  donner  toute  la  solennité  possible 
ù  celte  fête  de  l'iTitelligencp  et  du  travail.  M.  Bied,  de  l*ans,  avait  été 
(diari^é  de  fourair  le  matériel.  Sous  la  direction  de  la  commission  el 
secondé  activement  par  M.  Bernard  Pérès,  on  a  pu  établir  eu  quelques 
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ooon,  avec  une  entente  digne  d'éloges,  tontes  les  parties  de  cette 
grande  installation.  Un  vaste  portique,  représentant  au  Ifonton  les  ar- 
mes de  la  ville,  donnait  accès  au  champ  de  l'eyposition.  Dans  les  rues 
qui,  de  la  ^nre  da  ohemiii  de  fer  conduisent  à  Texposition,  de  nom* 
breux  mâts  vénitiens,  orm^  de  ilammes  aux  couleurs  nationales,  indi- 
quaient aux  (^iranfrers  le  chemin  h  suivre  |x>ur  ae  rendre,  80it au  con- 
jours  régional,  soit  ù  l'exposition  des  ileurs. 

3Ï.  Cillet-Daniitte ,  rédacteur  du  Moniteur  vniv^nrl,  et  M.  Pierre 
Letranf\  rMnrteii?-  de  l'Avenir  naf ion al^  étaient  à  CliÂU2auix>ux  comme 

i-eprt^îW'iilauts  de  ia  presse  parisieniie. 

Lu  composition  dos  membres  du  jury  était  la  suivaute  : 
M.  le  préfet,  président  d'honneur. 

i'"'*  SECTION. —  Commission  charfT(^e  de  dtkMîmer  le  prix  d'bonneur: 
MM.  Boite)  «  inspecteur  général ^  président; 
Salvat,  à  Nozieu  fLoir-et-Cher)  *, 

Maisouhaute,  à  l.ériville,  près  de  Cliartres  (Kure-<'l-Loir)  ; 
Laigle  des  Muzures,  à  8aiiit-Pieri\î-des-0rmes  (Saillie)  ; 
NoUet,  à  Cb&teau-Renanl  (Loiret); 

Delaville'Leroux,  à  la  Guéritaude,  près  de  Tours  (Indre-et-Loire)  ; 

De  Cbabaud-la-Toor,  à  Thauvenay  (Cher)  ; 

Milloi,  à  Maulaix  (Nièvre)  ; 

De  la  Massardière,  à  Autran  (Vienne)  ; 

Tisserand,  chef  de  la  division  des  étattlissements  agricoles  de  la 

couronne  ; 
Demolon,  à  Paris,  3,  rue  du  Cirque. 
^  s£cri()N.  —  Commission  chaînée  d'apprécier  le  mérite  des  ani* 
maux  exposés  : 

M.  Boitel,  inspecteur  gén^l  de  Fagrieulture,  premier  vice-président 
du  jury,  présidait  de  la  section. 

1**  sous-section,  pour  juger  le  mérite  des  animaux  de  l'espèce 
bovine  : 

MM.  Laigle  des  Masures; 
Tisserand; 

Comu-Langy,  à  Ville-lfs*Anlesy  (Nièvre)  ; 

Le  marquis  de  Laizer,  auditeur  au  conseil  d'Ktat  (Allier); 

De  Paumule,  membre  du  conseil  général  de  l'Indre,  à  Âigenton. 

^  sout'-'têeiimf  pour  juger  les  animaux  de  l'espèce  ovine,  porcine 

et  (le  l)asse-cour  : 

MM.  le  baron  d'Aurier,  directeur  d«  la  Bergerie  impériale  de  Ram- 
liouîllet  ; 
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Gustave  Kirgener^  baron  de  PUnu,  à  ÊtogM  (Hirne); 
Êmile  Pavy»  à  Qinurdet  (IndMl-Loire); 

Maisonliauto; 

Fouilhado,  à  la  Rivière,  près  de  Jtfoutvalent  (Lot); 
Âumerle,  à  laaoudun  (Iudre}« 

3*  sECTioir.  —  Commission  chargée  d'apprécier  les  instruments 

d'extérieur  : 

11.  Tliayer,  sénateur,  deuxième  vice-président  du  jury,  président  de 
la  section. 

4'*  soiis-seetion^  pour  jup-cr  les  itistrunients  d'cxtf'rinur  de  ferme  : 
MM.  Dclavillf-Lcroux,  à  Vigni',  près  Montbazon  (Indro-ot-Loire)  ; 

AiKst  iiiiii  r.  directeur  de  la  tcrme'éûole de  Montbemaume  (LiOirel; ; 

De  Chabaud-LuLuur; 

Ravisy,  ingénieur  à  ChâteaurouK  ; 

Letliier,  ingénieur  à  GhftteaiinMtx. 

2*  soux-aeclton,  pour  juger  les  instruments  d'extérieur  de  ferme  : 
UM.  Millot,  à  Maulaix  (Nièvre)  ; 

De  Lapparent,  au  Perron,  commune  de  SaintpË10i-de>Gy,  près 

de  fiourges  (Clier)  ; 
Motricy4Iaréchal,  à  Vierzon  (Cher)  : 
De  la  Massardière; 
Arnaud,  ingénieur,  à  Qiàteauroux. 

5*^  sousseciion,  pour  juger  les  produits  agricoles  : 
MM.  Bobée,  à  Chenaille  (Loiret); 

Rouillé-Courbe,  président  de  la  Société  d'agriculture  de  Tours 

(Indro-et-Loiie); 
Canu,  directeur  de  la  Cprme  impériale  de  la  Mbtte-Beuvron  (Loir^ 
etnCher)  ; 

Cornu,  vice-président  de  la  Société  d'agriculture,  à  Gh&teauroux; 

Boitét-Larchcvèque,  à  Issoudun  (Indre)i 
Mars  (Valéry),  à  Cbâteauroux. 

Le  PREMIER  JOUR  du  concours  (lundi  19  mai)  a  été  employé,  suivant 
le  programme  ministériel,  ;\  la  récepUon  jies  machines  et  instruments, 
à  leur  classement  el  à  leur  montage. 

Le  DEUXIÈME  JOua,  ont  commencf^  les  opérations  des  denv  son<i- 
sections  du  jury  des  instrumenls,  lesquels  étaient  montés  el  prêts  à 

Ibnctionncr  dès  liuit  heures  du  matin. 

Le  TRoisifMK  joL:ft,  les  opéi  atiuiis  des  deux  sûus-secitons  du  jury  des 
instrunieuls  ont  continué  leurs  op<;ration8. 
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Le  QUATiufcMK  jouR>  on  a  fait  des  essais  publics  des  instruments  en 
présence  des  jurys.  Le  prix  d'entrée  était  de  1  franc  par  paaoniie.<— 
De  8  heores  du  nutin  ft  midi,  on  recevait  les  animaux  eties  {uroduits 
aifricoles,  et  on  en  fidsait  le  classement 

Le  soir  de  ce  même  jour  a  eu  lieu  la  bktiaitb  aux  VLAintAvx. 
C'était  une  nouveauté  pour  la  ville.  Bien  avant  l'iieure  fixée»  la  place 
du  Marché  au  blé»  ainsi  que  toutes  les  rues  qa»  devait  parcourir  le 
oortége,  étaient  encombrées  d'une  foule  bniyaiite  et  con^note.  A  huit 
heures  et  demie,  la  retraite  formée  <le  la  musique  municipale,  ih:  la 
musique  des  pompiers,  des  tambours  des  pompiers  et  du  19*  de  ligne, 
est  partie  de  la  place  du  Marché,  escoilée  par  d»>s  militaires  portant 
des  torches  et  des  lanternes  vénitiennes.  ÉUe  a  parcouru  les  rue^, 
places  et  promenades  de  la  ville,  précédée  et  suivie  par  des  curieux 
de  tous  les  fttces  et  des  deux  sexes.  Le  suocès  a  été  complet. 

Iiumédiatement  après,  It^  musiques  de  MM.  Pineau  et  liiiiut  se  sont 
rendues  à  Ja  closerie  des  Tilleuls  pour  Fouvertiire  d'un  bal  au  profit 
des  pauvres. 

Le  cmiioiiiiB  joca,  toute  Texpoeitioo  étant  en  place,  la  section 
du  jury  des  animaux»  ainsi  que  la  sou^seetiott  des  pioduits  agri- 
coles, ont  pu  commencer  leurs  opérations.  La  section  cfaaifée  de 
décerner  la  prime  d'iionneur  est  entrée  elle>méme  en  fonction.  Le 
prix  d'entrée  était  encore  de  I  franc  par  personne. 

Le  soir  a  eu  lieu,  dans  la  salle  du  spectacle,  le  conckrt  qui  avait 
été  pompeusement  annoncé.  On  ne  s'étonnera  pas  qu'il  ait  attiré  une 
affluence  nombreuse  et  distinguée.  Donné,  en  effet,  avec  le  concours 
de  grands  artistes  dont  la  réputation  est  onropéenne,  c'était  pnm*  1p 
pays  un  événement  peu  ordinaire.  Les  places  avaient  été  retenues 
bien  avant  le  jour  îndKjué;  le  coup  dœil  était  ravissant.  Aux  pre- 
mières, aux  secondes,  au  parquet,  dans  les  baignoires,  ou  reiuuiqudit 
les  plus  fraîches  toilettes.  Le  nombre  des  étrangers  y  était  considéra* 
ble.  La  salle  était  bien  éclairée.  On  peut  juger  de  l'intérêt  du  spectacle 
par  le  programme  que  nous  reproduisons  ici  ; 


10  Ouverture  de  l'Italienne  à  Alyer^  exà;utée  à  grand  orchestre  par  la 
Société  nuLHAaMOMiQUB.  Jlosniil. 
9*  Air  de  MàmeUOt  chanlé  par  M.  Aghbsi*  premier  m^ét  du  Uiéltrs  im* 

pénal  Italien.  /tMlM* 

3«  Sil»:ir<>Hf'  de  rop*'>ra  nouveau  de  Fior  d'Aliza^  chantée  par  M»»  Var 
DEN  HtLY£L-DurR£^,  premier  suyet  des  théâtres  de  l'Upéra  et  de  l'Opéra- 
Comique.  F.  MasU, 
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4>«  Fantable  mr  des  motift  de  h  Juive^  c»nip(Mwe  et  eiécutée  sur  le  vUAw 
par  M.  Alard. 

50  Duo  de  la  Flûte  eachtÊnUe,  dxmlé  {Nur  M""'  Van  0BK  Heuvkl-Dvprsz  et 

M.  AcNESi.  Mozart, 

G"  La  Province  a  du  bon;  —  le  Supplice  d'un  nmitre  de  maison^  chaii:>uii- 
ntutm  ehaotéw  par  H.  Berthelikii.  fMlHer. 

7°  La  Muette  de  Portici,  exécutée  par  la  Société  phILIIAMIonioue.  AvUt, 
8»  Grand  air  Ao<  \oces  de  Figaro^  chanté  par  M.  Agnesi.  Mozart. 
^  Duo  du  Barbier  de  Séville,  chanté  par  M"»  Van  dem  Ueuvel  et  M.  Aunem. 
JImshm. 

10"  Fantaisie  sur  des  molife  de  Jloteit  le  Diable^  oompoeie  et  exéculéesar 

le  violon  jtar  M.  Alaiid. 

H»  Grand  air  du  Pré  <ni.c  Clrrrs,  chanté  par  M"*»  Vam  OEN  Hedvel,  avcc 
a)lo  de  violun  cxcH;uté  |>«ir  M.  Ai.ard.  Ilèrnld. 

H"  La  Chanson  de  Fortunia;  —  Le  Baptême  du  p'tit  ÉbènUle,  diansou* 
nettes  chantées  par  If.  Berthelibr.  PkmUxâê. 

Le  piatio  élail  tenu  par  M.  Vati  deii  Ileuvcl. 

La  Société  philhannonique  de  Ghâteaufoux  8*était  empressée  de 
]ii!éler  son  concours.  Les  om  '  rUires  de  l'tkHiBimt  à  Alger  et  de  la 
MueUê  ont  été  enlevées  par  elle.  A  côté  des  grands  artistes ,  elle  a  su 

se  faire  écouter  et  chaleureuse nuMit  applaudir.  Les  airs  berrichons^ 
exécutés  à  grand  orchestiv.  f\ui  oui  clos  la  soirée,  ont  eu  un  firand 
succès.  Quant  s'i  l'exécution  ties  ruurceaux  chanLéi»  et  exéeulés  par  les 
artistes  de  Paris,  il  nous  paraît  inutile  d'eu  rappeler  tout  le  mérite  : 
comme  toujours  et  partout,  leurs  talents  ont  excité  l'enthousiasme  et 
les  plus  vifs  applaudissements  (t). 

Le  SIXIÈME  JOUR,  l'exposition  de  tout  le  concours  u  coutiuué.  Le 
prix  d'entrée  était  toujours  de  i  franc  par  personne. 

Ce  m»'ine  jour,  M.  liÉnic,  ministre  de  Cagriculiure^  du  commerce  et 
des  (raoitux  publics,  dont  l'arrivée  avait  été  annoncée,  se  ti-ouvait 
dans  la  matinée  à  la  préfecture,  oâ  il  a  reçu  les  divoaes  aatorités 


(Ij  NoiLs  cnfom  devoir  faire  connaître  qudie  a  été  la  recette  de  ee  reataïqua- 
bte  concert  : 

Locatioas. 

Parquet  1B2  placM  i  6  francs   i,09S  tt, 

J^n  mii  n-s  logfti  .118—     h1     —    606 

Deuxièmes  loges.         —    à  4     —    fitt 

Baignoires  ...    68  —    à4     -    m' 

Total   S^I6  IT. 

Le  total  des  frais  de  toute  nature  s'âevait  à  peine  A  .  .  .  3,300  fr. 
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civiles  et  militaires,  ainsi  que  les  tdminîstratioitt  publiques  ;  daiis  ie 
reste  de  la  journée^  il  est  allé  visiter  le  concours.  Tous  les  animaux 
primés  lui  ont  été  amenés  devant  lui  ;  toutes  les  machines  ayant 
obtenu  des  récompenses  lui  ont  été  si^^lécs. 

H.  le  ministre  a  admiré  un  grand  nombre  d*animaux.  Dans  la 
classe  des  madiines,  il  s'csi  un  rtô  assez  longtemps  devant  la  Teilieuse 
(le  chanvre  ex|x>sée  par  M.  Pinet ,  constructeur  à  Abilly  (Indiv-et- 
Luiiv).  Son  Excellence  a  été  frappée  rie  la  perfection  ot  de  la  soliilité 
de  cette  machine  qui  peut  broyer,  eu  dix  heures,  i,0(M)  klloirraffimes 
dochanvi-e  en  brancljOîi,  rendant  en  moyenne  kiiogramnits  de 
lilasse.  La  broyeusc  de  M.  Pinet,  ayant  obtenu  uue  médaille  d'or, 
le  jm-y  ne  pouvait  décerner  de  récompense  plus  élevée.  M.  le  ministi-e, 
sur  la  demande  de  M.  le  commissaire  général  de  l'exposition,  a 
accordé  à  M.  Pinet  une  grande  médaille  dlionneur. 

Cette  dbtinction  décernée  à  M*  Pinet  a  en  pour  conséquence  de 
donner  à  H.  Hidieu,  notre  compatriote  »  pour  sa  pompe  centnluge 
à  irrigation  et  en  échange  de  la  médaille  d'argent  qui  lui  avait  été 
accordée,  une  médaille  d'or. 

Son  Excellence  s'est  rendue  aussi  à  l'exposition  des  fleun,  qu'elle  a 
beaucoup  admirée. 

AsCBRSiOM  DE  L4  soNTGOLFiÈas  la  Gloife.  Suivaut  le  programme  des 

fêtes  données  par  la  ville,  cette  ascension  devait  avoir  lieu  dans  Ta- 
près-midi  ;  mais  elle  avait  été  d'abord  remise  au  lendemain,  (  ii  raison 
du  iiKMivais  temps;  toutefois,  rntmos|>hrre  étant  devenue  plus  iavo- 
rabic,  elle  a  été  décidée  pour  7  heures  du  suir. 

Dès  5  heures,  une  foule  compacte  remplissait  le  champ  de  manœu- 
vre, suivant  avec  le  plus  vif  intéivl  le  fjondement  de  l'aérostat  de 
M.  Godard,  l/opénition  a  été  courte,  relativement  à  la  capacité  de  la 
Gioi/e,  qui  cube  4,300  mètres.  Au  fm*  et  à  rnesiirc  (jut  le  bullon  se 
dilul^iit,  un  frémissement  d'élonuement  et  d'admiiultou  parcourait  la 
foule»  dont  la  majeure  partie  n'avait  pas  l'idée  qu'un  aérostat  pùt 
avoir  des  dimensions  aussi  considérables.  Le  gonflement  de  la  Gliirê 
s'est  opéré  dans  d'excellentes  conditions,  et  à  8  heures  moins  un 
quart  M.  Godard  s'élevait  majestueusement  dans  les  airs,  aux  bravos 
unanimes  des  spectateurs.  Le  vent,  qui  soufflait  du  sud-ouest,  a  em- 
porté rapidement  l'intrépide  et  rélèbie  aéroiiauti-  que,  m:il','ré  la 
grande  hauteur  à  laquelle  il  s'était  éli  vé,  on  apcrrcvaiL  allaiii  t  t  ve- 
nant dans  la  nacelle  et  entretenant  le  foyer.  M.  Godard  était  seul.  Il 
u  atterri  du  cùté  de  Montierehaunie. 

Dans  la  soirée,  M.  le  préfet  de  l'Indre  et  M"***  de  taire  ont  ouvert 


Digitized  by  Google 


leurs  aaioni.  La  todé\é,  parmi  laquiOt  on  nmifiMil  in  etrlain 
ncmibie  d'invités  étrangon  au  départâmaiit  de  l*lndra,  était  nonibraiiM. 
Lm  toilettai  des  damas  étaient  des  |diis  rîohes  et  du  meilleur  «oAt. 

M"''  de  Laire,  bien  que  souffi-ante,  a  voulu  recevoir  tous  ses  in- 
vitas, et  est  resiée  longtemps  dans  ses  salons,  dont  elle  a  Adt  les  hon- 
neurs avee  sa  grâoe  aecootumée. 

La  soirét!  élait  trèa-bnlliuite  et  le«î  daubes  ont  été  trèâ>auioiée$ 
jusqu'au  jour. 

En  même  temps,  se  donnait  au  théât)*e  la  représentation  gratuite 
aux  frais  dfi  l'adrainistration  miiniripalc.  Les  portos  fêtaient  ouvertes  à 
7  lieures  :  mais  le  public,  peu  habitué  à  ces  sortes  de  représentations, 
a  été  long  à  se  décider  à  entrer  dans  la  salle,  et  11  a  fallu  h  plusieurs 
reprises  l'y  engager.  Jamais,  nous  a  altirmé  un  témoin  oculaire  et 
compétent^  la  salle,  qui  ayait  fini  par  se  garnir  d'un  grand  nombie 
de  speolateurs,  n'avait  possédé  un  pnbllc  aussi  calme,  aussi  observa* 
leur  des  convenances.  Pas  un  seul  des  eris  ou  des  Iwei  plus  oit 
moins  épicés  qui  partent  et  se  répondent  des  régimu  mÊfiéfimru  et 
inférieures,  jio  s'est  fiUt  entendre t  Ce  respect  des  convenances  et 
d'elle-m«}nit"  I  lit  liouneur  à  notre  population.  Lu  troupe  de  M.  Em- 
manuel Enaiilt  a  jouc^  avec  verve  et  intelligence  les  trois  pièces  an- 
noncées; elles  ont  paru  êtic  Ibrt  goûtées  par  les  spectateurs,  qui  eu 
ont  à  plusieurs  reprises  applaudi  à  pro|H>s  les  traits  les  plus  saillants. 
Une  bonne  part  de  ces  applaudissements  revenait  aussi  aux  acteurs. 

Le  SEPTIÈME  JOUR,  Texposition  de  tout  le  concours  u  encore  continué. 
Le  prix  d'entrée  n'était  plus  ([ue  de  60  cenUioos  par  personne. 

(Test  dans  ce  jour  et  le  précédât  (;u'on  a  pu  juger  de  la  splendeur 
Hf>  l'exposition.  Il  était  impossât)le  de  contempler  de  plus  beaux  pro« 
duits  de  l'art  de  l'élevage. 

Vupice  bwîMt  la  plus  nombreuse,  était  représentée  par  323  sigets 
tout  à  £ût  supérieurs. 

Dans  la  première  catégorie»  la  belle  race  èharoilaiie  oeeupait  le 
prsmier  rang  par  la  qualité  des  sujets  et  par  le  nand»«^  qui  s'é» 
levait  à  118.  Les  éleveurs  de  l'Indre  offlralent  moins  de  sujets 

que  ceux  des  autres  départements  de  la  région.  On  y  remarquait 
ceux  de  :  Mme  la  comtesse  de  Bryas ,  à  Vlc-Ex«nplet  ;  M.  F.  de 
Less^,  à  Guilly,  et  MM.  Taillandier  du  Ploix,  à  Maron.  Les  éleveurs 
de  la  Nièvn»,  de  rAllier,  du  Cher,  ocrupRlent  la  plus  grande  place. 
Dau3  la  iNièvre,  on  i*emarquait  :  MM.  le  comte  de  BouiUé,  Je  comte 
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Benoistrd'Azy,  Tiersonnier,  Suif,  Donry,  Sie'rïoret,  le  comte  de- 
Dreux,  etc.;  dans  l'Allier,  MM.  Bignon,  Ivitmit,  M<not,  Saint-Af>p', 
La  Koiiiagèrc,  Bé^u,  Aliejrou,  etc.;  daus  le  Ciier,  MM.  ie  man|uis 
de  Vogué,  lÊméf  DioMleau  «Iné,  etc.  Toufl  ees  étevean  oot  exj>oeé 
des  produits  extrêmement  remarquables. 

Dans  la  deuxième  caléf^orif,  (Comprenant  les  raies  diwiscs  iï'ançaises, 
auLi'ês  que  la  cliai'oUai&e,  ou  comptait  73  sujetâ  tous  dignes  d'éloges. 
TolU  tes  départemeuta  de  la  région,  moins  Loir-et^er,  y  liguratent. 
L'fndie,  qui  formait  Sa  nugorité,  comprenait  00  animaux.  Parmi  leurs 
propiîétetat  nous  avons  trouvé  les  noms  de  BU.  Hasquelier,  Bau* 
cheron  de  LécheroUes,  Taillandier  duPleix,  Jolivet,  Lecorbellier,  etc. 
Le  Cher  était  représenté  par  MM.  Mathieu,  à  Saint-Loup;  Fallunin,  au 
Châtelet,  etr  ;  FAlIier,  par  MM.  Hignon,  à  Theneuille,  et  Mousson,  à 
Saint-Martiuon,  Dans  la  Nièvre,  il  n'y  avait  qu'un  seul  exposant,  M.  La- 
charme,^  Sermages,  pour  deux  mâles  morvandeaux.  Le  Loiret  n'avait 
UUS61  qu  ua  seul  exposant,  M.  Noblet,  à  Château-Renard,  pour  deux 
sujets  normands  bringés,  mâle  et  femelle,  et  une  vadie  flamande.  Trots 
éleveurs  seulement  t  MM.  Croossens,  à  Sérigny  ;  d'Auzay,  à  la  Croix- 
de-Bléré,  et  Itedoges,  représentaient  Indre-et-Loire. 

La  race  durham  pure  a  donné  à  l'exposition  de  magnifiques  sujeU». 
Il,  Signorot  (Nièvre)  a  exposé  un  mâle  superbe,  né  dans  ses  étables. 
Un  bel  animal  a  été  aussi  exposé  par  M.  de  Bébague.  à  Dampierre 
(Loiret).  I^IM.  Salvat,  à  Noisieux  (Loir-et-Cher)  ;  Tiersonnier,  à 
Gimouille  (NièvTe);  le  marquis  de  Montlaur  (AUier)  fiellafd 
(Z^ièvre)  ont  fourni  également  des  sujets  de  baut  mérite. 

Seule,  entre  tontes  les  races  françaises  et  étrangères,  la  raee 
durham  conserve  des  noms  propres  et  une  généalogie  à  tous  les  m- 

dividus  dont  elle  se  compose.  L'un  s'appeDe  JloliifuI,  fib  de  Cirencester, 
et  de  Princesse.  Un  autie  porte  le  nom  bucolique  de  Chloé  et  a 
pour  père  Cirmcester  Grand- Duke  ^  et  pour  mère  Églanline.  Un 
troisième  a  été  baptisé  du  nom  de  Blanc;  son  père  est  Ecbatane 
et  sa  mère  Cohvibette.  £nlin,  Otto  et  Colette  ont  pour  petit-lils 
Orteil. 

Dans  la  quatrième  catégorie,  qui  comprend  les  races  étrangères 
pures,  auti'cs  que  la  race  de  Durham,  M.  Valet,  à  Saint-Pourçain 
(Allier),  a  exposé  un  très-beau  taureau  d'Ayr.  Dans  la  première  secliou 
des  femelles,  ou  remanjuait  une  belle  génisse  hollandaise  exposée  par 
M.  Noblet  (Loiret),  et  une  génisse  scbwitz,  appartenant  à  IL  de  La 
Aomagère  (Allier).  M.  Boilattit,  direeleur  de  la  ferme-école  de  Tlndre, 
avait  aussi  exposé  une  vache  d'Ayr. 

s 
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Lb§  oNàmiiBiili  de  ditthan  «mpPMiaient  34  numéros.  On  y  ttY>u- 
vaii  de»  nonif  déià  cités  dans  les  catégories  précédentes;  c'étaient, 
«OtM  iUtras,  ceux  de  MM.  le  comte  Benoist-d'Âity,  Signoret,  Tierson- 
nier,  pour  leurs  durham  charollais.  M.  Poulain  avait  exposé  un 
durliam-]iia)i(  eau  remarquable.  L'Indre  y  était  repré&euUi  pai' 
MM.  Poniiueroux,  à  Montgivray  (taureau  liniousin-berrielion);  Mouchai, 
à  Châteauroux.  (géui&ie  ayrslUre  berrichonne)  ;  Ve!B«l4blbty»  à  Mois 
(vache  ayrshire-suissc),  et  encofe  H.  BoOault,  à  la  fermente  éé 
rindre  (Tache  ayrahire-herrichoiiDe). 

M.  1^.  Uauiouictte,  en  rendant  compte  du  concours  dans  la  Hevue 
Al  Arry,  bit  remaïquer  que,  dant  les  parties  du  centre  de  la 
France  où  le  terram  eel  brûlant  et  le  olimat  eec  et  variable,  les  va« 
cheSy  aauf  dea  excqkUons  trop  rares,  nourrissaient  leur  veau  et  tarie* 
aaîmt  presque  aunilôt.  Depuis  l'époque  où  l'agriculture  a  £ait  quelques 
progrès  dans  ces  contrées,  depuis  le  moment  où  l'aisauce  générale  a 
commencé  à  se  développer,  la  cousomnialîou  de  lait  s'c«t  accrue 
dans  une  plus  forte  proportion  que  la  production  ;  naturellement  les 
prix  ont  augiuent<^  et  l'attention  des  cultivateurs  s'est  portiie  du  ce 
côté.  iNe  trouvauL  yu  dans  le  pays  les  animaux  aux  puissantes  ma* 
melles  dont  ils  avaient  besoin»  ils  ont  étô  les  chercher  au  dehors; 
cTest  oe  qtai  espliqne  la  présence  des  eotentines,  des  normandes,  des 
bretonnes,  des  hollandaises,  des  a^rdiiie,  panni  les  races  françaises 
et  étrangi'-res  diverses,  autres  que  les  races  charoUalses  et  Durham, 
soit  à  l'état  de  pur  sang,  soit  à  l'état  de, croisement.  L'intervention 
du  parthcnais  et  du  vcndden  n  m,  dans  l'Indre,  un  tout  autre  but. 
La  i*obe  qui  caractérisa  1(  s  i  lk  (  s  dn  Poitou,  de  la  Vendée  et  des 
bords  delà  Loire,  esL  iovi  Kjclkicln  c  *laii.s  tcjires.  Pour  la  donnei 
aux  races  locales,  qu»  ^oul  plui  ou  luuiiij.  ui  igaïaires  de  ces  contrée, 
les  agriculteurs  de  l'Indre  en  ont  amené  un  certain  nondire  qui  im>uI 
reprâsealés  par  ces  s«ûeti  ou  lenit  produits.  Quant  an  linmMin*  ses. 
VBBamuablee  qoaUtAs,  au  double  point  de  vue  du  travail  et  de  l'en*» 
graissement»  eipUqttent  aen  adoption  eonune  moyen  d'amélioiitioa. 
On  le  trouve  plus  ou  moins  dégénéré  dans  toute  la  partie  méridio» 
naie  de  l'Indre  qui  touche  à  la  Marche  et  au  Limousin. 

L'exposUùyn  ovine  n'était  pas  moins  digne  d'attention  que  la  bovine. 
Elle  offrait  de  très-beaux  types  et  occupait  au  catalogue  S06  nu- 
méros. 

Dans  la  catégorie  des  mérinos,  l'Indre  et  le  Loiret  avaient  fourni 

le  plus  grand  nombre  de  sujets;  mais  le  Loiret  l'emportait,  sans  con- 
teste, non-seulement  par  le  nombre,  mais  aussi  par  la  beauté.  Hans 
cette  catégorie,  la  pahne  appaitenait  à  M.  ^ioblel»  de  Chftteau-iieQard 
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(Ldiwt),  «t  à  M.  DtiUty»  d»  Cbtvflty,  pour  un  lot  de  dnq  bnblf. 
Venaient  ensuita  MM,  RoulXt  à  Glilteuft>R«nafd/efc  Rallier,  &Attde> 
vflle  (Loiret). 

La  race  berrichoniie  était  mie  dea  plus  nombreuses.  Cette  race,  qui 

fournit  aux  tables  de  la  capitale  des  gigots  qui  rivalisent  avec  les 
célèbres  présalés,  appelée  à  lutter  sur  son  propre  terrain,  ne  pouvait 
refuser  le  combat.  ti'Indre  et  le  Cher  occupaient  à  eux  seuls  rem- 
placement (jui  lui  avait  été  réserve.  La  race  k'rrichonne  contenait 
do  très-ljcaiix  t\|n  s,  fi-mt  quelques-uns  offraient  de  plus  belles  formes 
que  certains  soulhdowu  placés  à  leurs  côtés.  Dans  la  catégorie  des 
mâles,  comme  dans  celle  des  femelles,  le  premier  rang  appartenait  à 
MM.  da  €3iabattd*Latour  et  Lavèm  (Gber).  Le  département  de  Tindre 
était  représenté  par  des  noms  également  bien  connus  daos  les  concours: 
MM.  lÂjenne,  de  Bmanoais;  Baudieion  de  lîécfaerolles,  à  Mftron»  etc. 
Les  animaux  exposés  par  eux  mtrcbaient  de  pair  avec  ceux  des  él»- 
veoiB  du  Glier* 

il  numéros  seulement  étaient  oociqpés  par  la  race  solognote.  Le 
Cher  et  le  Loiret  étaient  les  seuls  départements  de  la  région  qui 

eussent  envoyé  des  sujets.  Ils  n'olMent  aucun  type  vraiment  remai^ 
quable,  si  cc  n'est  un  bélier  appartenant  à  M.  Lefebvre-Laforge,  à 
Saint-Fioreut  (Loiret),  et  un  lot  de  cinq  brebis  de  vingt-six  mois 
exposé  par  le  même  éleveur. 

32  numéros  étaient  fournis  par  la  race  charmoisc  et  offraient 
de  Irès-beaux  spécimens.  L'Allier,  le  Loir-et-Cher,  le  Loiret  et  le 
Qier  y  figuraient.  La  palme  était  donnée  au  département  du  Cher, 
représenté  par  MM.  de  Chabaud-Latour,  Malingié  et  Vaillant  de 

Guélis. 

Nous  devons  rappeler,  en  passant,  que  c'est  h  M.  Malingié  père 
que  nous  devons  la  race  charmoise,  qui  n'est,  eu  définitive,  que  le 
produit,  par  le  croisement,  des  races  mérinos,  solognote,  berrichonne 
et,  autant  que  nous  croyons,  de  la  race  new-kent,  race  anglaise  qui 
était  Ibrt  redierchée  à  cette  époque. 

Les  plus  beaux  produits  des  races  diverses  firançaides;  qui  ne  prei* 
naient  que  buit  numéros,  appartenaient  à  MM.  Ladiarme  (Nièvre), 
Fénot  (Cher)  et  Bignon  (Allier). 

Noos  arrivons  aux  races  Hrmgiret.  Les  races  anglaises  y  étaient 
seules  comftfises;  on  y  comptait  8  disUey,  3  oxfoidshire  et  68  south» 
down*  Depuis  longtemps,  des  hommes  sérieux  du  métier  se  deman* 
dent  quel  intéfét  pousse  une  grande  partie  de  nos  éleveurs  à  recher- 
cher des  raoes  étrangèns,  lorsque  nos  races  indlgtaM  seraisnt  tout 
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aussi  be;llc'sei  peut-être  plus  parfaites,  sî  tous  leurs  efforts  s'appliquaient 
à  les  améliorer.  Ou  remarque,  en  effet,  que  les  troupeaux  exotiques 

tombent  rapidement  au-dessous  »le  nos  races  indigènes  et  subissent 
des  aitcraliouâ  que  les  soius  les  plus  intelligents  ne  peuvent  em- 
pêcher. 

Dans  les  7â  numéros  qui  comprenaient  les  animaux  d(!  i  espèce 
ovine  provenant  du  croisements  divers,  on  relrouvail  les  noms  de 
MM.  de  Vogué,  de  Chabaud-Latour,  Mathieu,  Vaillant  de  Guélis  (Cher); 
de  MU.  GouraUer  (de  Monlevic),  Boflault  (ladre)  ;  de  lOL  Béguin, 
llestraud,  Doury  (Cher);  de  H.  Poulain  (Lok^-et-Cher).  Ptani  les  six 
exposants  de  rAUîer,  on  désignait  au  premier  rang  M.  Foijas. 

Les  animaux  de  la  race  porcine  étaient  loin  d'être  comparables  à 
ceux  des  espèces  précédentes.  L'exposition  était,  cependant,  importante 

par  le  nombre.  Cette  catégorie  occupe,  en  effet,  63  numéros  du  cata- 
logue, dont  37  appartiennent  à  l'Indre,  et  les  â6  autres  à  l'Allier,  au 
Cher  et  au  Loiret.  Les  animaux  les  moins  défectueux  appartenaient  à 
MM.  Pcymt,  à  Tendu  ;  Robin,  à  Montipouret  ;  Dej)air,  Jolivet,  L,ecor- 
bellier,  Bénard,  Boiiault  n  Clialons-Roussel  (Indu  ).  MM.  Noblet  et 
Boux  (Loiii't)  avaient  exposé,  le  prcniici',  uii  assez  beau  verrat-windsor, 
le  deuxième,  un  %'erratrlcicester*  N'oublions  pas  de  citer  M.  Poisson, 
directeur  de  la  ferme-école  du  Cher,  pour  un  verratFimiddlesM* 
berkshire. 

La  classe  des  animaux  de  ôofse^our  était  encore  plus  faible  que 
la  précédente.  Il  suffit  de  citer  H.  BoQault,  dont  le  lot  de  coqs  et 
poules  de  Crèvecœur  était  le  plus  digne  d'attention  ;  MH.  Jolivet  et 
Leoorbellier,  à  Poulaines  (Indre),  et  Paszkîewiez,  à  Poisieux  (Cher), 
pour  coqs  et  poules  de  Uoudan. 

Les  produits  agricoles  et  matières  utiles  à  If  agriculture  étaient  au 
nombre  de  104.  MM.  Jolivet  et  Lecorbelb'er  se  faisaient  remarquer 
par  l'ensemble  de  leur  ex[)Osiiion,  eonsistant  en  beurre,  betteraves, 
pommes  de  terre,  seide,  eidre,  etc.  M  K.  Damourette  avait  exposé 
des  toisons  de  brebis  et  d'agneaux  bernchou;;,  nés  et  élevés  dans  sa 
pi-opriélé  de  lîeaumout;  M.  Mallebay,  de  ti-ès-beaux  houblons; 
M,  Iforin,  à  Louroaer-les-Bois,  des  maïs  superbes.  Les  mais  en  épis, 
en  paille  et  en  Aurine,  les  échantillons  de  grainee»  les  vins  blancs  et 
rouges,  expoeés  par  H.  BoQault,  constituaient  un  ensemble  excellent. 
N'oublions  pas  MH.  Liotliaud-Girard  et  Fanibiers,  &  Tours,  pour 
leurs  pâtes  alimentaires  ;  ni  M.  le  comte  Benoist-d'Azy,  pour  sa  bdUe 
œllection  de  betteraves.  Diîs  \  iiis  de  Rcuilly  et  d'Issoudun  ont  été 
envoyés  par  MM.  de  La  CliasUe,  par  la  Société  vigneroime  d'ïssou- 
duu  ;  on  remarquait  aussi  les  vins  des  Laguys.  Les  départements 
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d'Indie-et-Loire  et  dti  Qier  avaient  fonnii  dtia  apéeimens:  le  pi*eraier, 
de  ses  vins  mousseux»  et,  le  second,  de  ses  vins  de  Quincy,  apparte- 
nant k  M.  Lapher. 

£nlin  le  hqitièhb  jour  (dimanche  87  mai)  a  été  consacré  aux  céré- 
monies officielles  et  à  la  mstroiotion  dis  paix.  L'entrée  de  l'exposi- 
tion était  publique  et  gratuite* 

A  midi,  une  messe,  à  la<)ueUe  assistaient  MM.  le  prétet  de  l'Indre; 
Boitel,  inspecteur  général  de  l'agriculture;  le  sénateur  Amédée 
Tbayer;  Chariemagne  et  Dduvau,  députés;  le  secrétaire  général  et 

les  conseillers  de  préfecture;  le  maire  de  Château  roux  et  ses  ad- 
joints; les  membres  du  conseil  municipal;  les  président  et  vice- 
pi'ésident,  le  prociiitur  impérial,  les  substituts  et  les  jii(.M\s  du 
tribunal  civil;  le  président  et  les  membres  du  ttibunal  lU'  com- 
merce; l'inteadant  militaiie;  le  cliet  d'escadron  directeur  du  parc;  le 
commandant  de  la  gendarmerie;  le  chef  de  bataillon  du  -19*  de  ligne 
et  ses  officiers;  les  directeurs  et  employée  des  administrations  civiles, 
a  été  célébrée  à  l'église  Saint -André.  MM.  les  membres  du  jury 
assistaient  aussi  à  cette  cérémonie.  Dans  l'intérieur  de  l'église,  la 
haie  était  formée  par  la  compagnie  de  sapeurs-pompiers,  dont  la 
musique  a  exécuté  parlaitemeut  quelques  morceaux. 

A  l'issue  de  la  messe,  le  cortège  officiel  s'est  rendu  au  bois  des  Ca- 
pucins, pour  la  distribution  solennelle  d*'s  ])ri\.  Le  temps  qui  mena- 
çait n'a  pas  permis  qu'elle  eut  lieu  en  plein  air,  sous  lu  ma^Miitique 
tente  de  velours  à  crépines  d  or,  (pii  avait  été  dressée  sons  les  tilh-uls. 
au  centre  de  l'exposition;  i'orce  a  été  de  transporlei  lu  séance  au  pa- 
lais de  justice,  dans  la  salle  des  assises.  La  cérémonie  était  présidée 
par  M.  le  préfet  de  l'Indre,  ayant  ft  sa  droite  M.  Boitel,  commissaire- 
général  du  concours,  et,  à  sa  gauche,  M.  le  sénateur  Thayer.  M.  le 
maire  de  Chftteanroux  avait  aussi  pris  place  au  bureau.  A  quelques 
acsptions  |Hrèa,  tous  les  lauréats  du  concours,  ainsi  que  la  plupart 
des  exposants,  étaient  présents.  Les  spectateurs  étaient  en  trèï;-grand 
nombre  et  il  a  fallu  quel(|ue  tetnps  pour  que  chacun  prît  i)lace. 

Aussitôt  que  le  silence  a  été  établi,  M.  le  préfet  de  l'Indre  s'est 
levé  et,  d'une  voix  ferme  et  accentuée,  a  prononcé  le  discours  sui- 
vant, que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  : 

«  Messieurs, 

»  Jusqu'à  présent,  la  France  avait  été  considérée  comme  un  pays 
essentiellement  agricole;  aussi  lorsque  en  4861  furent  posées  les  bases 
du  système  de  liberté  commerciale,  qui  fiiit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès  dans  le  droit  public  du  monde,  c'était  pour  l'industrie 
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seule  quf  Von  concevait  quelques  inquiétudes.  Quant  à  notro  ag^ricul- 
lure,  on  espérait  que,  grâce  aux  facililés  d  échange  et  d  espoitation 
que  lui  apportait  le  r<^giine  nouveau,  elle  compenserait  par  ses  béné- 
(ices  les  perles  (^uo  pourrait  subir  Tindustrie.  Aujourd'hui,  les  craintes 
que  l'on  avait  conçues  pour  l'indiutrie,  dans  son  ensemble,  sont  dis- 
sipées. Cinq  années  d'expériences  ont  démontré  que  non-eeulement 
elle  est  à  même  de  se  maintenir  sur  le  marché  français  contre  toute 
oonenrronoe  étrangère,  mais  encore  qu'elle  est  appdée  à  prendre  sur 
les  marchés  étrangers  une  place  de  plus  en  plus  importante.  On  ne  perle 
donc  plus  de  l'industrie;  mais,  par  une  surprenante  évolution,  ce  sont 
le*?  aprif^'ilff  iir^  français  que  l'on  nous  représente,  en  ce  moment, 
comme  lioi  s  iV<Hn\.  de  lutter  contre  l'étranger,  la  Kussie,  l'Égypte  et 
rOuest-Anv  i'iqnp,  malgré  les  distances  énormes  qui  nous  en  séparent, 
f/agricullure  trançaise  se  raeuri,  nous  dit-on...  Peu  s'en  faut  qu'on 
n'ajoute  :  Elle  est  morte. 

»  Messieurs,  notre  concours  est  la  plus  éloquente  réfutation  de 
semblables  exagérations.  Ces  machines  si  puissantes  el  si  ingénieuses, 
ces  longues  files  do  magnifiques  animaux,  le  nombre  chaque  année 
plus  considérable  des  demandes  d'admission,  tout  cela  indique  une 
industrie  qui,  loin  de  péricliter,  marche  sans  hésitation  dans  la  voie 
rapide  du  progrès.  Et  comment  le  contester,  à  moins  de  nier  la  gran- 
deur de  la  France  elle-tn^me,  pfusque,  sur  37  millions  de  Français, 
26  millions  sont  agriculteurs?  Comment  craindre  pour  l'agriculture 
quand  on  songe  que,  nommant  par  le  sutl'rage  universel  les  trois 
quarts  des  députés,  elle  dicte  en  réalité  les  lois  du  pays,  et  que,  d'ail- 
leurs, le  gouvernement  de  l'Empereur  la  considère  avec  raison  comme 
son  plus  ferme  appui,  et,  par  suite,  comme  devant  être  Tobjet  de  ses 
préoccupations  les  plus  vives  f  La  vérité,  Menieurs,  est  que,  en 
Prance,  la  première  puissance  est  l'agriculture,  —  et  Je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  rimmenae  émotion  soulevée  dans  le  gouvernement 
et  dans  le  pajs  par  les  quelques  plahites,  ibrt  modérées  cependant, 
qu'dle  a  fait  entendre. 

»  Malheureusement,  comme  toutes  les  puissances,  l'agriculture  a 
ses  flatteurs  et  ses  parasites.  A  peine  avait-elle  formulé  ses  plaintes 
qu'elles  ont  été  recueillies,  ampUfiées,  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
exploitées  par  un  grand  nombre  d'écrivains  et  d'orateurs,  dans  des 
intérêts  fort  divers,  mais  trop  souvent  étrangers  à  ceu&  de  l'agricul- 
ture elle-même. 

B  Les  uns,  et  ce  sont  heureusement  les  plus  nombreux,  n'ont  cédé 
qu'à  un  désir  de  popularité.  L'agriculture  se  plaint,  ont-ils  pensé; 
or,  ses  intérêts  soul  ceux  des  trois  quarts  de  lu  population  tranv^i&e  ; 
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il  iai|M>rle  donc  de  se  concUier  ses  sympathies  et  pour  cela  de  se  mon- 
Irar  imible  à  ses  doléances:  de  là  de  nombreux  écrits  el  diacoiirs 

dans  lesquels  les  griefs  de  l'agriculture  sont  développés  avec  plus 
ou  moins  d'exactitude,  et  qui  concluent  à  une  enquête,  solution  qui 
n'en  est  pas  une,  mais  qui  a  riounense  avantage  de  w  nu  (  oinpro- 
mettre  et  d'ûUNTir,  au  contraire,  la  voie  à  une  maniicsution  écla- 
tante de  la  vérité. 

'  Après  ces  nombreux  champion»  «vénéra lemi'nt  sincères  de  l'agricul- 
ture, ioaX  venus  queique£i  ludu^Uieiti  qui  ue  peuvent  se  résigner  à  la 
iopprairion  éu  pvohibitlOBf  et  à  U  lédnctkm  à»  tirifii  piotodeurs. 
GonTaineiu  avw  raiion  que,  mqIi»  jamais  ili  ne  panrwiidiaiMit  à 
foiwnar  le  ajiilème  de  liberté  ooimn^^ 

el  qui  est  en  train  de  faire  le  tour  du  monde,  ib  se  uiit  elforoéi  de 
persuader  à  l' agriculture  finmçaiie  qu'elle  ne  pouvait  pas  soutenir  la 

roncuvTPnce  t'trangère  »•!  que,  si  on  ne  lui  accordait  pas  des  droits 
protecteurs,  sa  ruine  était  certaine.  Otto  tactique  était  habile.  Si,  vu 
ettèl,  l'agriculture  s'était  laissé  réduire,  si  elle  avait  réclamé  une  pro- 
tectiou  comme  on  le  lui  coiiseillait,  la  conséquence  immédiato  et 
forcée  aurait  été  le  létablimemeut  de  droits  protecteurs  élevés  eu  fa- 
feur  de  tontes  nos  înduatries»  car  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  s'en 
passer  aussi  bollemenl  que  ragiioulluie. 

»  Enfin,  on  a  TU  entier  dans  la  lice  les  hommes  d'opposition  poli* 
tique,  pour  qui  toutes  les  armes  sont  lionnes  pour  attaquer  on  gott« 
TememenC  qui  n'est  pas  celui  de  leurs  rêves.  L'agriculture  se  plaint, 

ont-ils  dit,  donc  elle  souffre,  et  si  elle  souflbe  ce  ne  peut  être  que  par 
la  fttnte  du  gouvernement  :  la  conclusion  se  sous-entend. 

»  Ainsi,  on  a  plaint  l'agriculture  pour  lui  complaire  et  ga^er  ses 
suffrap^es  :  on  Va  tentée  dans  un  intérêt  industriel,  et  enfio,  dans  un 
intérêt  politi([iie,  on  s'est  efforcé  de  l'irriter  en  lui  faisant  croire  à  des 
griefs  imaginaires  de  la  part  du  trouvemement.  Toutes  ces  habiletés, 
taules  ces  suggestions  sont  jusqu  à  présent  restées  vaincs  et  n'ont 
alH)uti  ([u  à  la  demande  d'une  enquête  dont  le  ré&ultat  sera,  nous  n'en 
doutons  pas,  une  nouvelle  et  solennelle  affirmation  du  grand  principe 
de  la  liberté  du  travail.  Les  populations  agricoles  sont  en  effet  trop 
droites,  trop  honnêtes  ;  elles  ont  un  sentiment  trop  élevé  de  leurs 
forées,  pour  se  laisser  elfrayer  ou  séduire  par  des  propos  intéressés. 

•  »  Peut-être  pourrai^on  eonoevoir  quelques  craintes  si  les  souffrances 
étaient  réelles  et  profondes.  La  faim  est  mauvaise  conseillère,  mais. 
Dieu  merci  1  nous  n*sn  sommes  pes  là.  C'est,  au  tond,  d'un  eicês 
d'abondance  que  l'on  se  plaint.  Il  a  été  établi  que  si  le  commerce 
avait  importé  environ  un  million  d'beclolilies  de  âtMuent,  il  en  avait 
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«Kporté  en  grains  ou  en  fkrines  einq  millions.  Il  a  été  établi  encore 
que,  de  toutes  les  r^ons  agricoles  de  la  France,  celle  où  les  prix 
sont  testés  les  plus  élevés  est  précisément  la  régira  dont  Marseille 
est  le  centre,  celle  du  sud-est,  par  laquelle  se  font  toutes  les  impor- 
tations étrangères.  Ces  deux  faits  combinés  démontrent  péremptoire- 
ment que  l'importation  n'est  pour  rien  dans  l'avilissement  du  prix 
actuel  du  tronient,  et  que  c'est  uniquement  à  sa  trop  abondaïU*'  j)ro- 
duclion  par  la  France  elle-même  qu'on  doit  l'attribuer.  Le  luai  n'en 
est  pas  moins  n^l,  car  toute  peine  mérite  un  salaire,  et  ce  salaire 
n*exirte  plus,  ou  du  moins  n'est  pas  iwiffisamment  rémunérateur, 
quand  les  prix  dépassent  certaines  limites  de  bon  marché.  Toutefois, 
cette  lâcheuse,  situation  n'est  pas  sans  quelques  compensations.  Dans 
un  marché  qudconque,  ce  que  perd  le  vendeur  est  gagné  par  l'ache- 
teur, et  rfViproqiipment.  Or,  la  population  agricole,  qui  forme  les  trois 
quarts  de  la  popiilr^tion  totale  de  la  Franee,  non-seulement  produit 
mais  consomme  du  blé;  elle  en  consomme  même  ])roportionnelleraent 
plus  que  la  population  des  villes.  Ce  qu'elle  perd  comme  vendeur  ou 
producteur,  elle  le  regagne  doue,  au  moins  pour  les  trois  quarts, 
comme  consommateur.  Il  fiiut  remarquer  oioore  que  si  le  froment 
est  à  vil  prix,  l'oige  et  surtout  l'avoine  se  vendent  tfè»Ncfaer.  On 
évalue  ordinairement  la  oonsommatiott  du  froment,  par  an  et  par 
habitant,  4  3  hectolitres,  qui,  au  taux  de  16  francs,  coûteraient 
48  francs  ;  mais  poui'  nourrir  convenablement  un  cheval  ordinaire, 
il  faut  40  litres  d'avoine  par  jour,  soit  36  hectolitres  1/2  par  an,  qui, 
à  10  francs,  cours  actuel,  donneront  36o  francs,  soit  sept  lois  le  prix 
du  blé  nécessaire  à  la  nt)urriture  d'un  hoimae.  L'agriculture  regagne 
donc  dans  une  notable  proportion  avec  les  avoines  ce  qu'elle  peixl 
sur  les  froments.  Enlin,  les  bestiaux»  les  vins  et  les  menus  produits, 
légumes,  aufe,  beurre,  etc.,  se  vendent  avantageusement. 

»  Gonduons  de  tout  cela  que  les  souffirances  de  Tagriculture  ont 
été  exagérées  et  que,  dans  tous  les  cas,  elles  ne  pronennent  pta  des 
impoi'iations  éiiangt>res,  mais  bien  de  la  production  trop  abondante 
du  froment  par  la  France  elle-mAmo.  Si  telle  est  r(5ellement  la  cause 
unique  de  la  crise  actuelle,  il  semble  qu'il  faudrait  désirer  <}uc  cette 
production  diminuât  4»oit  par  suile  d'inllut  nrcs  atmosphériques  con- 
traires, soit  par  suite  de  l'abaudou  progressil  de  la  culture  du  fro- 
ment. Bien  des  personnes  le  pensent  :  ce  sont  les  partisans  de  la  tliéo- 
rie  de  la  disette.  lis  croient  fermemoit  que,  pour  le  producteur,  les 
mauvaises  années  sont  les  bonnes  ;  ils  croient  que,  lorsque  le  blé  est 
rare  et  cher,  ils  gagnent  plus  d'argent  que  dans  les  années  d'abon- 
dance. Ce  qui  a  donné  naissance  à  cette  opinion,  c'est  que,  même 
dans  les  années  mauvaises,  quelques  régions  favorisées  ont  une  récolte 
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oiduiairc  ou  peu  iiilérieure  à  la  moYcunc.  Les  vendeurs  qui  ont  le 
bonheur  d'appartenir  à  ces  nagions  favorisées,  livrant  à  peu  près  les 
mêmes  quantités  à  un  prix  beaucoup  plus  élevé,  font  néoessaiiement 
de  gros  bénéfices;  mais  ils  ne  tiennent  pas  compte  du  grand  nombre 
des  producteurs  qui  ont  récolté  si  peu  que,  malgré  rélé\'ati(m  des 
*  cours,  ils  doivent  subir  des  perles  considérables.  En  envisageant  la 
situation  dan*;  son  ensemble,  on  reconnaît  qu'une  année  de  disette  est 
néressairement  mauvaise  pour  la  moyenne  des  producteurs,  comme 
pour  tous  les  consommateurs.  D'apn'^s  la  loi  de  l'oHi  e  et  de  la  demande, 
l'élévation  du  prix  devrait  seulement  coijiijnisiM' le  déficit  de  la  quan- 
tité; mais  tjuand  ce  déficit  est  important,  il  taul  nécessairement  re- 
courir à  l'importation  étrangère,  et  alors  une  notable  partie  de  la  bo- 
nification des  pi'ix  ne  profitant  plus  à  la  production  nationale,  celle-ci 
se  trouve  forcément  en  perte,  par  rapport  aui  années  où  elle  alimente 
seule  le  marché.  Pour  se  convaincre  de  la  fausseté  de  cette  théorie 
de  la  disette*  il  suffit  de  pousser  le  raisonnement  ù  Textr^me. 
Si  l'on  suppose  une  série  de  trt-s-mauvaises  récoltes,  il  est  clair  que 
la  France  devra  mourir  de  faim  ou  acheter  son  ay^provisionnement 
à  l'étranger,  ce  (^ui  n'enricliirait  certes  pas  la  production  nationale. 
La  cherté  n'est  donc  bonne  ni  pour  le  producteur,  ni  pour  le  con- 
sommateur. Remercions  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi,  Messieurs,  car  il  se* 
rait  profbndément  triste  pour  les  agriculteurs  que  leur  prospérité  ne 
pAt  être  acquise  qu'au  prix  des  souffrances  de  leurs  concitoyens.  Ce 
sont  les  populations  agricoles  qui,  par  leur  sagesse  politique,  leur 
esprit  conservateur  et  leur  véritable  patriotisme,  constituent  la  base 
solide  des  {jouvemements  et  la  puissance  des  nations.  Il  est  donc 
absurde  de  supposer  que  leurs  intérêts  puissent  être  contraires  à  ceux 
des  nations  elles-mêmes. 

»  J'ai  reconnu  rjuc  Vavilissemcnt  actuel  du  prix  du  froment  éfait  la 
cause  de  soufl'rances  incontestables  dans  certain(*s  régions  agricoles; 
je  considère  comme  démontré  que  cet  avilissement  provient,  non  de 
la  concurrence  étrangère,  mais  uniquement  de  la  production  propor- 
tionnellement trop  abondante  des  céréales  par  la  Fran<«;  et  cepen- 
dant, &  mon  avis,  la  cherté  serait  un  malheur  bien  plus  grand  en- 
core que  le  bon  marché  actuel. 

»  l^ermette2-moi.  Messieurs,  d'abuser  quelques  instants  de  votre 
atten'tion  pour  expliquer  cette  apparente  contradiction. 

•  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  non  pas  l'élévation  absolue  du  prix  de 
vente,  mais  bien  cette  élévation  par  rapport  au  prix  de  revient,  qui 
importe  à  l'agriculture  t  N'ea^il  pas  vrai  que  le  cultivateur  sera  en 
perte,  ^il  vend  cher  l'hectolitre  de  grains  qui  lui  aura  ooAté  très-dier 
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à  produire,  tandis  qu'il  gagnera  s'il  Tend  bon  mWGbé  ce  qu'il  aura 

produit  à  trr-s-Lon  marcht'?  N'est-il  pas  \Tai  que  s'il  parvient  à  réa- 
liser un  bénéfice  m  vriiflant  bon  marché,  cf^  Wnélice  sera  d'autant 
plus  important  que  le  bon  marclié  développe,  toujours  la  consomma- 
tion? Donc,  pour  résoudi*c  la  crise  actuelle,  il  faut  diercher  le  moyen, 
—  non  pas  de  l'aire  enchérir  le  blé,  ce  serait  barbare,  —  maxs  bien  ' 
de  le  produire  ft  meilleur  nrarché. 

»  Or,  moyeu  attl  trouvé  Uepuiâ  lon^ltmpj».  Depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  les  matires  de  ht  scienoe  répètent  aux  routiniers  et  aux 
ignorants  :  Youa  voules  du  froment)  CnltiveMi  moins,  mais  aiUiret- 
le  mieux.  Au  lien  d'emblaver  toute  voire  superficie  cultivable,  aflécles- 
6D  hardimeut  une  fiorte  proportion  è  d'autres  euttursa,  plantes  sar- 
clées, prairies  naturelles  ou  artificielles,  et  sur  la  portion  qui  vous 
restera,  grâce  à  des  engrais  plus  abondants,  à  des  cultures  plus  soi* 
^^néfs,  vous  pourrez  récolter  encoiv  autant  de  blé  que  von»  en  obt<»- 
luez  sur  votre  superficie  tout  entière.  Il  n'entre  pas  dans  mon 
programme  de  développer  cette  face  toute  terhniquo  Pt  tmite  spéciale 
de  la  question.  Je  suis  G4»rtain,  en  effet,  ù  l'avance,  que  les  savants 
rapporteurs  qui  prendront  la  parole  après  moi,  soutiend^t  tous  eelte 
thâse  cl  avec  infiniasnt  pins  de  talent  et  d'autorité  que  je  ne  pourrais 
le  ftire.  Quelle  que  soit  leur  opinion  sur  la  queslioii  spéeialo  qui 
m'oecupOyU  crise  agrieols,  tous  vous  diront  i  Four  atoir  du  Mé,  fidtfls 
des  prés* 

»  n  me  suffira  donc  de  montrer  que  la  mise  en  pratique  de  ces 
théories  incontestables  et  incontestées  résout  le  problème,  c'estri-dire 
la  production  du  blé  à  bon  marché. 

»  Pour  cela,  je  n'essaierai  point  de  calculer  le  prix  de  revient  d'un 
hectolitre  de  blê  dans  chacune  des  deux  cultures,  f^clli'  de  la  science 
et  celle  de  la  routine.  Je  con^trî^Tr  l'établissement  a\  rr  (Exactitude  de 
ces  prix  de  rcvimt  comme  impfjssihle,  parce  qu'ils  dépendent  d'une 
foule  d'éléments  qu'on  ne  peut  raisonnablement  songer  à  évaluer  en 
chiffires.  N'est-il  pas  certain,  en  effet,  qu'avec  les  mômes  moyens 
d'aetioD,  le  même  sol,  les  mêmes  engrais,  le  cultivateur  habile  el 
inténigeut  produira  I  meilleur  marché  que  celui  qui  ne  Test  pas  Y 

»  Pour  raisonner  juste,  il  &ut  donc  s'en  tenir  aux  considérations 
générales*  Or,  il  est  évident  que  toute  enlture  qui,  sans  reoourir  aux 
achats  d'engrais  élrangon,  aura  le  résultat  de  diminuer  le  nombre 
d^hectarss  consacrés  aux  emblavures,  sans  diminuer  le  nombre  d'hec- 
tolitres récoltés,  aura  aussi  pour  conséquence  la  diminution  du  prix 
de  revient  de  l'hectolitre.  En  effet,  le  premier  et  le  plus  important 
élément  du  prix  de  revient,  est  le  loysr  de  la  terre;  la  plus  giosss 
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charge  du  fermier  est  le  paiement  de  son  fermage.  S'il  parA'ient  k 
oblfloir  la  même  production  eur  une  surfiice  moitié  moindre,  il  gagne 
la  moitié  de  eon  fermage»  ou»  ce  qui  revient  au  même»  Il  économise 
sur  sa  dépense  de  production  la  moitié  du  loyer  de  sa  terre. 

»  Je  ne  prétends  pas  que  tous  les  fermiers  puissent  réaliser  au  pied 
de  la  lettre  une  pareille  spéculation  :  beaucoup  ont  Ait,  sons  ce  rap» 
port,  tout  ou  à  peu  pfès  tout  ce  qui  était  faisable,  et  «ux-là  ne  sont 
pas  en  perte  en  vendant  Thectolitre  Ift  flfancs;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  certain  que,  sur  d'immensea  surfaces,  particulièrement  dans 
notre  r^ion  centraîr,  il  est  encore  aujourd'hui  possible,  en  dévelop- 
pa nf  les  cuHnr<'s  lourrag^res,  ptî  aiipmpntant  le  nombre  Hps  hostiaux, 
de  reslri'indre  notablement  la  su]>prtirio  des  terres  ronsarn  (  s  :uix  rf^- 
réales  sans  diminuer  le  lendement  total,  ou,  en  d'autre  termes,  de 
produire  la  luérae  quantité  de  blé  à  meilleur  marché. 

>  Telle  est,  Messieurs,  scion  moi,  la  seule  solution  acceptable  de 
la  crise  actuelle.  \/d  v/'rit;tble  richesse  sera  toujours,  quoi  qu'on  dise, 
l'ubondanee  de  louU  s  les  choses  utiles.  Ne  ihmis  plaignons  done  pouit 
de  nos  i)onueâ  années,  ne  nous  plaignons  pas  du  bas  prix  du  blé,  la 
plus  utile,  en  France,  de  toutes  les  choses  utiles,  et,  au  lieu  de  déttrer 
son  eadiérissement,  cJierdhons  à  le  praduiie  &  meilleur  maidié,  aûn 
que  les  cultivateura  puissent  en  consosuner  larifement,  en  vendre 
beaucoup  et  réaliser,  malgré  les  bas  prix  résultant  de  l'abondance, 
un  bénéfice  rémunérateur.  Telles  sont.  Messieurs,  les  condition»  essen- 
tielles de  toute  industrie  véritablement  grande  et  forte;  —  et,  sous  ce 
rapport,  certaines  industries  inanulacturières  nous  fournissent  des 
exemples  qui  sont  des  démonstrations.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul, 
e»'Uii  des  fabriques  de  tissus  do  laine  on  mélangés  de  laine.  Lors(iii(' 
lut  piomulgue  le  traité  de  commercé}  avec  l'Angleterre,  ces  fabriques 
se  cfurent  perdues.  EUei  essajèient  d'obtenir  du  gouvernement  des 
Gonditioni  douanières  qui  leur  permissent  de  maîniniùr  Télévation  de 
leura  prbt,  el  de  conserver  le  marché  de  la  France,  qu'elles  avaient 
juaque-là  possédé  exclusivement,  fiientût  persuadées  qu'elles  n'obtiei^ 
draient  pas  la  modification  des  traités,  elles  se  sont  mises  résolûment 
à  l'œuvre,  et,  au  lieu  de  liquider  ou  de  restreindre  leur  fabrication, 
elles  ont  perfectionné  leur  outillage,  développé  leur  fabrication  et  ré- 
duit leurs  prix  de  vente.  Le  résultai  de  ces  eil'orlâ  hardiment  et 
largement  tentés,  a  été  celui«ci  :  non-seulement  notre  industrie  lai- 
nièro  a  conservé  le  niai*ché  français  contre  la  concurrence  étrangère, 
mail  elle  a  conquis  une  place  importante  sur  le  marché  étrangsr. 
Ceatpar  ceotainea  demillîimaqueia  comptent  aiqourdirai  nos  eipoN 
tatione  da  tissos*  et  je  pourrais  eiter  telle  viUe  du  Nord  dont  la  pop«« 
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lalion  s'est  aronic  «l'iiii  tu  i>  dopuis  1861,  et  dont  la  pros|)érilé  inouïe 
lrapi>e  de  cojilusion  k'6  déti  ucieurs  des  aptitude  s  industrielles  de  la 
France,  ilm  n' avaient-ils  pas  dil  cependant,  ces  pessimistes,  à  l'appui 
de  leurs  sombres  pronostics?  A  les  entendre»  la  France  était  un  pays 
exclusivement  agricole,  qui  jamais  ne  pourrait  lutter  avec  rAngleterre 
à  cause  de  ses  cliarfooos,  —  avec  la  Belgique  et  rAllenia^ne  à  câuse 
du  lias  |)rix  de  leur  main-d'œuvre.  Aujourd  hui  que  la  question  in- 
dustrielle, dans  son  ensemble,  est  résolue  par  les  faits;  par  un  retour 
étran^re  r'ost  l'agriculture  que  l'on  (h'point  comme  tuée  par  la  con- 
rumnct',  et  peu  s'en  faut  que,  renversant  It  s  raisonnemenls  de 
on  ne  viciiur  nous  diic  (jiie  !a  France  est  un  pays  industriel,  niais 
qu'«*n  agricultu»e  elle  jie  saurait  combatti*e,  à  armes  égales,  avec  les 
autres  nations. 

»  Kn  vérité,  Messieurs,  ceci  n'est  pas  sérieux.  Notn;  sol  a-t-il  été 
frappé  tout  à  coup  de  stérilité?  Notre  climat  a-t-il  rcssé  siihilenient 
«l'èlre  le  climat  privilégié  de  la  vigne  et  des  arbres  triiiliers  ?  I^e  gou- 
vernement de  l'Empereur  n'assure-t-il  pas  aux  cultivateurs  l'ordre,  la 
paix,  la  sécurité,  nécessaiirs  jiour  iioursuivre  leur  œuvre?  Leur  mé- 
nage-t-il  les  encouragements  et  les  distinctions  utiles  pour  stimuler 
les  |)lus  Indolents?^  Ne  venons-nous  pas  de  voir  l'éminent  ministre, 
plus  spécialement  chargé  par  l'Empereur  des  intérêts  de  ragriculture, 
oublier  sa  fatigue  et  braver  les  injures  d'un  temps  alireux  pour  visiter 
notre  Concours,  interroger  avec  sollicitude  les  exposants,  et  donner 
aux  uns  des  encouragements  ou  d'excellents  conseils,  tandis  qu'il 
accordait  aux  autres  les  suppléments  de  i-écompenses  auxr[nels  leur 
mérite  leur  duiHKiit  droit,  mais  que  ne  cx)mportait  pas  le  cadre  pri- 
mitif du  jury  ?  Garduiis-mnis  donc  de  doutei'  (jiie  notre  agrieullure, 
mervt  illeusement  secondée  comme  elle  l'est  par  la  nature  t  t  par  le 
gouvernement,  ne  paiTiemie  à  réaliser,  avec  du  temps  et  queUpies 
efforts,  ce  que  Tindustrie,  bien  moins  favorisée  qu'elle,  a  obtenu  en 
quelques  années  :  —  c'est-à-dire  le  p^ectionnement  des  méthodes 
et  de  l'outillage,  et  par  suite  la  production  à  bon  marché.  Toiis,  Mes- 
sieurs, membres  des  jurys,  lauréats  des  concours,  membres  des 
comices  ngrlroles,  vous  cotif  l  ibuercz  puissamment  à  cette  œuvre  natio- 
nale : —  par  vos  conseils,  v«nis  éclairerez  les  ifrnoraiits;  par  vos  exem- 
ples, vous  éviterez  de  coûteux  lûtoiinements  aux  débutants,  et  vous 
hâterez  ainsi  le  moment  oii  l'industrie  agricole  sera  solidement  fondée, 
c'est-à-dire  le  moment  où  elle  sera  capable  de  produire  à  bon  marclié. 
Une  industrie  qui  ne  vit  que  de  cherté  est  indigne  d*intér6t  :  elle  ne 
s'adresse  qu'au  petit  nombre,  die  tremble  constamment  devant  la 
concurrence,  et  ne  peut  vivre  que  par  des  moyens  artificiels  de  pro- 
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tcctîon  qui,  d'un  moment  à  Tautre,  peuvent  lui  échapper  et  dont  les 
consommateurs  paient  k>s  frais.  Tel  ne  saurait  être  le  v61b  de  l'agri- 

culture,  la  plus  naturelle,  la  ])Ius  ancienne  et  la  plus  puisante  indus* 
trie  de  la  France.  Dès  aujourd'hui,  j'en  suis  ronvninrn,  elle  n*a  ricu 
à  crahidn'  pour  son  propic  marché,  mais  c'est  une  honte  qu'elle  se 
laisse  oulevcr  le  marché  anglais  par  des  peuples  lointains  et  moins 
avancés  (|u'clle  dans  la  voie  des  lumières  et  de  la  civilisation,  par  des 
Russes  et  des  Égyptiens.  iNous  exportons  5  millions  d'hecloliU'es  de 
céréales  qui  valent  environ  80  millions  de  francs.  Cette  somme  n*est 
rien  aupràs  de  celle  qui  représente  la  valeur  de  nos  seules  exporta' 
tions  de  tissus,  et  cependant  le  personnel  du  tissage  est  bien  infime 
auprès  de  celui  de  l'agriculture.  Ce  n'est  donc  pas  K  millions  d'hecto- 
litres, mais  15  ou  20  que  nous  devrions  exporter,  et  tout  le  monde 
s'applaudirait  de  ce  bon  marché  qui  provoque  tant  de  plaintes  en  ce 
moment,  parce  que  s»ni!  il  prut  (lévelnj^ix^î-  rexportation,  et  que  l'eit- 
portatioii  est  une  soui'ce  iuconteslahli»  de  richesse. 

»  Courage  donc,  Messieurs!  la  confiance  est  la  moitié  du  succès. 
C'est  parce  qu'une  armée  française,  en  face  de  l'ennemi ,  ne  doute 
jamais  de  la  victoire,  qu'elle  la  remporte;  c'est  parce  que  l'industrie, 
après  quelques  hésitations,  a  repris  confiance  en  ses  forces,  cprelln 
triomphé.  Que  l'agriculture  française  ne  dou(«^  pas  plus  longtemps 
d'elle-même  et  elle  I'wr  comme  l'armée  et  (oiinne  l'industrie.  Non- 
seulcmeul  elle  se  maiuliuudia  sur  sou  propre  terrain,  mats  elle  saui  u 
conquérir,  sur  le  marché  étranger,  la  place  qu'elle  n'a  pas  encore  et 
qu'elle  devrait  avoir.  Les  moouragements  ne  lui  manqueront  pas 
pour  atteindre  ce  beau  résultat.  Ce  sont,  en  effet,  les  populations  agri- 
coles et  rurales  qui  ont  donné  sept  millions  de  voix  à  l'empire;  ce 
sont  ces  populations  saines,  morales,  attachées,  autant  par  le  senti- 
ment que  par  le  raisonnement,  à  tout  ce  qui  est  grand  et  bon,  qui 
l'ormeiif,  autour  de  la  dvuastie  impériale,  un  itMnfinH  itupi'U'-lr;!!)]»-  de 
dévouement  et  d'affection  (|ue  jamais  les  mauvaises  passions  ne  par- 
viendront à  renverser  :  l'Empereur  le  sait,  Messieurs,  et  soyez-en 
surs,  il  ne  l'oubliera  jtas.  D'autres,  par  une  foule  de  comices,  de  so- 
ciétés d'afrieulture,  de  savants,  continueront,  comme  par  le  passé,  à 
mettre,  avec  un  dévouement  et  une  abnégation  inconnus  ailleurs  qu'en 
agriculturei  le  fruit  de  leurs  travaux  et  de  leurs  découvertes  à  la  dis- 
position de  tous  les  cultivateurs  amb  du  progrès.  Ainsi  tout  &it  es- 
pérer qu'un  jour  viendra  prochainement  où  la  France  sera  aussi  grande 
à  l'étranger  par  son  agriculture,  qu'elle  l'est  par  les  arts,  par  l'in- 
dustrie et  par  les  armes. 

»  Honneur  donc  et  merci  à  vous,  Monsieur  l'inspecteur  général, 
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llesMeiin  Ifli  omoiIm  dai  juryi»  MMutnrs  les  latirëiti»  qui»  pir  ym 
6OMigii0iiiailB  et  vos  exempln ,  concourez  à  l'accomplisseiiient  4» 

cette  grande  œuvre.  Merci  à  vous,  Messieurs  les  conseillers  généraux 
et  les  membres  de  la  municipalité  de  Châteauroux,  qui  n'avoz  reculé 
devant  aucun  sacrifice  pour  entourer  cette  létetie  i  agncullun  de  tout 
l'éclat  que  c^inporie  mii  importance.  Tous,  vous  avez  bien  mei-ité  de 

l'apnculture  et  du  pays.  » 

Aussitôt  après  le  discoui  s  (ie  M.  le  préfet,  qui  a  été  vivement  af>plLmfii, 
la  parole  a  été  douuée  successivement  aux  divers  rapporteur»  du  jury 
de  l'exposition.  A  la  suite  de  la  lecture  de  diaqiie  rapport,  avait  lieu 
l'appel  des  prii  dans  chaque  elasae  du  concours. 

La  musique  municipale;  qui  a&àîslait  à  lu  !>oleuuité,  a  salué  de 
joyeusea  faofiues  lo  nom  des  lauréats. 


për  H.  Miuot. 

Messieurs, 

Le  concours  régional  de  Chàteauioux,  lexuarquable  6uu3  bicu  des 
rapports,  l'est  surtout  par  le  nonitare  et  la  per&clion  des  animaux  de 


l'espèce  bovine  qui  y  sont  exposés  : 

sujets  ont  concouru. 

Race  charoUaisG  pure   126 

Races  Françaises  diverses  pures   73 

Race  durham  pure.   37 

Races  étrangères  pures  autres  que  la  race  dttrham.  19 

Croisements  duriiam   34 

Croisements  divers   34 


Dans  la  i"  catégorie ,  21  prix  sont  disputés  par  196  animaux  de 
la  race  charoUaise  qui  occupe,  dans  cette  remaïquable  eiliibitioD»  le 
premier  rang,  par  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  siyels. 

Vous  avea  été  salaii  d'admiratiott>  Messieurs,  en  oontemplant  cas 
animaux  aux  formes  cylindriques,  à  le  jambe  courte  et  finOi  au  ftont 
large,  aux  oomes  Manches,  minces  et  bien  plantées;  vousaveiraoonntt 

que  cette  race,  par  la  dis{X)sition  de  ses  formas ,  représentait  le  type 
parfait  de  Tanimal  de  travail  et  de  boucherie,  deux  conditiona  prôfl* 
tables  au  producteur  et  au  cimacMumateur. 

Vous  avez  aussi  remarqué  la  grande  similitude  qui  existe  dans  tous 
CM  types,  quelle  que  soil  Tétable,  quel  que  soit  le  département  qui 
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-ai- 
les a  produits,  et  vous  avez  dû  t n  conclure  que  oitte  race,  l'épandue 

dans  la  Franct;  entière,  était  in ♦'vocaitlenit  iit  lixéc. 

Vous  V0U8  êtes  rapjK'lés  (jue  les  magnitiques  bœufs  choisis,  celle 
année,  par  lo  jury  parisien,  pour  la  proiaenade  du  bœuf  gras,  appar- 
letiait  à  cette  race,  et  enliu  vous  avez  pensé  que  si,  au  concours  de 
Poissy,  la  coupe  dliontiear  tvaSt  été  viveineiii  diapiitée  à  k  race  du- 
rfaam  par  an  sujet  de  la  race  cbaroIIaUe,  le  moment  approchait  où  les 
éleveura,  faisant  un  nouvel  eflbrt»  démontreraient  &  tous  que  nos  races 
françaises  étaient,  dans  leurs  mains,  au  moins  égales»  si  ce  n'est  su- 
périeures, à  celles  de  nos  vobins,  et  qu'il  sera  bientôt  temps  d'en  finir 
vm  i'angloinanie. 

Honneur,  Messieurs,  aux  élevears  distingués  qui  ont  le  mérite  de 
porter  aussi  haut  le  drapeau  de  Tagriculture  nationale,  la  reconnais- 
sance du  pays  leur  est  acquise  ! 

M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publicSi 

dont  la  présence  ici  prouve  tout  l'interr-t  qu'il  porte  h  l'agriculture,  a 
bien  voulu  autoriser  le  jury,  sur  sa  demande,  à  attribuer  aux  inru- 
ûoiià  honorables  de  la  1"  catégorie  une  partie  des  prix  qui  ,  dans  les 
catégories  suivantes,  n'ont  pu  être  décernés  faute  de  sujets  méri- 
tants. 

Sou  Excellence,  qui  a  pu  juger  [r-iv  elle-même  du  mérite  des  ani- 
maux de  la  race  charoUaise,  a  a  pas  iiéâité  à  accorder  cette  gracisuse 
et  exceptionnelle  fiiveur. 

Les  \  ingi  mentions  houorabies  de  cette  catégorie  seront,  en  consé- 
quence, remplacées  par  le  même  nombre  de  prix. 

41  prix,  seront  donc  décernés. 

2*  CATÉGORIE. 

Haces  diverses  pures  aitfrp'^  que  la  i-ace  charoUaw» 
73  animaux  exposés. 
■^O  prix  étaient  alfectés  à  cette  catégorie;  IS  seulement  ont  été  dé- 
cernés. Les  5  autres  ont  été  réservés  faute  de  sujets  remarquables. 
Encore  quelques  ellorts,  et,  en  choisissant  avec  plus  de  soin  leurs  re- 
producteurs, les  éleveurs  d'aumiaux  de  cette  catégorie  sauront,  à 
l'avenir,  conquérir  la  totalité  des  prix  qui  leur  sont  offerts. 

3«  CATÉGORIE. 

Race  durham  pure, 
•   37  ûiiinuiux. 

43  [Mfîx  accordés.  —  Une  mention  très-honorable  convertie  en  prix 
et  une  mention  houuritble. 
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Si  les  animaux  de  cette  catégorie  n'ont  pas  figuré  en  grand  «om- 
bre, il  httt  cependant  roc<»inallTC  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  sujets 
très-remarquabics.  Le  jury  a  \yensé  que,  chez  quelques  sujets  de  la 
5*  section,  la  conformation  de  la  tête  laissait  encore  à  désirer;  en 
leur  signalant  ce  detaut,  les  l)al)iles  éleveurs  de  cette  cat4^gorie  saurout 
cerlaiaemeut,  dans  un  avenir  procliaiu,  ic  taire  disparaître. 

4*  GATÉGOBU. 

Races  étrangères  pures  autres  que  la  race  durham, 
19  siyets  seulement  sont  présentés  pour  disputer  11  prix. 

Le  jury  n*a  aooordé  que  6  prix.  Devons-nous  regretter  qœ  les  races 
étrau^'èies  ne  figurent  pas  en  plus  grand  nombre  lorsqu'elles  sont 
remplacées  avec  avantage  par  les  races  françaises  pures? 

S*-'  CATEGUHIE. 

Croisements  durham. 
34  Animaux  t 

14  prix  ont  été  disputés.  — >  IS  prix  ont  été  accordés,  deux  ont  été 
supprimés  dans  la  9*  section. 

Le  petit  nombre  d'animaux  présentés  douucra-tpil  à  penser  que  le 
croisement  durham  ne  serait  pas  apprécié  dans  la  région  ?  Et  cepen- 
dant le  jury  a  reconnu  que  les  animaux  de  cette  catégorie  sont  géné- 
ralement bien  conformés  et  que  l'introduction  du  sang  durham  peut 
aussi,  dans  certains  cas,  amâîorer  les  races. 

G'  CATÉGOHIE. 

Croisements  divers  autres  que  ceux  de  La  cinquième* 

M  animaux. 

10  prix  ont  été  disputés.  —  9  prix  accordés  et  une  mention  hono- 
rable. 

Vous  aves  remarqué,  Messieiirs,  dans  cette  catégorie,  quelques  su- 
jets provenant  de  croisemwts  heureux  des  races  finuifiaises  ^tre 
elles. 

Ou  peut  signaler  particulièrement  à  l'attention  des  éleveurs  le  croi- 
sement du  taureau  limousin-berrichon,  qui  a  obtenu  le  prix  de  la  1** 
section. 

Le  2*  prix  des  mâles  de  la  ^  section  et  1»  â«  prix  des  femelles,  ré» 
sultent  fiu  croisement  de  la  race  cliaroUaise  avec  la  race  limousine  et 
la  race  cotentine. 
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Tout  le  monde  se  plaît  à  le  reconnaître»  HeRsieurs,  J^élevage  se 
signale  de  jour  en  jour  dans  notre  belle  France  par  de  nouTeaux 
progrès.  La  rcgiou  du  Centre  apporte  à  ce  grand  mouvement 
son  contingent  d'efforts  et  de  succès.  Persistons  dans  cette  bonne 
TOie. 

Installons  sur  nos  domaines  force  prairies  et  pâturages,  produisons 
m  un  mol  de  la  viande,  fl  nous  iraversei-ons  plus  facilement  la  crise 
qui  trappe  aujoui'd'liui  l'industrie  agricole  dans  un  de  ses  priuci* 
paux  produits. 

A  la  suite  de  ce  rapport ,  les  pr'a.  suivants  ont  été  décernés  ; 

ANIMAUX  HEPRODUCTEURS  (  1  ). 

I"  CI«AWIIL  —  BSPSCiB  BOVINE, 
l**  Gatégorle.  —  lUtee  «ktarollalM  iwure. 

M&Lis.  ~  V  secH^. 

i«r  prix,  000»  à  H.  Dpury,  à  Saincaise  (Nièvre),  pour  le  8. 

—    500  à  M.  le  comte  de  Bouillé,  à  ViUars  (Nièvre),  pour  le  9. 
3«    ^    {(M)  à  M.  If  ronile  Benoi.^t-(l'Azy,  à  kzy  (Nièvre),  ptmr  le  N"  J3. 
4e    _  à  M.  Signorel,  à  Sernioiso  (N'iè\re),  [»oiir  le  21. 

I**  mcuuuu  iiunurable  à  H.  le  vicomte  Benoist-d'Azy,  à  Azy  (Nièvre),  pour 

le  N»  iO. 

—  à  M.  Berloux,  à  Gannat  (Allier),  pour  le  SO. 

'<fi     ,      —  à  H.  Moulin,  à  Boarboa-Larchambault  (Ailier)»  pour 

le  ii. 

—  à  M.  le  conUe  de  Dreux,  à  Toury-Lurcy  (Nièvre), 

pour  le  N<  15. 

2^  section. 

1^  prix,  (jOO'  k  M.  Doury,  déjà  noiumc,  pour  le  H"  41. 

9»    —  900  à  H.  Menot-^Saint-Ange,  à  Hauterive  (Allier),  puur  le  N*  45. 

3"    —  400  à  H.  de  La  Roniagère,  à  Saint-Sauveur  (Allier),  pour  le  N*  38. 

i*^    —   3(K)  à   M.  Si^norrt,  clt'jà  nommé,  pour  \p  N"  »t. 

meatioQ  honorable  k  M.  ie  comte  Benoist-d'Asy,  déjà  nommé,  pour  le 

N«  33. 

—  à  H.  le  comte  de  Bouillé,  déjà  nomn^  pour  le  11*43. 

KKMEi.LEs.  section. 

l*"'  prix,  300'  à  M.  le  rnmle  de  Bouillé,  déjà  nommé,  pfnir  le  N"  81. 
2f    __    ^200  II  M.  IJi^iiiiii  (A(hana'«e),  à  Valluri  lAllicn.  pour  le  N«  83. 


(  1  ;  Le8  premiers  prix  déceniés  aux  animaux  sont  toujours  accooipagnés  d'une 
médaille  d'or;  les  aecond»  prix  d'une médmile  d'wijeDt;  tas  prix soivanls  d'une  mé* 
d«iUe  de  brome. 

3 
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3*        IbO  à  M.  le  imrqtti»     V<^,  à  Seo»-Beti\j(ni  (Cher),  pour  te 

\f    —     UK)  à  M.  Suif,  à  Chalhi.v  (Ni(>MT),  p(nir  ]c  V  TU. 
Jf*  nicnliou  honorable  à  M.  Signorel,  dcjà  nommé,  pour  le  N'*  70. 
â«  —  à  M.  le  comte  Bcnoût-d'Azy,  dgà  nommir,  pour  le 

N»  69. 

;|F  —  à  M.  Bignon,  h  Tlicncuillo  (Alllrr),  pour  l«'  îK). 

.|<  —  H  M.  Tnbouet,  k  VaUon-en-Sully  <AUIer),  pour  le 

V  91. 

Jjp  —  à  M.  Demen  iôro,  îi  Tliionne  (Allier),  pour  ie  .N"  ik». 

i"  srrtion. 

!«''•  prix,  400'  à  M.  ic  comte  de  Dreux,  di\jà  noiiiinc,  puur  le  .\"  US. 

2"    —   300  à  M.  D(»ar\  ,  déjà  nommé,  poar  1«  100. 

3^    —    SDO  à  H.  Ticrsonnier,  à  Gimouille  (Nièvre),  pour  le  N"  108. 

4«    —    100  à  M.  Demcmlère,  difn  notnmé,  pour  le  V  j02. 

i**  mention  honurablo  à  M*  Suif,  (Uyn  nomtup,  pour  le  IS"  IQCi. 

—  à  11  Massti  (Alphonse),  à  k  Guerche  (Cher),  pour 

le  X«  !KI. 

3«  —  k  M.  le  comte  de  ttoQillê,        fiommé,  pour  le 

N*  tu. 

-M  ft  M.  l<>  comte  de  Certaine»,  à  Antblen  (Nièvre),  pour 

le  N"  07. 

>  —  à  M.  Alh'vron,  h  Mnuliiis  (  Allier),  [huip  le  ,V  00. 

1''  prix,  4«mM  il  M.  SuiJ,  lii  ià  nomme,  pour  le  .V  117. 

— -  ;km)  ii  il.  Bignt»u,  ilcjù  nomme,  |K>ur  le  K"  U2. 
n«  ^  fiOU  à  H.  Doury,  dgà  nomintl*,  pour  le  iN<*  118. 
V    —   150  à  11.  BeUard  (JacqucA),  k  Pirigny-IeR -Veaux  (Nièvre),  pour  le 

N»  ii:i. 

,y  —  100  !i  M.  le  cotiiff  (Iprldines,  à  Antliipii  (^Niè\iv),  |,oiir  In  .\"  li'». 
if"  meiilion  honorable  à  11.  Mnwe  (Alpli.;,  à  la  Guerclie  (Cher),  pour  le 

N«  130. 

ir         —  k  M.  AlleyroA,  d^A  nommas  pour  le  H'  114. 

:i«  —  à  M.  le  eomte  de  Pwt^  k  Ougny  (Ni^),  pour  le 

—  ii  M.  Uiçiion,  dgà  nommé,  pour  le  iV  130. 

a*  Oatégorto.  —  IUim*  françaises  dlvenaa. 

.MALES.  —  1*^  nrction. 

i«  prix,  400'  à  M.  Mathieu  (lùiffload),  A  Seiat^Lûttp  (Clier),  pour  le  taut«au 

p8rth('iiai>  N"  r»n, 

3<    —    300  à  M.  iaïUuiudici  du  iHeix,  à  Mùron  (Indre),  pour  le  ittureeu 
berrichon  lîi7. 

4«        MO  à  M.  Nobkl,    Château-Beninl  (Loiret},  pour  te  tattiviu  tMf» 

mand  N''  ISI. 


Digitized  by  Google 


—  «»  — 

a«  priXf        H  M.  Afttlbieu,  déjà  uoinim'*,  puur  le  luiireau  pui'tiitituuii  \'  107. 
4e   _  «200  à  M.  Lacharme,  à  Seitnagcs  (Nirvn  ),  \iour  te  liurMQ  nior- 
vandcau  N*  lOGt 

I  F.M^:!.LF.s,  —  nrrtinrl. 

i**  prix,  iitW'  à  M.  l'allicnnc,  au  Cliftlolfl  (Ou  r;,  pour  la  goiiisse  sali'rs 
N*  loi* 

3"   —  iSSO  à  H.  Baucberoo  de  Lccberolles,  à  Uflron  (Indre),  pour  la  gd^ 

nissc  colentine  N»  18(î« 
'jfi  —  200  à  M.  Lictiirmof  d^li  nomintS  pour  )a  i^ûnitm  momudetle 

ie    ^    too  ù  .M.  Malbieu,  dgà  nommé,  pour  la  gûaiace  parUienaise 
.V  i8i. 

2^"  section, 

l  "  |uix,  400' à  M.  LacUaruie,  déjà  uouiiné,  pour  la  gcoisiic  nwrvandelie 
N-  193. 

—   300  à  M.  Gooa^ii»  (Frédérit),  à  Serigny  (liidre^IrLoire),  pour  la 
génisse  noimande  N«  109. 

3«  section. 

l*f  prix,  400^  à  MM.  Jolivot  r(  L(n  orbeiller,  à  Poulainoa  (Indre),  pour  la^ 

viH'lit'  îtormnnfl»;  .V  iO:{. 
à*    —    UUU  à  M.  Mas(juelicr,  ù  Sainl-Sluur  (ludre),  pour  la  vache  Ihu  i- 
ctioiiiie  S£l. 

30    —   200  à  M.  Bauciieron  de  LccberolleH,  éé^  nommé,  pour  la  vache 

•  oi.'iitinê  N"  iO!>. 

■l'    —   j OU  il  M.  Toilhandicr,  déjà  nommé,  pour  la  vaclic  berrichonne 
K«  211. 

3*  Gatègorto.      HaM  dnrham  purot 

MAL».  —  l«  mflOfl. 

prix,  «00'  k  M.  SIgnorci,  déjà  îiomiiu",  pour  h  .V  'îiA, 
f    —    oOO  à  M.  df>  ni'lirtf,'up,  à  Dampinrpn  (lolr*»l;,  pwir  !<•  N" 
3'    —    400  à  M.  Ticrsonnier,  ù  Giniouille  (Nièvre),  pour  le  .N" 

1'"' prix,  (jOi)' à  M.  Snh  if  :i  N'ozioux  (I.oir-ct-Chor>,  pour     .V  iiSi 
y    —    im  h  M.  Si^norct,  di'-jh  nAmmé,  pour  In  V  dll. 
3«  too  il  M.  AucliTc,  k  Allkhanip»  (Cbur),  pouf  lo  .V'  217. 

Mention  boiMMble  fc  M*  Boy  de  Lédbse,  ft  NeatUy-lo-ltéal  (Ailler),  pour  !d 

N«  218. 

FBHBLLE8.  —  l«  McliOJt. 

!•  prix,  300'  I  M<  Tleraonnler,  k  Glmoaille  (Nièvre),  pour  le  1^  SbS. 
â»   —  SOO  à  M.  Signoret,  d^à  nmrnèt  pou»  le  If  flBft. 
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2*  SCCliOtl. 

l'**  prix,  400^  à  M.  le  luarquiti  de  Monllaur,  à  Cogual-Lvoniic  (Ailier;,  [N)ur 
le  N<*  m, 

S*    ^   300  à  H.  Salvat,  dga  nommé,  pour  le  N»  264. 

Mention  très-honorable  à  M.  Tiereoiinicr,  d^à  nommé,  pour  le  £S9. 

3fi  $ntion. 

1»  prix,  400'  à  M.  Béllard  (André),  h  Saint-Àubin-les-Forgfô  (iNicvre),  pour 
le  N*  m 

-2»    —    :ion  à  M.  Auclcrc,  Aéjk  nommé,  pour  le  N*  271. 

a*    —    iOO  à  M.  Salvat.  déjà  nommé,  pour  le  N»  270. 

Menlion  honorable  à  M.  Tachard,  à  la  Gucrche  (Cherj,  pour  le  .N*'  iUl. 

4*  Catégorie.  —  Raoea  étrangères  pure»  «iitne  que  la 

race  durham. 

MALES.  ■—  serlinn. 

i'^f  prix,  5U0^  ù  M.  Valet,  à  Saint-Puurçain  (Allier),  pour  le  taureau  d'Ayr 
N"  275. 

i*   ^   400  à  M.  Leconle  de  Roqjou,  à  Gontn»  (Loir-et-Oier),  pour  le 
taureau  d'Ayr  N«  278. 

FEMBLLKS.  ~  4**  «ecfton. 

i*'  prix,  300'  à  M.  Noblet,  à  Giâteau-Renard  (Loiret),  pour  la  génine  hol- 
landaise 287. 

2e    —  200  à  M.  de  la  Rooiagère,  à  Saint-Sauveur  (Allier),  pour  la  géniflse 
sdiwitz  iV  282. 

2*  section. 

i'^'  prix,  400'  à  M.  Valol,  déjà  nommé,  pour  la  génisse  d'Ayr  N"  289. 

^    —  300  à  M.  de  la  Romagère,  déjà  nommé,  pour  la  géolase  d'Ayr 

stction» 

I"  [irix,  400' à  M.  Noblet,  déjà  nommé,  pour  la  vache  hollandaise  N<>293. 
^    —   2(X)  à  M.  Boiiaull,  directeur  de  la  ferme-école  de  l'Indre,  pour 
la  vadie  d'A>r  IS"  292. 

B*  GaUgorie.  —  QroiMiBieitts  dailMm. 
MALES.  —  /«•  teetion. 

i**  prix,  400'  à  H.  Poulain  (Jean),  à  Ponrlevoy  (Loir-et-Cher),  pour  le  tau- 
reau durhanv>nianceau  X*  S94. 

2*  900  à  M.  le  comte  BonoisiHl'Azy,  déjà  nommé,  pour  le  taureau 
durham-charollais  M<>  296. 

£■  teetion, 

3*  prii,  iûO'  à  M.  le  comte  Benoist-if  Azy,  d^à  nommé,  pour  le  taureau 
durham-charoUaia  N*  299. 


! 
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KBMBLUCs.  «eefion. 
I«'prix,  aOO'  à  M.  Signoret,  déjà  nommé,  pour  la  géoiMe  durham>charol- 

—  200  à  M.  Riverain  -  CoHin,  :>  Vendôme  ( Loir-et^her),  pour  la 

gtîiiisstî  (lurl)aiu-€otentine  .N"  303. 
meotion  honorable  à  M.  TierBonQicr,  déjà  nommé,  pour  la  génisse 

durbam-cbarollaifie  307. 
S?  ^  à  M.  le  vicomtR  dn  Montaîgnac,  à  Vaux  (Allier)» 

*^  pour  la  génisse  durham-limouane  310. 

S"  seeUan, 

1^  prix,  400'  à  M.  Signoret,  déjà  nommé,  pour  la  génisse  dorbam-charal- 

laise  N"  H 13. 

i*  —  à  M.  Menct  (Guillaume),  à  Nevers,  pour  la  géuisso  durhant- 

cbaroilaise  N«  315. 

3*  —    iOO  à  M.  Riant  (Léon),  à  Viercon  (Allier),  pour  la  génisse  durliaiti- 
cocentine  N*»  3U. 

l*'prix,  400'  à  H.  Tiersonnier.  déjà  nommé,  pour  la  vache  dttrham*cha- 

nM-.ÙM'  N-  32IÎ. 

!•   —     300   à  M.  Suif,  déjà  nommé,  pour  la  vat  lu'  durliani  croistM;  N"3i9. 
3^  —    200  à  M.  Aucicrc,  déjà  nommé,  pour  la  vache  durham-parthe- 
naise  N»  327. 

4*  ~    100  à  H.  le  vicomte  de  llontaignac,  déjà  nommé,  pour  la  race 
durham-Umousine  N"  3Sîî. 

6'  Catégorie.  —  Croisements  divers. 

MALES.  —  y*  section, 

i*'  prix,  300'  à  H.  Auderc,  digà  nommé,  pour  un  taureau  Devon-ealers 
No  33S. 

S*  —    200  à  M.  Pommeroux,  à  Montgivmy  (Indre),  pour  le  taureau 
limousin«berrichon  N°  331. 

2*  sfction. 

prix,  200'  à  M.  Bn  s^^ier  (Jeaii}>  à  Snint-Pourçain  (Allier),  pour  le  taureau 

charollaiîKX)leniin  .N"  337. 

FEMELLES.  —  1^  Station, 

l«*^prix,  SOO' à  M.  Muuclmt  (Louis),  à  Chàteauroux ,  pour  la  génisse 

ayrslnre-berrichonne  N"  342. 

—  100  à  M.  Valet,  déjà  nommé,  pour  la  géiii.s.se  ayrshire-bre- 

tonne  N*  343. 

S*  iëcHàn. 

1*'  prix,  300'  à  M.  Bignon,  déjà  nommé,  pour  la  génisse  lîmoumne^haroN 

lai.s4>  N"  733. 

2»  —    900  à  H.  Menet,  d^  nommé,  pour  la  génisse  croisée  N«  346. 
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l«'pri«,  900'  h  M.  Valet,  déjà  nommé,  poor  In  vache  ayrs6tfO-bi«liinne 

9»  ~    200  k  H.  Veinai-Malbay,  à  Déola  (Indre),  pour  U  vache  ayrshire- 

siiissc  N"  360. 

Bf«ntbn  honorable  à  M.  Boùault,  dirocteur  de  la  fernuMVolo  de  riudrr, 
pour  Ja  vat'he  ayrsUire-berrichoniie  X"  3,*»8. 


Plupporl  tnr  les  «spèces  ovine,  pordue  «1  VUlMnc  par  ^-  *<• 

KilMiRiii.  baron  de  Pi.anta, 

Le  jury  est  heureux  de  pouvoir  exprimer  aux  agriculteurs  de  lar 
région  ses  compliments  pour  r«nsemble  de  Vexposition  des  bêtei 
ovines,  qui  pr^nta  un  gmnd  nombro  d'AniiRiUK  rtiuarquahles. 
surtout  parmi  les  races  berrichonnes,  ohannoiisii  souih-down,  et 
parmi  1m  oraiasmenu  divers. 

Espèce  ovinx. 

liât  >  /;i('/  /;ioy.  —  Lrs  animaux  exposf^s  do  In  rare  mérinos  laissent 
t  iKure  à  dt'hiit'r;  n-jus  tlevons  néanmoins  conslatt  i  «ju'il  y  a  de  grands 
progrès  accomplis,  et  nom  félioïkma  lea  i^leveui'S  (|ui  peuvent  en- 
tretenir celte  belle  race  à  periistar  dans  la  bonne  voie  où  ils  sont 
entrés;  amélioration  des  twmes  et  de  la  laîno. 

Aoee  berHehonne,  La  race  berrichonne,  très-répandue  dans  la 
région,  compte  l,1lfO,000  têtes  environ;  elle  est  bien  appropriée  au 
]iays,  remarquable  par  la  finesse  relative  de  sa  laine  et  son  aptitude 
à  l'engraissement. 

La  quantité  et  la  qualité  des  animaux  exposés  Indiquent  suffisam- 
ment que  les  mérites  de  cette  raee  sont  Justement  apprécié.  Le  jury 
ne  saurait  trop  applaudir  eux  soins  des  éleveurs. 

Devant  un  si  grand  nombre  de  lots,  le  Jury  a  regrette^  de  n'avoir 
que  quelques  prix  à  sa  disposition,  et  il  désire  qu'à  l'avenir  le  nomluv 
(les  r('eornp<'iis('s  nrroi-drcs  h  lu  race  berrichoniie  solt  plus  en  rai^KMt 
uvee  son  importance  numt^rique. 

Quant  h  1q  race  sologimt*",  tlont  les  types  sont  V(^4-améUorés,  elle 
n'était  représentée  que  par  un  seul  e\posai)t, 

Haee  ehamoite.  —  Lee  progrès  agricoles  aoeomplis  dans  la  région 
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)>ormctient  à  iion  nombrti  de  culiivataurs  d'entretenir  des  onimaux 
de  plus  forto  taille  que  la  vice  berridioane,  d'an  encrrainoment  plvs 
facile  et  donnant  une  laine  plus  alxmdante;  moins  fine,  H  «st  vrai, 

mais  d'une  mèche  plus  longue,  cl'  par  ocla  uièmc  mieux  approprias 
aux  besoins  nrtii«'ls  lie  lu  t'ai)rirntion  dos  tifsue,  X^a  nco  cbarmoisc 
réunit  ù  un  Jiaut  Uegrû  les  ((tialilés  diverses  ({ue  nous  Menons  do 

sipriraler,  t-l  h  commission  s;iisii  rtHlo  ocxjusion  pour  payer  mn  tribut 
de  rt'f^njt.s  stuccrcs  î»  i  ab.M  uri'  di'  M.  Muliiigié,  digne  ((Jiiliiuiutfiu' 
des  tia\aux  renwniuabici,  de  son  pèrç,  qu'une  murl  prcmuturtio  u 
enlève  ù  la  France  agricole, 

Hace  soiith'dnion.  —  Nous  no  (|uilu»ions  pas,  Messieurs,  rniîalyse 
(les  i"i(  «  s  piii  t  s  sans  adrcKW»!»  floji  tV-lleilalioiis  aux  éleveurs  de  suutli^ 
down.  Cette  race,  ri  présenté*'  par  une  «  entaine  dv  inAles  environ, 
nous  oflrail  «les  types  d'une  perfection  reniarquablc.  Les  femelles, 

v\\  mom  gruiid  nombr*;,  n>u  n)ériu:ut  pgs  moiuii  uuo  meiitinti  t^uto 
partlonlière  do  la  pail  du  jury.  Nous  avoua  surtout  rem» rqué  une  w 
poiition  tout  à  fait  ei^veptioiinelle  ;  raxpo«ition  de  M.  le  eomte  de 
QoaiHé,  dont  k*s  auimnux  i  i  se«  suiin»  iutelligenti.  ont  atteint  un 

degré  de  supériorité  qui  n  u  pbis  l  im  ù  envier  aux  troupeaux  gi  re- 

Hojnmés  de  Jojias-\V(dib.  Le  jui'v,  à  l'iuianimité,  exprime  je  vil"  regret 
que  les  limites  du  pi(>,L,'raiuiiii:   ne  lui  pei  juellent  jia.s  d'acTurder  à 
M.  le  eo!!»t<'  de  BuiliUé  une  recoinptînse  l}ors  ii^^ijc  pvur  l  Çliscmbic 
sou  ex|>o^iliun. 

Cvoisments  divers.  -~  Ces  deux  dei  nières  races  pures  nous  Qii)6neiit 
directement  à  parler  d<îs  remarquabU-s  pmdnitg  obteinis  par  le  croisa»- 
ment  de  la  race  berriehouue,  soit  avec  le  soutb-down,  soit  ave(;  le 
(  harmois.  Ces  croisements  sendjlent  réunir  toutes  les  cx)U<litions  de 
réussite. 

Ils  diminuent,  \\  est  vrai,  la  iliiesse  de  lu  laine:  nini.H  ils  ollVent  d<' 
bien  grandes  ronipensatioiis  par  la  conlbrmatiou  meilleure  et  une 
;q)titude  plus  g.ande  encore  à  rengraii>senjCMl ,  qu  il}*  iull^oduiseut 
dans  le  sang  berriclion. 

Observations.  -^i,a  nniHiii-^sion  doit  signaler  niiK  agriculteur* s  son 
vil'  regret  de  ne  |)as  voiries  jteliers  des  races  à  laiue  connuune  tondus 
trois  mois  avant  le  concours;  et  puisque  l'mi  doit  faire  exception 
pour  les  mérinos  et  mélis-niêrinos ,  elle  désire  que,  dans  cette  caUS- 

gorie,  en  aucun  eaa»  lu  laine  n'ait  plua  d'un  an*  ta  commission  ne 
peu!  pas  non  plua  passer  «ou»  aliénée  ra4i(lee.  Xfifçt  souvent  mm 
plpyi^  diins  la  toute,  pour  corriger  les  déftiuls  de  oonforniation  de 
l'animal  exposé,     jur>%  à  runanimité,  doit  faire  aussi  observer  que. 
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parmi  tes  croisonenls  divm,  il  a  eu  souveni  le  regret  de  trouver 
des  animaux  se  rapprochant  lellement  du  type  amélioniteur,  qu'il  lui 
a  été  quelquefois  impossible  d'afBrmer,  par  une  prime,  raulhenticiié 
des  croisements.  * 

Si  les  croisements  de  différentes  races  doivent  être  encourairés 
pour  donner  des  qualités  (|ui  manquent  à  un  des  reproducteurs,  aucun 
motif  sérii'ux  ne  peut  (^tre  donné  pour  justifier  les  croisements  divers 
qui  menacent  de  prendre  de  trop  grandes  proportions.  Pour  ce 
motif  la  commission,  à  l'unanimité,  exprime  désir  de  voir  sup- 
primer à  l'avenir,  et  rap[>urler  sur  les  raet-s  pures,  les  récompenses 
accordées  aux  luàles  croisés  présentés  comme  reproducteurs,  tandis 
qu'elle  en  reconnatt  Futilité  pour  les  femdles. 

ËSPtCES  roaCINE  IT  6ALLUIB. 

Nous  ne  dirons  que  ([uelques  mots  de  l*espèce  porcine  et  de  l'espèce 
galline.  Ces  deux  espèces  n'étaient  pas  parfaitement  représentées  au 
concours;  sauf  quelques  heureuses  exoepUons,  l'ensemble  bissait 
beaucoup  à  désirer,  notamment  dans  les  races  françaises  de  l'espèce 
porcine,  dans  lesquelles  le  jury,  avec  lM>aucoup  d'indulgence,  n'a  pu 
décerner  qu'une  partie  des  prix  dont  il  pouvait  disposer. 

Devant  une  si  pauvre  exposition  de  races  inflif.'èii<  s.  le  jury  ne 
saurait  trop  encourager  les  agriculteurs  de  cette  région  à  (M'oiser  leurs 
races  avec  les  rares  élrnng'Tos,  qui,  tout  en  leur  donnant  une  con- 
tbrmation  bien  meilleure,  leur  donnera  aussi  une  aptitude  incon- 
testable à  l'cugraissement. 


i"  Catégorie.  —  RaoM  mérinos  et  métia-mérinos. 

l'^prix,  auo'  à  M.  N'ulilru  à  Château-Renard  (Loiret),  pour  le  bélier  mé 

r  iixts  N'  371 

9f  200  à  M.  Koulx,  ù  Cliillcau-Reuui-d  (Loiret),  pour  le  bélier  mé- 

rinos N»  367. 

3*  —    iOO  à  M.  Darblay,  à  Chevilly  (Loiret)«  pour  le  liélier  mérines 
N*  m, 

FF.MFI.l.ES. 

l«rprix,  300'  à  M.  Darblay,  déjà  nommé,  pour  les  brebis  mérinos  378. 
2*  —    200  à  If.  NoUel,  déjà  nommé,  pour  les  brebis  mérinos  N«  377. 
3*  —    100  à  M.  Rabicr  (Jules),  à  Audeville  (Loiret)»  pour  les  brebis  mé- 
tis-mérinos N-  379. 
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MALES. 

1"'  prix,  SOO'  à  M.  de  Chabftiid-LBlmir,  à  Thauvcnay  (Cher),  pour  le  bélier 
N"  397. 

2"   —     irJO   à  M.  de  Lavèvri',  à  Bussy  (Cher),  jwur  le  bélier  :Wî). 
3»   —     100   à  M.  UJeune,  à  S.tiiif-T.a(  teiH-iii  (Ifitln  ),  [luiir  !(' bélier  N'-ntH. 
Meulion  honorable  à  M.  de  Saint-Maurice,  à  Cliâteauneuf  (Cher),  pour  le 
bélier  .V  3«i. 

FEMELLES. 

1**  prix,        à  M.  de  Cliabuud-Lalour,  déjà  iiuiiiiné,  puur  les  brebis  N"  iâl. 
2>  —    150  à  M.  de  Lavèvre,  déjà  nommé,  pour  les  brebis  N*  422. 
3*  —    100  i  M.  Baucheron  do  LécheroUes,  déjà  nommé,  pour  lesbrebi» 

>  m. 

Mention  trè»-iionorable  à  M.  Jusserand,  à  IssouUun  (Indre),  pour  les  l>rebi.H 
N*  437. 

Mention  honoraUe  à  M.  Lejeune»  déjà  nommé,  pour  les  brebis  N**  423. 

—  à  M.  Amcfye,  à  TranzauU  (Indre),  pour  les  brebis  N«fi27. 

3*  Catégorie.  —  Race  solognote. 

MALE5. 

l*"*^  prix,  300'  à  M.  Lelebyre-Laforge ,  à  Saiow-Florent  (Loiret),  pour  le» 
brebis  439. 

FEMELLES. 

prix,  300'  à  H.  Lefebvre-tiifor((e,  (i<Jà  nommé,  pour  les  brdris  N^448. 
V  CSaiègwto.  -~  Raoa  oluuniioùio. 

MALES. 

{«F  prix,  300'  à  M.  de  Chabaud-Utour,  à  Tbauvenay  (Cher),  pour  le  bélier 
N°  404. 

2*   ~    ^  à  M.  Vaillant  de  Guelii»  père,  à  Hcrry  (Cher),  ixtur  le  bélier 
N«460. 

3«   ~    2Û0  à  H»«  Halîngié,  à  Pontlevoy  (Loir-et-Cher)»  pour  le  bélier 

4«   _    400      M.  de  la  Roniagère,  à  Saint-Sauveur  (Allier),  pour  le 
N»  m- 

Mention  honoraUe  à  H.  de  Chabaud-Latour,  déjà  nommé,  pour  le  bélier 
N»  463. 

FBMEIXBS. 

4*'  prix,  300'  à  IL  deChabaud-Latour,  déjà  nommé,  pour  les  brebis  N''4T7. 

3j*    —     ^^;o   h  M'"^  Mnîiiigié,  déjà  nommée,  pour  les  brebis  N«  474. 
3«-    —     iOO   h  M.  Poulain  (Jean),  à  Pnntlevoy,  pour  les  brebis  N"  473. 
Mention  honorable  à  M.  Vaillant  de  (iuelis,  déjà  nommé,  pour  les  brebi.s 
^0  478. 
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MM.F.S. 

l'^r  prix,  300' à  M.  Lm  lmrnH*,  à  S(*rmag^eif  (Nièvre),  pour  If  Nier  du 

Morvan  N»  <R4 

2»  —  ù  M.  Perrot  (Kilouard;,  ù  i>aiiil-Luim;nl  (Clier),  pour  le  bélier 

ftHésien  Ni»  416^ 

l^'prix,  .300'  k  M.  Lacbarnie,  <i)'jà  nommi',  pour  1h  brebis  morvandelles 
N"  m. 

i°  —    âOO  à  M.  Bi^non,  di*jà  uommô,  pour      brebi«  berricboiiQes 

N»  m. 

MAI.KS. 

I»'  pitig,  100'  k  M.  lu  camio  Aû  BoulUd,  lié^  nommé,  pour  Ui  bélier  south- 

(iown  N"  lîHJ. 

^    UOO  à  M.  do  Uiihagtio,  dôjft  n  umntS  ^iouj*     bélier  isoullidown 

S*  m, 

D»  ^    900  à  M.  Nouûtté-DeloniWi  à  Otuouor'Icn-CbAnip*  (Loitel),  pour 

le  bélier  soullidown  N»  tiOl. 
4t   —     100   ?i  M.  Sii,'i)(.Tvf ,  i|(-]à  nniDtn  '',  i<  air     bélier  dishlcy  N"  ril'l. 
Il^ittioa  honûrfii4a  ù  M.  lo  oouUi!  d»  iiijuiliit,  d^jà  nammé,  pour  le  bélier 

i«*'prl«,  400' à  M.  lo  itoinU»  do  Boulllé,  diijà  uoiumc,  ixmr  hvs  brebU 
«mthdtiwn  .1t6. 

2"         .100  à  M.  de  Béhague,  déjà  nommiS  pour  les  brebis  southdown 

3"         iÛU  il  M,  RivurnitHCotlit),  à  VundAuio  (Loir^eMlber),  pour  les 

bi'cbl.s  Miullulinvii  N"  .*)!". 
4*         iÛO  à  >I«  NoMi^Mu'UdlorniO)  <tt\ià  nomnié,  pour  lot  brebin  tioulh» 

dowA  N'  .m 

UtfPlioq  honorable  k  H,  Twpioiiiiîiirt  ildjb  nommé,  pour  len  brebis  dishley 
7*  Catégorie.  —  OrolMmont»  Ûlkwmh 

l"  prix,  300'  à  M.  le  iniuquis  de  Vogûis  dt^jà  nommé,  pour  le  bélier  soulh* 

<ir»\\n-l)errirlion  N" 

—   tm  k  MM.  Hiii^iu-i  fi  Mo<trnti<î,  ù  cim-vchoh  (iXièvro).  pour  lo 

lii'litir  soullidown-bcTrii^buii  li'jH. 

3»  —    I.*i0  h  M.  Couraiiçr  (Jp^ihUapiisb*),  .'i  MoiUlcvic  (Inilrn),  pour  In 

bélier  mérinoe-clmrmoi«  N"  îWMî. 
4«  —    100  à  If.  Mathieu  (Kdn)oiid).  à  Saint-Lonp  (Ct|0r),  pour  le  bélier 

soullidown-bcrrichon  N**  S76. 
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— 

llemîon  Irès-honorable  à  If.  de  Chabaud*I«iloiir,  déJA  nommé,  pour  le  bélier 

rhArrooia-borriiiion     3S81 . 
3<-       ^       —     à  )1.  BnuâiiU.  df  jn  iiommi'  «  potir    bélier  fioullw 

dowii-bumchuii  S°  603, 

rSUBUKS* 

prix.  300'  à  M.  Poulniii  (Jmn},       nommé,  pour  les  brebis  charmoiaes 

—    iOO  H  M.  VoUlaiit  Ue  Guvliii  liis,  &  llerv}'  (CiK-ij,  |>our  le-s  brebis 

bcrrîchomics  N°  614. 
:t*  —    IHO  k  H.  de  CluhaiKl<4jUoup,  d^nonim^,pour  les  braliisoluir- 

inoi.sPs-iM.>rriclioiineii  N*  fliff. 
~    iOO  à  M.  Ooiiry,  déjà  nommA,  pour  les  brebis  soulhdov^n  nroiitécs 

Meiuion  liiN-hoiinrable  ù  M.  l«urjiis  (Allier),  pour  K*  brobis  soullulown-bt'r- 
ricboniiei  X*  60G, 

Mention  honorable  à  M.  le  comte  de  Cert^oeSfdéji^  nomm<^t  pour  les  brebis 
mérinoe  berriclionnes  N«  617. 


i"  Catégorie.  —  Races  indigènes  pures  ou  croisées  entre  elles. 

MAI.!», 

3«  prîv,  10Q'  I  M,  Peyruti    Trodu  (Indre),  pour  le  verrat  crnonnais  638, 

FRMKM.M. 

3'  prix,  i04t'  à  M.  Kobiii,  ft  )k{oiai)tuiir('t  (indre),  pour  la  truie  indigène 

4'         79  1^  SI»  Demerpifere,  déjb  nommé,  pour  la  truie  charollaise 
N-643. 

2'  Catégorie.  —  Races  étrangères  pures  ou  orolaées  «ntM  éllaa. 

prix,  230' Ù  M.  Nobicl,  à  Cliâlotiu  KeiiRnl  (Loiret),  pour  le  verrai 
windaor  046, 

9*  <^    tOO  à  If.  Roux,  A  CltAtMiK'ReiiarJ  (Loiret),  pour  le  verrat  new- 

Ici.  vslcr  V  t«l . 

3*         I!i0  h  M.  Boiiaiilt.  ilirr'ctmir  (lt<  la  rorme-i'rt'ole  de  l'imire,  pour 

mi  vorrîit  iii'vv-l.>if  r^iitt«r  S"  r»a:i, 
4"  —  k  M.  Bérinnl.  à  iluauinçais  (Imin;),  pour  un  vi  rrat  wiudsor 

jf  «-     90  à  MM.  Jolivet  et  l.ttoorlielller,  à  Poulaines  (Indre),  verrat 
berksbire-bampablre  X"  645. 
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PB1IBM.KS. 

î**  prix,  200'  à  M.  NoUet,  dnjà  nommé,  pour  la  truie  suflblk  V  660. 
ir  —    ISO  à  H.  Dcpnir,  à  Vcndœuvmi  (Indre),  pour  la  truie  new-leî* 

3*  —     100  à  M.  Poisson,  «iircfU  mi*  du  la  ft'riiie-écolti  du  Cher,  pour  la 

truie  iniHiilt'Hcx-lKTksIiire  N"  073. 
V  ^     fSO  à  MM.  Jolivel  ci  Lecorbeilier,  déjà  nommés,  pour  Ift  truie 

Lxn-kshirc-liampsliire  N°  0<i^^ 

—  70  à  H.  Bénard,  déjà  nommé,  pour  la  truie  windsor  .N*  606. 

8*  Catégorie.  —  Groieemento  diTem  enlM  raoes  étrangères  et  raoea 

finençalsee. 

MALES. 

1"  prix,  lîSO'  à  M.  h)i>c<frr).  tli'jà  nommé,  pour  le  verrat  middlescx^berks-» 

—  100  à  M.  Clialoos-Kou.ssclft,  à  Chàteaiiroux,  pour  le  \erral  anglo- 

l'monnais  N«  fHQ. 

F£MEI.I.i:S. 

{•■^pi'ix,  KiO'à  M.  Poisson,  déjà  nommé,  pour  la  Iruie  middlciiex-berkshire 
iV  m, 

—  100  à  M.  Cliuluns  Rouaselel,  déjà  nommé,  pour  la  truie  anglo-crae- 


4*  cnLAMB.— AmiAUX  M  mjkMmm4»m. 

lue  mtHlaille  d'or  et  TJ' îi  M.  Boûault ,  directeur  de  la  ferme-école  de 

rindre,  pour  le  lot  de  Crfevecœur  N<>  604. 

—  d*argent  et  25' à  M  P^is/kirui.  z ,  à  Hotsieux  (Cher),  pour  le 

i\v  Hoii.laii  N''  712. 

—  do  bronae  et  ±0'a  MM.  Jollivet  et  Lerorl)eiller,  à  Poulalnes 

(Indre),  pour  le  lot  de  Houdau  N°  7ftl. 

—  20  aux  marnes ,  |K)ur  le  lot  de  dindons  blani» 

X»  706. 

—  20  '"i  M.Bmquit,  ù  Vend<euvres  (Indre),  pour 

le  lot  (le  Cirvet-n'iir  N"  W»S. 

—  io  ù  M.  Boiiault,  déjà  nommé,  pour  le  lot  de 

eanards  blancs  697. 
~-  15  à  M"»  Déloges,  à  Dolus  (lndre-et*Lolre),  pour 

le  lot  de  canards  N"  700. 

—  iîi  h  M.  Gnhin,  à  Sninl-Piem^-lfts-Bois  (Cberj, 

jK)ur  le  lo'.  de  Crè\ee4jenr  V  701. 

—  15  à  MM.  Jollivet  et  Lecorbeillcr,  déjà  nommés, 

pour  le  lot  de  canarde  de  Barbarie  705. 
~  15  à  M.  Naud,  à  Cliàtcnuroux ,  pour  le  lot  de 

Dorking  N«  707. 
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RÉGÛAiP£NSES  AUX  SERVITEURS  RURAUX. 

MéiliuUc  d'ai^j'ciil  et  UU^au  sieur  IBajou,  à  Châloaii-Rcnurd  (Loiret),  t-hez 

M.  Nobl^,  qui  a  obtenu  Itt  premiers  prix,  I  qua- 
trième. 

.  —  60  au  sieur  Marchand  (Yves),  à  Thauvenay  (Cher),  em- 

ployé chez  M.  do  C!)abaiid-LaU)ur,  qui  a  obtenu 
4  preuiiers  prix,  1  troiisiènie. 

—  (iO  an  deur  Mathieu,  à  Semoise  (Nièvre),  employé  chez 

M.  Sigmmt,  qui  a  èblenn  3  premiers  prix,  S  se- 
conds, i  quatrièmes. 

—  60  au  sieur  Fassier  jeune ,  à  Vîilars  (Nièvre),  employé 

chez  M.  le  comte  do  Bouillé,  qui  a  obtenu  3  pre- 
miei^  prix,  1  i»econd  prix,  3  mentions  honorables. 
Médaille  debronw  et  l^f'au  sieur  Bloodin  (François),  à  Saiocaise  (Nièvre), 

employé  chez  M.  Doin  v,  qui  a  obtenu  S  premiers 
prix,  1  second,  1  troisième. 

—  4û  au  sieur  Jollivet  (Pierre),  à  Allichamps  (Cher),  em- 

ployé chez  M .  Auclerc ,  qui  a  obtenu  1  premier 
prix,  1  fiecond,  2  troisièmes. 

—  45  au  sieur  Boullé  père,  h  Serma^çes  {Nièvrej,  employé 

r}v'7.  M.  l.acliarnu',  qui  a  obtenu 3  premiers  prix, 
i  Iruisit'tDc,  J  (jiiatrii'iiK'. 

—  4u  au  siciir  Muupuix  (Ckude^,à  l'unllevoy  (Loir-et-Cher), 

employé  chez  M  Poulain,  qui  a  obtenu  2  premiers 
prix  et  i  troiâème. 

—  40  au  sicui   I  iivet  (François),  à  Gimouille  (Nièvre), 

empioyt;  chez  M.  Tiersonnier,  qui  a  obtenu  2  prs- 
micrs  prix,  2  troisièmrs. 

—  iO  au  .Nieur  Ciiristian,  à  Daiiipierre  (Loiret),  employé 

dies  M.  Bébague,  qui  a  obtenu  4  seconds  prix  et 
1  troisième,  et  I  mention. 


Mapport  Nur  Iw  lB«<ramentii  esté><e«n  de  la  tewmm^  par 

M.  l«  marqua  ds  Laizu,  auditeur  au  etmtHl  d'Aat. 

Messieurs, 

Vous  venez  d'entendre  distribuer  le  prix  du  concours  des  animaux; 
vous  avec  vu  la  région  du  Centre  ofirir,  et  des  durham  capables  de 
rivaliser  avec  les  Anglais,  leurs  cr^atean  mènes,  et  ces  beaux  cba- 
nrflaiSf  race  vraiment  nationale,  également  propre  au  travail  et  k  l'en- 
graîssement.  Ah  !  Messieurs,  conservons  ce  type  dans  toute  sa  pureté^ 
car  c'est  un  des  plus  beaux  fleurons  de  l'agriculture  Irançaisel 
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JustemeDt  liers  de  res  résultats,  n'oublions  pas  néanmoins  les 
auti*cs  parties  de  ceUt;  brillanUï  exhibition;  chaque  jour  vous  aug> 

menloz  lu  production  de  la  viande,  car  vous  savez  que  là  est  le 
remède,  lu  la  vérilable  com}iensation  do  l'Hvili^^'mcnt  des  rrn'vdt  s  ; 
mais  ii'v  a-t-il  pas  alors  du  z  It  s  nniinaux  uiu  It-^î'vc  dituiimlion  (iuii.s 
l'aplilude  au  travail?  D'auln-  part,  la  maiii-d'œuvie  devient  de  plus 
eu  plui»  i-Uère,  double  iuulif  de  faciliter  le  travail  afin  qu'aucune  l'orce 
ne  reste  împrodoctHre. 

Les  instruments  pcd'eolionnôs  viennent  remplir  ce  bal,  et  certes 
votre  région  est  t'erlile  eu  couiiU'UC leurs  intelligents  et  liabiles,  dont 
beaucoup  onl  un  nom  déjà  trôa-hoiuu-ablemeni  connu.  Tous  ont  com- 
pris que  ai  TAngleteno  avait  élevé  le  niveau  de  son  agriculture  par 
lea  machinea»  il  fidlait  pour  lea  répandre  en  France  les  adapter  à  la 
moyenne  et  k  la  petile  culture  ;  w  Mnt  ces  effiorts  de  vulgarisation 
f|de  votre  contmissioti  a  pris  h  lâche  de  récomi>enser,  aussi  a-t-dle 
toujours  mis  en  première  ligne  la  soUditéi  la  simplicitc'  et  le  bon 
marché. 

Le  temps  n'est  pas  loin  où  l'agriculture  Iraneaise,  imitant  l'indus- 
trie, après  avoir  aniélion'  «<>n  U'-lail,  reiiotivrll»-!  ;!  son  outillage  :  aloi-s 
les  prix  de  revient  h  i  ^snoiit,  les  produits  aiomnl,  et  la  France 
luttera  vlclori«'UseiU(  iit  avec  les  nations  les  plus  luvorisi'es;  elle  n'aura 
plus  rien  à  craindre  des  prix  du  marché  universel,  car  c'est  elle  cl 
elle  seule  qui  en  sera  le  régulateur. 

A  vous,  M<vs«ieur.i,  agriculteurs  d'élite,  à  vous  d«'  donner  l'élan,  à 
vous  de  propayer  ces  instnnncnts  (|Ue  voli-e  eoinmission  sera  heu- 
reuse de  vous  recommander,  si  vous  voulez  bien  t'uire  avec  elle  une 
petite  excursion  sur  le  ehanip  dit  foneoun. 

Les  charrues  sont  nombreuse»,  le*  ineilletires  sont  eneoic  les 
ciens  sy.slciius  si  connus  di-  vous,  t.oiuiae  cou.^trui  lion,  MM.  I^slabe 
et  Âuvillain  tiennent  la  première  place  ;  plus  loin,  les  Iierses  articu- 
lées» le»  scari6cateur8.  Enfin,  noua  arrivons  aux  moiaaonneuaes  et  aux 
faucheuses  dont  lea  essais  sont  toiyoura  suivis  avec  un  ai  grand  inté> 
rèt.  Le  progrès  nW  pas  immense  sur  lea  concours  précédents,  néan- 
moins le  jury  a  décerné  toutes  ses  médailles,  et  il  voudrait  voir  une 
prime  fondée  i>our  encourager  tous  les  construetenra  à  se  lancer  dans 
celle  voie,  à  cherdier  incessamment  à  rendre  ces  machines  éniinem* 
ment  pratiquea* 

letons  nos  regards  sur  la  pompe  centrifuge  de  M.  Hidlen  et  niar-* 

chat?!  tofjjo'jr»,  unn*  •«proiii  heureux  de  reucutifrer  inre  pompe-mfinép'e 
qui  nous  permette  de  prononcer  le  nom  de  M.  Pinet.  La  craix  de  la 
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Legiuii  fl  lioummr,  gagnée  dans  les  champs  mille  t'ois  glorif»ux  de  l'iu- 
dustric  agricole,  me  dispetise  do  lotit  éloge,  cl  d'ailleurs  je  nu  vou- 
drais pas  anticiper  sur  le  rapport  saîvant,où  M.  Pinct  tiendra  une  si 
large  place. 

Je  ne  puis  termiaerf  Mcisietiri,  sans  exprimer  nii  iteii  comman 
aux  constructeurs  de  machines  et  aux  agriculteurs.  Tous  demandent 
d*avoir  en  i867  une  exposition  agricole  distincte  de  l'ËxposlUon  indus- 
trielle; ils  seraient  heureux  d'être  j)1acés  sous  fa  liaute  direction  du 
minislre  de  ragHctfUure  qui,  avant-hier  encore,  témoiguait  son  intérêt 
à  vos  travaux  par  sa  visite  au  concours. 

Abrs»  MessieuiSt  vous  pourrez  vous  oomptori  vous  pourrez  vous 
rendre  compte  de  vos  forces;  alors  vous  serez  émerveillés  de  la  ri- 
chesse agricole  de  In  Franco,  et  vous  restrrrz  ponvainrtts  ((ii<'  l'Api- 
fullure  sortirn  plus  (rinmpliante  (|n('  jamais  de  la  crise  îirtnclle. 
Demandons  une  juste  répartition  de  l'impôt  foncier  et  mobilier, 
demandons  l'extcnsioa  de  nos  voies  dt?  communication;  de  notre  côté, 
transformons,  améliorons  sans  cesse,  et  bientôt  nos  produits,  sa  préci- 
pitant sur  les  débouchés  ouverts  pai  les  traités  de  commerce,  enva- 
hiront le  monde  entier,  et  pour  nous  s'ouvrira  une  ère  de  prospérité 
incmmue  jusqu'à  ce  jour*  Luttons  courageusement;  un  grand  capitaine 
a  dit  :  t  Quand  on  ne  craint  pas  la  mort,  on  la  lait  rentrer  dans  les 
rangs  ennemis.  » 

Messieurs,  T^mpereur,  qui  tant  de  fois  a  prouvé  sa  sollicitude  k 
ragpriovluiie*  qui  a  créé  ces  Concours,  qui  a  ordonné  l'enquête  agri- 
cole, ne  peut  se  refuser  à  vos  vœux.  Il  est  toujours  soucieux  de  vos 
int<>rêts,  il  sait  que  si  l'on  a  dit  justement  .'  Fnites-moi  de  lionnes 

linanccs,  cl  je  vous  ferai  de  homic  politique;  cii  France,  dans  ce 
pays,  où  vinf<t-«ix  nullions  d'habitants  manient  la  cliarioie,  on  peut 
«lire  plus  justement  encore  :  FaiLes-uioi  de  lx)une  agriculturc,  et  je 
ferai  dcj  bonne  politique! 

HAGHINSB  ST  INmDMBNTS  AOfilCXm. 

EXPOSANTS  DE  LA  RÉGION. 
|M  sots-SBCTiOK.  —  Travauœ  d'extériewr. 

Ckarruei,  —  lt«p()el  de  médaille  d*or  à  U.  Auvillaîn,  à  Quis  (Indre), 

pour  le  N'  i. 

l^r  prix.  Médaille  d'or  à  M.  Ei»ube,  à  Saint-Sgrraphorien  (Indre- 
et-Loire),  pour  ladiarrue  X°  lii. 

^  prix.  Médaille  d*argent  k  U.  QuanUa*Rabiik)n,  à  Mehun-»ur- 
Yèvre  (Cher),  pour  le  N*  341. 


Mention  honorable  à  M.  Hidien,  à  Château  roux,  pour  le  N"  !9C. 
51('ntiuii  liouorâbie  à  M.  Neveu  (Léoo),  h  Châteauroux,  pour  le 

Charrues  mw-wl.     l*'  prix.  Hédaille  d'ai^^nt  à  M.  AuviUain,  d^à  cité, 

l»our  le  N"  10 

2«  prix.  Médaille  de  bronze  à  M.  Henattd<GouiD ,  à  Sainte > Maure 

(Indre-et-Loire),  pour  le  iV  371. 

Uerseê.  —  Rappel  dû  mcdalUu  d'argent  à  M.  Hidieu,  déjà  dté,  pour  la  Iiqtm: 
zig-zag  SOI. 

Rappel  de  médaille  d'argent  à  H.  Anvillain,  déjà  dlé^pour  la  bene- 

chaîne  N°  18. 

prix.  Médaille  d'argent  à  M.  Estabe,  déjà  cité,  pour  If»  N'^  ISi, 
2*  prix.  Médaille  de  bronze  à  M.  Renaud-Gouin ,       cite,  pour 
le  374. 

ilouCeviiaD.  —  l«  prix.  Médaille  d'argent  à  H.  Auvillain,  déjà  cité,  pour  le 
rouleau  CroskiU  N*  i9. 
2*^  prix.  Hédaille  de  bronze  à  M.  Hidien,  d^à  dté,  pour  le  rou- 
leau .\o  211. 

Scarificateurs.  —  1-'  prix.  Médaille  d'aiyent  à  M.  Quenlin-Rabilion,  déjà 
cite,  |>our  le  N"  2i3. 
2"  prix.  Médaille  de  bronze  à  M.  Estabe,  déjà  cité,  pour  le  N«I37. 
Senuùrs  —  l^^prix.  Médaille  d*argent  à  M.  Pariée,  à  Hoatierchauine  (Indre), 
pour  le  N'  287. 
Mention  lionorable  à  M.  Roux,  à  H'-.urges,  pour  le  N°  401 . 
Houes  à  cheval.  —  l"-  prix.  Médaille  d'argent  à  M.  Moreau-CUaumier,  à 
Tours,  pour  le  N«  268. 
2*  prix.  Médaille  de  bronie  à  M.  Thomas-Rival,  à  Saint-Cbartler 
(Indre),  pour  le 

Butteurs,  —      prix.  Médaille  de  bnnue,  à  M.  Kstabe,  dqà  cilé,  pour  le 

Machines  à  faner.  —  i«r  prix.  Médaille  d'or  à  M.  Ëetabe,  d^à  cité,  pour  le 

No  \Mi. 

f  prix.  Médaille  d'argeol  à  M.  Hidien,  déjà  cité,  pour  le  N"  21'.>. 
3«  prix.  Médaille  de  brooie  à  M.  Àuvillain,  déjà  cité,  pour  le 

Râteaux  à  cheml.  —  i»  prix.  Médaille  d'argent  à  M.  Estabe,  déjà  cité,  pour 

le  N"  1i7. 

2"  prix.  Hédaille  de  bronze  à  M.  Auvillaiu,  d^jà  cité,  pour  le 
N»30. 

Uaehitus  à  meùeonner.  —  i*'  prix.  Médaille  d*or  à  H.  Durand,  à  Lignière» 

(Cher),  pour  le  114. 
Véhiades  destinés  aujc  transjmrts  ruraux.  —  l**""  prix.  —  Médaille  U'or  à 

M.  Rélif,  à  Sancoins  (Cher),  pour  la  charœlle  iV 
Harnais  agricoles,  —  1°*'  prix.  Médaille  d'argent  à  M.  Rétif,  dqjà  nommé, 

pour  IcB  collierB  et  harnais  386. 
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PumpÊ»  à  pmiti,      prix.  ^  Médaille  d*aigent  à  H.  Auvilfadn,  déjà  cité , 
pour  )eN«  3i. 

CoUcctton  d' Instrumenta  à  main  pour  trnraux  extérieurs.  -  l**"-  prix.  Médaille 
d'arg»»nt  à  M .  Pliililx'i'l  Ikmlal,  h  l.s.su(n!iff!,  pour  le  332. 
2^  prix.  Médaille  de  bronze  à  M.  Chapiain,  à  ir^soudua,  pour  le 
N»  76. 


Ma^wori  mur  le»  lUMlkiaM  et  iMimuMmte  A'intteieart  ^  M.  Aaraud. 

Messieurs, 

Au  iiiomciit  où  l'abandon  des,  campagnes,  et  par  suite  l'augmenta- 
tion des  salaires,  ont  produit  dans  l'agriculture  une  crise  sérieuse, 
dont  se  préoccupent  avec  raison  les  ««sprit-s  jaloux  <le  la  prospérité 
agricole  du  la  France,  il  est  du  de\uir  de  tous  les  constructeurs  de 
redouUer  d'ardeur  el  de  xèle  pour  fournir  à  nos  exploitations  des 
machines  capables  de  remplacer  avec  avantage  les  bras  qui  leur  sont 
enlevés ,  soit  eu  inventant  de  nouveaux  instruments,  soit  en  perfec- 
tionnant ceux  (jui  existent  déjà.  Cette  obligation  a  été  grandement 
comprise,  et  le  jury  charge  de  l'examen  des  machines  d'intérieur  a 
été  heureux  de  voir  l'abondance  et  la  variété  des  instruments  soumis 
à  sou  examen,  représentés  ]muv  la  plupart  d'une  manière  très- 
brillunte.  Sa  miài>iua  eu  a  élc  plus  difficile,  et  il  s'est  efforcé  de  ne 
pas  rester  au-dessous  de  sa  tAche.  Partant  de  ce  principe  que  la 
meilleure  machine  agricole  est  celte  qui,  sans  avoir  un  prix  plus 
élevé,  possède  la  plus  grande  solidité,  est  de  remploi  le  plus  facile,  et 
présente  surtout  un  maximum  d'effet  utile  pour  le  mininmm  de  force 
appliquée,  il  a  distribué  les  récompenses  mises  à  sa  disi)Osition  à 
ceux  ries  instruments  qui  lui  ont  paru  réunir  au  plus  liaut  d^ré  ces 
diiférentes  qualités. 

C'est  ainsi  que  pour  juger  d'une  manière  complète  les  machines  à 
vapeur  loeoinohiles  de  MM.  Cumming,  Gérard  et  Del,  <pii,  au  simple 
examen,  st  inblent  aussi  bonnes  les  unes  que  les  autres  \)OUt  leurs 
constructions,  leurs  dispositions  et  la  rcguliuité  de  leurs  mouvements, 
nous  avons  dû  procéder  à  un  essai  au  frein  des  forces  de  ce^  ma- 
chines, comparativement  avec  la  quantité  de  charbon  brûlé,  et  nous 
avons  décerné  hi  médaille  d'or  à  la  machine  de  H.  Del,  qui  a  brûlé 
le  moins  de  cliarbon  par  cheval-vapeur  et  par  heure;  mais  les  diffé- 
rences de  charbon  dépensé  par  les  trois  machines  ont  été  si  minimes^ 
(jue  l'on  doit  considérer  ces  locomobiles  comme  presque  aussi  par- 
faites les  unes  que  les  autres.  Les  résultats  donnés  j>:u'  la  machine  de 
M.  Gérard  surtout,  se  rapproclieat  autant  qu'il  est  possible  de  ceux 
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de  la  maclime  priiiié<^  el  nous  scmimes  heureux  de  mentkmner  le 
boa  r^laleur  à  contre-poids  de  ce  fabricant  malnteiiaDt  la  vitesse 
constante,  malgré  les  variations  de  résistance.  Ce  régulateur  fonctionne 
l>ien  ;  car, pendant  la  marche,  la  courroie  ayant  été  enlevée,  la  vitesse 
n*a  pas  augmenté  d'une  manière  sensible. 

Au  premier  coup  d*œll  jeté  sur  les  instruments  exposés,  une  ma- 
chine attire  tout  d*abord  l'attention  générale,  je  veux  parler  de  la 
broyeu&G  de  chanvre  présentée  par  M.  Pinet.  Bien  que  n'ayant  pas 
t'té  inventée  par  cet  exposant,  les  iiKHlilicatioiis  qu'il  y  a  ap|K)rtées 
sont  si  importaiilf's,  les  transmi' sr(vns  de  iiiouveintMit,  pai-  cxri'utrique 
double  a  cuui-sc  \  ariable  et  pai-aileio^Tumnies  articulés,  sont  si  simples, 
la  perleeiion  du  moulage  des  cylindres  de  fonte  est  si  grande,  qu'tl  tuut 
reconnaître  à  M.  Pinet,  dans  l'exécution  de  cette  machine,  un  mérite 
de  premier  ordre;  le  jury  a  été  heureux  d'obtenir  pour  lui,  de 
S.  Bxe.  H,  le  ministre  des  travaux  publics,  une  médaille  d'or  grand 
module.  Les  rappels  de  premiers  |wix  donnés  à  ses  manèges,  bat- 
teuses, égréo^ises  et  tarare  délxtureur,  le  premier  prix  donné  à  son 
eoupe-nicines,  dist  ul  assez  haut  combien  les  divers  instrumeuts  de 
M.  Pinet  sont  toi^ours  bien  appréciés  eti  agricultmv. 

L'exposition  de  H.  Gérard  est  assurément  une  des  plus  belles  du 

ooncours.  On  y  trouve  manèges,  machines  à  vapeur  fixes  ou  locorao- 
hilcs,  batteuses  mo!>ilrs  nettoyant  comj>léteincnt  le  prrain,  batteuse  s 
mobilrs  vannant  sculcnicnl,  éj/ivueuses  de  trèlles  kittanl  et  vannant, 
éfjri'ncust  s  batl^iiit  seulrniciit,  cl  divers  instruments  secondaires,  tels 
que  ('ou[Mi-rdciues,  haclie-païUe.  Les  dispositions  variées  de  ces  ma- 
chines indiquent  combien  M.  Gérard  tient  à  perfectionner  sans  cesse 
ces  appareils.  Les  batteurs  et  contre-batteurs  de  ses  égréneuses  évidés 
en  hélices  disposées  en  sens  inverses,  sont  d'une  heureuse  invention. 
—  Quatre  l  appcls  de  prunier  prix,  dont  trois  de  médailles  d*or,  deux 
médailles  d'or  nouvelles  pour  ses  niachin»'s  à  vapeur  fixes  et  son  égre- 
neii'^e  de  trèfle,  et  une  médaille  d'arprent  pour  sa  locomobile,  pruda» 
ment  le  mérite  el  les  succès  de  M.  Gérard. 

M.  Cuinming  nous  a  présenté  une  batteuse  mobile  nettoyant  legraiui 

qui,  dt'jà  primée,  est  bien  construite  et  fonctionne  très-bien.  Le  perfec- 
tionnement qu'il  y  a  introduit  d'une  toile  sans  lin  portant  des  pin- 
<eau\  [KMir  empèclier  l'engorgement  de  lu  grille,  sans  mériter  une 
uicdaille,  est  cependant  digue  d'éloge  i  le  jury  lui  rappelle  les  médailles 
d'or  qu'il  a  obtenues. 

M.  Del  nous  a  présenté  deuK  machines  à  battre  rendant  le  u-rain 
vauué  ;  Tune  d'elles  mue  par  un  manège,  rautre  par  une  locomubiie. 
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Le  coiitre-balleur  en  foute  est  placé  au-diiiiiis  du  baLluur,  et  la  ma- 
chioc,  eu  général  bien  coustruite,  t'onctiouiie  parlai teuient;  le  Jury  lui  a 
décerné  la  médaille  d*or.  * 

Hors  de  la  région,  des  man^s  et  des  batteuses  ont  été  présentés 
par  HH.  Gautreau,  Maréchaux  et  Piatoux. 

La  batteuse  de  M.  Gautreau  vannant  le  grain,  se  tait  remartiuer  par 
la  simplicité  de  ses  appareils.  Deux  arbres  parallèles  portant  le  bat- 
teur et  le  ventilateur,  et  mis  en  mouvement,  le  premier  parla  courroie 
du  manège,  le  second  par  une  (ourroie  sans  fin  le  reliant  au  premier, 
et  donnant  par  une  bielle  articulée,  sur  un  coude  le  mouvement  de  va 
et  vient  an  soeoiu'ur,  tels  sont  les  seuls  or^janes  de  celt'"  machine;  le 
jury  lui  a  décenu'  une  niéduiilc  d'or,  i^e  manéf^e  mobile  qui  la  met  en 
mouvement  est  solidement  établi  et  nous  a  paru  mériter  la  médaille 
d'argent. 

La  batteuse  eu  long  de  M.  Maréchaux  présciite  cette  heureuse  dis- 
position de  pouvoir,  par  une  simple  rotation  des  barres  du  conti'e- 
batteur  autour  de  leur  axe,  présenter  à  Taction  du  batteur  soit  les 
portions  planes,  soit  les  anglœ  mêmes  de  ces  tiges  de  fer  rectangalaiies« 
et  de  transformer  tes  batteuses  en  égreneuses  de  tièfle.  En  outre,  le 
remplacement  du  contre-batteur  par  un  autre  disposé  à  cet  effet,  pennel 
at»ssi  (le  thiiv  de  celte  machine  une  broyeuse  d'ajoncs.  Le  jin*y  lui  a 
diT.'uit;  le  premier  prix  <'t  a  rappelé  la  médaille  d'or  au  mauégu  soli- 
denD'ut  établi  qui  la  met  en  mouvement. 

M.  Pialoux  a  présenté  )a  dépicjuouse,  rjui  rend  d(  si  grands  service* 
dans  le  Midi  et  qui  irès-icinarquable  pur  la  rapidité  du  travail 
qu'elle  exécute;  le  jury  lui  a  rappelé  sa  médaille  d  ur. 

MM.  Dubnis-Suard  oril  présenlf  deux  batteuses  mues  |)ar  des  loco- 
uàubiles  el  cuusiruites  par  M.  Gérard,  avec  lesquelles  ils  ont  entrepris, 
depuis  cinq  ans,  les  battages  dan»  le  département  de  Tlndre.  Cette 
heureuse  importation  a  paru  au  jury  digne  de  récompense;  il  est 
vrai  que  les  préjugés  tendent  tous  les  jours  à  s'affaiblir;  que  ceux  qui 
s'élevaient  le  plus  autrefois  conti^'  l'introduction  des  macliines  (;ont« 
nienceut  à  s'apercevoir  qu'elles  n'enlèvent  pas  leur  travail,  qu'elles  ne 
l'ont  «ju'en  changer  la  nature.  Mais  il  n'y  a  pas  loni^feinps  (pie  hs 
saines  doctrines  de  l'économie  pulilicjue  ^e  .•,ont  lail  jour,  et,  eu  (»ré- 
sence  de  raucienno  disposition  «les  t  spriUs,  il  y  avait  un  mérit»*  réel  à 
i'orcer  poui'  ainsi  dire  les  populations  à  accepter  le  nouveau  battage 
des  céréales  par  les  machines  ;  le  jury  a  donc  cm  dcv<Hr  récompenser 
MM.  Dabois-Suard  de  leur  constance  et  de  leur  intelligence,  en  leur 
donnant  une  médaille,  d*or,  comme  importateurs  de  la  batteuse 
Gérard. 
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M.  GholletFGhampion  a  présenté  un  pressoir  h^raulique  dont  l'idée 
première  et  la  construclion  sont  tout  à  fait  dignes  d'éloges.  Le  piston 
est  faBf  et  c'est  le  co^  de  pompe  qui  monte  ou  descend;  Teau  placée 
au-dessus  du  pbton  nst  refoulée  dans  In  bas  à  l'aide  d'un  petit  piston 
plongeur,  mû  par  un  levier  disposé  de  telle  sorte  <|ue  le  rapport  des 
bras  peut  t*tre  augnicnt*',  afin  de  favoriser  de  l>eaucoii|»  l;t  puissance. 
On  ohtient,  h  l'aide  dv  (  et  appareil  une  pression  énorme  en  peu  de 
temps,  cl  LUI  simple  jeu  de  nibiiicLs  permet  tout  d'un  coup  d'arrêter 
la  pression  et  de  remonter  rapidement  l'appareil  ;  le  jury  lui  a  accordé 
le  premier  pris. 

Les  pressoirs  présentés  par  M.  Mabille  sont  bien  établis  ,  et  Ton 
ai'rive  avec  uu  seul  homme,  par  suite  de  la  disposition  des  ciigreuages, 
à  une  pression  Irès-considérable;  le  jur^-  lui  rappelle  la  médaille  d*or 
précédemment  obtenue  et  lui  aecoide  une  médaille  d'argent  pour  son 
pressoir  à  huile. 

Avant  de  quitter  les  expositions  des  conslructeurs  étrangers  au  dé- 
partement de  rindre,  mentionnons  les  premiers  prix  accordés  à 
M.  Presson,  pour  son  hachc'paille  et  son  trieur;  à  M.  Gallon,  pour  ses 
pétrins,  et  à  M.  Paulvé-Millot,  pour  son  hachc-paille;  indiquons  en- 
core les  rappels  de  médailles  d'or  et  d'argent  données  à  MM.  Pialous 
et  Maréchaux,  pour  leurs  tarares. 

Les  constructeurs  du  département  de  l'Indre  se  sont  présentés  au 
notnbir  de  six  ;  (  e  sont  MM.  Uidien,  Mahut,  Magloire-Béalu»  Ecliard, 

Neveu  et  Lemaire. 

L'exposition  de  M.  Hirlien  est  très-complète;  quelques-uns  de  ses 
appareils  sont  bien  eonstruils;  e'est  la  première  jbis  (pi'il  a  prést«iilé 
de  grandes  madiiaes.  Sa  locomol)ile  a  besoin  de  perlet  lîoiiiit  ineiit, 
mais  sa  machine  à  vapeur  fixe,  trt-s-simplement  établie,  a  »uei  ilé  une 
médaille  d'argent.  Stm  couca&seur ,  sa  collection  de  drainage  et  sou 
appareil  à  cuire  les  aliments  ont  obtenu  les  premiers  prix  ;  son  coupe- 
racine,  un  rappel  de  médaille  d'argent;  son  bacbe-paille,  ses  barattes 
et  ses  auges,  des  médailles  de  bronze.  M.  Hidien,  nous  n'en  doutons 
pas,  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  au  département  de 
l'Indre. 

AL  Mahut  a  présenté  un  ventilateur  dont  l'ingénieuse  disposition 
et  la  puissance  ont  mérité  une  médaille  d'argent. 

M.  Magloire-Béalu ,  constructeur  à  Valençay,  nous  a  pn^enté  deux 
machines  à  battre  :  l'une  tannant  et  criblant  ;  l'autre  vannant  seule- 
ment, et  une  égreneuse  de  lr?-fTp,  pour  lesquelles  il  a  obtenu  lix)is 
médailles  d'argeuU  Sou  tai-are  a  mérité  une  mentiou  honorable. 
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Ce  sont  là  de  véritables  succès  dont  nous  sommes  heureux  de  le 
féliciter;  que  ce  soit  pour  lui  un  encouragement  à  se  perfectionner 
davantafle. 

Enfin,  M.  Neveu  et  H.  Echaid  ont  mérité  deux  seconds  prix  :  le 
premier,  pour  son  manège,  et  le  deuxième,  pour  sa  batteuse. 

Mentionnons  enfin  la  médaille  de  bronxe  obtenue  par  H.  Lemaire, 
pour  ses  bascules. 

Tel  est,  en  quelques  roots,  le  résumé  de  Tapprécialion  du  jury  sur  • 
Vexposition  des  machines  d'intérieur. 

Que  ceux  dont  les  efforts  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès  ne  se 
découragent  pas,  qu'ils  persévèrent  encore;  car,  avec  du  travail, 
de  l'intelli^rnco  et  un  bon  outillage,  o(mune  le  disait  encore  hier 
S.  Exe.  M,  Itî  lutuistrr  «It  s  travaux  publics  en  parcourant  cette 
briUanle  exposition,  on  est  toujours  sûr  d'arriver  au  succès. 

2«  sois-sECTiON.  —  Travaux  d'intérieur. 

Coilection  d'Instrumentés  /mur  le  drain<tge.  —  1*»  prix.  Médaille  d'ai^ent  à 
M.  Hidien,  acjù  i  lté,  pour  la  oollectiea  N*  225. 

ifon^ei.  —  Rappel  de  médaille  d'or  à  H.  Pioet  fils,  déjà  cilé,  pour  le 
N«  31t. 

—        Rappel  de  médaille  d'or  à  M.  Gérard,  à  Vierzon  (Cher),  poue 
le  N»  177. 

a»  prix.  Médaille  d'argent  à  M,  Del,  à  Vieraon-Village  (Cher), pour 
le  N*96. 

9r  prix.  HédaiDe  de  bronie  à  M.  Nejrao*  à  Chfttsaureux,  pour  le 

Machine»  à  vaftnir  fires.  —  l*'prix.  Médaille  d'or  à  M.  Gérard,  d<yà  nommé, 
pour  le  N"  175. 

2*  prix.  Médaille  d'ai^l  à  M.  Hidien,  déjà  nommé,  pour  le 

Maekinet  à  mpcur  mobiles,  —      prix.  —  Médaille  d'or  à  M.  Del,  d^ 

nonimé,  pour  le  07. 

prix.  Médaille  d'argent  à  M.  Gérard,  déjà  nommé,  pour  le 
N*  173. 

jaituMnes  à  ba^  mcIbUe»,  reniant  It  grain  tout  n^Unfé,  «  Ri^qpel  de  mé 
1  il!   d'or  à  M.Cnmming,  à  Oriïuins,  pour  le  N*W. 
Rappel  de  médaille  d'or  à  H.  Gérard,  d^à  nommé,  pour  le 

N»  182. 

1"  prix.  Médaille  d'or  à  M.  Dubois-Suard,  à  Châteauroux,  pour  le 
Pî*  107. 

JfOCàtiMS  à  battre  mobiles  rendant  le  grain  vanné.  —  Rappel  de  médaille 

(Vnr  fi  M.  Gérard,  déjà  nommé,  pour  Ir  N"  Kir), 
prix.  Médaille  d'or  à  M.  Del,  d^à  cité,  pour  le  «N'*  99. 


Digitized  by  Google 


—  «4  — 

^  prix.  MMaillo  d*«rgeni  à  M.  Bt^alu,  h  Valançay  (Indre), poar  le 

Machines  â  batlrr  mobUcs  ne  vannant  ni  ne  rnblant.  —  Rappel  de      prix  k 
M.  PiiHîl,  ilcjà  cilé,  pour  le  N°  317. 
1"  prii.  Médaille  d'argent  à  M.  Bi*»lu,  dùjk  (  itc,  pour  le  N"  4£». 
prix.  Médaille  de  bronie  à  H.  Échard,  à  Chfttoauroux,  pour 
le  N"  116. 

Tarare».  —  Rappel  de  nuUaille  d'argent  à  M.  Pinct,  déjà  ciliS  pour  le  \»  320. 

Id.  H  M.  Gérard, di-jà cité,  \x)i\r  le  N"  i  18. 

prix.  Médaille  d'argenl  à  M.  Dulwijit-Suarl,  déjà  cilé,  pour  leN«»  1 13. 
2^  prix.  Médaille  de  bronze  à  M.  Preîisou,  à  Bourges,  pour  le  .\*»  340. 
I**  mention  honorable  à  M.  Béalu,  déjà  cilé,  peur  te  N«  48. 
2*  mention  honorable  à  11.  !9evea,  à  Chftteanroux,  pour  le  H"  974. 

Cribiei  ft  Trieur$.  —     prix.  MédtîUc  d'argent  à  M.  Presson,  à  Bourge», 

pour  le  N"  334. 

2*-  prix.  Médaille  de  bronze  à  M.  Roux,  à  Bourges,  pour  le  N"  403. 

Concaueurs.  —  l**'  prix.  Médaille  d'argent  à  M.  Uidien,  déjà  nommé,  pour 

le  .V23.'i. 

CouptHracines.  <—  Uappel  de  médaille  d'ai^nt  à  M.  Uidien,  déjà  cité,  pour 
le  237, 

prix.  Médaille  d'argent  ù  M.  Pioel,  déjà  nommé,  pour  le  N"  323. 
prix.  Médaille  de  btonae  à  M.  Béalu,  déjà  nommé,  pour  leN*  !S4. 
Mention  honorable  à  M.  Roux,  déjà  nommé,  pour  le  N*  S&S, 

Uache^th.  —  1"'  prix.  Médaille  d'ai^gentà  M.  Preason,  déjà  nommé,  pour 

le  N"  :VMi. 

9*  prix.  —  Médaille  de  broiue  à  M.  Uidien,  d^ii  nommé,  pour 
le  .\"  210. 

ApparfiU  à  cuirt'  les  aliments  ihslin&f  aux  animattx.  —  1"^  prix.  Médaille 
d*argent  à  M.  Hidten,  déjà  nommé,  pour  le  Sil. 
if  prix.  —  Médaille  do  bronie  à  M.  Auvillain,  d^à  nommé,  pour 
le  N*  36. 

ifaratte».  —  1"'-  prix.  Médaille  d'ai^vent  à  M.  Brison,  à  i«soudun  (Indre), 

pour  le  .V  ()7. 

1*  prix.  MMaille  de  bronze  à  M.  Hidien,  déjà  nommé,  |»ourle  .\  '2i2. 

UuacuU's.  -  ±  prix.  Médaille  de  brotuc  ù  .M.  I.eraaire,  à  Châleauroux,  pour 
le  N«  m. 

Presaoirt,  —  Rappel  de  médaille  d*or  à  M.  MafaîIIe,  à  Amboise  (Indre^- 

Loire),  iiour  le  N»  258. 
i*r  prix.  Médaille  (for  à  M.  ChoUet-Championp  à  Bléré  (Indre^l- 

Loin'),  pour  le  N»  SI. 
2^  prix.  Médaille  d'ar^^ent  ii  M.  Hidien,  déjà  noiiinié,  pour  le  N"  ^4. 

CûUeclion  d^in»tnaneu(s  il'tntcneur.  —  2*  prix.  MédritUt»  de  jinnixe  à  H.  Ju- 
gand  fils,  à  l.voudun  (Indre),  jiour  la  collettion  .\"  2.^0. 
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EXPOSANTS  ÉTRANGERS  A  U  RÉGION. 

I*"  soDs^CTioM.  —  Traoam  ^ta^irkur, 

Senudn,  —  1*^  prix.  Médaille  d'argent  ft  H.  Gautreau,  à  Douidan  (Seine^ 

cl-OLse),  pour  le  N»  471, 

prix.  Hédailln  de  bronze  à  M.  Guilleux,  à  Segré  (Maine^eirLoire), 
pour  l<î  N"  i»0. 

MmAim  è  faudier.  —  i'^  prix.  Médaille  d'or  à  MM.  Lallicr  et  0%  h  Soiii- 

son«  (Aisne),  pwr  le  N'i»  40!l. 
Madtùm  à  fimt'i:  —  1'  '  prix.  Médaille  d*or  à  M.  GuîUeux,  déjà  nommé, 

|X)ur  If  N°  18  i. 

Hdlfuujc  à  chei-al.  —  |f  prix.  M. daillt;  (l'arg«înl  à  M.  Maréchaux,  à  Monl- 
morillon  (Vienne),  pour  !♦■  N»  ôOO. 
2*  prix.  Médaille  de  bronse  k  M.  Guillenx,  d^  nommé,  pour 
le  N«  m. 

Machine»  ()  moisxnmirr.  -    I«'  prix  Mi^aillo  d*or  à  MM.  Lallier  el  O»  déjà 

nommés,  pour  le  N«*4J>1, 
2«  prix.  Médaille  d'argent  à  M.  Wels  GroUier,  ù  Poiti«M-s  (Vienne), 
pour  le  S4:i. 

Pompe»  à  purin.  —  S"  prix.  Médaille  de  bronieà  M.  Guillenx,  déjà  nommé, 
pour  le  m. 

ï*'  sous-srcTiON.  —  Traraa.r  iVintvrieur 

iJauvycs.  —  Rappel  de  lUcdaUlc  d'iu'  à  M.  Maréchaux,  duju  noumié,  pour 
le  .V  50  i. 

li"  prix.  Médaille  d*argient  à  M.Gautreau,  d^à  nommé,  pour  le  470. 
Machinés  à  battre  mobUn  rendant  l"  r/ram  mnné.  —       prix.  Médaille  d'or 

à  H.  Gaulreatt,  déjà  nommé,  pour  lo  V  i()9. 
Machines  à  battre  mobiles  ne  vannant  ni  w  rriblnnt.  —  î^if  ^i  l  de  médaille 
d'or  à  M.  Pialoux,  h  X^cn  (hol-et-Garonnc),  ix)ur  le  N»  337. 

prix.  Médaille  d'argoiii  à  M.  Maréchaux,  déjà  nommé,  pour 
le  N*  506. 

Tmrart».  <—  Rappel  de  médaille  d'or  à  M.  Pialoux,  di  jà  nommé  pourle  N*  {$38. 
Rappel  de  médaille  d*argeol  à  M.  Maréchaux,  déjà  nommé,  pour 

le  N°  407. 

ConameuTs.  -  'ir  prix.  Midaillf  <!«'  hmnze  à  M.\l.  Paulvé-Millot  et  liU.  à 

Troyes  (Aube,  pour  le  N"  5U0) . 
Coupe-racines.  —  Rappel  de  médaille  d'argent  à  MM.  Paulvé-Millol  et  fils 

déjà  nommés,  pour  le  SHÏÎ, 
â«  prix.  Médaille  de  bronze  à  M,  Maréchaux,  déjà  nommé,  pour 

le  N«  498. 

Uache-paille.  —  1«  prix.  M'IuIIr  d'argenl  à  MM.  Paulvé-Millot  et  flU,déjà 
Jiommés,  pour  le  N»  5il . 
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Appareih  à  ouire.  —  Rappel  de  médaille  d'aigent  à  II.  Charles»  à  Paris, 
pour  le  N«  424. 

CoUeetùn  d'in^trnmrtit<:  et  d'npj)arrih  d'intérieur.  —  i*'  prix.  Médaille  d'ar- 
genl  à  M*  Charles,  dé^k  nommé,  pour  le  N*  ^5. 


MACHINES  IT  INSTRUMENTS  NON  PRÉVUS  AU  PROGRAMME. 

EXPOSANTS  DE  LA  REGION. 

Rappel  de  médaille  d'or  à  M.  Pinel,  à  Abîlly  (Indre-et-Loire),  pour  Véfgn- 
neuee  3tt. 

Médaille  d'or  ù  M.  Pitiet,  déjà  nommé,  pour  la  broyeuae  de  chan\  r(>  N°  327. 

—  à  M.  (i<  rard,  h  Vieraon  (Cher),  pour  la  machine  à  battre  le 

fri'fle  iV  I7i. 

Kappi'l  lie  nn-daillc  «l'argenl  Ik  M.  Pitiff,  dcja  iiuiutné,  pour  le  iiuiiilin  N''321. 

Médaille  d'argent  ù  M.  Pinet,  déjà  nomme,  pour  la  pmnp^'-rnanege  tN°3â8. 

—  à  M.  Hidicn,  déjà  nommé,  pour  la  pompo  centrirugc  N«  S!U. 

—  à  M.  Mabille,  à  Amboise  (Indre^>Loire),  pour  le  presioir 

d'huih?  N»  260. 

—  à  M.  Béalu,  à  Yalençfty  (Indre),  pwt  la  machine  à  battre  le 

tn^'Ae  N°  46. 

—  à  M.  Mahut,  à  Cliàleauixiux,  pour  le  venlilaleur  .\'  iOl. 

—  à  M.  Briagault,  à  Cioq-H«r»-la-Pile  (Indre-et-Loire),  pour  les 

meules  N«  OS. 

Rappel  de  médaille  de  bronze  à  M.  Delaplace,  à  Ambone  (Indie-el-Loire), 
pour  le  soufflet  à  soufrage  100. 

Médaille  de  bron/^  à  MM.  Galon  et  C«,  à  Mehun-eur-Tèvre  (Cher),  pour 
le  pétrin  N"  163. 

—  à  M.  Uidien,  déjà  nommé,  pour  les  auges  à  porc-s  X°  iio. 
^      à  H.  Roux,  déjà  nommé,  pour  les  grilles  et  barrières  N*"  407. 

—  h  M.M.  Petit  et  Boiseau,  à  Doniy  (Nièvre),  pour  la  chaudière 

(rhuilorie  N"  312. 

—  à  M.  Thomas-Réval,  à  Saint-Charticr  (Indre),  pour  les  Icrs 

pathologiques  N<>  417. 

EXPOSANTS  ÉTRANGERS  A  LA  RÉGION. 

Rappel  de  médaille  d'or  à  M.  Char  h  Minier-Pauchet,  à  Trye-CliAtoau  (Oise), 
pour  le  tnnnt'aii  piieuinaliffiif»  arroseur  N«>  423. 

Rappel  de  médaille  d'argent  à  M.  (ialloiiiii,  à  Neubourcy  (Eure),  pour  l'en- 

duine  à  ballrt;  ks  |.m\  N"  ii8. 

Mention  honorable  à  M.  Galiberl,  à  Paris,  ptmr  l'appareil  respiratoire  N°ita. 
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PRODUITS  AGBIG0LE8. 

Jfédaines  d*<ir  à  MM.  Jolivot  et  Lccorbeiller,  à  Poulaines,  pour  rennemble 

de  leui-s  produits  N"*  rif»  et  r>fi. 

—  à  M.  Daniourelle,  à  ChAteauruux,  pour  m  h  toÏHJii.s  N»*  39  et  M, 
M  édaillcs  d'argent  à  M.  Bonvallet,  à  YîUedicu,  pour  osiers  propres  à  sa  van- 
nerie N«<  44  et  16. 

~.      à  M.  Parise,  à  Montierchaumei  pour  TensemUe  de  ses  pro- 
duits N»*  81  et  Ri. 

—  à  M.  Mallebay,  h  CJiùtt  aiirnux,  po?ir  houblon  N'  CiS. 
Médailles  de  bronze  à  M.  Liotaud-Girard,  à  iours^  pour  pilles  ulimentai- 

ros  N«  «7. 

—  ft  M.  1c  comte  de  Beooist  d\\zy,  à  SaiiitrBenoîslHl*Aiy, 

pnur  ses  betteraves  N"  D. 

—  à  M.  liouanit ,  directeur  tic  l.i  fernie-n  o!e  de  Ville- 

chaise,  pour  l'ensemble  de  ses  produits  N"  17  et  23 

—  à  M.  Bforin,  à  Loaroiier>le»-Boîs,  pouratm  mais  N«  78 

—  à  M.  Petit-Vintroux,  à  Dlors,  pour  beuire  87. 

—  à  M.  F;ni(!u  t,  à  Aubiguy,  pour  «es  collections  de 

pnKiuits  iN**  42  et  W. 
à  M.  Meillet,  â  Châteauroux,  pour  ses  asperges  77. 

VINS  ROUGES. 

Médaille  d'or  à  M.  d.'  la  Chajstir,  h  Reiîilly  (Indre),  pour  ses  vins  N*^  'M  et  ^% 
Médaille  d'argent  à  la  Soeiété  vigneronne  d'Issoudun,  pour  ses  vins  .N"  i8. 

«        à  M.  Dunaud.  à  Biozat  (Allier),  pour  son  vin  N«  41. 
Médaille  de  bronze  à  H.  Bertrand,  à  ChAteauroux,  pour  son  vin  Pf*  10  et  11. 

—  à  H.  Rosfain,  à  Argenlon,  pour  vin  N*  98. 

—  à  M.  Mouchet,  à  Reuilly,  pour  vin  N'"  7Î>. 

—  ù  M.  Pinet,  à  la  Châtre,  pour  vin  N«»  HH  à  93. 

—  à  M.  Grousteau,  à  Blois,  pour  vinaigre  N*  46. 

—  à  la  Société  vigneronne  dUssoudun,  pour  vinaigra  N*9n. 

—  à  la  Société  vigneronne  d'Issoudun,  pour  greffes  de  c^ 

pages  et  tilbum  des  mfmes  cépages  N»  49. 

—  à  M.  Crombez,  à  Vendœuvres  (Indre)»  pour  son  al- 

cool N'>  38. 

—  ft  H.  Masquelier,  è  Saint>Maur,  pour  son  alcool  75. 

VUVS  BLANCS. 

Médaille  d'or  à  M.  Guenault,  à  Tours,  pour  ses  vins  moui<seux,  47. 
Médaille  d'ari^^ent  à  M.  Lapher,  h  Oiiincy  (Clior),  pour  son  \in  .\"'  .'il  h  S4. 
Médaille  de  bronze  à  M.  Séguin,  à  Henilly,  pour  son  \  'in  N  "       à  lOi. 

—  îi  M.  Martin  Godetroy,  à  Reuilly,  pour  son  vin  N«»70  à  74. 
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ï.a  Sïioiélt*  vi^'ucroiiiu' irissoiidiiii  ri  M.  Marliii-dodcfroy,  ^\o  Hf»iiilly, 
tint  tail  don  à  rhosj)i('»'  de  Cliàteauroux  des  vins  e\pos»*s  pai-  i'U\  au, 
concours  régional. 


B»9P«rtMrl»  prime  d'hoitnenr,  p.^r      F  \t  ir  hes  Masoiu,  CNtlItyilfiir 

<i  Saint-Piem  des-Orum  \i^urîhc  . 

Pour  la  deuxit'nKî  Ibis,  depuis  son  e\istcncc,  la  grande  prime  d'iion- 
neur  de  raffriculturc  va  »**tr<'  (It'ccrnée  d;iiis  le  département  de  l'Indre  ; 
de  nouveaux  noms  vont  oncore  enrichir  les  annales  du  iWns  el  {gros- 
sir la  phalange  de  ees  hommes  d't^lite  qui  savent  consaci*er  leur  in- 
telligence, leur  fortune  el  leur  vie  à  la  prospérité  nationale  el  att 
bien  de  Thamanité. 

Deux  aus  se  sont  écoulée  depuis  qu'un  lunuacu.v  rapport  a  été  tait 
par  Tun  des  vôtres  au  concours  régional  de  Tours  ;  alors,  en  uous  ini- 
tiaut  aux  progrès  agrioolos  de  la  Touraine,  M.  Lecouteux  faisait  pres- 
sentir les  transformations  qui  gagnaient  vos  contres  et  qu'aujour- 
d'hui nous  saluons  avec  bonheur. 

Le  département  de  l'Indrep  formé  du  bas  Berry,  de  ([uel((ues  parties 
de  la  Marche  et  de  la  Touraine,  est  limité  par  six  autres  départements 

qui  ont  avec  lui  des  analogies  sous  le  rapport  du  sol  el  du  climat  ; 
mais  ses  atrtnités  les  plus  intimes  se  rai)poi'tont  aux  qualités  infé- 
rieures de  quelques-unes  éùs  contrées  voisines. 

On  fwni  espf'Ter  dAs  nnjoar  l'Iuii  <pie,  par  l'excellence  de  ses 
l>ro(luits,  le  zèle  el  rintellip:eiiee  de  ses  liabilanls,  l'Indre  pourra  se  pla- 
i  ei  InenlAt  au  niveau  des  départements  les  plus  renommés  qui  l'en- 
tourent. 

Fn  IHo7,  «''po(jU(>  du  j)reiniei' concours  régional,  s  ingl  et  un  t'oneur- 
renls  s'élaient  mis  sur  les  rangs  pour  disputer  la  prime  d'honneur  i 
en  1866,  douze  seulement  ont  osé  se  présenter  dans  la  lice. 

Est-ce  à  dire  qu'il  y  a  eu  découragement  parmi  les  champions  du 
))rogrùs  agricole?  Non,  Messieurs;  ainsi  ixinsor  serait  mal  juger  notre 
temps  et  nos  mœurs  :  il  n'y  a  eu  ni  découragement  ni  ralentissement, 
niais  simplement  jugement  et  appréciation  de  forces  respectives;  les 
modestes  et  les  sages  se  sont  abstenus,  mais  n'ont  pas  abdiqué. 

Nous  regi-ettons,  pour  notre  part,  ces  susceptibilités  oxagéi-ées,  car 
s'il  est  glorieux  de  remporter  des  palmes,  il  est  au  moins  honorable 
d'avoir  combattu  en  si  bonne  compagnie. 

Ici  chacun  forge  ses  armes;  mais,  il  ne  faut  pas  se  le  dis- 
simuler, les  meilleures  seront  toujours  celles  qui  se  irem|)eroni  à  la 
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source  des  productions  fourragères,  et  le  dépaHement  de  l'Indre  ne 
)>eut  plus  se  soustraire  à  cette  loi  roinmune,  surtout  depuis  la  décou- 
verte des  pbosphatcs,  que  la  Providenro  st  niblait  lui  tenir  en  réserve. 
Nous  n'Iit'sitons  pas  à  dire  bien  haut  qu'un  pays  aussi  favorise^  jk' 
poiinait  irouvci-  grâce  devant  la  posiénlé.  si  l'iiidifféreiice  le  retenait 
encorti  attaché  aux  pratiques  du  passé. 

Il  est  dénionln''  que  l'ai?rieultnre  est  piimitive,  stationnaire  ou  pnv 
grfs->ive,  et  i\m'  cclU'  traiislonnatioii  doit  franchir  quatre  périodes  suc- 
cessivi's  avant  d'arriver  au  terme  do  la  perfection  : 

1"  La  culture  pastorale  ou  primitive,  ayant  pour  cause  et  pour 
cHet  l'abrutissement  de  i'lM>imno  et  son  abaissement  moral  sous  une 

misère  qui  l'acitable; 

2°  La  culture  des  réi'éalcs,  période  épuisante,  mais  résultant  des 
besoins  ressentis  par  un  peuple  eu  travail  de  civilisation  ; 

â*>  L'agriculture  fourragère  ou  améliorante,  produisant,  avec  les 
céréales,  la  viande,  qui  devient  de  plus  en  plus  nécessaire  à  rbomme 

qu'épuise  une  dévorante  activité; 

i'  La  <  iilture  industrielle,  qui  convient  aux  grands  capitaux  ;  celle  ci 
dérive  des  deux  précédentes  et  doit  satisfaire  aux  besoins  du  luxe 
qui  se  manifestent  de  toutes  parts;  mais,  comme  l'industrie,  elle  doit 
subir  les  fluctuations  et  les  alternatives  du  commerce. 

Le  Berry  suit  encore  quelques  ej  reinents  de  la  première  période, 
mais  il  est  trop  largement  entré  dans  la  seconde. 

La  troisit^mc,  qui  est  la  meilleure,  s'impose  visiblement,  et  la  qua- 
trième apparaît. 

Sous  l'empire  «le  ces  modes  divers,  quelle  a  été  la  voie  parcourue 
par  le  département  de  l  lndre  depuis  1857? 

A  cette  époque,  on  ensemençait  70,000  hectares  de  froment,  qui 
produisaient  13  hectolitres  h  l'hectare. 

Kti  18Gi,  on  arrive  h  9o,000  hectares, ^qtti  ne  produisent  encore 
que  14  hectolitres  iK>ur  chacun. 

Cette  augmentation  dans  la  surface  est  considérable  ;  il  vaudrait 
beaucoup  mieux  la  cx)nstater  dans  les  rendements. 

Les  prairies  artiticiell(>s  occupaient  seulement  44,000  hectares,  en 
donnant  pour  chacun  3,500  kilogrammes.  Depuis,  celte  culture  a 
plus  que  doublé,  mais  le  rendement  est  resté  le  même. 

Ces  résultats  sont  le  symptôme  d'une  agriculture  languissante,  qui 
se  débat  péniblement,  errant  obtenir  par  les  étendues  ce  que  des 
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capitaux  suflisants  feraient  produire  sûrement  dans  un  cercle  |4us 
restreint. 

Cependant,  si  les  succès  ne  sont  pas  très-évidents  sur  les  produits 
qui  précèdent,  d'autres  branches  de  ragriculture  simlilont  mieux 
r<^iissir  et  annoncent  un  accroissement  de  ricliesses  dans  la  fortune 
mobilière. 

Constatons  pourlani  (|no  \v  iionibrc  des  b^tes  bovines  a  diminué 
d'onviron  1,oOO  (h  j/uis  luiif  ans,  tandis  (]\\o  (  »  lni  ()<  s  chevaux  s'est 
augmenté  de  T/M»;  «n  en  compte  aujourd  liui  28,000. 

Ij'{'spèe(*  ovine  s'accroît,  en  «jualité  d'aliord,  et  aussi  en  quanlilé 
considérable*  m  IR.'^T.  le  (léj>;ir1enie!it  n'avait  qtie  o80,0(H)  lêles  de 
moutons,  anjourd  hui  il  en  j)0hs»*<le  jui-s  de  H00,000. 

ï/espècc  porcine  elle-m^w  r  <  <  si  accrue  d'une  manière  remarquable 
en  montant  de  H,000  à  (k>,()UU  tcles  (\). 

f.e  pays  doit  «"[i-c  fiei-  en  face  de  pareils  ivsidtals:  aussi  faisons- 
nous  des  v(i'ii\  pour  (pic  le  Berry  fiitir  résolinncui  dans  la  eiTlhire 
des  Iburraiit  s,  t  ti  saerillant  un  peu  celle  des  ccivales,  qui  épuise  le 
sol  et  n'enrichit  jamais  le  <  ultivaleur. 

Tout  convie  ^  ccftr-  transformaJion,  surtout  depuis  l'inlnxinciion  de 
l'élément  calc.iire  dans  les  détrit  lienienls;  fjrûc»»  h  cette  nouvelle  res- 
source, le  projnvs  ne  laissera  bientôt  plus  voir  que  des  sillons  fécon- 
dés, et  du  pacage  et  des  landes  Q  ne  restera  plus  que  le  souvenir. 

f/agricultiire  du  Berry  est  généralement  composée  de  grantles  et 
nioyranes  exploitation8,4)ù  Ton  trouve  tous  les  modes  de  faire  valoir; 
mais  l'usage  du  inétayage  domine,  celui  des  fermages  vient  enmite; 
les  exploitations  conduites  directement  par  les  possesseurs  du  sol 
viennent  en  troisième  rang. 

Cependant  la  commission  a  été  à  même  d'apprécier  tous  les  symp- 
tômes, et  dans  chacun  elle  a  trouvé  à  donner  des  encouragements 
et  des  mérites  à  récompenser. 

Le  métayage  est  depuis  longtemps  jugé  comme  moyen  suprême  de 
moralisation  ;  c'est  en  effet  le  trait  d'union  le  p!ils  intime  entre  le 
posscssctH'  et  le  travaill<'iir,  c'est  le  r-:i|>|irnrhf'înf'!it  et  1;i  rt'niiinii  de 
ituii.  s  1rs  forces  contributives  avec  lesquelles  le  Berry  espère  eue«>re 
conquérir  son  salut. 

Mais  si  le  faire-valoir  direct  présente  des  dillicultés  plus  grandes 


1)  r'(  s  (  liirrt  rs  smt  «xtraiis  de  la  statistique  oflRclelle  dn  (léi»«rtein»iii  de  l'Indre 

pour  l'année  1864. 
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que  le  métajage,  le  propriétaire  (}ui  Tadopte  a  du  moins  rhonneur 
d'améliorer  son  sol  par  lui-mùinc,  d'accroître  sa  fortune  par  son  propre 
travail  et  d'en  jouir  sans  conteste  possible. 

Quant  aux  locations  à  prix  d'argent,  le  pays  présente  des  avantages 
que  les  ëU'augers  eux-mêmes  savent  apprécier. 

Les  trois  systèmes  offrent  des  chances  et  des  inconvénients;  mais, 
comme  toutes  choses  soumises  à  l'arbitraire  de  l'homme,  la  perfecti- 
bilité est  possible;  nous  comptons  sur  l'avenir. 

n  nous  tarde,  Messieurs,  de  vous  dim  les  mérites  qui  distinguent 

chaque  ëmulo  compris  eu  ce  rapport  ;  cependant  qu'il  nous  soil  encore 
permis  de  rappeler  qu'en  1857  une  récompense  bien  rare  en  agricul- 
tuie  ïut  accordée  par  l'Empereur  pour  l'exécution  de  gigantesques 
travaux. 

Noblesse  oblige,  et  M.  Crombez  ne  l'a  pas  oublié;  sa  \oie  déjà 
tracée  a  clé  judicieusement  conlmuee  sous  l'habile  daeeliun  de 
M.  Hérouze,  auquel  on  aime  à  donner  des  éloges,  non-seulement  pour 
le  zèle  qu'il  met  à  coécuter  la  haute  pensée  du  matlre,  mais  encore 
pour  les  sentiments  qu'il  manifeste  à  l'égard  d'un  grand  cœur,  dont 
il  aime  à  révéler  les  aspirations  et  les  oeuvres. 

Les  générations  futures,  Messieurs,  en  pensant  aux  transforma- 
tions de  leurs  contrées,  n'oublieront  jamais  le  nom  de  Mérouse,  tout 
en  bénissant  celui  de  M.  Crombez. 

Félicitoas  enccne  cet  autre  soldat  du  progrès,  M.  Juqueau,  qui,  le 
premier,  sorti  vainqueur  de  la  lutte,  ne|S'est  pas  contenté  de  ses 
premiers  lauriers;  lui  aussi  a  compris  l'obligation  du  devoir  en  plan- 
tant son  drapeau  sur  un  autre  point  du  département,  o&  ses  con- 
seils et  ses  exemples  proliteront  encore  au  pays. 

Honneur  à  de  tels  hommes,  dont  les  noms  nous  resteront  cfaen,  car 
ils  n'auront  passé  parmi  nous  que  pour  enseigner  et  pratiquer  le 
bien! 

Au  centre  même  dr  la  ville  de  Ghâteauroux  existe  une  houblou- 
nièrc  qui  rappelle,  par  son  exuWrante  végétation,  les  plus  belles 
contrées  cuiturales  de  France  et  d'Allemagne. 

Des  entrepi'isfs  de  cette  nature  seiaieiit  un  véritable  passe-temps 
utile  et  Incraiit  que  M.  MallL-bay-Voilaul  serait  heureux  de  voir  pro- 
pager dans  le  pays,  par  son  intelligente  inilintive. 

Nous  signalons  à  1'  in<Milian  des  aniis  du  progrès  le  domaine  de 
Puy-Morean,  dans  lu  coiuniune  d'Arllion,  où  MM.  Rand  et  Guyet  ont 
introduit  lu  culture  des  choux  du  Poitou,  mais  sur  une  échelle  teiie- 


Digitized  by  Google 


—  di- 
luent vMte,  qu'aujourd'hui  cette  pioduelkm  suffit  pour  TeiitreUcn  de 
J80  têtes  de  bétail,  quand  la  même  exploitation  n'en  pouvait  nourrir* 
que  49  en  186S. 

A  ce  brillant  succès,  nous  sommes  lieureux  d'associer  les  cinq  fa- 
milles vendÂîmK's  <|iii  exploitent  le  domaine  comme  métayci's  ;  avec 
du  tels  hommes,  duut  le  courage  et  la  confiance  é^^aient  la  lidéiilé»  la 
ti-ansionnation  de  Puy*Moreau  n'est  pas  douteuse. 

Si  la  France  aime  l'homme  de  guerre  pour  k  gloire  qu'il  fait  in- 
scrire  au  drapeau  national,  elle  sait  aussi  honorer  sa  paisible  rotiaile 
Lt  ]p  prochuner  deux  fois  grand,  quand  il  sait  couronner  sa  vie  par 

dtis  travaux  [wolitables  au  pays. 

Ainsi  Ta  compris  le  vicomte  de  Tanoaanii  en  prenant  la  direction 
de  ses  cultures. 

Avec  l'abondance  de  la  chaux  et  des  marnes,  il  a  ol)tonu  des  prai- 
ries artificielles  de  toute  beauté;  ses  céréales  sont  belles  et  ses  autres 
cultures  soignées. 

Les  bois,  rigoureusement  affranchis  des  pacagea,  ont  repris  vigueur 
et  sont  d'un  produit  réellement  élevé. 

Sur  tous  les  domaines,  des  constructions  nouvelles  ont  remplacé 
les  ancieimes,  et  les  aménagements  nouveaux  ont  fait  de  Marécreux 
un  très-agiéable  séjour. 

Quelques  anui'iw  encore,  et  M.  de  Tanouurn,  ayan!  romplt'-li'-  sos 
«  hcptels  par  raiigmcTitalioii  des  fourrages,  jxiurra  jouir  ihi  tViiit  (!<• 
ses  travaux,  et,  avn-  mit' juste  fiertr,  coiit'ondre  dans  un  uu'iiic  regard 
h's  deux  fleurons  qu'il  peut  joindre  à  su  couronne  :  réi>ée  et  la 
«liarruf. 

L'Iioiiuiie  se  ^Hjial  habituellement  dans  ses  œuvres,  dans  les  plus 
prlitt'S  comme  dans  les  plus  grandes. 

Le  domaine  de  l  i  <  liénaic,  Messieui*s,  ^■é^  (•!e  à  eharpie  pas  le  génie 
qui  a  conçu  et  qui  opérera  la  régénéraliuii  tle  eet  immeuble;  M.  de 
Lesseps  voit  et  embrassi!  tout  d'un  regard;  I  t-xéeulion  suit. 

Plus  de  lo,OUO  mètres  de  iQssés  d'assainissement  ont  été  creusés, 
et  leurs  déblais  transportés  dans  les  parties  basses  pour  iacililcr  l'é- 
coulement des  eaux. 

La  cliaux  et  la  marne  ont  fertilisé  les  terres,  et  de  l>elies  jM'airies 
artilieielles  ont  dè'jh  récompensé  les  soins  du  propriétaire. 

Aujourd  liui,  il'  domaine  de  la  Chênaie  «'iiIk  li- ni  0,87  centièmes  de . 
tétu  de  bétail  par  iiectai'e,  quand  il  u'ea  pouvait  nourrir  que  0,31  ceu- 
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tièmes  en  1851.  Avec  4*introdiiction  de  la  cuUura  des  racines»  le 
temps  est  proche  où  Tactif  du  bétail  sera  d*oiie  tète  par  hectare. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  mcrvoilieux»  ce  qui  est  au-dessus  de  tout 
éloge»  comme  art  et  comme  principe  utile,  c'est  Teusemblc  des  bâti- 
ments, fonnaut  un  tout  harmonieux  où  le  présent  et  l'avenir  sont 
également  prévus. 

Eu  1888,  dans  la  commune  de  Saint-Aoftt,  M.  Valette  entreprit 
l'amélioration  des  trois  domaines  ({ui  composent  sa  terre  de  Vil- 
Lette.  (ie  qu'était  celte  propriété,  la  renommée  nous  l'a  appris;  tout 
y  était  à  i'aire,  à  créer;  i'eau.  potable  ello-méiue  y  taisait  défaut. 

Les  entreprises  de  cette  nature  exigent  <le  la  liardiesse  et  aussi  de 
la  prudence,  car  il  tant  «Micore  savoir  attendre  du  temps  ce  que  Par- 
gcut  uc  peut  donner  iinnit'-diatemcnt. 

Plus  de  35,000  mètres  de  fosses  d'assainissement  ont  été  ouverts; 

KJ."  licctiii  LS  (le  !)rnn»le!5  défrichés,  114  chaulés  et  97  épierrés  ;  des 
puits  et  (les  abreuvoirs  ont  été  rrcusés,  4,000  nièti^  de  dicmiui> 
exécutés,  et  t'iilin  les  doniaiiies  ont  été  reconstruits. 

Ces  travaux  dénotent  l'cxpériciu-e  de  l'homme  (jui  ne  livre  rieu  au 
iiasard  et  n'exécute  qu'après  rnùre  et  sage  réHexion. 

l)e  beaux  succès  ont  ih'jà  ré(  ompi^usé  M.  Valette,  qui  déclare  mo- 
destement ([ue  son  œuvn-  ( ommcuce;  nous,  nous  croyons  qu'il  marche 
progressivement  et  que  iK  s  exemples  utiles  peuvent  xiéjà  être  puisés 
à  Vllletle;  aussi,  une  médaille  d  ur  est  décernée  à  M.  Valette  pour  la 
i-i-éation  de  ses  prairies  naturelles  et  les  soins  donnés  à  la  viabilité 
des  chemins  intéressant  ses  domaines. 

A  la  pénurie  des  fourrages  ([ni  existait  jadis  au  domaine  de  îa  lîéche, 
M.  le  docteur  Magnard  a  fait  succéder  rabondaiicc  ({ui  |>ermet  au- 
jourd'hui la  stabulation  permanente. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  les  moyens  ont  été  multipliés  et  bien 
appliqués. 

Nous  trouvons  à  la  Bêche  un  assolement  rationnel  restreignant  la 
sole  des  céréales  au  profit  de  xelle  des  fourrages;  des  chaulages  ré* 
guliera,  dos  soins  donnés  aux  travaux  de  toutes  sortes ,  l'augmenta* 
tion  et  la  conservation  des  fumiers,  l'emploi  des  purins,  et  enfin  des 

irrigations  parfaitement  entendues. 

£ii  1863  d^'ài  la  Société  d'ugricultura  de  (>hi!iteauroux  avait  accordé 
une  récompense  aux  exploitants  de  la  Bêche  pom-  l'ensemble  de  leur 
exploitation,  (^elte  dislinotioii  a  produit  ses  fruits;  les  eojiditions  anié- 
liorauleb  ont  prugressivemeut  coutiuué;  uui^si,  eu  accordant  unu  nuu- 
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velif  mêdaillt'  d'or  à  M.  Magnard  pour  ses  irrigatioiis,  la  rominission 
aime  à  sif^iialcr  a'  tnivuil  (oninu'  une  exécution  ramarquable  de  sim- 
plicité, mais  bien  digue  de  servir  d'exemple. 

La  distinction  attribuée  au  propriétaire  du  domaine  de  la  Bêche 

rejaillit  naturellenient  sur  le  métayer  Allorent,  dont  le  coneours 
dévoué  est  au-dessus  de  tout  élotre;  qu'il  eu  reçoiv»'  ici  une  publique 
assui'auce  et  aussi  uiu-  nn-ilaille  d'argent,  qui  doit  lui  rappeler  tou- 
jours rinlelligence  de  se^  Uavaux. 

Dans  les  communes  de  Tendu  et  du  Pédiereau  se  trouve  !»■  <lo- 
maine  des  Thibauts,  que  tail  valoir  M.  Dauvergne,  eu  qualité  de 
copi'opriélaiif  et  de  fermier. 

Assis  sur  un  plateau  où  ])asse  la  ligue  ((ui  sépare  les  bassins  de  la 
Creuse  et  de  la  bouzaniit-.  I»'s  ondtilations  de  terrain  sont  si  faibles 
et  si  lait'S,  que  la  disparition  des  eau v.  pluviales  ne  peiii  .v  faire  (|ue 
par  t'vaporaliou  ;  dans  cette  contrée ,  où  la  nature  du  soi  diange  à 
chaque  instant,  il  n*est  pas  rare  d'y  rencontrer,  presque  juxtaposés, 
les  calcaires  jurassiques  et  cristallisés,  les  marnes,  les  grès  tertiaires 
semblables  à  ceux  de  la  Brenne  et,  quelquefois  môme,  des  filons  de 
minerai  de  fer  en  grains. 

Dans  les  terrains  do  cette  nature,  les  ensemencements  d'automne 
ont  très-souvent  à  souffirir  de  la  stagnation  des  eaux;  les  h&les  du 
printemps  «i  la  sécheresse  de  l'étt;  achèvent  fréquemment  la  destruc- 
tion commencée  par  l'humidité  de  l'hiver* 

Les  pentes  étant  nnllts.  le  drainage  seul  fiait  eflBcace  pour  assainir 
cette  terre  déslx'rlli'e.  M.  Danvor^^nc  l'a  ci)mpris  et  a  oourageusem^t 
entrepris  c^'tte  tâche  sur  une  étendue  de  70  hectares. 

C'est  un  travail  remarquable,  qui  fait,  connut;  paitout,  honneur 
l'administration  des  ponte  et  chaussées  qui  l'a  dirigé. 

La  nécessité  du  drainage  des  Thibauts  a  exigé  la  création  d'une 
fabrique  de  tuyaux,  qui  continue  de  fonctionner  avec  profit  sur  les 
Thibauts,  en  fobriquant  des  produits  d'excellente  qualité. 

Un  four  il  chaux  a  été  construit,  des  défrichements  importants  ont 

eu  lieu,  des  chemins  nombreux  st;  sont  ouverts,  et  enfin  la  construc- 
tion dos  Thibauts  s'est  acroniplic  sur  un  j)lan  d'ensemble  qui  ne  peut 
donner  prise  ù  la  critique;  il  y  a  simplicité,  mais  él<^j^ce  avec  soli- 
dité. 

La  Commission,  appréi  ianl  Ir  mérite  de  toutes  ces  transformations, 
accorde  à  l'unanimité  une  médaille  d'or  à  M.  Dauvcrguc  poui*  l'impor*' 
tance  et  la  belle  exécution  de  ses  drainages. 
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A  6  kilomètres  de  la  ville  de  Châleauroux ,  dans  les  communes  de 
béois  et  Montierchauiiio,  se  trouve  la  terre  de  Beaumont,  d'une  éten- 
due d'environ  âOO  hectares,  divisée  en  deux  donxames,  exploités  par 
métayage,  sous  l'habile  direction  du  propriétaire. 

Ce  lut  en  IHii  (juc  M.  Dainrmrotte  père  devint  acquéreur  de  cette 
propriété;  les  soms  qu'il  y  consacra  sont  att^^stés  par  de  nombreux 
titres,  et  le  souvenir  de  ses  succès  doit  encore  être  présent  à  vos  mé- 
moires, car  il  publiait  régullèranieDt  le  résultat  de  ses  expériences 
pour  en  faire  profiter  le  pays  ;  la  mort  l'a  auipris  au  momeot  où  U 

commençait  k  jouir  du  fruit  de  ses  persérérants  effort»,  mais  laissant  à 

son  fils  le  soin  de  compléter  son  œuTre. 

M.  Damoarette  fils,  anden  âèTO  de  Grignon ,  assista  donc  dès  son 
enfance  à  Téclosion  du  progrès  agricole  dans  le  Berry,  alors  que  par- 
tout ailleurs  Tagriculture  avait  déjà  pris  son  essor.  Dès  lors,  màé  à 

cette  ardeur  anxieuse  qui  se  manisfestait  de  toutes  parts,  et  surtout 
témoin  des  travaux  que  son  père  exécutait  chaque  jour  d'après  des 
observations  pnitl(îMrs-,  M.  Damourette  fils  pourrait  presipie  dire  que 
ses  îjroùts  et  ses  aptitudes  agricoles  sont  innés  chez  lui. 

De  telles  leeons.  piiisées  m  foyer  de  la  Famille  et  mises  en  pratique 
parles  souvenirs  du  cœur,  voient  naturelliTrifiit  ])roduire  rémission 
des  principes  économiques  du  métayage,  que  vous  applaudissez  encore 
en  ce  moment  et  que  la  Société  du  BeriT  vient  de  couronner. 

Non-seulement  M.  Damourette  s'est  attaché  à  continuer  les  amélio- 
rations foncières  qm  lui  étaient  indiquées,  mais  encore  à  perlectionner 
ses  assolements  en  les  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  production 
fourragère. 

Les  cultures  de  Ueaumont  sont  pai'tout  en  bon  état  et  les  domaines 
bien  entretenus;  mais  M.  Damourette  prodigue  particnli^ement  ses 
soiD8»à  ses  magnifiques  troupeaux,  et  11  a  raison,  car  il  sait  par  expé* 
rlence  qu'ils  sont  la  base  de  ses  succès. 

Les  reproducteurs  sont  choisis  avec  discernement,  et  leur  nourri- 
tore  est  abondante» 

Les  logements  des  animaux  sontspacieuketpar&ilementordonnési 
enfin  on  remarque  partout  la  sagacité  de  cet  agriculteur,  auquel  la 
Commission  décerne  à  l'unanimité  une  médaille  d'or  pour  la  construo- 
UoD  de  sa  bergerie  et  les  bons  soins  donnés  au  troupeau. 

On  peut  espérer  que  ce  nouveau  triomphe  sera  pour  If.  Damourette 
une  nouvelle  cause  d'encouragement  et  de  succès. 

Une  médaille  d'aigent  est  également  accordée  aux  époux  Renaud , 

b 


Digitized  by  Google 


—  «0  — 

métayers  du  M.  Damout'otte,  i>our  les  «oins  qu'ils  pixjdigu«*nl  a  ieuis 
moutons;  ces  bi<aves  et  dignes  ooopârtteurs  te  MOtifODt  grandir  eu 
.noevant»  d'un  o6té,  li  rtoompente  du  jury,  et,  de  l'autre,  en  preesenl 
la  main  d'un  maître  qui  aait  comprendre  et  apprdcier  toute  la  valeur 
do  leur  concours. 

Depuis  1880,  au  domaine  do  Rhodes ,  commune  de  Moohati  Itabito 
la  famille  Favry,  qui  fait  valoir  oetle  propriété  à  prix  d*aifent. 

Ce  domaine  n'a  que  quelques  partie»  do  surfluies  planes,  le  reste 
est  acoidonté  et  difficile  d'exploitation. 

Le  sol  varie  souvent  dans  sa  composition  et  sa  nature,  selon  la  po- 
sition qu'il  occupe,  granitique  sur  les  plateaux,  ai'gilo-siliceux  dans 
les  vallées {  le  sous-sol  l'odieux  et  quolquolbiiî  ferrugineux,  présente 
d'sMCi  grandes  difficultés  pour  Touvoi'tui'o  d(«  Irancbées  d'assainis* 

sèment. 

M.  Favi7  R  défricÎK^  30  lierlarcs  de  laiulos,  en^  4  hwtares  d<«  pi-és, 

ouvert  et  roiisfrtii!  ]>lus  de  800  nu'li'os  de  Irauchées  d'a-^-'ainisscmoiil; 
dans  k'ii  détriclieiueiits,  des  diilieullés  assez  grandes  ont  «'U'  ivncon- 
trées;  les  nnices  et  les  ('piiios,  dont  les  racines  n'enfoiicaicnl  dans  l'iu- 
leistice  des  imliers,.  n'ont  eucoro  pu  ùim  cujupiétcmeul  délruitt  s. 

Mais  r<riivr('  la  plus  laborieuse  a  ^lé  la  pulvérisation  des  loclie», 
que  l'on  li<ouvail  à  chaque  pa>>,  et  dont  les  débris  ont  formé  un  cube 
assez  oonsidérable  pour  remplir  M  mètres  de  tranebées  d'assainis- 
sement et  oonslruifo  les  nouveaux  bAtûneuls. 

Sur  les  défrichements,  les  Aunures  et  les  diaulaiees  ont  été  em- 
ployés à  grandes  doses. 

Les  eaux  dont  on  pouvait  disposer  ont  été  utilisées  pour  les  irri- 
gations* 

Les  bfttimcolssont  m  bon  état;  mais  la  Commission  a  paiticulière- 
ment  remarqué  me  magnifique  iKMiverie  pouvant  oontenir  plus  de 
60  têtes  de  bétail,  récemment  construite  sur  les  plans  et  par  les  soins 
de  M.  Favry. 

Tout  ce  qui  était  possible  a  été  exécuté  à  Rhodes  avec  discerne- 
ment et  avec  la  plus  gnnde  éaonomie. 

Âvec  économie,  oui,  Messieurs,  car  ce  que  possédait  M.  Favry  se 
résumait  dans  une  grande  somme  de  courage  qui  n*a  pu  se  malpteuir 
que  par  Tafllbction  des  siens. 

Ce  qu'il  a  conquis  par  son  travail  et  celui  de  sa  ftimillç,  c'est  d'à* 
ïm  d  l'aisance,  puis  la  considération  que  procurent  toujours  les  vertus 
du  loyer. 
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AppnH-iaiil  louU'S  ces  choses,  ii  l'itiiuiiiinité,  la  Cumniij-^inn  lien- 
ix'usc  (Iv  dt'(  orner  une  uiédaille  d'or  à  M.  Kavry  ^wur  lus  suiiis  douaé& 
à  la  coiistructtuii  de  su  bouvcrie. 

Le  domaine  de  Bouesse,  s{tii<'>  eouunuuc  fie  ce  nom,  est  possédé  et 
eiLploité  par  M.  ïhimel,  aucien  coiiirueryaiit  ù  Pans. 

et  élevé  au  milieu  des  travaux  agi'ieoles,  M.  Tliimel  en  a  con- 
servé les  f'oûts  et  les  aptitudes.  Aussi,  dès  18^7,  pi-euait*iUa  dîrectioa 
cullurale  du  domaine  dunt  il  venait  de  l'aire  l'acquisition. 

(]  ([u'êtait  la  nature  de  cette  propriété,  la  désignatioii  cadastrale 
nous  rii)(li(inf'  suflRsamment  :  sur  20o  hectares  d'étendue,  11  i  sont  en 
brandes  ou  pat  aptes,  le  tout  couvert  de  ronces,  de  bruyères,  de  joncs 
et  d'eaux  sUi^niautes  ({ui  rendaient  le  pays  malsain. 

La  population  elle-même  subissait  l'inlluence  de  cette  siiualtou  de* 
létère  et  semblait  ignorer  qu'il  ei^stftt  uu  sort  meilleur. 

£d  voyant  Télat  aotuel  dds  lieux.  Tétrangei*  pourrait  douter  du 
paasé,  d  de«  coiiti<ées  voisines  n'en  olfraient  eiicor»  de  trop  vestes 
preuves,  comme  pour  témoigner  des  lai(s  que  «aus  exposons* 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  eonditions  peu  séduisautes  que  M.  Thiniel 
débuta;  son  programme  fut  court,  luiûs  largement  exéeuté.  D'abord  : 

Uéfrifihement  de  91  hectares  de  brandes; 

Oniinage  de  40  hectares; 

Assainissement  de  70  beclares  d'anciennes  ten'es  par  des  Ibssés  et 
rigoles  à  ciel  ouvert  ; 

Cliaulage  de  133  bectares; 

Création  et  ouvertui'e  de  1,100  mètres  de  chemins,  et,  connue  cuii» 
séquence  de  tSoutes  ces  transformations,  production  fourragère  assez 
abondante  pour  arriver  à  la  stabulation  permanente  en  1880» 

Eu  égard  au  temps  ticoulé  depuis  l'entreprihe,  les  résultats  sont  con- 
sidérables au  pohit  de  vue  matériel  ;  mais  Teffet  moral  n*a  pas  été 
moindre  pour  l'esprit  et  la  santé  des  habitants, 

La  Commissiou  a  été  unsHime  dans  la  constatation  des  succès  de 
ll.  'Tbimel,  et  n'a  pas  hésité  à  lui  décerner  une  médaille  d*op  pour 
ses  défrichements. 

Deux  concurrents  nous  restent,  tous  deux  méritants,  mais  &  des 
titres  divers. 

L*on  est  un  vaillant  athlète  qui  ^jossède  toutes  les  armes  redcMitées 
dans  les  luttes  :  expérience  et  savoir  agricole,  aptitudes  industrielles^ 
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puissaiico  de  Ibrtuae,  Luut  se  trouvu  rcuiii  à  une  énergique  vulunté, 
qu'aucun  obstacle  n'arrèle. 

L'autre,  plus  mode^temi'at  armé,  a  demandé  au  temps  ce  que  la 
iortuue  et  l'impatience  de  jouir  ont  précipité  ailleurs. 

Kii  IH.jO,  m.  Firbach  prit  la  jouissance  du  doinainc  di-s  Cti< /t  aux 
pour  une  dui-ée  de  douze  années,  moyennant  un  fermage  auuucl  de 
t),OOU  francs. 

■Lors  de  la  prise  de  possession,  l'inNentaire  du  domaine  tut  évalué 
à  lu, 000  Iraucs,  dont  â,OÛO  francs  attribués  aux  engrais,  pailles  et 

lourraj^'es. 

Lr  bétail  subissait  la  pénui  ic  de  cette  siliialion  })récaire  des  pailles, 
et  «quelques  rations  de  mauvais  ioins  constituaient  toute  sa  noui- 
l'itiire. 

Les  fermiei's  sortants  n'ensemençaient  que  la  cinquième  partie  de 
la  contenance  cultivable,  en  céréales  seulement  et  à  l'exclusion  de 
lout  fourrage;  les  grains  récoltés  soflisalent  à  peine  aux  semences 
de  ta  propriété  et  à  la  nourriture  du  personnel  de  Texploitation. 

H.  Firbach  reconnut  bientôt  que  la  cause  principale  de  cette  situa^ 
tion  était  dans  Tabeenoe  des  cultures  foiuragàres.  Aussi,  ses  premiers 
soins  furent  ils  donnés  à  la  création  de  prairies  artificielles  ;  arec 
cette  ressource  nouvelle,  ses  ten-es  se  sont  sensiblement  améliorées 
et  sont  partout  devenues  susceptibles  de  grandes  productions. 

Mais,  par  suite  des  avances  premièies  faites  &  un  sol  appauvri,  lea 
débuts  du  fermier  ont  été  laborieusement  parcourus  ;  des  peiles  d'a- 
Ijord  l'ont  rendu  rirconspccl  ;  s'il  lui  a  fallu  du  temps  pour  établir 
sa  base  culturale,  ji  lui  en  fallait  plus  encore  pour  constituer 

l'avenir. 

M.  de  Montalivet,  qui  avait  apprécié  son  fermier,  lui  accorda  une 
prolongation  de  bail  de  douze  années,  moyennant  une  augmentation 
progressive,  qui  portera  les  fermages  à  8,000  Irancs  en  187â,  c'est-à- 
dire  à  S3  0/0  de  plus  qu'en  iSSO. 

Avec  celte  assurance  de  temps,  M.  Firbach  a  c  iiaulc  et  marné  toutes 
ses  terres  cultivables;  ce  n'est  donc  qu'aujourd'hui  seulement  qu'il 
peut  espérer  la  rémunération  de  ses  avances,  et  on  peut  en  accepter 
Taugure,  en  admirant  les  magnifiques  céréales  qui  décorent  les  Cbé- 
zeaux. 

Mai3  ce  qui  est  vraiment  remarquable  dans  cet  établissement,  et 
que  M.  Firirach  montre  avec  un  véritable  et  juste  orgueil,  c'est  un 
magnifique  troupeau,  comptant  douze  cents  animaux  berrichons  croi* 
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sés  southntowo,  ehamiois,  dishiey  et  mérinos,  d'une  valeur  Impor- 
tante et  d'un  avenir  considérable. 

M.  Firiiacli  est  une  preuve  évidente  que  les  grands  capitaux  ne  font 
pas  toujours  loi;  ayant  modestement  débuté  en  1850,  les  transforma- 
tions accomplies  aux  Chézeaux  n^ont  eu  lieu  que  progressivement  et 
(le  coucert  avec  le  temps  ;  l&i  améliorations  ainsi  obtenues,  Tune  par 
l'autre,  sont  plus  lentes,  mais  au-^-^î  moins  onéreuses  ;  puis,  n'ont-elles 
pas  Ir  privilège  de  pouvoir  s'ollrir  à  tous,  comme  un  exemple  sus- 
ceptible d'Atre  imité? 

M.  Kirbach  occupe  uur  position  éminenle  sur  l'échelle  des  mérites, 
en  considération  des  moyens  dont  il  disposait  h  son  départ  ;  saluons 
donc  son  arrivée  que  la  fortune  seule  a  l'ait  devuncer;  mais  qu'il  le 
sache  bien,  le  retard  d'une  heure  dans  la  course  du  jour  prépare 
très-souvent  les  triomphes  du  lendemain. 

La  médaille  d'or  grand  module  décernée  à  M.  Fii-bach,  pour  ses 
belles  céréales  el  son  magnifuiue  troupeau,  certifie  sa  valeur  et  aussi 
sa  place  distinguée  sur  les  pages  du  concours. 

Ici,  apparaît  Theuroux  rival  que  la  fiortune  fiivorise,  que  la  sdenee 
agricole  conduit  et  que  rénergie  soutient. 

Ce  fiit  en  1854,  que  M.  MasquéHer  dennt  acquéreur  de  la  terre  d» 
TreuQlaut,. qui  ne  contenait  alors  que  132  hectares  SS  ares;  depuis 
cette  époque  et  jusqu'au  31  décembre  1864,  des  acquisitions  succes- 
sives en  ont  augmenté  l'étendue  qui  est  aujourd'hui  de  310  hectares 
21  ares;  ce  n'est  que  depuis  1858  que  le  propriétaire  s'e^  chargé  de 
l'exploitation  dimcte  de  cette  terre. 

F,n  rommcnçanl,  tous  ses  travaux  étirent  pour  but  les  améliora- 
tions foncières  par  la  cultnrc  des  l)ettera\fs ,  «'t  l'espérance  de 
prolils  rémunérateurs  dans  l'installation  d'une  dislilicric. 

La  prospérité  de  cette  entreprise  était  basée  : 

Sur  le  voisinage  de  la  ville  de  Cliàteauroux,  d'où  l'on  peut  ttrsr 

des  engrais  abondants: 

2*  Sur  la  proximité  du  chemin  de  ter,  devant  faciliter  Técoulement 

des  produits  ; 

3«  Et  enfin  sur  la  certitude  d'obtenir  tacilemeut  une  main-d'œuvre 

soflisante. 

Aussitôt  cette  résolution  prise  et  1<îs  plans  arrêtés,  des  chemins  furent 
ouverts  pour  l'accès  et  l'exploitation  de  l:i  propriété.  Des  construc- 
tions nouvelles  s'élevèrent  à  cAté  des  anciennes ,  et  celles-ci  furent 
appropriées  aux  besoins  nouveaux.. 
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Lu  distillerie  tut  ronstriiite  et  montée;  puis  enfin  rt  simultanément 
ronniiencèrent  1»"^  anu  lioralions  que  pouvait  exiger  la  réunion  do 
propriétés  jusqu'alors  Si'pnrées  et  |»lus  ou  nioius  cultivées. 

Ce  (|uc  ces  transl'orniations  ont  coûté,  nous  allons  en  grouper  les 
chilTres  et  mettre  vn  n-^'ard  ue  .qu'ils  ont  produit  : 

Au  81  d<VemtM*e  1864,  les  aisquisitions  iininnbilièro^  eomposanl 
Treuillaiit  avairnt  cniW.   Fr.    Ii0,406  Ai 

A  lu  nièniiî  é()iMiiiu,  les  dépenses  d'amt-naf^iiuient 
et  d'amélioration  de  toutes  sortes  s'clevuiunt  à...  îii,07f>  (K> 

Soit  un  capital  foncier  de   Fr.  d4i»57â  49 

Afin  d'avoir  le  montant  total  du  eapilal  cniragé 
ihns  rcntreprise,  il  eonvient  d'ajouter  la  valeur 
mobilière  et  aussi  les  avances  faites  à  la  ten-e,  soit  Fr.  iiOjàd^ 

Ce  qui  doone  pour  le  total  général  des  capitaux 
engagés  »   Fr.  411,467  Ifi 

Par  ronscmble  de  ces  chiffres,  on  peut  se  figurer  l'Importance  des 
trtmus  accomplit  sur  la  terre  de  Trauillaut.  Mali  si  cette  fliettlté  de 
transformer  les  cboses  n'est  pas  possible  à  toui  et  toujours»  elle  dé- 
montre au  moins  que  les  capitaux,  judicieusement  employés,  produi- 
senl«  en  agriculture  comme  dans  le  commerce»  de  grands  llélléAoes 
qui  se  traduisent  ici  par  plus  do  9  0/0. 

Cependant  il  faut  encore  remarquer  que  propriété  va  crois- 
sant dauR  ses  étendues  et  que  les  adjonctiom  nouvelles  amoindriêsdiu 

sensiblement  la  movinnie  des  revenus. 

Une  comptabilité  ^éfruIi^^ement  tenue  révMe  rexaclitudn  des  opé- 
rations, et  juslitie  l'équité  des  répartitions  que  reçoit  chaque  inté- 
ressé. 

Tons  h  s  travaux  sont  bien  faits  ;  la  distillerie,  système  Champon- 
aois,  est  simple,  mais  parfaitement  établie. 

La  (lislriliulion  des  bâtiments  neufs  a  été  [ait(î  avec  intelligence,  cl 
réittblis8(-in»  nt  des  vastes  hangars  est  d'une  utilité  bien  certaine  dans 

cette  explui talion. 

A  proximité  des  enfrrnis  se  trouve  une  citerne  spacieuse,  rlaiis 
laipK'Ilc  M'  déversent  1«'S  purins  pour  l'arroscment  dt  s  t'uiiiiers,  le 
trop  plein  est  transporté  sur  les  récoltes,  selon  la  mélliode  fla- 
mande. 

Le  cheptel  est  varié  et  de  bonne  qualité:  les  troupeaux  sont  msgni' 
fiques. 
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Qami  à  11  culture)  la  GonunîMioii  n'en  i  pit  trouvé  d'autra  pareitle 
commo  osëotttîoii  et  téot^Us  féndnlê. 

Disons  encore  que,  Ift  eomme  ailleurs,  e*fst  Tabondance  des  fUmIci's 
i|ui  a  donné  le  matimum  des  produits  et  diminué  te  prix  de  revient 
de  ebaque  récolte. 

M.  Foucrot,  co-intéressé  de  If.  Masquelier,  est  un  r^isseur  balule; 
ancien  élève  de  Gngnon,  son  nom  va  s'inscrira  do  nouveau  aux  nnna)(^s 
de  cet  établissement  modèle,  dont  il  sera  désormais  l'objet  d'un  véri- 
table orinieil. 

La  Coininission  recouuatt  ûvïm  (|uc  M«  Masi|ut'licr  saii  apprécier 
toute  la  valeur  <lu  temps,  et  que,  juieux  encore,  il  le  sait  vaincre,  par 
rcxpèrieucc  du  savoir  et  les  moyens  dont  il  «lispose.  SI,  depuis  huit 
ans,  le  pro^,'rès  a  niarrlx»  dans  l'fndre,  M.  Masquelirr  est  ronslain- 
n»ent  restt'*  à  la  U'*tc  du  inoavëment;  il  devait  donc  le  preinici-  uppa.- 
raitre  sur  la  brèdie,  où  il  i-eçoit,  avec  M.  Foucret»  la  coupe  d'honneur 
destinée  au  vainqueur  de  ce  brillant  tournois. 

Oepuis  le  connnen<'ement  de  la  .séance,  on  voyait  briller,  sur  \m  ««îfW 
élevi^,  le  splendIHe  va5E  D'Ancri^T  (lesliné  à  l'agriculteur  qui  ava'it 
mi^ril»^  1p  prix  d'iionneur.  8n  hase ,  représentant  les  nnlmnnx  et  \v% 
instrumciits  des  travaux  agricoles,  était  surmontée  d'un  plateau  de 
cristal,  omemontë  de  charmantes  découpures.  Du  phteaa  lut*mème 
s'élevait  une  statuette  portant  de^  couronnes  et  une  corne  d*ftbon 
dance» 

Au  moment  oà  M.  Laigle  dos  Masures  se  présenta  pour  lire  son  magni- 
Aque  rapport,  un  mouvement  d'intérêt  et  de  curtosHé  s*élali  manifesté 
dans  l'assemblée,  et  bientôt  on  suivit  avec  la  plus  grande  attention 
IVnumération  des  mérites  divers  do  tous  les  concurrents.  On  applaudis- 
sait stifressivomenî  hs  hommes  qui  se  sont  j»la(  és  ;i  la  lôte  de  notre 
agriculture,  et  (jiii,  sans  avoir  obteim  la  iM  tnde  prime,  avaient  dr«)it 
cependant  à  de  brillants  éloges  ou  à  U  honorables»  récompenses.  (;'»*st 
ainsi  que  les  noms  de  3IM.  (Jrombe^  ul  Méi'ouze,  Mallebay-Vollaiil , 
Rand  etGuyet,  de  Tanouaru,  de  Lei>seps,  ValetU',Magnard,  Dau vergue. 
Ë.  Damourette ,  Pavry,  Thimel  et  Firbach  ont  été  salués  comme  re* 
présentants  du  progrès  agrioolo  du  département  de  Tlndre.  Une  oya-> 
tion  était  réservée  pour  l'iieureux  vainqueur  du  brillant  tournoi,  sui- 
vant l'expression  de  rélo(}uent  rapporteur.  M.  Masquelicr  laissait  à  son 
collaborateur,  M.  FcKiri-et,  l'honneur  de  venir  au  bureau  recevoii*  wi 
récom|>ensc;  niais  i'apjx'l  de  rassonibléo,  tous  li^?  liras  lcii<ltis  ^^>?s 
lui,  l'ont  forcé  de  quitter  sa  place  et  de  venir  i^ecevoir  les  léh<  itations. 
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tes  serrements  de  main  de.s  membres  da  bureau  et  Tacoolade  do 
président.  Des  liravos  prolongés  et  réilérés  oot  accompagné  la  marche 

lriom{>haIt'  de  M  Masquelier,  dont  Témotion  ne  j>oiivait  être  contenue. 
CliacMin  .<;V(n pressait  d'arriviT  auprès  de  lui  et  de  lui  adresser  soo 
coiiii)liiiu'nt.  M.  Masijuelier  a  dû  comprendre,  en  ce  Ix  au  jour,  qu'il 
«'•tait  devenu  l'iiomme  du  pays,  non-seulement  par  les  bous  cxeniiiles 
qu'il  y  donne,  mais  encore  par  les  bienfaits  qu'il  répand  autour  de 
lui  et  dont  il  recevait  Téclatant  et  touchant  témoi^age. 

La  Société  du  Berry  est  heureuse  de  voir  figurer  parmi  les  lauréats 
de  ce  remarquable  concours  un  bon  nombre  de  ses  membres  : 
uni.  Bignon,  Damonrette,  Valette,  Hasqpielier,  Auclerc,  Boâault»  Bé- 
nard,  P^oîsson»  de  la  Ghaatre ,  et  Vun  de  ses  andena  présidents.  M*  h 
marquis  de  Vogtté. 


Dans  sa  séance  du  ^3  août  dernier,  présidée  par  le  si  regrettable 
M.  Jusl  Veillai,  le  Conseil  p'-néra!  de  l'Indre  avait  voté  une  soninn-  de 
i,oO()  IVaues  pour  achat  de  vingl-lrois  médailles  d'argeiil  à  d«^ruer, 
lofs  du  Concours  régional  de  Cbftteauroux,  au  meilleur  cultivateur  de 
chaque  canton.  Deux  commissions,  prises  pour  les  arrondissemenls  de 
Chftteavroux,  de  la  Ghfttre  et  du  Blanc,  dans  le  sein  de  la  Société  d'a- 
griculture du  chef  lieu,  et,  pour  rarrondissement  d'Inoudun,  parmi  les 
membres  du  Comicx;  a^^rirole  de  cet  arrondissement,  ont  opéré  la 
visite  des  fermes  des  agriculteurs  qui  pouvaient  prétendre  à  celte  prime. 
S*inspirant  de  la  pensée  du  Conseil  générât,  l<>s  deux  commissions  ont 
cru  devoij-  n'app<'ler  à  concourir  que  les  agriculteurs  à  qui  leurs 
moyens  de  iorluiie  assez  reslieints  ne  peinietteut  pas  de  prendre  part 
aux  concours,  soit  do  la  Société  d'agriculture,  soit  du  Comice  agi'icole, 
et,  à  plus  forte  raison,  aux  grandes  luttes  des  expositions  régionales. 

Voici  la  liste  des  lauréats  : 

PRIX  DE  CANTON. 
MèdAlllMi  de  rtmOl, 

AaaONDISSIHENT  DU  BUMC. 

Canton  de  B^êitre.  —  3  concurrents. 

M.  Massé  (Sylvain),  fermier  à  Ség^,  commune  de  Saint>Hilaire. 
Mention  trôs-honorsbleà  M«Thnillier  (Paul),  métayer  au  MagDoux/com< 
inuroe  de  fiélâbre. 

Canton  du  niiinc.  —  3  concurrents. 
(Voir  médailles  d'arrondissement.) 
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Cantm  4$  Miiukm^ÏÏTwne,  —  ï(  coneuirenlii. 

M.  Napoléon  Robicbon*  fermier  à  la  TremMaie,  oominnne  de  Saulnay. 

Mention  trèi-honorable  :  M.  Grosjean  (Laorent'Joseph),  propriémira  à  Pl- 
cadon,  commimf  de  Saint-Michd-pn-lîronnp. 

M.  Billard  (Auguste),  métayer  aux  Martinières,  commune  d'Azay-le- 
Perron. 

Conlon  éB  Saint-Bênoît-du-^auU,  —  8  concurrents. 
'  M.  Roullaud  flls,  propriétaire  à  la  Gftche,  commune  de  Bonnenil. 

Canton  de  Saint-Gaultier.  —  !$  concurronts. 

M.  Beaujtïan  (Aiiloiiic),  métayer  aux  Rosaies,  romniune  do  Migoé. 
Mention  très>bon(Nrable  :  M.  Lardeau  (Pierre),  métayer  au  Portail,  oom- 
mune  de  Nuret^lft-Ferrûn. 

CanUtn  de  TwrnonFSanU'^arHn,  —  4  eoncnrrenls. 

H.  Barot  (Jean),  fermier  à  la  Gantière,  commune  de  Mérigny. 
Mention  trèn-honoraUe  :  M.  Beyrie  (Sylvain),  à  la  Grengeneuve,  commane 
de  Lurais. 

ARRONDISSF.MKNT  UE  «iHATKAl'ROUX . 

Canton  d  Ardentes.  —  \  concurrents. 

M.Chamare  (jarqtips),  ni.'tav»»r  •  FNivmoreau,  commune  d'Arthon. 
Mention  trè»-hoiiuial>le  :  M.  Cliumarti  (Jean),  métayer  à  Puynioreau,  com- 
mune d*Artbon. 

MM.  Grenier  fMree,  métayen»  à  rOche-aux-Loupe,  commune  de  Bnidères' 

d'Ailla.-. 

M.  Mulot,  propriétaire  à  la  Verrerie,  commune  de  Lourouer>le8>Boia. 

CmtUm  éTAr^nton,  —  7  concurrents. 
(Voir  médailles  d'arrondissement.) 

Mention  très-honorable  :  M.  Brenillot  (Jean),  métayer  à  Chaume,  com* 

mune  de  Chavin. 

Mention  honorable  :  M.  Prot  (Sylvain^  métayer  au  domaine  de  Tendu , 
oomronne  de  Tendu. 

Canton  de  Buzançaii.     2  concurrents. 

MM.  Thibaut  père  et  lils,  métayers  à  Tesseau,  commune  de  Saint-Lac- 
toncitt. 

Mention  tr6»>Iionorable  :  M.  Rohichon  (Honoré),  fermier  à  TUloitx,  com- 
mune de  SaintpLactendn. 

Canton  de  Châtmarouj),  —  3  concurrents. 

M.  Bouet  (Jean),  propriétaire  à  Chignex,  commune  de  Diors. 

Mention  trte-honoiable  :  M.  ^get,  fermier  à  Montaboulin ,  commune  de 

Diors. 

Mention  honorable  :  MM.  Perraguin-ikaufrère  (Martin),  propriétaires  à 
Vaugirard,  commune  de  ChAtcauroux. 
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mi.  Mnnd  (Jaoqnss)»  Petit  (louin),  et  Blanl  (iulw),  inétayeni  ft  It  Gtil. 
letièrei  communo  du  iftiiiiAllMftnl* 

Canton  tTÉcuétUé,  —  «I  Goncurrents. 

M.  Sunain  (Sylvain),  fermier  h  Cimetîerfe,  commune  île  Gehéc. 

Canlon  do  L-rroii.r.  —  l  miinirriMil';. 

M,  lîarnirr  if'i(H>ri,('S!,  im-layor  à  la  Par(clli»îrt',  foininiine  dt;  Viiii'iiil. 
Mention  tr<'i>-iioiiornWn  :  M.  Lo))age  (Simon),  fermier  à  Courroiiax,  ruiii- 
mune  de  Vineuil.         .  ' 

CanUm  de  lainifay.  —  4  concurrent». 

MM.  Gaucher  (Louis)  et  Bootault  (Cliarles},  fermîm  h  MalalMflr,  cmiimiinp 
do  Loçay-lfr-Mâlè. 

AaaOliUlSSEHENT  PB  I4A  GMATKE. 

Canton  tPAigttmtuk,  —  «  concurrents. 

Mlf,  Quentin  et  Cainus,  propriétaire»  à  la  PorAt-de-3lurat,  ronimnne  di> 
Saint-Plantaire. 

Omton  dé  ftt  Châlre,    t  c»ncurrantji. 

11.  Fmtmtier  (Jeun),  métayer  à  Chavy,  eommttne  de  Monigivray. 

Canton  ^Êyuzon.  —  i  concurrent. 

M<  Demey  (François),  mt^tayer  au  domaine  du  Bourg,  romninflo  iC^.- 
guzon. 

Cnnhn  rfe  Stuctf'S(^t*SéiMkrp,  —  f  ronfummt!*. 
(Voir  le»  médailleit  d'artondiascmcnt.) 

Canton  de  Sniut&^évcrr ,  —  4  roncttrrenls. 
MU.  ÂuclcTC  ftvres,  mi  iavt  is  ù  Si  iomlrav,  communtî  trin  itTs. 

AiuioxDiShKJiiiNt  n'issorniN. 
CatUon  d'istoudun  (Nord). 
(Voir  le  prix  départemental.) 

Cantw  d^tstwdun  (Sud). 

M.  Gaultier  (Tiiéodon!).  fermier  aux  Granda-Paiawaux,  rammune  de  Bbui- 

luiors. 

Mtnition  rrr  Imnnrable  :  M.  Kruydi,  fermier  k  la  Bra»te  iladcnas,  eoin* 

mune  de  Meiinet-Planches. 

Canton  de  Samt-Chritti^he-m'BaMeUe, 

MM  Jnlivnt  ,1  I.ocorbriller,  fermiers  à  Cungy,  commune  de  Poulaine». 
Menti'in  irùfï-honorahlc  :  M.  Jaotpiet,  fermier  à  Beaiivata,  oomuinne  de 
Poulaines. 
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CâMm  dê  Vaim. 
SI.  Tixier-ChaHin,  iiiéUkyer&  Herblay,  commune  do  Votait. 

l'HIV  I)  AKKONDISSEMKNT. 
Médailles  d'or. 

Le  Blanc  —  M.  Métsiis  (FraurnisK  propriétaire  à  Atoy,  commune  de  Pou 
iigny>Sainl-Pierre,  cAnton  du  blanc. 

La  CMlrt*  —  It»  AtttMfd  (Pierre),  propridUtire  au  Colombier»  communo  et 
canton  de  Neuvy-Saint*Sépulcre. 

Châtfifiurûftr.  —  M.  Rniidet  <Gbar]«i),  métayer  à  la  Bease,  commune  de 
Celon,  canlon  d'Argeotoi) . 

PftiX  DÊPAHl'BftIENTAI.. 

Médaille  d'or  çtmad  module. 

M.  Cordier  (h:mile),  fermier  et  niounipr  Rtt  moalin  dUliry,  commune  de 
Sainle-Lixaignei  canton  d'iaioudun  (Mord). 

Pui  DE  LA  joimNis  DU  DIMANCHE.  —  Coiomc  toujours,  le  feu  d'arti- 
fice a  élé  tiré  au  bord  de  VIndre,  dans  la  prairie  de  S^int^Udasy 
que  dominent  l'hôtel  de  la  Préfecture  et  le  vieux  ch&teau-Raoul. 
Vn0,  foulo  immense,  compacte,  frémisj^nutc  de  joie  et  d'impatience 

avait ,  ]>ion  avant  neuf  hearw ,  envahi  la  terrasse»  cl  los  jardins 
<lo  la  MréfccUHT,  (mis  frraf^irtispmont  fi  la  disposition  du  public  par 
M.  le  prôlet),  la  rue  dts  Fonraiiies,  Ip  Pont-Vieux,  le  Pont-NVur, 
on  un  mot,  loii^^  li's  points  avoisinaut  la  pi'airie.  A  nr-ut'  lu;ur<'.s 
piiM  iscs,  un  balloa  s'élevait  au-dessus  des  It'tes  de  la  toule,  don- 
nant le  signal  et  se  dirigeant  vers  la  route  de  la  ChAtre,  et  les 
premières  pièces  du  feu  d'artifice  éolataient  dans  Teipace  qu'elles 
teignaient  de  leurs  feuE  multicolores.  Ces  pièces  étaient  en  grand 
nombre;  aucune  n'a  fait  défaut,  toutes  étaient  brillantes,  bruyantes 
et  éclatantes.  Le  bouquet,  représentant  la  déesse  de  l'agriculture,  a 
clos  magnifiquement  oe  spectacle. 

f.a  foule  s'est  aussitôt  précipitée  du  côté  de  la  ville  pour  voir  les 
illuminations.  Si  le  feu  d'artifice  méritait  des  éloges,  les  illumina- 
tions en  méritaicn!  (mu-oîv  plus  f/rainls.  f/hAtel  de  ville  rayonnait 
mr  ses  Ivois  luvades.  Des  aigles  kjk "i^'  ''*<iues,  plarés  au-dessus  des 
deux  portes  d'entrée  qui  tout  lace  aux  deux  places,  lançaient  raille 
feux. 

Mai^  r'est  sttrlout  (  <ii(*  des  Piumenades  que  rilluminalion  élait 
briiiaate.  A  partir  du  théâtre,  ce  n'était  qu'une  nappe  Ue  lumière. 
Las  places  d'Orléans  et  Sainto>Hélène  éCaientédairées  par  des  laiiUr>> 
nca  vénitiennes)  des  girandoles,  dee  gulrlandeat  des  luslrce,  formés 
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de  verres  de  couleur  gami«aient,  jusqu'aucliamp  de  tbire,  la  route 
qui  cmiduit  à  Dëols,  suspendus  ù  des  mâts  vriiilions,  courant 
d'un  arbrf»  h  l'autre,  serpentant,  se  croisant,  s'unissanl .  •  (  mm- 
tbndant  leurs  milles  flnmmos  dans  un  splendido  lavdMiifnut'nl. 
ï/etlet  «'iHit  fV'orique!  On  pouvait  .se  cioiiv,  transporté  dans  une  ma- 
gnilique  art-nue,  conduisant  à  quelque  palais  euclianté. 

La  Sociéti'  d'a^îricultnl•c  avait  aussi  fait  illuminer  le  JaiJiu 
ileurs.  Autour  du  rocher  de  la  cascade,  SUJ*  les  bords  des  deu\  riviè- 
res, SOUS  les  toulfos  de  fleurs,  des  feux  verts,  bleus,  rouges,  pareils 
à  des  lucioles  tapies  sous  les  herbes,  lançaient  une  lumière  douce  et 
mélancolique.  Ce  contraste  avec  l'illumination  voisine  était  plein  de 
charme ,  et  en  parcourant  le  jardin,  on  se  sentait  peu  à  peu  envahir 
par  la  rêverie. 

Les  danses  publiques  et  gratuites,  organisées  sur  la  place  Sainte- 
Hélène,  ont  été  très^fiuivies  et  n'ont  cessé  que  très-tard* 

A  l'occasion  du  concours  régional,  la  Compagnie  du  chemin  de 
ter  d'Orléans  avait  expédié  plusieurs  trains  spéciaux  pour  le  trans- 
port des  voyageurs  : 

Un  train  était  parti  de  Vterzon  à  Ô  heures  âO  minutes  du 
matin,  et  était  :rrivê  ù  Châteauroux  à  11  heures  minutes; 
2»  un  train  spt^cial  paili  de  Chàtcaui*oux  à  10  heures  du  soir,  aifi- 
vaît  à  Viorzon  à  luinuit;  3"  un  train  spécial  parti  de  CMàleauroiiv  :i 
9  heures  40  miuuies  du  soir,  arrivait  à  la  Souterraine  à  minuit 
5  minutes. 

Ces  trains  spéciaux  omnibus  s'arn'taient  à  toutes  les  tlations  iater- 
médiaires  pour  y  prendre  et  laisser  des  voya^reurs. 

En  résumé,  le  concours  réfjrioïKil  de  Chiiteauroux  a  pris  un  rang 
très-distinjiué  parmi  les  plus  importants  de  l'année. 

Comme  dans  le  premier  ronron i-s  régional,  nous  avons  été  vive- 
ment et  agréal»lc'menl  én)u  voir  le  spectacle  remarquable  de  VéjSfl- 
lité  devant  le  uiéritc  :  c"csl-a-dire  des  iiommes  titrés  appartei.ant  auv 
plus  grandes  et  aux  plus  anciennes  familles,  des  éleveurs  jouissant 
d'une  fortune  considérable,  venant  recevoir  la  récompense  de  leurs 
travaux,  alternativement  et  en  quelque  sorte  pêle-mêle,  avec  de  sim- 
ples paysans  et  de  vieux  serviteurs  raraux. 

On  évalue  &  ou  90,000  le  nombre  des  étrangers  que  le  con- 
cours régional  avait  amenés  dans  la  ville.  Jamais  on  y  avait  vu  une 
telle  aflluence  de  visiteurs.  Les  hêtels,  les  cafés,  le  moindre  cabaret, 
r^rgeaient  de  monde.  Les  cuisiniers,  boulangers,  pâtissiers,  domesti- 
ques ne  savaient  où  donner  de  la  tête.  Un  grand  nombre  d'étrangersont 
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pas^  la  nuit  du  dimanche  à  se  promener  dans  le  quartier  ob  avaient 
lieu  les  illuminations.  Plusieurs  cafés  etfeslaurants  sont  rest^  ouverts 
jusqu'après  le  jour»  ne  cessant  d'avoir  des  consommateurs  qui  at- 
tendaient les  heures  des  trains  ou  des  voitures  qui  devaient  les  ramener 
chez  eux.  Les  dépenses  de  tout  genre  faites  à  Chftteauroux,  dans  la 
journée  du  dimanche,  a  dii  s'élever  à  un  chiffre  œnsidérable. 

Au  concours  de  1857»  ou  avait  eu  à  se  plaindre  d'une  chaleur  tout 
îk  fait  inusitée,  et  la  tin  de  la  disti  ibutioii  des  prix  avait  été  troublée 
par  un  ouragan.  Cette  année,  les  premières  journées  avaient  été  magni- 
fiques; mais  dans  les  trois  demières,  les  plu.s  essentielles,  la  pluie 
n'a  pas,  cessé  de  tomber.  Le  vendredi,  M.  le  ministre  du  l'agriculture 
a  tait  sa  visite  à  l'exposition,  la  tête  sous  un  parapluie  et  les  pieds 
dans  la  houe;  aussi  n'a-t-il  pour  ainsi  dire  trouvé  que  les  commis- 
saires et  les  employés.  Le  parcours  du  bois  des  Capucins  est  devenu 
plus  difficile  encore  dans  les  journées  du  samedi  et  du  dimandie. 
Bien  des  étrangers,  qui  sans  doute  se  proposaient  de  venir,  en 
auront  été  empêchés  par  le  mauvais  temps.  Le  Jardin  des  fleurs  lui- 
même  était  à  peine  accessible;  les  allées,  si  bien  sablées,  étaient  deve- 
nues de  véritables  mai'es  d'eau.  Cependant  la  musique  municipale  et 
l'Orphéon  de  la  maïud'aclnre  ont  tenu  à  remplir  leur  pi*ogramme,  au 
gi'uiid  contentement  du  petit  nombre  d'amateurs  que  le  l'i'uid  et  la 
pluie  avaient  été  impuissants  à  retenir  chez  eux. 


BapeniUwi  ginénile  ûm  fnodvlts  de  llMirtlonltara. 

La  Sociâé  d'agriculture  de  Chftteauroux ,  et  h»  comité  des  dames 
patronosses  pour  le  progrès  de  la  culture  des  fleurs»  .avaient  décidé 
qu'à  l'occasion  du  concours  régional  de  Chftteauroux,  il  y  aurait  une 
exposition  de  fleurs,  de  fruits,  de  légumes  et  d'arhres  utiles  ou  d'a- 
grément. 

L'exposition  avait  été  installée  sur  la  promenade  Lafkyetle,  dont 
les  magnifiques  maronniers,  parés  de  leur  vert  feuillage  et  de  leurs 
thyrses  blancs  et  roses,  formaient  un  dôme  splendide  au  ravissant 
jardin  anf^lais  dessiné  ])nr  M.  Uauvergue,  architecte  de  la  ville  et 
du  déparL(  ment.  Une  rivièie  grâcieuse,  que  l'on  traversait  sur  trois 
ponts  ruaiuiues,  des  jets  d'eau,  un  rocher  formant  tascade,  embellis- 
saient encore  ce  jardin  improvisé. 

Un  appel  adresse  aux  propriétaires,  aux  amateurs,  aux  janiiniers- 
fleui'isles,  etc.,  avait  été  i  iiirti  hi.  Cliaeun  a  tenu  à  honneur  de  figu- 
rer dans  cette  exposition,  qui  u  elail  pas  un  des  moindres  attraits  des 
fêtes  de  tout  genre  que  la  ville  de  Chftteauroux  offrait  aux  noiki* 
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breiix  étrangers  (ju  atlirait  cluz  elle  le  cuiicours  régional.  On  retrou- 
vait, ccllo  iimnV*,  parini  les  exposants,  les  noms  des  amateurs  et  des 
jardiniers  qni  avaient  figuré  aux  précédentes  expositions  :  V .  le  séna- 
teur A.  Thayer,  président  de  la  Société  d'agriculture»  HM.  Ratier, 
Balaan,  Brillant,  Gaujard,  eic.  Les  Reura  de  partore  et  de  serre,  les 
plus  communes  conmie  les  plus  rares,  Ibrmaient  l'ensemble  le  plus 
admirable  et  le  plus  varié.  C'était  nn  spectacle  tout  à  fliit  à  soubait 
pour  le  plaisir  des  yeux. 

Une  estrade,  en  truite  au  centre  du  jardin,  était  destinée  aux  corps 

(le  musi<|uc  de  MM  Billot  et  Sineau,  qui  devaient  faire  entendre» 
tour  ;\  tour,  des  morceaux  choisis  dans  le  répertoire  dos  meilleurs 
(■oniposilru!*s.  Mallieuivusement,  la  j»!uic  a  enjpôclié  les  réuuions  qui 
devaient  avoir  lieu,  le  soir,  dans  ce  Jardin  des  fleurs. 

■ 

La  distribution  des  prix  de  Texposition  des  fleurs,  Ihiils»  elc,  a  eu 
lieu  de  suite  aprbs  la  distribution  des  récompenses  du  concours  régio- 
nal» et  dans  la  même  salle  des  assises. 

M.  Uamoorette,  secrétaire  de  la  Société' d'agriculture  et  du  Comité 
des  dames  patronuesses,  a  fait  l'appel  des  prix  décernés  aux  lauréats. 

LISTE  DES  PHIX  ET  DES  MÉDAILLES. 

CotnmiaaioH:  MH.  le  vicomte  Bégoueii,  de  Fougères,  de  UarivauU»  de 
Montlevicq,  de  Paumule,  Martin  Godefragr.  —  E.  Dameuretic,  mrêtmre» 

LfiGl'HES. 

I"  Coneours.  —  Pour  le  lot  le  phi 9  complet  de  Uguines  de  saiifon. 

M.  Sulnion,  Jarôinlor  ù  Cliùtcauroux  ;  inédaille  de  vermeil. 
M.  Gofiflbn,  jardinier  an  Blanc;  médaille  d'argent  de  S.  Exe.  le  mlnfelie 
de  Tagricaltare. 

FRAISES  ET  CULTt'RE  OK  CBAMPIGNONS. 

M.  Lebeau»  Jardinier  k  Chlleauroux;  médaille  d'argent  de  S.  Exe.  le  mi' 
bistre  de  l'agrieulture. 

p  Concours.  —  Pour  te  plus  beau  ht  d'tuprr^* 
M.  G  ressent  (hor»  coucou  rt>j. 

M.  Sslmon,  Jardinier  à  Châuiaurouii^  médaille  de  bronze  de  S,  Ku*.  lu 
ministre  de  ragricuiture. 
M.  Meillei,  propriétaire  à  Ch&teauroux  ;  mention  trè.^honoraliie. 
M.  Berlhelot,  propri<^tnir(*  à  ChÂtemiroux  ;  mention  honorable. 

3*  Concoure.  —  Pour  le  plus  bcju  ht  tic  melons,  ùjnames  rt  patates. 

M.  L.  Charbonnier,  jardinier  chez  M'""  Verdier,  à  Gebée ;  médaQle  de 
brooz»  de  S.  Exc.  le  ministre  de  ragricuiture. 


Digitized  by  Gopgle 


AftBKBS  RT  illlttt;9TB«. 

4*  Conconn.     Four  h  plus  belh  «oHwl^m  éPurbm  fruitien, 

MU.  Quentin  et  Caniu^,  ù  la  KonH-de-Murat,  conununo  d'Aiguraiidr  ;  nié- 
daille  ^t^mt,  ' 

M.  Romain  Martin»  à  Dourges  ;  mécbiiUe  d'argeni  pour  ses  grofl*^  de 

noy<T. 

M.  Jatiict,  vigneron  à  lâtwudun;  mention  très-honoralile  four  im»  giX!tll<» 
dr  vigne. 

iV  Concours.  —  four  la  plus  belle  collection  île  conifères* 

M.  4>ucloty-Cl!auveau,  pépinirrii^tL'  h  Blois;  médaille  d'argent. 
M.  GuiijarU>CouIon  fLouis),  pépinii'riiile  à  Châleauroux  i  mention  trê.^- 
honorable. 

?•  Concours.  —  Pour  h  phi^  hrllr  roUniiou  (l\irhuttcs  nourmueuivet 

à  (l'inilfs  pfrsistOHtcn. 

M.  Gaujard-Coubn  (Lnui.s),  liorticullour  à  Cliûteauroux ;  médaille  de 
brunie. 

pl. A.»»  1  kt>  ii'Ai;r.l:MKM  . 

8*"  Concours.  —  l'our  la  pluë  belle  colleclwn  tle  béifonias. 

.lui-din.s  de  Touvent,  niédaille  d*arsrfn!. 

M.  Ualier,  propriétaire  à  (ihAlcimous  ;  mtUaille  de  bronze. 

li*  Concours.  —  l'our  Ut  plus  belle  colleclim  d'oialécst 

M.  Ralicr,  propriétaire  ti  (;tii\teauruu&;  mtklttiUe  de  vermeil. 
M.  Duclos-Chauveau,  liorticiilleur  n  tilois;  médaille  d'artjent. 
M.Gaujard-RomCf  liorticuiteiir  à  Chiltcaiiroux;  médaille  de  biuiue. 

lifiododcndrona. 

M.  Uuclu^i-Cliauveau,  hurticiilti  ur  n  Tllois;  médaille  de  verwcil. 
M.  Brillaut,  à  Chàtcauroux;  médaille  d'argent. 

10°  Concours.  —  Awir  la  jthu  Mie  eaUedkm  i9f&mrgomum. 

Jardins  de  Touvent,  médaille  d<>  vennei!. 

M.  Ratier,  à  rtulteaurotii;  médaille  de  bronze  de  S.  ^ic  le  miniatre 

de  ragricullurc. 

M.  Gaiyard-Coulon  (Louis),  horttculleiir  à  (^hâtenitroitx  ;  médaille  de 
In^nie. 

U"  Concours.  —  Four  tu  plu»  belle  mUe-^tion  de  i>élarQonium 
sonaln    ou  f)érrtnioni. 

M.  Moulineau,  propriétaire  à  Cbèteaui-oux  ;  ujcduiiie  de  vermeil. 
M.  Thoreau,  jardinier  à  Châteaurou^i  ;  médaille  d'argent. 
H.  lUtiar,  k  CMitvaiMixi  «^diiUi  da  bronze. 
Jardin»  de  Touvent,  médtdUe  de  bronze. 
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IS*  CoDCOors.  ~-  Pour  ta  pht»  Mfe  adteetUm  de  verveines  fleuries, 

M.  BaLsan,  propriétaire  à  Chàteauroux;  médaille  de  brouze  donnée  par 
S.  Exc.  le  ministre  de  ragriculUire. 

[M  (  oncours.  —  Pour  Ut  plus  belle  collection  di:  ;i     ao*  fieurit, 

M.  (lousin,  jardînier  à  la  jjn'fprUirp;  nu'djiillc  de  bronze. 

M.  Ralier,  propriétaire  à  Chàtcauruiix,  iiicntion  Iroij-honorable. 

I  i*  Concours.  —  Pour  ta  plus  belle  collection  de  fuchnas  fleuris. 
M.  Louis  Gauyard-Coulon»  Iwiiiculleur  à  ChAteaurotti;  médaille  de 

M.  bniiaut,  à  CMteauroux  ;  médaille  de  bronze  donnée  par  S.  Exc.  le 
miniittre  de  ragriculture. 

15"  Concours.  —  Achinu'nès. 

M .  Kinat,  jardinier  de  la  ferme-école  de  Saint- MartÎJi-de-Lampei  ;  médailk 
d'argent  de  S.  Kxc.  le  ministre  de  l'agriculture. 

PLANTES  A  FEUILLAGE  OaMBlIENTAL. 

M.  GaujHnl-RuiiK <,  horticulteur  à  Châteauraux;  mention  très^honoraUe 
pour  magnolia  tripi'lala  et  aralia  papyrifera. 

M.  Balsan;  mention  très-honorable  poiir  achirantès,  coléuâ  et  sauges  pa- 
nachée*. 

PLANTES  DB  PLUME  TERKB. 

iT  Gonoonn.  —  Pow  la  phm  héUe  coBeeUon  de  peneies  fleurie»» 
M.  Ralier,  propriétaire  à  ChâtÎBaurottX  ;  mention  trèB-faooonbie. 

18'"  Concoure.  —  Pour  la  plu&  belle  collection  de  roses  coupées. 

M.  Louis  Gai\jard-<Ioulon,  hortîculleur  à  Cbàteauroux;  médaille  de 

bronze. 

TouvcQt,  médaille  de  bronze  de  S.  Exc  le  ministre  de  ragricullure. 

DIVERS. 

Mention  trèft-honorable  à  AIM.  Louet  Aières,  à  Issoudun,  pour  treillages  en 

fer. 

Mt  iluille  irîir^'rnf  —  M.  Dcroupt.  à  Paris,  pour  quincaiUeriehorticole,  pom- 
pes Perraux  pDiir  am«Nor  les  jardins,  onguent  Derouet* 

Hédaillc  de  vermeil  à  M  Trichet,  pour  ses  bancb. 

Médaille  de  vermeil. —  M.  Gresîienf,  professeur  d'arboriculture,  pour  ses 
ouvraf^ps  intitulés:  le  Pota/jer  moderne  et  l'Arboriculture  fniiticrc. 

Mi'tiliou  hunoruble.  —  M.  Jaunau,  à  Cosne,  Nièvre,  représenté  par  M.  Go- 
iU  \,  dépositaire  de  Cliâteauroux,  pour  ses  caissi's  à  côtés  mobiles. 

Mcntiun  iionorable.  —  AU.  Cqunioux,  pour  son  procédé  |K>ur  détruire 
les  insectes  nuisibles. 
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ENSEMBLE  DE  LTXPOSITION 

Grakde  médaille  d'honneur  doNiNée  pak  s.  m.  l'Emperelh.  — m.  Duclofi- 
Cfaauveau,  hortîCQlteur  à  Blois. 

IfëdajUe  d'or  donnée  par  S.  Exe.  le  ministm  de  ragricultum.  —  M.  Gau- 
jard-Coulon,  horticulteur  à  Châteauroux. 

Médaille  de  vermeil.  —  MM.  Brosse  et  Lecbippre,  horticultettrs  à  Ghâ' 
leauronx. 

Médaille  d'argent  de  S.  Exc.  le  ministre  de  l'agnculture.  —  M.  Gaujard- 
Rome»  hertieniieur  k  Châteauroux. 

MMaille  de  bronze  de  S.  Exc.  le  ministre  de  Pa^eultuie.  ^  M"*  veuve 
Glavelot,  propriétsire  à  Chftleanrottx. 

CpASUE    MÉDAILLB    D^BOllHBUa    DOIINÉK    PAR    S.   M.  L'JMPÉIATUCB. 

Jardins  dp  Ton  vent. 

Médaille  d'or  donnée  par  M.  le  prt^dent  de  la  Société.  —  M.  Hatier, 
propriétahw  à  Châteauroox. 

Médaille  d*or  de  S.  Exc.  le  mimstre  de  ragricultnre.-*M.  Cousin,  jardi- 
nier à  la  préfecture. 

Médaille  d'or  donnée  par  les  dames  patronnei^ses  dp  la  Société. — MM.  Bal- 
i^n,  propriétaires  à  Châteauroux,  poui'  l'ensemble  de  leur  exposition  et  en 
particulier  pour  plantes  de  serre  chaude. 

Médaille  de  vermeil»  —  M.  Brillant,  propriétaire  à  CbAteauraux. 

vieux  jardiniers. 

Médaill»>  (r^rgent  et  â.")  francs.  —  M,  Ancler  (Sylvain),  jardinier  chez 
M™"  Martin  de  Lécherolles,  propriétaire  à  Argenlon. 

Médaille  de  bronze  de  S.  Exe.  le  miniâtre  de  ragriculture  et  10  francs. 
—  M.  Lejeas  (Paul),  jardinier  de  M.  Luoq,  an  eMteau  de  Dion. 

La  Société  d'agrjculture  de  Châteauroux  a  voulu  décerner  à 
M.  Dauvergne  un  témoignage  de  sa  gratitude  pour  l'activité  et  le 
goût  qu'il  a  déployés  eu  dessinant  et  en  organisant  le  magnitique 
jardin  qui  a  fait»  pendant  huit  jours,  radmiration  des  habitants  de  la 
ville  et  des  étrangers.  Elle  lui  a  voté,  sur  la  proposition  de  son  pré- 
sident, H.  Thayer,  une  médaille  d*or,  dont  la  firâc,  ornée  des  attri* 
Imls  de  la  Société  d'agriculture,  porte  au  revers  - 

A 

H.  DAUVERGNE 

AaCHfTBCTB  DB  LA  TUJ.B 

DB  CHATEAUROUX 

■T  DU  DÉPABTBMBNT  Dl 

L'INORB. 

et  en  ex(!rgue  : 

Concowrs  réyiorMl  agriooU  et  Supposition  des  Fleurs.  —  Mai  1866 . 
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CHAl^lTRE  11. 


Nous  avons  ifisén*,  flails  le  rotnpKvrenthi  de  Fan  (icdocM-,  le»  ilié- 
iiioii'iiâ  (le  MM.  Bignoii  et  Daiaouretle,  qui  avaient  partagé  le  prix 

mis  tu  eaBusoutH  par  la  société  sur  le  métayage.  Cette  ^rtuide  ques- 
tion n'en  est  pas  restée  là  :  H.  Crombez  est  venu  lira,  dii&s  la  séanee 
d'avril,  un  très-iiiiportant  tfavait  en  faveur  du  fermage,  et  M.  Bignon 
s*est  chargé  de  lui  répondre.  M.  Crombez  a  désiré  présenler  uu  ré- 
sumé de  la  dtscuseioii.  Ces  trois  écrits  constituent  un  ensemble  des 
plus  remarquables.  Les  adversaires  ooiisîdèrent  que  cette  discussion 
se  trouve  ainsi  épuisée. 


1*  riMiid*  cSnqMMktâte  Mir  !•  aiAtef  «ge  cl  ftitr  1«  f^i'oume,  ù  pi(jpot  dn 
mimoktt  *  MIL  Immii  •#  E.  ikMDtfftMM)  eoamm*       to  SodHê  én 

Berry  ;  Im,  nffinr  !a  ^rn.,rr  ri  m-r!i,  par  M.  Lovis  Crohms,  vie9-préiklmt  it  ht 


I  ilioii  ili'  lo  iii  ("liiin  lri'  |"'ur  'riS,-pi  u 
»  f\ttfM-  relW"  itt"  ftotM  riint.  til«T  i>  ir'>j«  t.«n 
lî  llMrrlir.  Hou*  ntona  >I1H-  mK' cptilulilf  d  >•>- 
Jipdl,  ttlIP  «lî.lfc .  Iifl<  niriIdliWB  ilUnifti'-* 
X  (laBi  I  I  pi  i).*:!',  iliiLu  1)-^  >Mri,  inm»  Un 
I  ninuyiiiciils  ili-  rim  ij^iridlion .  <■!  ipmnd  non» 
i>  «n  vrnon*  A  l^i  |iriiti>{u<>  <!<■  In  tir,  quaal  tl 
*  tniil  pri'n<lr<  ilr  \i\  \M  lt\i;,  taire  *U't  !t«CTiÛr<»«, 

n  dm  cfTorH  poxtT  Aiiolidra  le  bal,  mm  bn* 

«  m;  lîid<>ui  ir;  lainibent:  nom  nous  jrbulou* 
«  urer  une  rs<-ilil>  «lUi  éga\f  preMiUf  l'bO^ 

Orum.  "  ffiMtAw  «T*  ls  cMHimIm  en 


Messieurs, 

Depuis  quelques  années,  je  n'assiste  plus  à  \os  inlcressanles  et  ins- 
tructives séanct's,  1!  iio  m'a  plus  (Hô  permis  cl'enLrnrfie  <t$  ennvTrsa- 
tioïis  si  altaf  JKiiites,  iloni  notre  cher  Berry  t'aisaii  iuus  ie«  irais.  Je 
suis  devenu  coiume  un  étranger  pour  vous,  <(ui  m'aviez  accueilli  au- 
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trefois  avec  une  bienveillance  «loul  je  oonserverai  toujours  le  plus 
profond  souvenir. 

Nâanniolnâ«  dans  les  rares  loisirs  ([ue  la  politique  de  mon  pays 
me  laisse,  j'aime  à  m'oocuper  encore  de  la  Société  du  Berry.  Mon 
plus  grand  délassement  est  de  lire  les  comptes  rendus  de  \  os  travaux» 
(|iu-  nous  devons  aux  soins  de  notre  înlatigable  et  lélé  secrétaire, 
M.  Faoconneau-Duiresne. 

Il  n*y  a  pas  longtemps  que  le  dernier  volume  a  été  publié.  En  le 

recevant,  J'ai  conçu  le  projet  de  reparaître  au  milieu  de  vous.  J'en 
avais  conservé  le  plus  vif  désir,  ot  aujourd'hui  que  je  puis  le  idéaliser, 
gi-àce  à  un  moment  de  liberté,  nia  joie  serait  complète  >!  'y  u'umiIs 
à  déplorer  avec  vous  des  perles  douloureuses  et  si  je  ruliou\ais  ici 
tous  ceux  que  j'y  ai  connus. 

La  Sociclé  <lu  lierry,  et  je  l'en  iV-licitr  liaulcmeul,  e&t  entrée  ruiiiiée 
dernière  dans  nue  voie  loulc  nomeile  :  detéianl  au  vœu  t'uiuié  par 
son  éloquent  et  digne  président,  M.  de  Raynal,  dans  son  discours  d'in- 
stallation» elle  a  fait  appel  au  savoir  de  tous  les  amis  des  progrès  et 
des  lumières;  elle  a  ouvert  un  eoncours  sur  un  sujet  Indiqué  d'avance 
et  proposé  des  prix  à  décerner  aux  meilleurs  mémoires  qui  lui  seraient 
adressés. 

ie  le  répète.  Messieurs,  la  Société  du  Berry  a  été  heureusement 
inspirée  en  provoquant  une  discussion  sur  des  questions  pendantes, 
d'un  intérêt  de  premier  ordre  poiu*  notre  province;.  Cette  résolution 
portera  ses  fruits,  n'en  doutez  pas;  c'est  pnr  la  discussion,  en  effet, 
que  l'opinion  publique  se  forme,  (juc  les  idées  justes  se  l'épandent» 
que  les  erreurs  soiit  reconnues  et  que  les  préjugés  disparaissent. 

Le  sujet  du  concours  de  186£^  était  le  métayage. 

Deux  mémoires  ont  été  couronnés.  Ils  ont  pour  auteurs  M.  Bignon, 
de  l'Allier,  et  M.  E.  Damourctte,  de  Cliâteauroux.  Je  me  plais  à  re- 
connaitie  (pi  ils  renferment  un(>  étude  consciencieuse  et  instructive 

des  différents  modes  d'exploitation  du  sol. 

Naturellement,  MM.  Hi;.'non  et  E.  Daniourette  aicordent  une  préfé- 
rence marquée  au  métayage,  prélérence  que  je  ne  jiartage  f>as;  ur,m^ 
cette  réserve  faite,  je  suis  sur  beaucoup  de  jKiinis  d'ae-eord  avec  eux. 
11  y  a  dans  c^s  deux  mémoires  d'utiles  conseils. 

A\  »'r  line  iVaiK  liise  <|ui  les  liomnv,  leiii'.s  aîiletii-s  mit  jirononcé  la 
cunnamnalKHi  du  mauvais  niela\age,  eitunne  etaril  un  obstacle  h  la 
prospérilc  agricole  du  Berry  et  une  cause  de  ruine  |>oiir  le  pays, 
pour  -les  propriétaires  et  pour  les  cultivateurs.  Cette  condamnation 
vous  l'avez  ratiOée,  Messieurs,  j'en  suis  convaincu. 
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3fM.  Uignon  et  E.  l^umourclU'  iradinetleut  le  métayage  qu'à  La 
condition  de  le  ti'ansformei*,  de  le  reconstituer  sur  de  nouTellcs  bases, 
de  créer  ce  qu'iU  appellent  avec  raison  le  bon  méUsifaffe,  mis  par 
eux  au-dessus  de  tous  les  autres  modes  d*exp]oitation  du  sol, 

11  ressort  ainsi  de  la  thèse  soutenue  par  MM.  Bignon  et  E.  Ihh 
mourette  une  conclusion  grave  : 

Dans  leur  opinion,  le  bon  métayage  est  Aïs»  mpiri^  ou  fermage. 

Je  vais  examiiu  r  cette  thèse  et  la  ivtuter,  Aupara\uiU  il  est  né- 
cessaire de  vous  présenter  quelques  considérations  gàiérales  sur  les 
différents  modes  d'exploitation  du  sol.  Je  sais»  Messieurs,  que  je  i>arle 
de\'ant  un  auditoire  où  le  métayage  compte  de  nombreux  partisans. 
Hais  vous  cherehes  avant  tout  la  vérité  ;  c*est  ce  qui  m'encourage  à 
vous  ex{)oser  franchement  mes  idées  personnelles,  appuyées  sur  vingt 
années  d'expérience.  Vous  jugeres  ensuite. 

Je  m'abstiendrai  de  traitei'  cette  question  sous  toutes  ses  Ikoes;  cela 

m'entraînerait  trop  loin.  Je  me  renfermerai ,  autant  (jue  jwssible, 
dans  le  cadre  des  deux  mémoires,  c'est-à-dire  dans  les  éléments  de 
discussion  (]uc  m'offre  la  Sociéu*  du  Berry  elle-même.  Le  diamp  est 
assez  vaste  pour  que  je  m'en  contente. 

1.  —  CoMSffiÉBATlONS  GÉMÉBALBS  SUR  LK  PBRMAOI  BT  SUR  LE  MtTAYAGE. 

Trois  modes  d'exploitation  du  sol  ont  surtout  attiré  l'atleatiou  de 

MM.  Hi;^non  et  E.  Damourette: 

Le  faire-valoir  direct; 
Le  fermage^ 
Le  métayage. 

Le  fm-vtUoùr  direct,  soit  par  le  propriétaire  lui-même,  soit  par  un 
dief  de  culture  intéressé  on  gagé,  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 
(''.  st  ;i  ce  mode  d'exploitation  qu'on  peut  appliquer  lo  vimi  adapc: 
Tant  vaut  F  homme,  tant  vaut  la  chose.  Je  connais  des  propriétaires 
cultivateurs  qui  ont  réussi  et  dont  les  donKiines  [XMivenl  être  citéa 
comme  des  modèles  de  pcrrertion  af(ri(  mIc.  Hais  il  <mi  esl  aussi  qui 
sont  reslés  au-ilessous  de  leur  lâche  et  qui  oui  sueeoiulx». 

Le  faire-valoir  din'cl.  d'ailleurs,  n'est  pas  pratleablf  d'une  înanière 
générale;  il  e\i<,a'  ties  luunaissances  spéciales  en  agrii  ulturc  et  la  ré- 
sidencti  :  lu  plupart  des,  prupriétaii-es  seront  thme  toujours  forcés  de 
confier  l'exploitation  de  leurs  domaines  ù  des  métayers  ou  à  des  ter- 
miers. 
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Il  eal  ceiHiiuiaul  des  cas  où  propriétaire  devra  (  iiliivci-  lui- 
mCune  uue  ou  pliiisieurs  fermes,  aliii  Ue  les  renietli*e  en  bon  étal,  tu  \ 
réalisant  des  améliorations  foncières  qui  exigent  une  entière  liberU' 
d'acttmi.  Sous  ce  rapport,  te  faire-valoir  direct  a  une  grande  impor- 
tance dans  le  Borry.  Je  me  borne  à  en  taire  cette  slm(^e  mention,  ne 
voulant  pas  me  déloumer  du  but  que  je  me  suis  proposé  dans  cette 
étude. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  fermiers  ginérauXj  qui  afferment 
plusieurs  domaines  qu'ils  sous-louent  ensuite  à  des  métayers.  Arthur 
Young,  M.  de  ftaynal,  MM.  fiignon  et  E.  Daniourette  en  ont  dit  trop 
de  mal  pour  que  j'ajoute  un  mol  à  leurs  critiques.  Gomme  eux,  je 
repousse  ce  système,  qui  a  peixiu  l'Irlande. 

II  reste  lionc  sérieusement  en  présence  le  fermage  et  le  métayage. 

Quand  il  s'agit  de  juger  deux  systèmes,  la  méthode  la  plus  sûre 
est  de  comparer  leui's  résultats,  pris  dans  leur  ensemble,  en  dehors 
des  exceptions.  C'est  la  situation  actuelle,  produite  par  plusieurs  siècles 
d'expérience,  que  nous  avons  à  établir. 

Appliquant  cette  méthode  au  sujet  qui  nous  occupe,  nous  consta* 

tei-ons  : 

D'une  part  que  le  fermage  a  fait  la  fortune  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande,  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la  France.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  parle,  Messieurs,  c'est  M.  K,  Damourette  lui-même  qui  a  écrit 
cette  apprériuiHiu  {\).  M.  de  Raynal,  dans  sou  discours  si  reinar- 
quablê,  avait  dit  avaiil  lui  :  «  Le  fermage  est  une  utile  et  grande 
industrie,  à  laquelle  t agriculture  a  dù,  en  Angleterre  et  en  France, 
ses  plus  grands  progrès  »  {%). 

Nous  constaterons,  d'autre  part,  que  le  métayage  a  produit  presque 
partout  des  résultats  déplorables.  Noos  le  retrouvons  dans  un  trop 
grand  nombre  de  propriétés  du  Berry,  ce  métayage  qu*on  a  juste- 
ment appelé  la  peste  de  ragricuUure,  Rassurez-vous,  Messieurs,  je 
ne  suis  pas  l'auteur  de  ces  anathèmes;  je  les  ai  empmntés  au  texte 
même  des  deux  mémoires  de  AiM.  Bignou  et  £.  Damourette  (3). 

Il  est  vrai  que  ces  paroles  sévèies  s'adressent  au  mauvais  mé- 
tayage; malheureusement  c'est  celui  qui  domine  actuellement  en  Berry, 
du  moins  dans  le  déparlement  de  l'Indre.  —  Le  bon  métayage,  celui  dont 
MM.  Bignon  et  £.  Damourette  nous  out  tracé  uu  si  séduisant  pro- 


(1)  Page  M,  du  Cùmpte  rmdu  des  trawntx  de  te  SoMU  du  Berry,  ia64-1865. 
(2]  Page  11.  —  —  _ 

13)  Pages  65,  69  et  101         ^  ^  — 
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.  gitmipe,  n'exisie  pas  eneora,  pour  ainsi  dire;  uc&i  ce\m  do  l'avenir, 

une  simple  <îspéraiu'e.  Mais  l'eijxiraiice  en  n^riciillure  n'esl-elle  pas 
tro]i  s(niv(*iil  \m  mirapio  iminpeur,  <iui  sYnanonit  ilàs  lus  preiQtei'S 
paii  que  l'on  tait  \ev&  ['Uumon  oïïcrl  h  nos  regards  1 

En  vous  disant  que  le  bon  métayage  n'est  qu'une  espt'rance,  jf 
m'écarte  un  pou  de  la  vc^rtteS  et  avant  tout  il  faut  être  o\nc\.  Nnus 
?iVOiK,  on  eUct,  dans  If  (ii  ji;ir(rnn'nt  de  riiidrc.  sons  nos  yeux,  des 
evphjUiiiions  ((iiilitW's  à  des  loIods  pattiaiics,  partaileniciU  diriffi^cs, 
progre&iivus  ci  ptuduclives.  Je  suis  heureux  de  citer  ces  oxeniples, 
car  personne  plus  que  moi  n'a  applaudi  aux  améliorations  i^alisées 
par  II.  £.  Bénard,  dont  j*ai  visité  à  plusieiin  reprises  les  proprii^ti^s 
près  de  Buzançais.  J'admire  aussi  sans  restriction  les  exploitations 
de  MMf  Valette,  de  Bondy»  £.  Damourette,  Léon  lllauduit.  Ajoutez 
encore  k  cette  liste  ({uoUiucs  noms  appartenant  au  département  de 
l'Indre;  grossissez-la  des  noms  de  ceux  qui  pratiquent  un  système 
dontnix,  eonlestahlc  iiirin*',  >]\\o  je  wnx  bien  pour  le  moment  eo»i<i- 
dérer  comme  faisant  pai  tif  du  ])ou  métayage,  et  vous  arriv» à  un 
r(''sultat  insignifiant,  comme  nombi'e,  comparé  à  la  masse  énorme  de 
cas  de  mauvais  métayage. 

En  définitive,  ce  dernier  règne  encore  dans  Tlndre  fl).  Or,  en  fai- 
sant une  comparaison,  c'est,  je  l'ai  dit,  la  situation  actuelle  (|ne  j'avais 
à  établir;  j'ai  <lonc  mis  eu  présence  le  fermage  et  le  uiet:iya:c  de 
1806,  et  non  pas  le  fermage  de  1860  et  le  métayage  des  lenii>s  à  venir. 

Si  je  m'c!)  rapporte,  au  surplus,  à  M.  Hignon,  celte  silwation  ne 
serait  pas  paniculièru  au  départf'uieut  de  riudie.  Voici  ce  i{m-  je  lis 
dans  son  mémoire  (2)  :  t  Ce-  que  je  constate  ici  avec  plaisir,  31.  Ga)li- 
cher  le  constate  également  de  son  côté  dans  XEm  yclopédie  dtt  Vagri- 
cuHwet  où  il  dit,  en  traitant  de  la  statistique  du  département  du  Cher: 
N  Entre  les  mains  de  quélques  propriétaires  intelligents,  laborieux, 
»  amis  du  progrès,  le  métayage  a  donné  dans  ce  pays  les  résultats 
j»  les  plus  lieureux.  »  Mais  combien  sont-ils  les  hommes  <pu  ont  eu 
la  sagesse  ou  la  possibilité  de  s'engager  dans  ri-w,-  voie  des  nuiélio- 
rations?  On  irs  roMprr.nAiT  encore!  s'écrie  M.  Hl^non  ;  le  plus  <jih)/'- 
ralemenl  ha  métayers  sont  sans  ressources,  plus  ou  moins  découragés. 


(!)  LSf  fiiîts  que  je  signulo  Mnt  eeux  reconnu»  dsnt  le  déparUMiient  de  l'Indre. 
N'd.vnnt  [t&i  visitô  les  aulrcH  départements  de  la  France  où  le  métayage  est  usité, 
je  ne  me  prononce  pas  à  leur  égard.  Je  ne  puis  parler  que  do  co  que  j'ai  vu  et 
vérifié  moi-m^me.  On  assure  que  dans  le  Maine  et  l'Anjou,  on  est  parvenu  &  im- 
planter le  bon  inéiijrage  ;  je  hii  des  vomi  «ineèies  pour  que  cet  «leiaple  loit  aiiiri 
dans  le  Berry. 

(2)  Page  45. 
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plus  ou  moNif  f^itftihiqu08**^ff  Quand  on  pfimmi  lu  conpréet  pqntwts 
du  Den  y,  on  retrouve  les  métairiet  à  peu  prêt  dont  iéUii  oU  ellef 
étaieni  il  y  a  m  demi^éde  f  > 

Toi  ei(  1»  laUeitt  ^étmpéf^  que  wm  fait  <Iq  nétay^^e  «clual 
un  d6  sdg  déGnaaeiirt  les  yiw  éoergiquai.  H  n'a  doue  produit,  jiMqi*à 

préseuu  dam  no«  dôpartemeuU  du  Gootro,  d^aprèf  MM.  Bigiion  et 

Daniourello  <'ux-ni«*iin«s,  (jue  In  mmre  morale  et  matériolle  des  culti- 
vnteui's  et  i  i  ^t)m  dm  propriétaires,  L'agricuUufe  ei(  r^téo  trrîéi*é9i 

la  richtîj»^  puljli<|uu  m  n^chi  pas  dévclopp(''e. 

fj'  ti'iinafjr',  an  coiitriiin'.  dans  presque  toutes  les  contrées  od  il  • 
i  si  ju  ;tiiqn»\  a  donné  dêé  ro8nitat«  «bsolnniciit  oppos*'K  :  !;»  fortune 
publi(|iic  cl  privée,  augoinit»''*»  «luns  di-a  [uoifurtions  inoim  ,  les  prOKrt'S 
d«  1  ui^nculture  marchant  u  pah  de  géant;  le  propriétaire  satiKtaii, 
par-deiiui  tout,  la  dtasedM  cultivateurs  devenue  intelligente,  instruite, 
indépendanta,  ot  par  11  inAoïa  exeallento,  apportant  au  pays  lo  oonoours 
de  vrais  citoyens,  litnres  et  dévoués  à  l'ordre. 

Vainemant  a-t-ou  chavrjié  1  aiBoiudrir  cette  supériorité.  On  Ta 
atlrilHiée  à  la  constance  du  climat  et  h  ia  constitution  à  ixni  pi'ès  uni- 
iÎMriQe  du  lol  des  pays  da  tannage.  C'est»  salon  moi,  un»  arrour*  Si  la 
dimat  de  la  Belgiqua  a|  du  uoivi  de  la  Franco  se  prête  mieux  à  la 

production  des  Éonrm^res  que  œlui  du  Centre,  par  compensation  il  lui 

est  intérieur  sons  d  antiTs  raj)poiis.  Il  est,  d'ailleurs,  lrc5-variablc , 
plus  inconstant  que  rclni  du  Herrv  ;  il  lui  nian((uc  une  qualité  essen- 
tielle en  apicnitinc ,  la  olialeur,  ((ui  assure  au  rentre  de  la  Fi*ance 
une  posUiou  privilégiée  en  favorisant  la  culture  de  la  vigne. 

Et  cependant,  il  n'est  pas  de  pays  où  la  culture  soit  plus  variée. 
Lin,  colza,  œillette,  camomille,  chicoitio,  betteraves,  honhlon,  céréales; 
ou  n'en  finirait  i>as  ^i  l'on  devait  dn-sser  le  cataldKne  des  produits  de 
la  terre.  Faisant  en  «pjelque  sorte  vutit  iicr  à  la  nature  elle-même, 
les  cultivateur^  du  Xord  sont  parvenus,  en  outre,  ù  récolter  tlu  tabac 
en  abondance. 

D'nn  autre  e/ilé,  la  <'onî>liliiliou  du  sul  est  loiii  d'ùln'  unitonue.  Je 
conviens  qu'il  est,  en  ^éiiéral,  de  mcilleui*e  (|ualité  qu'en  Bcn-y,  mais 
il  varie  tellement,  quant  à  la  valcw  réelle,  que  l'Iiectare  se  paie  dans 
le  même  canton,  dans  la  même  commune,  depuis  2,000  thincs  jusqu'à 
10,000  francs. 

I«a  causa  de  la  prospérité  de  ce^  pays  ne  provient  donc  entièrement 
ni  du  climat  ni  du  soi  ;  elle  a  pour  origine  certaine  le  système  d'ex- 
I^oitatiûii,  Le  métayage  n'y  a  nullement  contribué.  Aussiuu  qu'il  a 
été  abandonni^  danK  quelque  province  du  Nord,  où  il  avait  com- 
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mmcé  par  être  préféré,  le  progrès  s'est  manifesté  immédiatement,  et 
a  été  la  conséquence  difecte  de  cet  abandon. 

Chose  remarquable,  dans  le  département  de  Tlndre  lui-même,  Fa- 
grlcutture  n'est  sortie  de  Tenfance  qu'à  l'aide  du  faire-valoir  direct 
ou  du  fermage.  L'influence  du  bon  métayage  a  été  peu  sensible,  car 
il  n'est  qu'une  rare  exception.  Ce  sont  principalement  les  propriétai- 
res cultivateurs  et  les  fermiers,  et  la  liste  on  sciait  longno,  qui  ont 
donné  l'élan,  qui  ont  introduit  les  meilleurs  procédés  agricoles. 

Consultons,  en  offcl,  les  annales  de  la  Société  d'agriculture  de 
CliâteaurouK,  cî  iiotis  v  (tuisorons  la  prouve  la  plus  évidente  de  l'im- 
[)ortancc  ol  (Jr  l  <  vleiisioa  du  tairo-valoir  direct  et  «lu  fermage  dans 
l'Indre.  M.  E.  i>auioui'ette  le  sait  mieux  (|ue  p('rfy«jiine,  puisqu'il  est 
vico-fiecrétaire  de  cette  Société,  qui  cliaque  année  décerne  uneyrande 
mdtfflltts  d'AMMiM*  au  cultivateiir  qui  réalise  dans  son  expkritatlon 
les  amélionitiODs  les  plus  utiles  et  donne  au  pays  l'exemple  d*un  sage 
progrès. 

Voicî  le  résultat  des  deniiers  concours  qui  ont  eu  lieu  suooessive- 
ment  à  Châteauroux,  à  la  Châtre  et  au  Blanc  : 

Concours  de  4888.  —  lauréal  ;  M.  Parise,  fermier  à  Villers.  —  Cm^ 

ewrrentt  :  deux  propriétaires-cultivateurs  et 
un  fermier. 

Concours  de  i8S8.  —  lauréia  :  H.  Billan,  fermier  à  Vineuîl.  —  Oon- 

ewrenls  :  trois  propriétaires-cultivateurs  et 
quatre  fermiers. 

Concours  de  1860.  —  Lainréai  :  M.  de  Tanouam,  propriétaire-culti- 
vateur à  Saint-Lactencin.  —  ConcwrrmU  : 
un  propriétaire-cultivateur. 

Concours  de  1861.  ~  Lauréat  :  M.  le  comte  de  Basterot,  propriétaire- 
cultivateur,  près  du  Blanc.  —  Concurr^fitt  : 
trois  propriétaires-cultivateurs. 

Concours  de  1862.  ~  Lauréat  :  M.  Foucret,  réLMs<(  ur  intéressé  de 

M.  Masquolior,  à  Treuillaud. — Cowcwrtewtti 
deux  propriétaires  cultivateurs. 

Concours  de  ItMi^.  —  Lauréat  :  M.  Simon,  fermier  à  Cote-Noire.  — 

Concurrents  :  un  régisseur,  deux  propri*'- 
laircs-cuUi valeurs,  cinq  termiers,  doiiL  fin  a 
obtenu  une  médaille  d'argent.  Entin  dvus. 
exploitants  par  métayer,  dont  un  a  obtenu 
une  médaille  d'or  pour  ses  Aimiers;  une 
médaille  d'argent  a  été  décernée  au  métayer. 
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Concours  de  1804.  —  Utaiéal  :  M.  Favry,  tennierà  Rliodes.  —  Con- 

eurrmts  '  quatre  propiiétaires-cultîvateurs. 

Concours  de  18G5.  —  Lauréat  :  M.  Tiuc  l,  luwpriiHairc  cultivatciir  h 

Bouesse.  —  Concurrents  :  un  feniiiti-,  un 
piopriélaire-cuUi valeur  et  un  exploitant  par 
métayer. 

Enfin,  If  lauréat  du  concoure  régional  <lc  18o7  a  éU'  M.  Juqucau, 
propriétaire-cuUi valeur  |)vrs  d'Issoudun;  sos  concurrents,  saul" un  seul, 
étaient  tous  propriétain  s-cullivatcurs  ou  leruiiers  (1). 

Les  lauréats  sont  donc,  cliaquc  amié<%  des  fermiers  on  des  pro]>rié- 
taires-cultivaleurs;  le  métayage  ne  joue  qu'uu  rôle  etfacc  daus  les 
connces  agricoles  de  l'Indre. 

A  ces  considérations,  M.  E.  l)amoui*ettc  oppose  uni'  fin  de  non-re- 

ccvoir  conçue  :  «  Celte  question  du  métayage  est  f^énérnlentent 
peu  couuuc;  les  agriculteurs  du  pays  où  il  n'est  pas  en  usage  ne  le 
comprennent  que  dilïicilement.  La  i>lupait  du  temps  mix  qui  le 
blâment  n'ont  pas  eu  occasion  de  le  voir  de  près  et  dans  de  bonnes 
conditions (â).  » 

J'admets,  avec  M.  K.  Daruoui  élle,  que  des  agronomes  aient  traité  la 
question  du  métayage  sans  l'avoir  sullisaiument  étudiée  et  bien  com- 
prise. Ce  n*est  pas  la  première  fi>is  que  l'on  voit  parler  et  écrire  sur 
des  sujets  qu'on  ne  oonnait  pas  ou  qu'on  connaît  peu.  C'est  même 
ce  qui  est  arrivé  pour  le  fermage,  lorsqu'on  a  essayé  de  l'introduire 
dans  les  paya  de  métayage.  On  s'est  contenté  de  notions  imparfaites; 
on  a  accepté,  sans  les  vérifier,  des  assertions  inexactes.  L'accoulu- 
mance,  pour  me  servir  d'une  expression  berrichoimc,  les  préjugés  et 
m&aui  aussi  l'amour-propre  local,  se  sont  coalisés  pour  le  repousser. 

Mais  je  vais  rappeler  des  faits  qui  prouvent  qu'eu  faisant  ce  re- 
proche, M.  £.  Damourette  s'est  trompé  d'adresse. 

Le  JommaléFagrieuUure  pratique,  dansées  demières  années,  a  ou- 
vert ses  colonnes  aux  défenseurs  et  aux  adversaires  du  métayage. 
Une  longue  discussion,  qui  remonte  à  1863,  s'est  engagée.  M.  Bignon 


il)  Le  concours  régional  de  1866,  à  Chdleauroux,  couronne  d'une  manière  écla- 
tante cette  longue  série  de  succès  des  propriétaires-cultivateurs  et  des  fermiers  dans 
rfndre.  Les  hooneun  de  la  journée  ont  été  pour  M.  Masquelier  et  son  régisseur, 
M.  Foucret,  lanrAaU  d«  la  prlioe  dlionncnr,  et  pour  M.  Piri»Beli«  fennier  de  M.  M«»- 
son-Montalvet, 

li)  Pages?. 


Digitized  by  Gopgle 


—  W)  — 

y  est  intervfsnu  pemmiftllomoiii*  dans  une  de  UAim  très- 
remarquables. 

Pouriant,  malgré  TinUkiêt  do  ce  d^Mbal,  il  reste  cirvsonscrU  i^ntre  los 
agronoinas  des  pays  do  métayage.  Les  rultivateurs  et  propriétaires  dos 
pays  dd  formai  restent  profondément  indifférents,  comme  si  cHtc 
discussion  ne  les  concernait  pas.  Ils  gardent  un  silence  signilicatif; 

ils  sont  muets. 

Les  articles  du  Journal  d^agritntllure  nous  pmeuivnt  un  autre  rensei- 
f^ncjneiittn's-iiistriictif.  \h  nousmnntrcnl  que,  dans  les  pays  de  métayago, 
rharmoiiic  m'  sctnltle  pas  près  de  régner  entre  les  agriculteurs'  ils 
énictteiil  les  opinions  les  plus  contradictoires  sur  In  princifHi  uU'me 
du  contrat  (h"  métayage  ot  laissent  le  public  dans  l'embarras. 

Les  nns,  avic  M.  Hignon  et  K.  Damourette,  le  n^ardont  comme 
tout  à  l'iil  siii»('iieni  au  fermage;  les  antres  ne  paraissent  pas  parta- 
ger cet  eulitouiiiasim!.  U'auUes,  enlin,  >^  rupprocUaiit  le  plus  de  la 
vérité,  recommandent  lu  métayage  aiuéliurc  comme  un-  des  moyens 
d'arriver  au  fermage.  Ils  l'pnt  oliscrver  avec  raison  quo  le  colonage 
partiaire  s'Aiipose  souvent  commo  uuo  uéct-'ssité  locale  et  (pi*il  faut 
bien  s'en  scn*ir  faute  de  mieux. 

ÏSeoutei,  au  contraire,  co  qui  su  dît,  liseï  ce  qui  8*écrit  dans  les 
pays  de  fermage,  ot  vous  ne  rencoutrerex  pas  un  seul  agriculteur  qui 
critique  ee  mode  d'exploitation  ou  loit  d'avis  de  le  remplacer  par  un 
autre  système,  voiro  surtout  par  le  métayage.  On  n'entepd  pQS  la 
moindre  voix  discordâmes  l'accord  est  unanime, 

En  pr('s«  nco  do  oes  diflKrenees  si  sensMes,  n'e«uil  pa»  naturel  de 
rochevolior  si  le  métayage  ne  sMpait  pas  entaché  d'un  vice  radical  If 

MM.  Bignon  et  K.  Datnourette  ne  sont  pas  de  cet  avis.  «  ie  me 
demande,  dit  M.  Bignon,  de  quel  droit  on  fait  peser  la  responsabilité^ 
de  (U's  ri'sultats  misérables  sur  une  institution  qui,  en  princijie,  est 
lionno.  \o  serai t'il  pas  plu.i  juste  de  roconnattro  que  les  inronvénients 
si  nombreux  et  si  réeh  (]u'«>n  lui  leprnrlie,  proviennent  Inul  simpliv 
ment  d'une  application  Uéfevimuse  de  va  imn\v  d  u^iploitatiou  (l)"?" 
t  Si  |o  colonage  partiairo,  ^outo  M.  K.  Dlamoutultc,  maintient  tri>p 
souvent  les  populations  dans  la  misère,  c'est  qu'il  est  mal  appliqué  (i),  » 

Je.  (  oucevrais  rol)j\'elion,  si  le  métayage  était  né  d'hier  et  s'il  n'avait 
pas  lail  ses  preuves.  Il  tant  du  temps  ponr  (pi'une  méthode,  bonne 
en  i)j  imàpe,  soit  appli(|uée  uvec  disceriiemciU.  U'S  meilleures  armes 


(1)  Vaut}  55. 
(a)  P«8«  12L 
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tournant  presque  toujours  pontro  ceux  qui  ix"  savent  pas  à'ru  servir; 
ftlles  tonl  dangereutes  quand  allés  soui  confiées  h  des  mains  inexpé- 
riment4}es.  Mais  le  môtaynge  se  perd  tians  în  luiil  des  sièrles.  C'est 
un  leg-^de  la  eon(|Ui*tcdes  Honiains,  dit  .M.  Bignon.  >'  Lu  plus  ancienne 
mention  qui  en  ^nl  faite  se  trumc  dans  Catori,  »  t'ait  remarquer  M.  £. 
Damourelte,  (\m  cite  aussi  Colimu  lle,  Pline,  i  li . 

Le  iiirlaya^'i-  a|»paraîl  donc  nos  yeux  modernes  avec  le  prtstifîe 
«pii  entdiu'f  1rs  iiiouumeiitj»  de  l'antiquité.  Assurément,  voilà  nu  sys- 
tème qui  a  eu  tout  le  tcjups  de  se  développer,  de  se  moditier,  de  se 
perfectionner. 

Qu'a-t-il  produit?  MM.  Biguou  et  E.  Damourelte  ont  réjxjudu  U 
ret(o  question  roioux  i^u>  je  ue  Taurais  fait.  Un  illustre  économiste, 
M»  L.de  Lavergnc,  déclare  que,  saufdans  l'Anjou  et  le  Maine,  il  coïn- 
cide avec  une  oxtF^nie  pauvreté  rurale.  M.  de  Raynal  a  dit  aussi,  dans 
sou  discours  d'installation  ;  «  II  est  certain  que  la  ricliess<'  a^l(M>Ie 
du  Berry-  se  trouve  immensément  at|*dessoua  de  ce  qu'elle  devrait  ou 
pourrait  être.  » 

Le  fermage,  bien  que  d'origine  très-ancicime,  est  plus  moderne. 

Comment  se  fait-il  qu'il  ait  prospéré,  enfanté  des  prodiges,  pendant 
que  son  concurrent  restait  immobile?  Le  fermage  a-t-ll  joui  d'un  pri- 
viléiro  spécial?  A-t-il  été  protéi^é**  Ijs  deux  systèmes  u'ont-ils  pas 
vé<  u  t'usembie,  cote  h  eAt<;,  en  pleine  liberté?  l'ourtiuoi  donc  !»■  fer- 
map^e  a-t-il  peu  h  peu  refoulé  le  métayage  vers  les  pays  méridiouaiix? 
Arthur  Young  avait  été  frappé  du  telle  décudcuco  lorsqu'il  écrivail 
vers  4789  :  «  11  serait  curieux  de  savoir  oommeut,  dans  la  Picardie, 
la  Normandie  et  l'Ile-de-France,  cette  pratique  est  tombée  en  désué- 
tude. »  Depuia  lors,  quel  progrès  le  fermage  n'a*i-il  pas  fait 
dépens  du  métayage! 

Ce  dernier  a  été  mal  appliqué,  nous  dit-on  :  mais  a-t-on  bien  songé 
h  la  portée  de  ces  paroles?  Ne  soniHilles  pas  comme  un  certilieat 

d'inintelligence  délivré  aux  agriculteurs  et  aux  pmpriétaires  du  centre 
de  la  Francef  Est4l  admissible  que,  si  le  système  avait  réollement 
l'enfermé  un  germe  de  prospérité,  les  Berrichons  n'eussent  jms  él^  ua- 
pablos  fie  lo  faire  fructifier?  Ils  aiintN'nt  donc  [»<»'s cf!'  un  minerai 
précieux  <lepuis  des  siècles,  et  ils  ii'auruitnl  pus  «u  iu  Ituru  sortir  U^) 
sa  gangue  ! 

Non,  Messieurs,  je  n'eu  çi'ois  rien,  et  je  ne  ferai  pas  cette  iiyur^ 
au  lierry. 

Comment  !  doux  systèmes  sont  pratiqués  par  les  cultivateurs  fran- 
çais ;  le  faPRiage  par  las  babitanls  du  Nord;  le  méUyage  par  c^ux  du 
Centra  et  du  Midi. 


Digitized  by  Gopgle 


—  i>2  — 

L'un,  c'est  le  fermage,  contiendrait  de  graves  défauts,  au  dire  des 
défenseurs  du  métayage,  et  cependant  ce  système,  adopté  par  les 
Français  du  Nord,  a  eu  un  succès  complet.  L'autre,  au  contraire,  c'est 

le  niétayafji»,  srrall  une  instilntion  p;)r  faite  on  prinripe,  supérieure 
au  rcrmajre,  et  <  e[)ondant  les  KraïK  aisdu  CcnU'c  et  du  Midi  sont  accusés 
de  n'avoir  pas  su  eu  tirer  un  bon  paili. 

Je  crois.  Messieurs,  que  poser  la  question  de  cette  façon,  c'est  la 
résoudre. 

Depuis  loufîtenips,  je  suis  eu  contact  avec  les  cultÎAMteurs  fin  Nord 
cl  (Jii  Bcrry.  Je  les  connais  pour  les  a\<ni-  vus  à  l'œuvre,  non  pas  eu 
passant,  de  loin,  mais  de  près,  vivant  avw  cti\  et  apprétiant  leurs 
a|ititiides  respectives.  Eh  bien!  je  n'Jiésile  pas  à  diii;  que  rinlelli^ence 
u  ilurelle  est  à  peu  près  égale  partout,  peut-être  même  est-elle  un 
|K'u  plus  vive,  un  peu  plus  prompte  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord. 
Ne  traitons  donc  pas  les  Berrichons  en  Béotiens;  ils  ont  les  qualités  et 
les  défauts  de  tous  les  autres  cultivateurs  français. 

Seulement,  leur  éducation  est  arriérée  et  ils  n*ont  pas  ce  capital 
agiicole  dont  l'absence  a  frappé,  avec  raison,  M.  de  Raynal. 

Voilà  la  différence  notable  qui  existe  entre  les  Berrichons  et  les 
Français  du  Nord.  D'où  provient^Ue? 

Pourquoi  les  uns  ont-ils  une  éducation  plus  avancée  et  une  plus 
grande  aisance,  taudis  que  les  autres  sont  privés  de  ces  avantages? 

S'il  est  vrai  que  l'intelUgence  naturelle  est  partout  la  même,  il 
faut  donc  que  les  uns  aient  marché  dans  la  bonne  v<ne  et  que  les 
autres  en  aient  dévié.  Gela  saute  ans  yeux.  Nous  tournons  oontî- 

nudlement,  en  effet,  dans  uii  centle  vicieux,  en  cherchant  la  soliilion 
du  problème  suivant  :  Peut-on  taire  l't'duc  atimi  des  cultivateui's  berri- 
chons, leur  créer  un  capital  agricole,  enrichir  les  propriétaires,  avec 
un  système  d'exploitation  (jui,  pratiqué  depuis  vingt  siècles,  n'a  pas 
su  procurer  ces  bieid'ails  à  nos  [>opulations  du  (îcnli*e? 

On  s'en  prend  à  tout  :  aux  liiMiunes,  au  climat,  i^i  la  terre;  on  se 
lance  à  jwrte  de  vue  dans  une  loule  déconsidérations,  d'explications, 
d  liypoUièses,  et  oiï  no  voit  pas  que  le  mal  est  là,  sous  nos  yeux,  qu'il 
^'il  dans  le  int'tayage  lui-même. 

Je  rt^péterai  à  ceux  (pu,  de  très-bouuc  toi,  détendent  celte  cause  : 
Allez  visilej  les  contrcH'S  où  la  fpn*e  est  ail  i niée.  Vous  acqucn*ez  la 
preuve  que  ce  ne  sont  ni  les  l^'ires,  ni  le  climat,  ni  les  honnues,  ni 
les  capitaux  qui  ont  produit  ces  merveilles,  mais  que  le  système  est 
la  cause  première  de  cette  prosj)érité.  Cest  lui  qui  a  créé  Insensi- 
blement le  capital  agricole  et  non  le  capital  qui  a  créé  l'agriculture 
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perfection nt'c  ;  c'csl  lui  aussi  qui  a  fait  peu  à  peu  l'éducation  des  cul- 
tivateurs. 'Vvn  a|)pellc  à  M.  E.  Daniomrttc  iui-niènie,  (pii  pixiclanie 
iueu  haut  que  le  termage  a  fait  la  fortuite  de  ces  contrées  (1). 

Convenons  donc,  une  bonne  fois,  que  le  métaya^»e  ivnfermc  un  vice 
radical.  Ce  vice  est  complexe;  je  vais  essayer,  Messicui'S,  de  vous  eu 
faille  la  démonstration. 

II.  —  OasfiavAiiô.Ns  TuioniuuEs  sua  le  métayage. 

M.  de  Raynal  a  défini  le  métayage  en  ces  termes  :  «  11  semble 
aujourd'hui  univeraellement  reconnu  que  ce  n*est  pas  là,  à  proprement 

parler,  un  contrat  de  louage»  &t  que,  sous  ce  rapport,  il  se  distingue 

profondément  du  fermage;  que  c'est,  en  réalité,  une  société  entre  le 
propriétaire  et  le  cultivateur,  l'un  apportant  le  sol,  l'autre  son  travail, 

et  (jur  socii'té  est  un  de  ces  contrats  rssentiellemcnf  snuples  et 
libit'.'-.  siisri'i*!  1 1  les  (le  toutes  les  inodlllcalions,  de  toutes  les  stipu- 
latioiKs,  nOnt  rien  de  contraire  aux  principes  généraux  et  absolus 
du  droit.  » 

Kn  adinettaiiL  (oinine  exacte  celte  définition,  qui  émane,  du  reste, 
d'un  de  nos  liiailrei»  dans  l'art  de  parler  le  langapre  «lu  droit,  nous 
avons  à  déterminer  les  bases  essentielles  de  cette  associnlKm. 

Je  Ji'ai  pas  k  m*occui)er  des  conditions  (jui  u  apparlieiincnt  pas 
plus  à  ce  système  qn'auv  autres  modes  de  culture.  Je  comprends 
dans  cette  catégorie  les  aniélioralious  foncières,  telles  que  reconstruc- 
tions de  bfttïmoitBen  mauvais  état;  agrandisMment  de  ceux  existants; 
assainissements,  drainages,  établ'issements  de  bonnes  voies  de  com- 
munications; amendements,  engrais >  assolements,  etc.  En  un  mot, 
les  éléments  de  toute  bonne  agriculture,  quel  que  soit  le  mode  d'ex- 
ploitation, et  sans  lesquels  on  ne  saurait  cultiver  la  terre  avanta- 
geusement. 

Ce  sont  donc  les  conditions  spéciales  du  contrat  d'association,  dit 
métayage,  qui  doivent  être  l'objet  de  notre  examen. 

Si  je  ne  me  trompe,  MM.  Bignon  et  B.  Damourette  ont  éprouvé  un 
certain  embarras  A  formuler  ces  conditions  :  ils  sont  restés  dans  le 
vague;  sans  se  prononcer  d'une  manière  tbrmelle  sur  les  diverses 


(1)  On  M  pitint  MMmnt  de  la  rareté  des  eapitaos  :  IliflUlelé  et  l'vnour  du  tr*- 

vail  manquent  pliis  soi>v»>nt  encore  que  les  ca|tiUiu>:,  !.es  pn|ii»8ux  s'amassent  peu  à 
peu  là  où  se  renconlre  la  liiligence,  et  c'est  prtwiut;  loujoiii  >  t  indolence  et  les  insti" 
tutiom  proprex  à  la  nourrir,  qui  retiennent  te  peuple  dans  ta  misère.  (  J.  B.  Sat. 
—  CMTt  cmpkl  «Téconomte  polUique  pnUiqM.  Paris,  1840;  tome  l",  p.  S74.) 
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claïues  du  bail  ù  moitié,  ib  Me  bonient'à  donner  des  iudications 
incomplètes,  insuffisantes^  selon  moi,  pour  guider  les  propriétaires. 

C'est  aussi  ravis  exprimé  par  voire  commission  dans  le  rapport 
qu'elle  a  fait  sur  les  deux  mém(4res. 

Je  sais  bien  que  ce  contrat  autorise  les  stipulations  les  plus  diverses 
et  qui!  est  essentiellemeut  souple  et  libre;  maïs,  abstraction  faite 

des  détails  qui  doivent  varier  selon  les  localités,  il  me  semble  qu'il 
aurait  fallu  préciser  au  moins  les  règles  générales  qui  sont  le  l'on- 
detnent  de  cette  association  et  qui  doivent  être  respectées  dans  tous 
les  cas,  atiu  de  lui  conserver  son  véritable  caractère. 

C'est  <lonc  au  |K)int  de  vue  d'une  association  sérieuse  et  réelle  que 
je  nie  place.  Cette  étudo  nv  s'appliquerait  pas  évidemment  ù  un  rou- 
irai innomé,  autmnent  dit  à  un  contrat  de  tant. lisie,  qui  u'aurail 
aucun  rapport  avec  la  détinition  donnée  ])ar  M.  de  Kaynal. 

l/association  ,  on  ^jénéral,  rouaiste  soit  dans  une  réuni«»!i  f|  cirorls 
tendant  an  même  but,  soit  dans  une  communauté  de  biens,  d  uiléivl.s 
ou  de  consoimnatiou  (1).  Elle  est  le  plus  puissant  lauyon  «|ue  I  hoiuiuu 
possède  pour  réaliser  degi'auds  desseins;  elle  permet  de  suppléer,  pur 
raccomulation  Indéfinie  des  foroes  Individuelles,  à  ce  que  celles-  ci, 
prises  isolément,  ont  de  nécessairement  limité. 

Le  but  à  |)oursutvre  au-dessus  de  tous  les  autres,  c'est  de  faire 
régner  la  vérité  dans  les  actes  sociaux.  Il  fiiUt,  ensuite,  que  les  iutériUs 
des  associés  soient  identiques,  et  que  les  avantages  généraux  qui  sont 
le  résultat  de  l'association*  des  'effi>rts  communs,  deviennent  aussi 

des  avantages  réels  pour  chaque  associé  en  particulier.  Une  association 
(|ui  ne  donnerait  qu'une  part  illusoire  des  bénéfices  ù  une  certaine 
classe  d'associés,  serait  un  coutrat  léonin;  cUe  serait  viciée  dans  sou 
principe. 

Ces  iv^dos  primordiales,  <|u'il  est  l'orl  difticlie,  pour  ne  pas  dire 
iin|)ossil)lf>  de  respecter  dans  l'nssociation  appelée  métayage,  se  résu- 
nieiil  daii:^  les  quatre  points  suivants  : 

l-'  But  de  l'association. 

Apports  sociaux.  —  Droits  et  obligations  leipectift  des  assoctéa. 
a»  Administratioti. 
t' Partage  des  bénéfices. 

Je  vais  passer  successivement  on  revue  cas  ptrties  essentielles  du 
contrat  d'association. 


(1]  ÛktkHmair»  tFéctmmht  poiiUqm,  au  auil  Association. 
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1».      But  dê  f  association. 

L'asfiociution  claiil  une  réunion  d'eirorti^  tendant  au  même  but,  il 
^'ensuit  qiu!  rinlénH  des  assfH'iés  doit  être  ideiilnine. 

Dans  ie  mâtayagiSi  le  but  et  l'intérêt  do  chacun  des  asMciiïA  amut 
différente. 

Le  but  du  pro{)ri('laiiv  «|ui  adiiiinislre  on  l>on  père  de  tamille,  u'wt 

IKiN  senlemen!  de  reliier  un  ]not!(  annuel;  une  lonahle  pensée  d'ave- 
nir le  poursuit.  il  cliurchcrB  h  rii«'nrtf;er  ses  ressources,  à  augmenter 
continuellement  la  valeur  de  son  eapital,  à  ateroilre,  en  un  nit)t,  sa 
fortune.  Il  ne  craindra  pas  de  sacrifier  un  peu  le  prést*nt  ;  il  ne  reculet  u 
pas  devant  une  dimiuuliou  momentânéc  de  fion  revenu ,  s'il  a  l'es- 
poir d'en  recevoir  un  jour  ta  récompense. 

Le  métayer  n'a  pas  It;  leiups  d'attendre.  Son  but  unique  ei.1  d'ob- 
tenir un  produit  immédiatement  partageable.  On  ne  le  bliUuiera  pas 
d'avoir  cette  tendance,  car  on  ne  peut  exiger  de  lui  un  désiutéresao- 
luent  que  ne  oomporteut  pas  les  contrats  de  métayage.  —  Chacun 
son  ciroit  en  pareille  matière.  —  Le  droit  du  métayer  est  de  ne  don* 
uer  son  concours  comme  associé  qu'à  la  condition  d'en  recueillir  un 
avantage  actuel;  or  il  n'aura  jamais  aucune  part  dan^  Taugmenta- 
tinn  de  la  valeur  du  capital;  donc  il  est  fnudé,  eu  (hait  et  en  bouue 
justice  dislribulive,  à  ne  rien  l'aire  pour  celle  augmentation. 

Ainsi  le  pn^riétaire  travaille  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 

Le  métayer  ne  doit  tra\'alller  que  pour  le  présent. 

Les  eonséquenoes  de  cette  diveifence  ne  vous  échapperont  pas. 
Messieurs;  elles  conduisent  fktalement  à  un  défaut  d'harmonie  entre 

le  pi-opriétaire  et  le  métayer,  «-ar  l'entente  ne  peut  exister  que  là  où 
les  intérôlâ  sotit  les  mêmes.  S'ils  sont  contraires,  ou  simplement  dit'- 
l'érentH,  l'union  se  brisera  tôt  ou  tant. 

Celle  première  base  de  toute  association,  c'est-à-dire  l'identité  dil 
but  et  des  iul('h*(s.  luntifjnf  donc  au  métayage.  Vi  cet  iucOnv&licilt 
est  irrémédiable,  car  it  est  dans  la  nature  des  choses. 

L'antagonisme,  m'objectera-t-on,  se  rencontre  aussi  dans  les  rap* 
ports  entre  propriétaires  et  fermiei"*?.  —  Ola  est  vrai;  mais  il  ne 
produit  pas  les  mêmes  ett'ets  par  une  raison  l»ieu  simple,  c'est  que 
Ir  bail  à  ferme  n'est  pas  une  association.  Le  propriétaire  al>aMdonue 
îa  jouissance  de  son  doinanie  à  uu  fermier  moyciiiiaDt  luie  l  e  levanee 
annuelle  payable  en  argent  et  lixée  à  forfait  pour  toute  la  duréi^  du 
biU*  Le  ftmnler  cHerc^  nm  Mnéflee  sur  oe  forfait  :  |K»irru  qu'il 
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s'enrichisse,  son  bul  est  atteint;  il  ne  regrettera  pas  Taugmentaiion 
de  la  valeur  du  doniaîne,  s'il  a  lui-même  fait  de  bonnes  alTaires.  — 
J'ai  vu  des  feriuiei^  drainer  des  pièces  de  terre,  à  lenre  frais,  sans 
le  concours  du  propriétaire,  parce  qu'ils  avaient  la  certitude  de  ren- 
ti-er  dans  leurs  avances,  d'évittu-  des  pertes  de  récolles,  enliu  du  réa- 
liser un  bénéfice  sur  cette  opération  avant  Texpiratiou  du  bail. 

I.e  fermier  a  raison,  son  calcul  est  juste;  le  métayer  aurait  tort, 
car  il  serait  dupe. 

io.  —  Apports  sociaux.  —  Droits  et  obligations  re^^tives 

des  associés. 

J'ai  dit  en  commenvant  que  le  but  à  poursuivre,  au-dessus  de  tous 
les  autres,  c'est  de  tàii*e  r^ner  la  vérité  dans  les  actes  sociaux. 

Faii  i^  1*1  numération  des  apports  de  chaque  associé,  les  évaluer  avec 
sincérité,  telle  est  la  prciuière  condition  de  tout  contrat  d'association. 
r'»'st,  r}\  effet,  riinpoi  fnni'o  des  apports  qui  servira  à  déterminer  les 
droits  ri'SjH'ctils  des  associes.  Si  l'un  des  associés  apporte  1  et  si  l'autre 
apporte  la  premier  n'aura  droit  (ju'à  un  tiei^  des  bénéfices  et 
l'autre  à  deux  tiers.  On  commettrait  une  injustice  criante  en  conve- 
nant que  le  partage  de  ces  bénéfices  se  fera  par  moitié.  On  serait 
peut^tre  d'accord  avec  la  loi,  mais  à  coup  sûr  on  ne  ferait  pas  un 
acte  honnête. 

Il  en  est  de  même  des  charges  spéciales  Imposées  à  chacun  des  as- 
sociés. Elles  seront  en  rapport  avec  la  quote-part  qui  leur  est  attribuée 
dans  les  bénéfices  de  l'association. 

Ce  sont  là  des  règles  d'un  ordre  supérieur,  applicable  à  tous  les 
contrats,  car  elles  sont  fondées  sur  la  stricte  équité. 

Dans  le  contrat  de  métayage  ces  règles  sont-elles  observées? 

C'est  ur>e  association  du  capital  et  du  travail,  a-t-on  dit,  soit  :  fai- 
sons d'abord  remarquer  que  le  propriétaire  n'apporte  pas  seulement 
le  capital,  mais  encore  l'intelligence  directrice,  c'est-à-dire  un  véri- 
table travail,  comme  le  métayer.  Constatons  également  que  te  mé- 
tayer n'apporte  pas  seulement  le  travail,  mais  aussi,  dans  certains 
cas,  une  portion  plus  ou  moins  considérable  du  capital  d'exploita- 
tion. 

Ce  contrat,  est  donc,  de  sa  nature,  très-complexe.  C'est  Tassoda- 
tion  du  capital-travail  du  propriétaire  avec  le  travail-capital  du  mé- 
tayer. 

Je  laisse  de  cAté  l'évaluatioD  du  travail  de  chaque  associé.  Je  ne 
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connais  pas,  en  effet,  de  moyen  pratique  pour  convertir  cet  apport  en 
chiffres.  —  Cela  est  regrettable,  parce  que  chaque  associé  aura  la  pensée 
intime  que  sou  travail  a  plus  de  valeur  que  celui  do  son  co-associé. 

Hais  au  moins  devrait^on  se  mettre  d'accord  sur  la  consistance  et 
la  valeur  des  apports  m  capitaux.  Or,  je  n*ai  trouvé  à  cet  égard  au* 
cune  indication  précise  dans  les  deux  mémoires. 

M*  RieflSal,  cité  par  M.  Bignon,  est  d'avis  que  le  métayer  apporte 
la  moitié  du  capital  d'exploitation  et  le  matériel,  et  que  les  avances, 
c'esl-à-dire  le  fonds  roulant,  soient  égales. 

Dans  le  bail  de  1860,  en  trente-deux  articles,  cité  comme  modèle  par 
M.Bignon,  l'apport  du  métayer  consiste  uniquement  dans  ses  hras. 
Dans  celui,  en  cinquante-quatre  articles,  proposé  par  H.  Damourette, 
le  métayer  doit  posséder  un  certain  rnpital  pourcomplc^tcr  le  cheptel. 
Mais  n'  bail  ne  constitue  pas  un  coiilrat  de  métayage  simple;  plu- 
sieurs df  ses  disposuions  sont  euipmnléesauxbaux  à  ferme;  d'autt'es 
aus.si  assignent  au  pi*oprielau-e  le  rôle  qui  lui  appai'tieut  dans  le 
i'airc  valoir-direcl. 

Enfin,  M.  E.  Damourette  propose  :  que  tous  les  travaux  de  cul- 
ture restent  à  la  charge  du  colon;  2"  (fue  les  aniélioratioijs  s<.uent 
payées  par  moitié;  3»  que  le  cheptel  soit  aussi  i'ourui  par  moitié  (i). — 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  conditions  ne  sont  pas 
en  rapport  stcc  les  resaouices  de  la  plupart  de  nos  métayers  de 
rindre.  Us  sont  généralement  trop  pauvres;  leur  seule  richesse,  ce 
sont  leurs  bras. 

Ces  combinaisons  diverses  et  tant  d'autres  du  même  genre  propo- 
sées dans  les  nouveaux  contrats  de  métayage,  ne  paraissent  reposer 
sur  aucun  calcul  sérieux. 

rappelle  toute  l'attention  de  la  Société  du  fierry  sur  ces  observations. 

Elles  révèlent  rexistence  d'un  problème  qui  u'est  pas  résolu.  De 
nouvelles  études  sont  donc  nécessaires  pour  découvrir  la  formule  d'un 
contrat  de  métayage  oonfimne  aux  principes  généraux  qui  doivent  ré- 
gir les  associations  de  ce  genre. 

3*  —  AdministraUon, 

Dans  le  métayage,  l'un  des  associés  est  un  malin,  et  l'autre  associé 
est  un  nerviieur. 

Ce  qui  m'a  l'rappé  dans  les  deux  mémoires,  ce  sont  les  rôles  attri- 
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Itin  s  ail  |)iu[<i  u  uiiro  fl  nit  miMnvcr.  Au  promipi*  tloii  alipfti^ïlîî*  !b 
j)ou\oir  absolu  ;  il  aura  la  dii  tclion  cl  1p  conimamltMiu'nl;  il  i>oiin"a, 
au  bosoih,  iviivoyci-  son  scrviUUr  en  Icrtil  temps,  môme  dâWô  lé  cou- 
rant de  Tannée*  s'il  n'ten  «si  pM  Mtfftfliit. 

«  Le  bai)  dt;  1800  it'ost  pas  pal  tait,  dil  M.  Bignon,  utais  il  ofû-c  de 
puissanU>«  garaoties  de  pi  os))i^i-it(\  H  t^W  T^ssentiât  pOUr  lé  môittélit* 
Il  m  matiim  pas  une  ëmciation  dâiia  1«  eéna  rigôureUft  du  mot; 
«(Ni«  ete^fe  dlfusK  ofl  éimivrt  tin  miH(»v  e(  im  iHvfMtir,  uiaki  on 
s'explique  fadleiiient  cette  sittiÉttoi}.  Oh  comprend  que,  dans  ia  pne^ 
que  généralité  dm  c^^,  riiiielligence  el  le  pnif^nvs  vont  si>  trouver  as> 
soi'.iés  à  rignoi*anc4'  el  à  ia  routine,  et  (juereutente  deviendrait  ioipoa*- 
siUc  si  ia  tUsaistion  des  motfeiis  d'action  devait  être  admise  (1).  » 

l>*apr^Mi    tMunotomie  {%)  :  u  m\v  cotmtMst  tà      de  ItHtttime 

HitlUeniT,  l«  pfropriiHaire  fera  bien  atissi  de  ne  consentir  aU  HHHttyer 
qu'inn*  joH?'?Aati(^r^  titX-!iniit(V,  H'ann^e  r/«wi*p,  si  faire  jvetil  ;  w 
nui\ïn\nii»,  lh>is,  six  ou  non t  années.  »  Kt  phis  loin  (3)  :  •  Kn  ntli 
r|ue  jiDiis  arrivions  là,  un  bail  rrntrt  csi  nécrssriirr  pour  ipi 
}M'opriét;ùrf  puisse  VHincre  l'aiMiLliH'  (rim  iiuHayt'r  iiidulrnt  ou  se.  difnir- 
rasser  Uun  colon  île  miuvatse  volonté.  Hn  résttméy  le  prf^riélaire 
dnwv  être  la  téte  qui  diri^e^  et  te  mila^r  fe  hnu  qtU  êsdewte  (4).  » 

iii  m  critiquerai  piW,  Mt^^sieurs,  renscmitlo  de  ties  toudiliuns,  rnaU 
gré  ma  Vivt»  ii^pnj^naiire  à  les  accepter.  Darû  lex^  sed  li'Jc  •  le  couti'al 
de  métayage  les  rend  inévitables.  Ën  effet,  le  propriétHiro  doit  con- 
server rautorité  absolue,  ou,  pour  me  servir  d*une  expMKioH  ttMtfItt 
dure»  la  diiediont  autrement»  il  serait  dépossédé  dans  une  oerltine 
meeure,  et  les  métayers  auraient  un  droit  sur  le  domaine  et  sur  le 
capital  qui  est  mis  en  œuvre*  nsseraient  passés  capllalidles  au  diétriMaBi 
do  propriciaii-c.  On  ne  conçoit  même  pas  un  contrat  de  métayage 
qui  ne  réserverait  au  propriétaire  qu'une  seule  arme,  la  persuasion.  Il 
lui  Faut  quel(jUe  chose  do  pliJîî  solid(>  f!  de  phisetticnri',  mm  peine  d*élre 
liVit*  aUx  Caprices  do  son  niétayer.  Si  icluiM  i  a\ail  le  «iroit  de  disï'U- 
lér,  le  pmpriélaih^  setait  eiitoui-é  d  empéeln'menls  tlans  la  giestion  de 
son  capital  (o).  11  siiait  tiu  tutelle.  Il  en  it^suîlel'ait  des  Iit^i11t>mcnt9» 
et  rexploilatiou  du  domaine  en  souflrirait.  Le  métayer  ne  peut  avoir 
un  droit  égal  sur  ta  geslion  d*uue  eulrepriae  qu'il  n'a  pas  conçue. 

Il  Page  Î4. 

i]  PdKC  104. 
(â)  Page  11)7. 
(4)  Page  107 

'>  Il  en  est  pre^iue  luiijoiirs  ain^i  ;  les  mélavers  du  Berry  soDl  trop  |MiivnS 
pour  apporter  duui  l'association  un  capital  quelconque. 
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sur  radittiuistratiou  d'un  capital  qui  u*eA  \m  à  lui;  ce  serait  presque 
une  U5ur|>ation. 

«  Lorsque  deux  forces  coucourcnt  à  une  oauvre,  disait  M.  Midiel 
Chevalier,  il  est  iodispensablo  que  Tune  des  <\vu\  soit  instituée  la  di- 
rectrice, sinon  elles  devieiinenl  divergentes  vl  l'œuvre  ne  s'accomplit 
pas.  Au  lieu  d'une  prcxluctiun  ré^'ulière  et  féconde,  ou  a  les  (>éripc< 
ties  stériles  et  i'atiiles  d'un  duel  sans  lin.  » 

L  oi'gaiiisalion  administrative  du  méUiyai^e  proposée  par  MM.  Bi^Miuii 
et  £.  Oatnourette  n'est  donc  pas  en  contradiction  avec  la  tbéori^. 

Examlaons,  niainleuant,  où  nous  (on  luit  cette  situation  qui  oblige 
à  faire  du  propriétaira  un  maître»  cl  du  métayer  un  serviteur. 

Il  Ile  l'aui  exiger  de  riiumanité  <(ue  ee  ({ui  n'est  pas  au-dessus  de  ses 
forces.  Elle  a  ses  passions  et  ses  faiblesses  qui  vieiinenl  toujours  dé- 
ranger les  plus  l)elles  théories,  con^uies  à  priori  dans  le  silène*  »lu 
eabiriot.  Certes,  si  propriétaires  rHaienl  parfaits;  s'ils  étaient  tous 
humains,  désintéressés;  s'ils  ;iv;uent  tous  rijUellifrenee  des  ehoNCS 
airrieoles,  le  sjnoir,  celle  hauieui  de  vue  (pi'oii  e\if,'e  dViix;  si  eliarpie 
(uUivaleur,  de  son  côté,  était  lioiuièle,  laborieux,  ilévoué,  ami  du 
progrès,  il  n'y  aurait  pas  alors  à  désespérer  du  métayage.  Nous  revien- 
drions rapidement  à  Tâge  d'or  chanté  par  lespodies  :  c'est  ce  qu'avait 
révé  la  (Xmvention  nationale,  lorsqu'elle  disait  :  «  Il  n'y  a  plus  de 
domesticité;  les  rapports  de  serviteur  à  maître  ne  deviennent  plus 
qu'un  échange  réciproque  de  soins  et  de  récompenses.  » 

Hélas  !  ce  n'était  qu'un  révé,  une  véritable  Ulopié. 

Descendons  un  peu  de  ces  régions  idéales;  ragriculturc  n'est  pas 
une  œuvre  d'imagination,  elle  est  un  fait  réel,  |)ositif. 

Or,  Messieurs  n'étes-vous  pas  utfrayés  de  l'immense  resiionsidiilité 
qui  pèse  sur  le  propriétaire?  Il  faut  <|u*il  sache  tout,  qu'il  prévoie, 
dirige  tout,  possède  toutes  les  vertus,  qu'il  soit  tout^puîMaut  et  «i 
même  temps  d'une  patience  angélique,  d'une  résignation  exemplaire. 
«  Le  propriétaire*  qui  entreprend  de  faire  valoir  par  colonafjre,  dit 
M.  K.  Damourctte  i  l  ),  rfprrd  faire  l'éducalion  de  toute  une  famUle; 
il  doit  s'aruu  r  de  patience  el  de  persévérance,  car  H  enWeprend  un 
véritable  tipostolul.  » 

Quel  est  ensuite  le  rùle  assigné  au  métayer? 

Celui  d'un  serviteur  tenu  à  l'obéissance,  sous  la  menace  d'une 
expulsion  s'il  déplaît  à  K>n  propriétaire. 


,1)  l>age  105. 
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Il  y  a  dans  le  bail  1860,  que  M.  HÎKHOii  pmoin.so  nmim  nc- 
«n^aiit  «les  k'udaiiccs  proffressivi-s  de  iialuro  à  nmcm  r  vlIcnU 
résultats,  nu  arîiele  15  qui  vaut  à  lui  seul  les  eonHiieiilaires  les  plus 
éloquents.  «  ïa's  preneurs,  dit  cet  article,  louruiponl  au  bailleur  ks 
auls,  \olailles,  légiunes  et  le  beurre  dont  il  aura  besoin  quand  il 
sera  au  domaine  seul  ou  en  compagnie;  les  preneurs  feront  la  cui- 
sine et  ils  lui  servirmt  de  d(mestiqw8{i).  » 

Ainsi,  Jlessienrs,  le  «létayei  est  destiné  par  la  iorce  des  choses  à 
n  être  «pi  uii  sci  vileui'.  Il  appartient  à  la  domesticité,  H.  £.  Uamou- 
rettc  considère  ce  sernlismc  comme  une  bonne  chosct  et  la  raison 
qu*il  en  donne  mérite  d'être  rappoi-tée  : 

.  Os  cveclleuts  rapiK>ilii  ont  iK)ur  conséquence  iniinédiate  de  niaij»- 
tciiir  t  iila:  les  métayers  et  le  propriétaire  un  lien  de  subordination 
puni  les  premiers  et  de  supériorité  pour  le  second;  dispositions  in- 
connues dans  les  pays  de  fermage,  où  le  bailleur  et  le  preneur  se 
trouvent  sur  un  pied  d'égalité  et  d'indépendance  absolues.  L'im- 
(lorlance  de  ce  fait  n'échappera  pas  dont  m  ten^  ok  rien  n^est 
stable  en  poliliqm.  Lo  paysan  sera  toujours  notre  plus  précieuse  sau- 
vegarde contre  les  révolutions  (I2>.  » 

Oui,  Messieurs,  les  paysans  sont  des  bomtiies  d'ordre  dans  tous  les 
pays,  cai*  Tagriculture  ne  peut  vivre  au  milieu  du  trouble  et  des 
agitations;  et  elle  a  besoin  de  paix  et  de  sécurité.  Mais,  poui-  ma 
|)art,  s'il  s'agissait  de  choisir  enti'e  les  fermiers  indépendants,  aisés, 
et  ces  métayers  pauvres,  reteiurs  par  les  liens  de  la  subordination, 
je  n'hésiterais  pas.  J'ai  conli.ni(<'  (hms  le?,  cinici s,  cuiuiiu-  en  des 
hommes  libres  et  cclairi^;  je  mr  mets  à  la  plui  e  des  mc  ^nds,  et  je 
sens  naitre  en  moi  le  désir  d'être  émancipé  et  de  conquérir  nia  li- 
berté d'action.  Ce  qu  il  faut  enfin  chez  un  iM'U|>le,  ce  ne  sont  pas 
des  serviteurs,  ce  sont  des  citoyens  (|ui  présentent  des  garanties  de 
lumière,  d'indépendance  et  d'ordre. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  la  position  &ite  au  métayer,  car  le  uié- 
uyage  nous  vient  de  Rome;  il  est  la  transition  naturelle  de  l'escla* 
vage  à  une  exploitation  libre.  11  date  d'une  époque  où  les  relations 


(1)  Plusieurs  membre^*  âr  In  Socit'-lt'  du  Berry  ont  ront-  slc  que  cet  état 
scrvîlc  exislél  pour  lea  niéia>ei>  do  l'Indre.  Or  j'ai  som  les  ^cux  lu  mémoire  rc- 
«ligé  par  M.  Valette  pour  le  concours  ré;,'i<)ital  de  1866,  et  j'y  trouve  la  déclaraUon 
suivanlc  :  •  TpHp^;  sont  les  bas<'s  sur  Icxin  fîc  loposc*  chsniii  de  mes  baux  avec  nie« 
colons.  Ainsi  qu  on  lo  voit,  ces  derniera  :>ûni  réduit*  à  i  etat  de  domesliques  inte- 
reués.  Il  y  a  solidarité  entre  eux  et  moi,  pour  la  perte  comme  fiour  le  gain*  » 

Li}  Page  iiff. 
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de  pfoprtétaiixsi  à  cultivaleurs  ne  insultaient  pas  d'un  conirat  iibro- 
ment  débattu  de  part  et  d'autre. 

Voilà  pour  quel  motif  encore  le  fermage  est  supérieur  au  mé- 
tayage. —  Le  fermier  est  indépendant,  il  est  libre,  il  est  un  maître. 

J'en  appelle  aux  souvenirs  de  ceux  qui  ont  visité  les  pays  de  fer- 
mage. Quelle  supériorité  sous  le  rapport  du  savoir  agricole,  quelle 
aisance  dans  les  manières  comparée  à  la  crainte  qui  domine  nos  mé- 
layers!  Comme  ces  hommes  ont  la  conscience  de  leur  valeur  et  de 
leur  importance  ! 

Les  voyez-vous  dans  leui-s  relations  avec  leurs  propriétaires?  Ils 

sont  sui' le  pied  d'égalité,  c'est  vrai;  M.  E.  Damoureltc  s'en  effraie, 
il  a  tort  :  il  n'y  a  aucun  «lan^Ti-  à  ('lever  les  petits  et  les  faibles  jus- 
qu'à nous  l/égalité  (|ui  c^jnsistc  à  Taire  endosser  h  liNuise  ù  l'huma' 
nilé  entière  procède  d  un  mauvais  sentiment;  ellr  tend  ù  abaisser 
les  uns  sans  af!î(^!iorer  la  eouditioa  des  autres.  Celle,  au  c<mlraire , 
ipii  traiL^loruie  les  blousis  en  habits  est  la  bonne;  elle  est  conforme 
ù  la  loi  du  jim^rrès. 

Aussi,  les  raj>p()i  ls  i-utre  termiers  et  propriétain  s  n  Vn  sont-ils  que 
iiit'illtnirs.  Li'  pi'opi'itHaire  estime  son  fermier;  il  n'a  pas  avec  lui  cet 
ail'  de  eonnuaudenient  qu'un  niaïUe  prend  nialgré  lui  avec  ses  servi- 
teurs. La  dignité  de  tous  les  deux  est  rnspoctée.  Le  fermier,  de  son 
o6té^  est  plein  de  déférence  pour  son  pr  )i)riéUiîre.  Il  est  heureux  de 
lui  montrer  son  exploitation,  de  lui  exposer  ses  besoins  et  ses  espé- 
rances. C*est  à  qui  lui  fera  fête  à  son  arrivée. 

Dans  ma  carrière  déjà  longue,  j'ai  eu  souvent  l'occasion  d'élre  l'ob- 
jet de  ces  attentions.  Elles  m'ont  vivement  impimornié;  je  consi- 
dère toujours  ces  visites  agricoles  comme  une  véritable  fête. 

On  m'objectera  probablement  que  si  je  vis  en  bonne  intelligence  avec 
mes  fermiers,  il  ne  s*ensutt  pas  (]ue  tous  les  propriétaires  soient  dans 
ce  cas.  Il  y  a  de  mauvais,  de  détestables  fermiers,  j'en  conviens;  il  y 
a  même  «les  propriétaires  tout  aussi  mauvais,  tout  aussi  détestables. 
Mais  que  l'on  fasse  une  statistique,  et  l'on  acquerra  In  preuve  que  le 
nombre  n'en  est  pas  aussi  ^'rand  qu'on  le  croit.  Du  reste,  les  causes 
de  iroisstMuents  et  discussions  sont  rares;  tout  au  i)lus  un  iniafre 
paraîlra-t-il  au  moment  du  renouvellement  du  bail;  mais  eumme  le 
fermage  doit  être  fixé  d'après  le  prix  courant  de  la  location,  le  nuage 
est  bientôt  (Hasipé. 

4**  —  Partage  des  bénéfices. 
Dans  les  associations  qui  fonctionnent  régulièrement  et  qui  respectent 
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c<>ll«'  \o\  supivirh'  (If  uo!>  aclions  qu'on  uppcllo  lolioii  sens,  le  pUè'ti^f^ 
dos  lM'iu'lic£is     luil  de  la  uiuiiièit<  suivante  : 

Chaque  année,  ù  une  époque  déterminée  dans  le  contrat  d'associa- 
ti<ui,  011  pioeède  à  un  inventaire  de  Taetif  et  du  passif  soeial.  On 
évalue  les  objets  en  nature  ou  non  réalisés,  et  la  balance  eutre  l'arlir 
et  le  passif  fonno  ce  que  i  on  appelle  le  bénéfice  net  ou  la  perte,  selon 
le  cas. 

S'il  y  a  bénéftee,  on  le  parta^'e  alors  suivant  les  dimto  des  associés, 
tels  qu'ils  sont  fixés  par  l'acte  d'association. 

S'il  Y  a  perte  et  que  la  perte  d^^passe  certaine  limite  pré\'uc  d'a- 
vance, la  dissolution  de  la  société  est  prononcée. 

Dans  tous  les  cas,  un  ac  doil  luire  de  distribution  i^iilii*  les  asso- 
ciés que  s'il  y  a  béuéliee;  c'est  la  condition  sine  quà  non. 

Tout  cela  est  siMipIc  r(  ralioimel.  En  suivant  cette  marche,  chaque 
associé  a  loujoin's  en  jH  r.^^HH  tive  le  résultat  liual.  Il  n'a  pas  à  s'in- 
quiéter de  la  quotité  du  Ibnds  roulant  à  Taido  dnqtiel  sont  payés  les 
frais  de  production;  car,  forte  ou  faible,  celte  (juutiié  a  dans  tous  les 
cas  sa  rétribution  distincte,  prélevée  sur  le  produit  brut,  et  le  bén^' 
lice  net  ne  se  compose  que  de  l'excédant  qui  subsiste  api'ès  que  l'on  a 
déduit  tous  les  fi'ais  sans  exception.  Il  est  assez  indifférent  aux  asso- 
ciés qu'on  Iksso  de  grandes  dépenses  pour  obtenir  un  produit  quel- 
conque, pourvu  qu'au  bout  du  compte  il  y  ait  bénéfice, 

Le  métayage  en  prend  fbit  à  son  aise:  il  méconriatt  tous  ces  prin- 
flipes.  On  ne  constate  jamais  le  bénéfice  réalisé  ;  on  n'établit  pas  ce 
qui  revient  légitimement  à  chaque  assoeié.  Porte  ou  gain,  le  partage 
des  produils  a  lieu  chaque  année,  constamment  de  la  même  façon. 
Or,  il  peut  arriver,  dans  une  exploitation  af^rirolc,  qu'une  année  d'a- 
biMidaiiles  iveoltes  se  solde  en  délinilive  en  |)*  rU',  et  ce  sera  dans 
celle  année  que  les  associés  auront  opéré  le  plui»  luil  piVl.'vcjiii  iii  sur 
l'actil"  social  ;  récipi'o*iueiuent,  une  année  <le  récoltes  nu  diodcs  pi  ul 
laisser  un  bénéfice  net  ;  résultats  bizarres  qui  démontrent  les  iuiper- 
(«ïctions  du  métayage. 

Le  contrat  de  térmage  ne  présente  pas  ces  anomalies,  il  respt  ele 
les  principes  élémentaires  que  nous  avons  indiqués.  Le  propriétaire 
abandonne  tout  le  bénéfioe  net  ù  retirer  de  rexploitation  du  domaine 
moyennant  un  forfait  qui  est  la  représentation  de  la  part  lui  revenant 
comme  fournissant  la  terre.  Pour  qu'il  y  ait  fermage,  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  possibilité  pour  le  lerniier  de  retirer  du  domaine,  bon  an 
mal  an,  un  bénéfioe  annuel.  Ce  contrat  est  ainsi  iSondé  sur  une  idée 
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il  y  a  perle, 

G«  n'ost  pas  tout  i  comment  partage-toQii  les  produits  du  sol? 

En  lutlure,  c'est-à-din»  sans  avoir  aiiriin  (^f^Mid  la  valciii'  des 
objets  partagés,  à  leur  influence  sur  l'aelir  social,  aux  trais  laits 
pour  l08  obtenir.  Au  lieu  de  paKager  dus  valeurs,  on  partage  des 
quantités.  On  conçoit  que,  dint  les  temps  reculé,  lorsque  la  monnuie 
métallique  était  rare,  on  ait  eu  r^coun  au  partage  en  nature.  Aujour* 
d*hui  II  ne  se  comprend  plus.  A-l-on  jamais  songé  dans  ifts  associa^ 
lions  induitrielles  à  faire  aux  associés  une  distribution  des  produits 
faiirlquésf 

Le  partage  des  produits  se  taisant  en  nature,  quelle  est  la  nosition 
des  métayers,  en  supposant  que  chaque  associé  prenne  la  moitié?  Je 
clioisis  cette  quotité,  parce  efu'elle  esl  pënt^ralement  adopfée  en  Berry. 
La  niaiiMl'fcvre  étant  h  sa  rhai'fre,  le  métayer  devra  s'abstenir  de 
toute  culture  qui  lui  ocrîisionne  une  dépense  supérieure  lu  moitié 
de  la  valeur  de  la  récolte,  autrement  il  serait  en  perte  t»èche. 

<  U  a  un  intérêt  ronstant,  écrivait  M.  H.  Pa^sy,  à  cot^^uIlLi  ilaus 
le  choix  des  récoltes,  non  pas  ce  qu'elles  peuvnil  laisser  par  licclure, 
les  dépensfs  dr  culluirs  recouvrées,  mais  le  l'apport  établi  entre  le 
uujiiluuL  des  trais  de  production  et  la  valeur  totale  des  récoltes.  Pour 
lui,  les  meilleui*es  ruUures  sont  celles  qui  dcuiandent  peu  d'avances; 
les  plus  mauvaises,  celles  qui  en  demandent  beaucoup,  quel  (|ue 
puisse  être  le  chiffre  de  IVxcédant  réalisé.  » 

>1.  le  vicomte  de  Oreuille,  dans  une  brochure  doiU  M.  Tliourel 
\ous  a  cutrelenus  tlaiis  lu  séance  de  déccnd>i'e  18(y>,  (hit  tout  ber  au 
doigt  cotte  néc^ilé  pour  le  niclayer  de  :i'absleiiii  ile  toute  (  uUiu'é 
coûteuse. 

(/est  pour  obvier  à  cet  incouvéuicnl  que  M.  E.  Danioaretto  engage 
tojtcmeut  le*  piopriétaircs  ^  réduire  l'étendue  do  IcMrs  domaines: 
«  Chaque  exploitation,  dit-il,  doit  é(ro  limitée  par  la  «urface  que  peut 
cultiver  une  famille  (1).  »  SIS  hectares  pour  la  Brenne  et  le  BoiiK^hitut 
et  50  hectares  pour  la  C}iam|)agiie  seraient  pour  lui  des  divi$ioqs 
convenables;  mais  ce  ii*est  là  qu'un  remède  impraticable  et  ruincu}(. 

En  effet,  lea  terrea  de  Prenne  valent  au  plus  en  moyenne  SOO  francs 

rbectare,  de  sorte  que  les  fm^  de  construction  de  nouveau3(  bAtimonts 
d'exploitation  atteindraient  presque  la  valeur  des  terres.  Que  de 


(I)  r«i{e  lii. 
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millions  à  dispenser  vn  Kiainc  s'il  lallail  suivre  œ  consfii!  l)épenscs 
pei  dues,  car  ce  ne  sont  pas  les  bâtiments  qui  manquent  à  l'agriculture, 
tant  s'en  faut,  il  n*7  en  a  que  de  trop»  c'est  l'agriculture  qui  manque 
aux  bâtiments.  El  serait  bien  préférable  de  répandre  cet  argent  sur 
la  terre  eUe^méme, 

Au  surplus,  dans  tout  domaine,  si  petit  qu'U  soit»  la  famille  seule 
ne  peut  satisfaire  à  tous  les  travaux.  «  H  est  des  temps,  dit  M.  Thouret, 
avec  beaucoup  de  raison,  où  il  laut  que  les  cultivateurs  s'adjoignent 
des  ouvriers,  ou  que  l'agriculture  souffre.  D'ailleurs,  pour  n'être  pas 
achet*^,  le  travnil  du  métayer  n'en  a  pas  moins  sn  valeur;  s'il  ne 
l'employait  pas  sur  son  tloiuaiiie,  il  pourrait  le  louer,  et  aux  prix 
où  sont  les  salaires,  qui  tendent  toujours  à  augmenter,  il  pouiTait  le 
convertir  en  beaux  ecus  sonnants  (1).  » 

Ces  observations  s'appliquent  également  ù  un  article  ([ue  «uljf 
honorable  vice-président,  M.  Valette,  a  public''  rt  remment  dans  le 
Moniteur  (2).  11  nouî»  donne  un  exemple  de  Imi  uic lavage,  digne  de 
tous  nos  éloges.  Il  uous  explique  les  belles  choses  qu'il  a  faites,  ei, 
en  lisant  cet  article,  on  se  laisse  volontiers  séduire  par  cette  parole 
honnête  et  convaincue  qui  distingue  M.  Valette  :  Vir  probus,  dicendi 
peritus. 

Mab  dans  cet  article  il  y  a  des  aveux  dont  je  prends  acte.  Poussé 
par  révidenoe  des  faits,  M.  Valette  nous  dit  :  «  Les  colons  sont  eus- 
mêmes  les  agents  travailleurs  de  l'exploitation;  pour  que  ce  système 
ne  soit  pas  ilt  tourné  de  son  principe,  il  impoile  qu'ils  emploient  le 
moins  possible  de  serviteurs  à  gages.  »  C'est-à-dire  qu'avec  le  mé- 
tayage, l'agriculture  est  enfermée  dans  un  cerele  étroit.  Sa  seule  et 
unique  force  d'action  ee  sont  les  bras  des  métayers;  elle  doit  <!onc 
proïKîrtionner  son  travail  à  la  puissance  matérielle  dont  elle  Ii  ^  ikc. 
l>oi'S4|ue  l'on  est  parvenu  dans  une  exploitation  à  absorU  r  (  uiii|ile- 
lement  les  bras  de  la  famille,  on  lui  dit  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin. 

«  De  là,  ajoute  31.  Valette,  la  néci'ssité  de  dimniuer  les  exploitations 
qui  dépassent  une  certaine  (>tendue.  » 

Nous  avons  vu  qu'il  était  bien  dillicile  de  réfjlcr  d'avant  i-  rt'U-ndue 
des  domaines,  de  les  diviser  en  deux,  en  trois  ou  en  t|ualfe.  11  est, 
en  outre,  assez  singulier  que  le  métayage  ne  puisse  faire  un  pa^  sans 
être  accompagné  d'un  cortège  de  restrictions  et  d'empêchements  de 
toute  espèce,  n  a  besoin  pour  vivre  d'arrangements  spéciaux,  de  si- 


(1)  Page  177. 

ii)  Moniteur  «tu  U  f.'vrier  1866. 
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Uiations  particulières.  Le  fermage  est  moins  exigeant  :  il  se  prî^te  à 
toutes  les  combinaisons;  il  dédaigne  les  entraves;  il  accepte Thurable 
morceau  de  terre  de  quch^ues  arcs  et  les  grands  domaines  de  400 
à  500  hectares;  Il  repousse  ces  diaincs  auxquelles  le  métayage  est 
rivé. 

H.  Valette  va  plus  loin  encore  dans  ses  déductions  : 
f  Toutefois,  Tintérét  que  Ton  a  d'augmenter,  par  une  plus  abon* 
dante  alimentât  ion ,  la  quantité  de  bestiaux  sur  un  domaine,  ne  doit 
pas  liiii'e  perdre  de  vue  l'idée  érononiique  particulière  au  colonage 
partîaire:  il  faut  s'adresser  de  piiÉFÉnENCi  aux  dUiures  des  plm^t 
qui  exigent  le  mont  de  main-d  œuvre.  » 

Chacun  de  nous  appréciera  cet  aveu  d'inipuissanoe;  quant  à  moi. 
Je  me  borne  à  dire  avec  M.  H.  Passy  (1  )  : 

«  Ainsi  pèsent  sur  1c  métayer  des  conditions  sous  lesquelles  il  ne 
saurait,  sans  courir  h  sn  ruine,  s'altaclier  aux  sortes  de  productions 
qui  sont  le  plus  ttkîoudes  en  ricliessr  cl  en  pi*os|>t*rité  rurales.  C'est 
là  un  obstacle  sérieux  au  dévelopiK'im  iii  i»n>f,n*<*ssit"  de  l'agricullun* , 
et  im  de  ws  obstacles  ((n'il  u'vsl  possible  à  aucune  combinaison  de 
jamais  lau-e  complétenuiil  dispaiailn'.  »> 

Kn  résumé,  le  mclayap^  avec  son  orjfanisalion  adiuiiiistialive,  dé- 
crite pur  AIM.  iii^aioii  et  E.  Daaiourette  et  ^lelinie  par  ces  deiiv  juols  : 
maître  et  serviteury  n'est  pas  une  société;  ce  n'est  pas  aulr»  chose 
qu'une  des  variétés  du  fmr^4>alûir  direct,  au  moyen  d'agents  plus  ou 
moins  intéressés;  autrement  dit,  c'est  une  sorte  de  régie  intàreiâée. 

Ne  cachons  pas  la  vérité  sous  les  fleurs  de  rhétorique,  enlevons 
le  T<Hle  qui  l'enveloppi',  et  il  nous  reste,  ni  plus  ni  moins,  le  faîi'e- 
valoir  direct.  On  écrira  longuement  sur  ce  sujet,  on  dissiuudera  le 
fond  au  moyen  de  la  forme,  on  changera  l'étiquette,  la  marchandise 
ne  changera  pas. 

Le  faire-valoir  direct  et  le  bon  métayage  reposent  sur  la  même  idée 
toTidamentale.  Tout  dépend  du  maître,  de  celui  qui  a  la  direction. 
Le  f»ropiMétaire  intelligent  disparu,  il  n'y  a  plus  rien  cju'un  métayer 
ahaudojuié  à  lui-même  et  (jui  ne  tardera  pas  à  iwuler. 

Nous  voici  forcement  amenés  ù  considérer  l'exploitation  de  la  pro- 
priété sous  un  autre  a^iect,  et  par  suite  à  clarifier  tous  les  cultivateurs 

en  deux  caiéprories  : 

Ceux  ([ui  exploitent  leur  propriété  avec  l'^aide  de  domestiques, 
de  régisseurs,  de  métayers,  etc.  ; 


(1)  Dietionnairt  déconomie  polUiquet  au  mol  àcbicultcki. 
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û'^  Cvia  qui  t^xploitciit  1»  propriété  4*^Dtriiii  :  l'muî(«i'S»  t'ennim 

A  la  première  calégorie  apparticnl  le  6oti  m^tayo^,  arec  inlerveu* 
tioii  active,  éclairée,  iii(Jis|>eiisal)k',  du  propri«Haire;  le  ntaumit  mé-' 
tarage f  où  so  traîne  le  colon  «eut  aven-  sa  misère  et  sa  routine,  sans 
la  coopération  dit  propriélaire,  appartient  à  la  ieoûndo. 

Aliandonné  de  tous,  le  mvvoi*  métaifit^  ne  peqt  siip|)arter  la 
comparaison  ayoo  le  fermge, 

Quanl  an  Imn  métayage,  ost-il  <tU|K'rioiir  aux  uulros  aioUes  de  l'aiixv. 
valoir  diiwl?  Je  ne  saurais  I  ailiihHtre.  Il  peut  ^Iro  un  pis-aller,  uno 
iuW-ii»siu'>  do  position,  un  moyen  de  transition,  rien  de  plus.  Le  pro* 
priétaire  «pii  fait  valoir  a  besolQ  do  toute  sa  lîborlé  d'initiative  H 
d*iiction,  qn*il  ne  peut  f|no  gêner  par  nn  liail  avec  s«i  cnlont,  même* 
en  cinquante-quatre  articles;  il  doit  rester  i^plétemcn^  lo  maître. 

Que  le  hnn  i/u'fayuije  puisse  convenir  pour  une  exploitation  ile  laii- 
laisie  à  eeiix  qui  l'ont  de  l'agricullui'e  par  délassement  d'oeeupations 
plus  importantes,  absorbant  la  majeure  partie  de  leur  temps,  rien  do 
mieux  ;  mais  avec  une  demi-prdsenoe,  une  demi>intei*vention,  ils  n'au* 
ront  qu*un  demh<uooÀa.  Go  n'ait  paa  li  qu'est  le  progrès,  (l  est  dans 
Taction  libre,  énergriquo  du  eultivatoiu',  propriétaire  ou  fermier,  sti« 
mulé  par  l'intérêi  personnel  au  succès  d'une  opt^ralion  dont  seul  il  a 
la  responsabilité,  et  dont  seul  il  nicueillera  las  fruits. 

Cette  étude  des  principes  du  (»ntrat  d'association  appelé  métayage, 
est  encore  incomplète,  mats  j'ai  montré  Ip  voie,  j*ai  roùvort  la  discus- 
sion ,  nos  habiles  agronomes  du  Berry  ne  laisseront  p4|s  l'œuvre  Ina- 
chevée. 

Il  me  resté  à  signaler  les  résultais  généraux  du  m^'layage,  Uuoiqu0 
cette  lecturp  ait  déjà  absorbé  nno  grand»  partje  4c  (»tti»  aéanne,  j'ose 
von«  prier,  Messieurs,  do  m'9»!or4er  encore  pendant  quelqqos  inslants 
vpire  iiienveillante  attention* 

III.    —    Lk  métayage    est    un  système    Vh.lEtX  Ai;  l>OINT   DE   VUE  DU 
DiVELOPPEMINT  DE  LA  aïOHEBBa  PUBLIAI  K  ET  PRIVÉS  DES  NATIONS. 

«  hBA  rlebessea  sociales,  les  viehesses  qui  sont  4m  propriétés,  so 
composent  de  la  valeur  des  choses  que  l'on  possède.  »  Tel  étuit  le 
langage  tenu  par  J.-B.  Say,  dans  son  Cmn  4'^(«Mm/«  pfffWque^  et 
il  4'outait  :  c  Pour  qu'une  valeur  soit  nne  ricbesso,  il  faut  qne  ce 
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soit  une  vnU'ur  n  rminue^  i\Q»  fiai'  h  jmsMseui'  MHiqumtittf,  moit  par 
toute  auiie  personne  (I). 

»  Or,  uw  iniirqut' certaine  (\w  hi  valeur  tVum^  chose  que  jo  possible 
i3.sl  rt'ciuimi»'  cl  ;i|»|>ié('ié»i  liur  les  auli't's  lioiiiiin's.  i  'vA  li>rs»|«j«\  pouj* 
en  tli'vciiir  |»oss">,st'urs,  ils  coiisciilt'ul  à  iu>!  »loiiiifi'  iuuj  aiilro  valeup 
«Ml  criiaiige.  Alors  la  (|iiaiitité  de  ce  que  l'on  tlouiiu  eu  écUanjj'c,  coni- 
pjiréc!  avec  la  quantité  qu  on  en  donne  pour  acquérir  toul  autre  ot>j<  t, 
établit  entre  ces  dciiK  objets  le  rapport  qui  existe  entre  leur  valeur.  » 

Et  J.-B.  Say  «•oiioluait  ainsi  : 

«  Liis  hi'  us  uni  une  valeur  d'éckai^e  ooiiîiUiueut  *^  que  It^s 
nations  luamiu'iil  lU-.s  l'iehrs.ses.  » 

J.-B.  Say  s'eveiisait  d  nisistcr  sui'  des  ((liscrvalioii.s  */  (■omminit  s , 
iniis  il  sentait  la  n'MTssili'  de  l  alVuiehii'  lu  UHMUuirc  de  ses  audiU'UJS, 
î>urliaiil  bien  que  Itoi»  somciil  on  oublie  vi*s  véiiiés  tonduiuentule.s. 

I*ossé(loi'  un  objet  quolrtinquc  ne  suffît  pis;  il  l'aiil  enrnii-,  pour 
<pie  eet  objet  soit  une  rieliesîii',  (ju'il  ail  inir  valeur  itMonnne,  cl 
qu'il  me  soit  toujours  possible  do  ti*ouver  un  acquéreur  le  jour  où 
je  voudrais  le  cénler. 

J'estime  qu'un  domaine  vaut  (KJ.OOO  tranrs.  —  Porsonne  n'en  oHre  au- 
delà  do  30,000  franc4.  C'est  une  preuve  que  la  valeur  de  ce  domaine 
a  été  exagérée,  et  que  dans  le  compte  do  la  riobease  publique  il  doit 
figurer  pour  une  valeur  inférieure  à  60,000  fVanea. 

Il  est  évident  aussi  que  la  propriété  d'une  vaste  fbrét  située  dans 
Touest  des  États-Unis,  perdue  au  milieu  des  terres,  ne  oonstitue  ni 
une  valeur,  ni  une  riehesae,  car  persoiuie  ne  se  présentera  pour  en 
acquérir  mémo  la  auperlloie,  qui  le  plus  souvent  sera  réduite  eu 
cendres,  le  suppose  enfin  que  je  sois  jeté  au  milieu  d'une  île  dtWrte, 
sans  communioatioa  avoc  le  reste  du  monde  et  rpie  j'aie  sous  la  main 
des  mines  rt^mplies  de  métaux  ]>rcrieux;  je  ne  t:iid<  r;n  pas  à  mourir 
fie  faim,  en  possétlant  tout  ce  qui  proeuic  l  ubondancc  dnn<?  les  pays 
civilisés  et  habiti's.  Le  jîrand  pro|)rié^ii'e  en  Uussie  est  souvent  pial 
aisé  avec  ses  greniers  renq)lis  de  blé. 

Ainsi  donc,  non-Kcnlement  i)  finit  des  pQiWteun  Ue  biens  qutti* 
conques,  mais  eneure  il  taul  des  aclwteurs. 

Phis  îe  nombre  des  acheteurs  eïît  pr'"and,  pins  les  biens  qui  coiU'- 
posent  la  richesse  publique  et  piixce  ac(piièreiit  d«'  valeur,  et  plus, 
pai-  (  onsé(|nenl,  cette  richesse  publique  et  privée  augmente. 


ri)  Cours  complet  d'économie  poUtigue  pratique.  Pages  60  et  70.  ->  Édition  de 
1840.  Guilitumin,  librtiM. 
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Plus  If  iionii)!**?  des  aclietetirs  i-eslivint,  plus  lu  r  ichesse'  |Hibiiquc 
et  privée  diininuo,  et  si  ces  iicheteurs  disparaissent,  le  possesseur  de 
ecs  biens  ressemble  à  cet  homme  relégué  dans  une  île  déserte,  en- 
toure (le  inonreaux  d'or,  avac  lesquels  il  ne  peut  pas  même  avoir  un 
uioiv^au  de  pain. 

Excusez-moi,  Messieurs,  de  tous  entretenir  de  questions  qui,  à  ()re- 
niit're  vue,  seinblent  étranffèros  au  métayage.  Un  peu  de  patience,  je 
\  ous  en  prie,  et  vous  verrez  que  ces  préliminaires  avaient  leur  uti- 
lité. 

Mais  je  vais  d':ihord  flonner  la  parole  à  MM.  fiignon  et  E.  Damou- 
rette  ;  j'iKf  de  cette  f  u  nité  que  vous  tu'  me  dénierez  pas  d'emprunter 
mes  meilleurs  arguiu»  ni^  à  mes  honorables  confradieteiirs. 

€  Il  est  rerlain,  <lit  M.  Bignon,  qu'avec  un  |)r()priétaiie  

nenfinidunl  rl"n  du  r  (iffaires  naricolcs   il  n'y  aura  rien  k  at- 

tendri', quant  ù  pivseal,  de  l'instiluliuii  du  niétayage.  Pour  lui,  de 
deux  choses  l'une  :  le  mieux  est  de  convertir  sa  propriété  en  ar^etU; 
ou  bien,  s*il  est  homme  à  se  contenter  de  peu,  de  s'adresser  aux  in- 
terniédiahvs  <|ug  Ton  désigne  sous  le  nom  de  fermiers  régisseurs  (1).  » 

«  5e  mettre  à  la  hauteur  dt  sa  tache,  dit  M.  E.  Damourette,  tel  doit 
être  le  premier  soin  do  tout  propriétaire  ({ui  songe  à  avoir  recours  k 
des  colons.  Rétoiu  à  imprimer  h  direUionf  il  fani  qu'il  commence  par 
être  tuen  sûr  de  lui;  car  avant  tout  il  doit  inspirer  confiance,  et  le 
moindre  échec  la  détournerait  pour  longtemps  (â).  » 

Tout  cela  est  très  bien  dit  et  fort  sagement  pensé. 

Mais  sont-ils  communs  ces  propriétaires  sûrs  d'eux-mêmes  en 
agriculture,  où  l'on  n'est  jamais  sûr  de  rien,  où  il  faut  perpétuellement 
lutter  conti«  les  intempéries,  Ôtre  à  la  merci  d'un  inconnu  dont  Dieu 
seul  dispose,  inconnu  qui  vient  renverser  en  un  jour  les  combinaisons 
les  pins  prudentes?  Sont-ils  mi^mc  nombreux  ces  propriétaires  qui 
ont  les  connaissances  élémentaires  indispensables  t 

M.  Bignon,  vous  le  savez,  a  déclaré  qu'on  les  compterait  encore, 

it  M.  E.  Damourette  couHrine  cette  assertion  en  disant  :  «  £V- 
ducalioH  dâ  nos  propriétairei  est  entièrement  à  faire,  » 

Ainsi,  voilà  qu'en  vertu  même  des  déclarations  faites  par  HM.  Bignon 
et  Damourette,  déclarations  que  je  ne  contredis  pasdûis  une  certaine 
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mesure,  il  u  y  aurail,  œâme  en  Berry»  que  trt'6-]M'u  de  propriétaires 
capables  de  diriger  couveiiabicmeiit  rpxploilation  de  domaiues  soumis 
au  coloiiage. 

Eu  dehors  des  pays  de  méluyagc,  celte  pénurie  sera  encore  plus 
sensible.  Toul  le  monde  n*a  pas  le  bonheur  d'être  élève  de  Griguon. 
Les  capitalistes,  commerçants»  industriels,  retirés  ou  non  retirés  des 
affaires,  ceii\  (]ui  oiu  embrassé  les  rurrirx  s  libérales,  auront  grande- 
ment raison  <lc  suivre  les  conseils  de  M.  Bignon  et  de  ne  jamais 
acheter  des  domaines  exploités  par  des  colons,  car  la  plupart  n'en- 
tendent rien  aux  questions  nj^n'icoles.  Et  il  en  doit  être  ainsi  :  rhouiine 
n'est  |>as  univei^sel  ;  on  |*t  ul  être  im  commerçant  de  premier  ordre, 
nu  U'^'isk*  éminenl,  un  iuédecin  hors  li^'iie,  et  ne  |>as  savoir  com- 
ment le  blé  pousse.  Ik*  même  ou  peut  «Hre  un  cxe»'lient  agriculteur, 
et  ignorer  i|uel  est  le  prix  du  coton  ou  le  mécanisn^  des  métiers  qui 
le  transforment. 

Dans  tous  les  pays  enlin,  ces  propriétaires  sûrs  d  eux-mêmes  ou 
ayant  des  conuaissances  suffisantes  en  agricultimi  seront  toujours 
rares.  £t  a  nous  les  attendons,  nous  risquons  de  fiuie  une  bien 
longue  faction  à  la  porte  du  progrès. 

liés  lors,  et  c'est  là  où  je  veux  en  venir,  je  me  demande  h  qui 
nous  vendrons  nos  domaines  exploités  paj-  des  colons,  si  la  plupart 
des  capitalistes  que  j'ai  cités  sont  écartés  des  enchèrtis.  Car  enfin, 
»  qui  dit  tmmeifdte  ne  dit  pas  pour  cela  un  objet  dont  il  me  soit  in- 
terdit de  me  défaire.  Il  peut  survenir  tel  incident  qui  me  force  à 
vendre  :  k  qui  vendrai-je?  A  ces  capitalistes?  Cette  espèce  de  propriété 
ne  leur  convient  pas.  M.  Bignon  a  bi«n  soin  de  les  détourner  et  de 
les  prévenir  que  ce  serait  pour  eux  une  mauvaise  spéculation,  èe  se- 
rai donc  obligé  de  vendre  dans  des  coîiditions  désavaiitajreuses,  et 
par  conséquent,  comme  je  le  disais  tantôt  uvrr  4,-B.  Say,  ma  richesse 
sera  amoimlrii-,  ainsi  que  la  richesse  publique,  qui  se  compose  du 
total  des  ri(  hess<  s  prisées. 

N'est-ce  pas  là  un  vice  radical  du  métayage? 

(>  ([ue  je  fiis  ici,  je  l'ai  souvent  entendu  ré|)éter  dans  le  inonde 
des  allaircs.  l  ue  propriété  est  à  vendra;  les  amateurs  se  présentent  * 
|)<)iir  avoir  des  renseignements.  Leur  première  (piestion  est  toujours 
invanableniL-nL  c*îlle-ci  :  Quel  est  le  â'exfini?  Si  on  leur  répond  mé- 
tayage, ils  se  refroidissent  immédiatement,  parée  (|u'iL>  savent,  aussi 
bleu  que  MM.  Bigiiou  et  £.  Damourette,  les  difficultés  de  l'adminis- 
tratif de  ces  sortes  de  propriétés. 

Quand,  ce  sont  des  termiers  qui  exploilt'iU,  l'amaleur  n'a  plus  qu'à 
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8*ittft>huer,  et  «*e8t  chose  Ikcil^  si  te  priiL  des  bauk  est  en  rapport 
atéc  Isi  valeur  tocative  réelle,  pour  fixer  enstaile  le  taux  auquel  il 
veut  acquérir. 

Par  conséquent,  avec  le  luétayajj^e,  jx'Veuus  inmlains,  opérations 
compliquées. 

Avef  U>  tV'i'inagcs  vériiicalioiis  et  calculs  tort  6uaple«. 
IcUc  est  la  différence. 

Aussi  (|u'arrive-t-il  ■?  Dans  les  pays  «le  ferniajîe  la  lorre  augmente 
roTithinelIement  de  valeur;  les  aequéiciirs  sont  nombreux.  I.a  coii- 
riu  it'iur.  celte  frraîide  loi  de  la  Vnliiir  des  elioses,  produit  des  ré- 
sultats iiKToyaMos.  Tout  en|iitaliste,  jirlii  un  fzraud,  if^norant  en  agri- 
rulturc  ou  savant,  peut  acheter  iles  terres,  plmci-  ainsi  sun  uiodeste 
avoir  ou  sa  fortune  arCc^écUrîté  et  posséder  un  revenu  fixe,  susceptible 
d'une  augmentation  avec  le  temps. 

Je  n'insistr  jias  sur  ce  |Miiiil.  Je  suis  coinaiiM'U  f|ue  le  métayage 
est  une  cause  de  «lépréciaUuii  de  la  valeur  du  sol,  parce  qu'il  éloi{j:ne 
lé!i  acheteurs  et  ne  pern^ét  l'acquisitioU  des  propriétés  qu^à  un  petit 
nombre  d'individus  privilégiés,  mludarins  de  TagricUlture,  seuls  ca- 
pableé  de  les  eiploîtei^  avantaijeuseaienfc. 

IVi       £H  GÉNtftALt  U  «ATAYAfift  W>H9t  bftS  M  VENUS  MOIKS  ËLBVâS  Qtft 

ta  rknHAoB. 

MM.  Blgnon  et  E.  Dftmourelte  ont  clierciié  h  établir  que  le  métaya^îr, 
dans  des  conditions  déterminées»  donne  au  propriétaire  le  revenu  le 
plus  élevé* 

M.  r,.  Daiiroiiretle  cite,  t^nlre  autres,  à  l'appui  de  sa  thèse,  les 
lU'  tnlrtos  du  (^uudoU,  dans  les  Landes, qui  ont  rapporté  100 et  lf)3  francs 
par  hectare  de  terix»  de  toule  nature  (1);  mais  il  avoue  innnédintenienl 
que  ces  métairies,  appartenant  à  M.  le  eonile  WaU'wski,  n'ont  (jue 
a,  8  et  Itl  iiectares,  cl  ijue,  dans  su  con\iction,  les  inétaycis  auraient 
tait  de  déplorables  a&ires  sur  des  domaines  de  plus  grande  étendue. 
Cet  exemple  ne  prouve  donc  rien»  On  ne  peut  en  Cirer  aucun  argument. 

Ati  besoin,  j'oi)|)oserai  des  luiis  bien  plUs  séricux.  Je  connais  !>eau- 
eoup  de  fermes  en  Helf:i(|ue,  non  pas  de  H,  8  OU  13  licclares,  mais 
de  80,  80  ou  130  hectaies,  qui  sont  affermées  au  prix  de  140  à 
17d  franiîs  et  même  M  fhims  lliectare. 
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Hâî^  on  iK>  p^Ui  iH  raisoiinor  qu'en  ernupoi^Atlt  d«s  nio^t'iiDes  à 
drs  nioywihos. 

Selon  M.  Kietlel,  in\(K)iié  par  >î.  Ë.  Ihuiiourelle,  dans  loul  l'ouest 
el  le  ccntl'c  de  la  France  la  moyenne  générale  de  la  rente  du  pro- 
priétaire serait  : 

A\<  (  le  fermage  9.'»  Iraucs  par  Ijcctare. 

Aveo  le  !hil*e-valoi^  dîiTrl   30    —  — 

Avec  le  métayage   40  -1^ 

Je  ne  eoUtt>slo  rien  [>onr  l'tvuest  que  je  no  connaii^  |){is,  înrtis  pitm- 
te  renirt  de  In  Ktaiice,  e  esl  «lilléient,  et  je  ne  .sais  Vraiiiu  nt  pas  où 
M.  HeilVel  a  pris  tes  chiffre.^.  L'erieur  est  nianit'este  pour  nous  qui 
hàbilons  le  Berry.  M.  de  Raytlal  (I)  dédarét|Ue  beaucoup  de  Ifettrcs  rap- 
portent à  peitte  10  frAhcs  riieclare  à  léQin  propriëlatre$,  et  qûë  i%Ues 
«pii  l'appoirtimt  le  p\m  ne  dépMttt  ^nète  une  moifetine  de  90  Ihiufis. 
le  »tii&  parthiteinent  de  son  avi;^;  J*en  «^iiis  quelque  chose,  et,  eomme 
irensieij^ett&nt  complëmeutàire.  Je  ferai  remarquet'  que  ecs  tefres, 
rapportant  SO  fr  ancs  rheclare  en  Berry,  seraient  louées  dans  le  Nord 
nieyennant  100  à  IdO  francs  l'iiectare,  ce  qui  est  infiniuieat  plus 
profitable. 

On  peut  taire  de  beaux  (-alculs  sur  le  papier,  au  moyen  de  la 

«comptabilité  perfectioumV»,  que  je  ne  dMaigne  pas»  croyez-le  bien, 
l'en  connais,  et  des  plus  iiabiles,  (|ui  m  ont  prouvé  par  leurs  livres 
qu'iU  avaient  ol>tenu  «les  résultat»  dans  le  genre  de  ceu.\  dont 
M.  K.  Damoureiie  nous  a  tait  part,  mais  qui,  par  malheur,  ù  foret; 
de  s'enrichir  chaque  année  dans  leurs  comptes,  ont  iiiii  par  st;  rui- 
ner complètement. 

Je  me  tiétie  toujours  des  afliruiations  des  pt\>piielaais.  Inlerrogeï- 
les  succeââiveinent,  il  n'en  est  aucun  qui  avoue  avoir  fait  une  mau- 
vaise opération.  Hs  ont  une  conOanoe  absolue  qui  m'étonne  et  me 
ftdl  sourire,  tar  je  a'al  eu  qlti  tl^^  siMiTtot  roceasIOn  «le  vérifier 
le  i^^iers  de  It  nMMaaie.  Ehtettdets-lei  dans  les  réuniotls»  toûs  ont  cti 
des  réi^teé  etlràoirdinaii^,  inipessibleft)  et,  si  irous  Allei  lu  (tond  des 
choses»  il  fm  nHirs  eH  rtDiUre. 

Laissons  donc  de  cAtè  les  romans  pour  revenir  au  réel.  Sous  ce 
'  point  de  vue  le  fermage  est  préférable,  parce  au'au  moins  on  sait  à 
qjttoi  Slfill  MMi^.  Il  n>  à  pis  mo^  de  se  ftdie  ni  plus  petite  ilbsfon. 

iè  ft'aftmie  pas,  cependant,  que  U  substitution  du  fermage  au 
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mAayage  n'amèuera  pas  une  diminutioii  momenkanée  du  revenu. 
Cela  est  probable  lorsque  ce  changement  se  fera  dans  des  domaines 
comme  celui  de  Beaumont,  appartenant  à  H.  E.  Daiiiourcttc.  Il  est 
bien  juste,  en  «'ffel,  ((ue  riiilenention  active  et  intelligente  d'un 
propriétaire  instruit  se  traduisi>  et  se  paie  par  une  élévation  de  re- 
venu représentant  une  part  du  bénéfice  du  fermier. 

Hais  voici  ce  qui  va  se  {tasser  indubitablement  lorsque  le  fermage 
sera  généralement  adopté. 

A  chaque  renouvellement  de  bail,  les  revenus  augmenteront.  Ce 
fait  a  été  constamment  remarqué  dans  le  Nord.  Le  loyer  de  la  terre- 
s'est  continuellement  élevé,  dans  des  proportions  que  les  partisans 
(lu  métayage  ne  soupçonnent  pas.  Depuis  plus  de  trente  ans,  j'ai  été 
à  même  de  constater  cet  accroissement,  en  consultant  les  registres  de 
fermage  d'anciennes  familles.  Toujours»  à  chaque  renouvellement  de 
l>aii,  même  en  It-nips  «le  révolution,  h*  f;jit  s'est  produit.  Depuis  1830, 
le  loyer  de  la  terre  a  plus  que  doublé  dans  le  iiuinaut,  les  Flandres 
et  le  Brabaul. 

En  réfléchissant  uu  peu,  on  explique  aisément  cette  progression 
continue. 

Le  fermier,  comme  tous  ceux  ({ui  prennent  rengagement  de  payer 
une  somme  h  une  époque  déteiminée,  tient  à  s'acquitter  et,  de  plus, 

h  fnir»'  un  bénéfice.  11  agit  sous  rinfluenœ  de  cette  idée  fixe,  qu'il 
faut  payn  le  propriétairf  et  souper  à  l'avenir  de  sa  famille.  Un  sti- 
mulant énergique  le  pousse  à  aiuéliojvr  sa  cultnn^,  !^  faire  rendn*  à 
la  terre  le  plus  possible.  De  sorte  que  charpie  auprucutulion  du  fer- 
mage correspond  à  uu  prc^rès  de  ragrieuiluie.  L  un  ne  va  pas  sans 
l'autre,  ou  le  fermier  ne  pourrait  plus  satisfaire  à  ses  obligations. 

Je  vois  d'ici  les  partisans  du  métayage  se  récrier. 

Il  y  a  un  instant  ils  prenaient  grand  souci  de  l'intérêt  des  pro* 

priétaii'es  lorsqu'il  s'agissait  d'organiser  le  métayage,  lis  vont  proba- 
blement l'aire  volte-tace  et  gémir  sur  la  dure  condition  faite?  aux 
fermiers  par  ces  propriétaires  impiloyables,  <pii  profitent  ainsi  du 
travail  et  des  sueurs  des  cultivateurs,  sans  avoir  aucun  mal,  sans 
courir  aucun  risque. 

Ne  nous  hâtons  pas  tj-op  de  plaindre  les  ru Iti valeurs-fermiers  du 
iNord.  Leur  cuiulilion  est  dure,  cela  est  vrai,  mais  ils  sont  de  grands 
Si'igneurs  à  côté  dts  métayers  du  Bi;rry.  Lnsuile,  pour  le  teijnage 
comme  [tour  le  méUyage,  à  moins  de  circoustaïK-es  exceptionnelles, 
le  concours  financier  du  propriétaire  est  nécessaire.  Il  intervient  dans 
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les  améliorations  foncières,  telles  que  drainage,  constructions  de  bâ^ 
Limenls,  subsides  pour  établissi  incnls  de  routes»  etc. 

Que  l'on  consulte,  au  surplus,  les  cultivateurs,  dont  les  intéiéts 

sont  pent-Aln»  tin  peu  trop  sacrilii-s  dans  le  Centre,  le  n'en  ai  jamais 
rencontre  qui  aient  dcmaiKh'  à  deviMîir  liu-tayors  aprts  avoir  Hé  fer- 
miers; mais  j'en  ai  vu  plusieurs  eaclianl»  s  de  cess>t  r  iWlrv  métayei-s, 
qut'Iques-uns  même  pour  se  faije  simples  journaliers,  ce  qui  ne 
prouve  pas  en  faveur  de  rinsliLulion. 

M.  Bi^non  ne  méconnaît  pas  les  sentimciits  <jui  les  animent  et 
leur  vif  désir  de  s'émanciper.  M.  E.  Daraourette  fait  aussi  l'aveu 
suivant:  c  II  est  incontestable  que  les  métayers  auront  une  grande 
tendance  à  devenir  propriétaires  ou  fermiers  aussitôt  qu'ils  se  seront 
enrichis  (1).  » 

Ils  ont  tort,  nous  dît-on;  ils  agissent  contre  leur  véritable  intérêt. 
C'est  H.  E.  Damourette  qui  parle.  Hais  pourquoi  veut-il  faire  le 
bonheur  des  gens  malgré  euxY 

Si  les  métayers  berridions  ne  soni  pas  aussi  Berridions  qu'on  se  ^ 
plaft  à  le  dire«  et  je  suis,  à  cet  égard,  complètement  de  son  avis,  lais- 
sons-leur, au  moins,  la  liberté  de  choisir.  Ils  sont  plus  compétents 
que  nous  pour  juger  un  pareil  procès;  et  s'ils  n'adorent  pas  le 
métayage,  c'est  qu'ils  ont  sans  doute  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

M.  £.  Damourette  se  console  de  cette  ingratitude  des  propriétaires 
et  des  métayers  en  conservant  l'espoir  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  revenir 
aux  baux  à  moitié,  lorsqu'ils  auront  fait  la  comparaison.  H  m'en 
coûte  de  détruire  cette  dernière  et  douce  illusion  d'un  homme  con- 
vaincu, sincère  et  dévoué  aux  intérêts  de  notre  fierry. 

Mais  qu'il  veuille  bien  interpeller  les  propriétaires  et  les  fermiers 
du  Nord  sur  la  substitution  du  métayage  au  fermage.  Si  les  calculs 
les  plus  habiles  convertissent  un  seul  agriculteur,  je  consens  à  mettre 
bas  les  armes.  Il  y  a  plus,  dans  le  d<^'prirteraent  de  l'Indre,  autour 
de  vous,  nous  assistons  au  dédia  du  métayage.  Partout  les  deux 
autres  systèmes  remportent. 

Ou  bien  on  cherche  des  fermiers  après  avoir  rais  ses  domaines  en 
bon  état,  les  avoir  exploités  pendant  quelque  temps,  ou  bien  c'est 
le  propriétaire  qui  cultive  lui-même  à  l'exemple  de  M.  Masquelier, 
vicc-prOsideiit  de  la  Société  d'agricultiin-de  Chàleaiiroux,  notrt' iiiaili  t; 
à  tous,  cultivateur  baidi ,  poursuivant  sou  but  sans  s'ariv>ter,  malgré 
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le  fsu  eroiié  dit  oritiquei  dont  il  •  été  Tobjet,  rendant  toiu  les  jours 
d'îminenses  eervieee  au  déportement  de  rindie. 

M.  E.  Damourette  aura  beau  se  récrier,  e'est  comme  cela,  et  j'en 
mieile  les  propriétaires,  car  ils  me  semblent  avoir  compris  leurs  vé- 
ritables  intÂrêls.  Je  no  veux  pas  m*appuyer  sur  les  modifications  que 
j'ai  introduites  dans  la  terre  de  L^incosme,  on  me  i\Vuscrait  avec  rai- 
son. Hais  à  Yendoeuvres,  en  pleine  Brenne,  qu'ont  donc  fait  M.  le 
comte  de  Lancosme-Brèves  et  M.  le  marquis  de  Mondraf^on'»  Je  puis 
les  nommer  avec  confiance,  car  ils  évoquent  de  vieux  souvenirs,  chors 
au  Berry.  Ils  sont  liés  daus  le  mctayap^e:  ils  ont  vécu  avec  lui.  Eh 
bien,  donnaiit  un  noble  exemple,  ils  ont  niarch.'-  iivcv.  le  pi-ogrès  :  Us 
QHt  d'abord  cultivé  leurs  domaines  ci  les  ont  ensuiîc  affermés  (1). 

Je  crois,  Messieurs,  en  avoir  assez  dit  i)()iir  ilémontrer  (|iic  le  mé- 
tayage ne  ^avo^■l^e  ni  le  progrès  agi  ieijle,  ni  le  «léveloppcnient  de  la 
richcââe  publique  et  privée,  et  qu'enlin  il  cbt  conliairc  aux  intérêts  des 
propriétaires  et  des  cultivateurs. 

Un  mot  encore  pour  répoudre  à  «{uolqucs  objections  faites  couLi  c 
le  fermage. 

V.       RiPOMSg  A  QUKLQUIi  OtlBOTlOMS  CONTai  tB  MaHAGI. 

Si  J'ai  bien  compris  la  pensée  de  BOI.  Bignon  et  £.  Damourette, 
les  reproches  qu'ils  adresscut  au  fermage  sont  les  suivants; 
1«  n  désintéresse  trop  le  propriétaire  de  la  gestion  de  sa  propriété. 

S*  Il  excita  le  fermier  à  épuiser  la  terre  dont  il  se  propose  de  ces- 
ser prochainement  l'occupation.  Il  la  laisse  complètement  ruinée. 

Qu'il  y  ait  des  inconvénients  inhérents  au  fermage,  je  ne  les  con- 
teste ni  ne  me  les  dissimule  :  il  n'y  a  rien  de  parfait  dans  ce  monde; 
mais  <m  les  a,  selon  moi,  singuli^ment  exagérés. 

Certains  propriétaires  ont,  joie  reconnais,  le  tort  de  rester  étrangers 
à  ce  que  font  leurs  fermiers.  Ils  se  bornent  k  recevoir  leurs  loyers. 
N'est-ce  pas  aussi  le  tort  des  propriétaire^  de  métairies?  11  y  en  a 
beaucoup  dans  le  département  de  Tlndre  qui  ne  mettent  le  pied 
dans  leur»  domaines  (|uii  pv)iir  partager  les  récolles  avec  lu  métayer. 
C'est  ce  que  déclare  M.  E.  Damouretto  :  «  f.c  propriiHaire  y  vient 
rarement:  à  peine  parait-îl  uuo  ou  deux  iuis,  diaquc  atmée,  pouj- 


(1)  On  nvi  sicfii  -'c  lin  fait  réccnl  des  plus  sigiiiflcalifs  :  un  Hl-v  luctayersdc  M.  E. 
Damouretto,  lo  plus  ancien,  quille  le  domaine  de  Beaumonl  et  prend  une  ferme  dan^» 
1«  ToMnage* 
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pvoeéder  au  partago  des  ravenus  et  aouvent  pour  faire  oonnattra  de 
nouvelles  exigence*  (i).  » 

ie  me  Mte  de  foire  observer  que  ces  faits  ne  prouvent  rien  contre 
le  métayage  ni  contre  le  fermage  :  ils  sont  personnels.  11  dépend  de  la 
volonté  des  propriétaires  d'éviter  ec  reproche;  mais  aucune  combinai- 
son ne  parviendra  h  les  rendre  meilleurs.  S'ils  ne  sentent  pas  Tutilité 
de  veiller  ?i  leurs  intérrts,  de  se  préornippr  im  peu  plus  de  ce  que 
font  leurs  jnctaycrs  ou  leurs  fermiers,  c'est  un  malheur  auquel  il  n'y 
a  pas  de  rernèdo.  Je  ne  sache  pas  (|u*il  existe  un  moyen  de  forcer  i^ 
gens  ù  s'of'Cii[)er  do  leurs  affaires. 

Le  meillour  paUiatif,  c'est  encore  d'amoindrir  les  consé(|uences  fâ- 
cheuses dû  celle  néprligence,  en  adoptant  un  système  qui  se  passera 
à  la  rigueur  do  l'intervention  du  propriétaire.  Le  fermage  oiïrira  cet 
avantage,  et  sous  ce  rapport»  il  remporte  sur  son  concurrent,  car  ia 
fonctionne  régulièrement,  même  en  Tabsence  du  propriétaire.  Or,  il 
n'y  a  pas  de  bon  métayage  sans  la  direction  intelligente,  sans  un 
minimum  de  dmûprésence  du  maître. 

On  affirme  ensuite  que  la  constante  sollicitude  du  fermier  est  de 
rentrer  dans  ses  avances  avant  de  quitter  le  domaine,  et  que,  .s'il 
améliore  le  sol  dans  les  premières  années,  il  s'appliquera  à  le  rui- 
ner à  sa  sortie  ^our  obtenir  de  ses  améliorations  les  plus  beaux  bé- 

néûces  (2). 

L'objection  est  grave,  d'autant  plus  grave  que  les  agronomes  les 
plus  distingués  et  les  plus  éclairés  du  Centre  sont  unanimes  pour  la 
signaler.  Elle  est,  je  dois  l'avouer,  généralement  acceptée  connue 

une  vérité  dans  le  Berry. 

Consultons  les  faits,  et  nous  n'aurons  pas  de  peine  ù  démontrer 
que  celte  vérité  est  tout  simplenu m  un  préjugé.  Gardons-nous  bien 
de  tirer  une  conclusion  de  quelques  faits  isolés  qui  ont  pu  se 
produire  dans  le  Btrry,  où  le  ferma{,'e  n'est  pas  encori-  assez  répandu. 

Étudions-les  plutôt  dans  les  pays  où  il  est  le  seul  mode  d'exploita- 
tion avec  le  faire-valoir  direct,  et  nous  reconnaîtrons  que  l'objection 
que     t  ombais  repose  sur  deux  erreurs  matérielles. 

Mes  honorables  contradirtem-s  snpposrnf,  fTabcrd,  que  le  ilTiiiier 
entre  dans  un  domaine  pour  en  sortir  ù  la  lin  du  bail.  Première 
erreur. 

Un  cultivateur  prend  un  domaine  à  ferme  pour  y  rester  longtemps. 


(1)  Page  99, 
S)  M.  E.  Damourcllc  pa^e 
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Dans  le  Nord,  plusieurs  génératloiis  ce  succèdent  dans  les  mémâs 
fermes,  qui  se  transmettent  de  père  en  fib  comme  un  héritage,  de 
telle  façon  que  les  intérêts  des  fermiers  successils  se  lient  d'une  ma- 
nière intime  à  ceux  de  la  lignée  des  propriétaires.  Ds  sont  tellement 
attachés  à  leurs  exploitations,  lu  terme  où  leurs  ancêtres  ont  tra- 
vaillé, qu'il  est  parfois  difficile  de  les  renvoyer  même  pour  les  rem- 
placer par  des  fermirrs  plus  inlcUigonts  on  plus  soigneux.  Us  sont 
comme  enracinés  dans  le  sol  et  ne  font  qu'un  avec  lui.  Voilà  l'exacte 
vérité. 

Les  fermiers  ruinent  la  terre  à  la  lin  du  bail,  a-t-on  ajouté.  C'est 
une  deuxième  erreur. 

Il  y  a  cependant  un  colé  vrai  au  fond  de  cette  objection;  le 
tout  est  de  s'entendre  sur  la  signilicalion  de  ces  mots  :  fin  de  bail. 

La  fin  du  bail  et  la  sortie  du  fermier  sont  deux  circonstances  qu'il 
ne  faut  pas  confondre.  Le  plus  souvent,  lorsque  le  bail  est  sur  le 

point  d'expirer,  il  inlervicnt  un  arran^fement  entre  le  propriétaire 
et  le  fermier,  eu  vertu  dinjiu'l  eclui-ei  est  maintenu  dans  sa  jouissance. 
C'est  ce  qu'un  aj»i>eile  /<'  renoxnwlh  im'nt  du  bail.  Le  fermier  n'aban- 
donne le  domaine  que  pour  des  mulits  graves,  exceptionnels. 

Je  suis  convaincu  que  si  Ton  faisait  la  statistique  de  la  durée  effec- 
tive des  baux,  non  pas  de  celle  qui  est  éei  ite  dans  les  actes,  mais  de 
celle  qui  résulte  des  renouveUeiucnLs  successifs,  aux  mêmes  personnes, 
OU  à  leurs  enfants  on  à  leurs  fiarents,  on  arriverait  à  établir  des  moyen- 
nes très-élevées. 

Dans  le  Nord,  les  reuouvellements  se  fout  périodiquement.  Les 
banx  y  ont  en  général  une  durée  de  neuf  années  consécutives,  et  ils 
expirent  tous  le  89  septembre  (saint  Michel)  et  le  octobre,  ou  bien 
le  11  novembre  (saint  Martin).  Chaque  année,  en  moyenne,  le  neuvième 
du  territoire  est  donc  à  affermer.  Voilà  certes  un  événement  qui  de- 
vrait apporter  une  notable  peilurbation  dans  le  pays.  Heureusement 
ce  trouble  profond  est  puiement  imaginaire. 

Promenez-vous  pendant  l'automne  dans  la  campagne,  et  vous 
verrez  les  fermiers  tranquillement  occupés  à  leurs  travaux  agricoles. 
Vous  n'apercevrez  aucun  mouvement  ni  aucun  déménagement  :  la 
terre  continue  h  être  cultivée  pai'  les  mêmes  mains. 

Les  fermiers  ne  ruinent  donc  i)as  la  terre  à  la  fin  du  bail,  car  ils 
travailleraient  contre  leur  propre  intérêt.  Us  sont  presque  assurés 
de  conser\'er  celle  qu'ils  occupent;  ils  n'ont  pas  la  moindre  inquié- 
tude à  ce  sujet  :  leur  culture  est  aussi  <H>ignée  les  dernières  années 
que  les  premières. 
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C'est  précisément  cette  stabilité,  cette  continuité  de  luccupatiou 
de  la  même  terre  par  les  fermiers^  qui  fait  la  force,  le  succès  du  fer- 

mage. 

Le  propriétaire  et  le  fermier  s'enrichissent  simultanément  :  l'un, 
parce  que  sa  terre,  «'améliorant  sans  cesse,  acquiert  plus  de  valeur  j 
Tautre,  parce  qne  son  capital  et  son  travail,  s'appUquant  avec  sécu- 
rité à  l'exploitation  d'une  terre  de  plus  en  plus  améliorée,  donnent 
des  résultats  de  plus  en  plus  productits  et  laissent  un  excédant  dont 
il  a  tout  le  profit  pendant  sa  jouissance. 

L'autre  fin  de  bail  est  celle  qui  aboutit  à  une  rupture  entre  le  pro- 
priétaire et  le  fermier.  Cette  rupture  est  une  exception  dans  les  pays 
de  fermage,  mais  enfin  de  temps  en  temps  elle  est  inévitable.  C'est 
alors  seulement  (111*011  pmi  rrnindre  les  aî)iis  de  jouissance,  se  tra- 
duisant en  cultures  épuisantes.  Faut-il  en  conclure  que  le  fermier 
laissera  In  torre  ruinée  ? 

i\on,  Messieurs,  ce  danger  n'rst  pas  à  redouter,  car  il  est  maté- 
riellement ini|)0  3Siijle  qu'en  deux  ou  trois  ans  un  ferinirr  fU'truise 
les  aiuclioiulioiis  aeciunulces  pendant  trente,  quarante,  ( mquante 
années  et  quelquetois  plus  encore  de  bonne  culture.  II  diminuera  un 
peu  la  fertilité  du  sol,  ]•  le  concède  ;  ce  sera  uu  retard  dont  les  élBeto 
seront  bientôt  réparés  pur  son  successeur.  Au  surplus,  les  conditions 
des  baux  paralyseront  le  fermier  sortant. 

Si  celui-ci  comprend  bien  son  intérêt,  enfin,  il  n'abusera  pas  de 
sa  jouissance,  au  point  de  causer  un  préjudice  sérieux  à  son  proprié- 
taire, n  n'y  a  pas  deux  manières  de  bien  cultiver  dans  le  Nord;  il 

n'y  en  a  qu'une.  Toute  fausse  manœuvre  est  bientôt  punie,  et  si,  en 
se  retirant,  le  fermier  a  la  satisfaction  d'avoir  détérioré  la  terre  du 

proprii'taire,  (ju'il  rej^arde  alors  comme  son  ennemi,  il  n'aura  pas 
celle  d';n'Ow  accru  sa  fortune,  (^est  presque  toujours  le  contraire  <iui 
arrive.  Jusqu'au  decnier  moment  il  faut  qu  il  soigne  sa  culture,  sous 
peine  d'éprouver  lui-même  une  perte  plus  eonsidérable,  souvent, 
que  celle  du  |troprit  Uiire.  Voilà  le  correctif  le  plus  eftîcaee  aux  abus. 

Pernjettez-inoi  de  ^-ous  citer  un  t'ait  qui  jette  une  vive  lumière  sur 
cette  question  des  cultures  e|)uisantes. 

En  Angleterre  (1),  plusieurs  j^rands  pr^iuiélaires  ont  adopté  le 
système  des  baux  à  l'année.  En  Bi.lj^ique  auxssi,  dans  le  Bruhant,  cet 
usage  commence  à  s'intro<luire.  Assurément  voilà  une  méthode  qui 
facilite  ces  cultures  de  fin  de  bail.  Ce  serait  le  cas  ou  jamais  pour  le 


il)  Voir  Économie  rurale  ca  Angleterre,  par  M.  L.  ite  Lavergiie. 
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fermier  (lt>  ruiner  la  terre,  parce  qu'il  ne  sait  pas  si  demain  il  l'occu- 
pci*a  encore. 

Eh  bien,  malirré  h'S  oltjrrtioiis  (jue  souK'  vp  crUi;  innovalion,  quoi- 
(prolUî  soit  on  (ontratiicliun  avec  les  cnsei^iu  monts  do  nos  agrono- 
mes Ils  plus  disliuifués  qui  ont  toujours  recommandé  les  longs  baux, 
lo  système  du  formage  est  lotlemont  robuste,  <pril  a  subi  cette  épreuve 
sans  broiiclicr.  Les  baux  à  l'année  n*ont  porté  aucune  atteinte  au 
progrès  agricole  en  Angleterre. 

J'ai  dit  enBn  que,  dans  le  Nord,  les  baux  étaient  de  neuf  années 
oonsécutivea.  Si  les  propriétaires  avaient  à  craindre  les  cultures  épui- 
santes dans  les  dernières  années  du  bail  courant*  ils  auraient  la  pré- 
caution de  ne  pas  en  attendre  l'expiration  pour  affermer  leurs  terres. 
Ils  s'y  preudraieni  longtemps  à  l'avance. 

0*est  le  contraire  qui  a  lieu.  Les  baux  qui  vont  expirer  le  l**  oc- 
tobre prochain,  ne  seront  renouvelés  qu'au  mois  do  juin  ou  de  juillet, 
c'est-à-dire  deux  ou  trois  mois  seulement  avant  la  fin  du  bail.  Quel- 
quefois niême,  le  fermier,  absorbé  par  ses  travaux  et  ayant  pleine 

confianro  on  sou  propriétaire  no  s'arrangera  nver  hii  qu'npr^s  le 
\*'  octobre,  peudaut  l'iiiver»  ou  se  contentera  d'une  simple  promesse 
verbale. 

Après  nvoir  nmoTiccU'  (mites  ces  preuves,  ne  suis-je  pas  autorisé  à 
dire  que  les  <  raiiiles  répandues  dans  le  lî  -rry  sont  chimériques  ? 

S'il  y  a  un  système  qui  justifie,  e'es',  bien  le  mauvais  métnyajre, 
si  commun  encore  dans  nos  contrées,  véritable  type  de  culture  stéri- 
lisante. 

Quo  MM.  Bignon  et  E.  DanioureUe  st;  ras>urent  donc  ;  leurs  inquié- 
tudes ne  sont  [jas  l'ondées.  Il  me  reste,  au  besoin,  un  dernier  moyen 
de  les  convaincre,  c'cîsL  de  les  inviter  à  visiter  avec  moi  le  nord  de 
la  France  et  la  Belgique  pendant  les  mois  de  juin  ou  de  juillet.  Nous 
ferons  ensemble  un  voyage  instructif  qui  les  réconciliera  avec  le  ler- 
mage. 

Hbus  dierclierona  la  trace  de  ces  cultures  du  dernier  jour,  repto- 
cbées  aux  fermiers.  Nous  les  interrogerons,  nous  demanderons  qu'on 
nous  montre  ces  terres  ruinées  qui  épouvantent  les  propriétaires  du 
Berry.  Je  ne  m'engage  pas  à  leur  faire  voir  partout  des  récoltes  éga- 
lement belles  :  il  y  aura  des  nuances  correspondantes  aux  variations 
du  sol;  mais  je  suis  certain  de  leur  prouver  qu'entre  les  mains  des 
fermiers,  en  général,  aucun  ctïbrt  n'est  néj,'li^é  pour  faire  rendre  à 
la  terre  tout  ce  qu'elle  peut  pro'inire.  Quant  aux  mauvais  fermiers, 
c'est  le  cas  de  répéter  les  pur(»ies  de  M.  bignon,  prononcées  à  propos 
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tles  propriéiaii-es  {iratiquant  lu  bon  métayage  :  On  les  compterait 
encore  ! 

VI.  <—  SlHFLKS  QUITTIONS. 

<(  Pour  titvr  de  la  lono  un  revenu  satisfais aiil  par  le  métayage, 
dit  M.  lii,i,MH)ii  (1),  il  roiivient  (l'être  cil  memvo  d avancer  des  cf^pilaux 
uubc60in,  t't  L'on  doiL  savon'  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  coiuluii'6 
dn  euUvres  à  bonne  fin.  » 

«  Tant  vaut  le  proprit  t  iiro,  dit  M.  namonrotte,  tant  vaut  !<•  mé- 
tayer. —  Nous  no  saurions  trop  lu  ré|>eltir,  l'influence  du  propriétaire 
99t  énorme,  pnEiQui  tout  dans  une  pareille  entreprise. 

»  Le  iiu  laya^^e  u  été  trop  abandonné  à  lui-niéitin;  l'ignuranrc  et 
le  inaii  pie  de  rt  ssourecs  enipêcheronl  toujours  le  colon,  réduit  ù  ses 
seules  forces,  (ie  laire  quelque  chose  do  bon.  //  y  a  nécessité  de  le 
suivre  inceitamment  sous  peine  de  le  voir  rester  stationnai re  ou  inôrae 
reculer  en  arrière.  —  Le  métayage  n'exige  qu'une  dêmi-présence  (2).  » 

Le  bon  métayage,  le  seul  dont  MM.  Bignon  et  Damourettc  ont  pris 
la  défense,  le  seul  aussi  qui  soit  admitsible,  exige  donc  la  réunion  de 
plusieurs  conditionfi  qui  toutes  sont  essentielles,  et  sans  lesquellai 
on  retomberait  immédiatement  dans  le  mauvais  métayage,  si  Justement 
détri  aussi  bien  par  les  auteurs  des  deux  mémoires  que  par  les  agro- 
nomes de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Les  citations  que  je  viens  de  faire  indiquent  on  quoi  consistent  ces 
oonditions. 

1^  II  eonvieut  d*ètre  en  mesure  de  faire  des  avances  ;  il  faut,  indé- 
pendamment d*un  domaine,  posséder  encore  un  capital  quelconque 
disponible  pour  faire  face  à  tous  les  besoins  d'une  esploitatkm  agri- 
cole. 

S"  Le  propriétaire  doit  posséder  des  connaissances  agricoles  et  sa* 
voir  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  conduire  des  cultures  à  bonne 
fin.  —  îl  conserve  la  hante  direction  ;  son  influence  est  énonne,pref 
que  tout,  dans  une  pareille  entreprise. 

3"  Il  y  a  nécessité  de  suivre  le  colon  incessamment,  sous  peine  de 
le  voir  rester  stationnaire  ou  même  de  reculer  en  arri6re.  Le  métayage 
n'admet  pas  l'abscnco  du  propriétaire,  il  exige  une  demi-présence. 

il  y  a  encore  d'autres  conditions  dont  j'ai  déjà  parlé,  très-difficiles 


;i-  Pa-o  ôf.. 
ii;  Page  115. 


t 


Digitized  by  Gopgle 


à  rencouliw  chez  lo  propriétaire,  mais  je  m'en  tiens  à  celles-ci.  Elles 
me  suiBseiiL  pour  signaler  queh^ucs  inconvénienU  iniiéreiUs  au  mé- 
tayage et  complètement  étrangers  au  fermage. 

Je  Ifiisse  de  cMé,  pour  un  moîncnt,  Ips  critiques  que  j'ai  faites  de 
rinstitulion  éludiéc  au  jîoint  de  vue  des  principes. 

Les  meilleures  lhéori«'s  soiif  stiji^ttes  h  ronirovcrse.  Je  ne  me  fais 
pas  la  mofinlre  illusion  mu-  «  .  lies  que  j". il  soutenues  dans  relie  ctude. 
Je  sais  (  oiivuijieu  qa  tUcs  seront  combattues  et  que  nous  ne  parvien- 
(lioits  pas  à  nous  entendre. 

Je  prciidi  doue  les  frois  conditions  posées  par  MM.  Biffnon  et  Da- 
lui.iii  i  lté.  Je  vais  leur  lairc  une  coneessiou  qui  leur  sera  agréable, 
je  n'en  doute  pas. 

J'admets  que  lo  bon  int'tayage  soit  organisé  comme  ils  le  désirent. 
Les  proprii  laircs  ini.NM"',l('iit  des  caiiitaiix.  de  rintellii;i'iiee,  des  cou- 
naissaïu'fs  af^Micolcs.  Ils  tout  ado  de  présence  chaque  fois  que  cela 
est  utile  pour  la  bonne  dirceliuii  de  l'entreprise. 

C'est  très-bien;  nous  avons  atteint  l'idéal  à  jKHirsuivre. 

C^'oondant,  il  faut  prévoir  un  événement  qui  est  assez  fréquent 
dans  ce  bas  mondr,  rt  qui  n'cpatT^nc  pi  isunne,  pas  même  les  pro- 
priétaires de  domaines  e.\|>ioiU's  {)ar  iJcs  colons. 

C'est  le  décès  du  propriétaire  et  l'ouverture  de  sa  succession. 

Quelle  sera  alors  la  situation? 

Plusieurs  cas  sont  à  prévoir  :  je  m'empare  de  ceux  qui  sont  les  plus 
fréquents. 

La  succession  du  propriétaire  décédé  peut  être  recueillie  : 

{•  Par  des  collatéraux  ne  résidant  pas  dans  la  contrée  et  ayant 
ailleurs  leurs  occupations  ou  leurs  intérêts; 

Par  des  héritiers  mineurs  dont  les  a&ires  sont  confiées  à  un  tu- 

leur; 

3'  Par  des  filles  nou  mariées  ou  dont  les  niurijj  n'entendent  rien  aux 
affaires  agricoles  ; 

4"  Par  (les  fils  étrangers  à  l'agriculture  ou  revêtus  de  fonctions  pu- 

bliipu's  à  poste  lixe  ; 

o»  Par  des  veuves. 

Je  demande  MM.  Big:nou  et  Damourette  ce  qu'il  adviendra  du  bon 
métaya^^e,  lorsque  ces  circonstances  «e  présenteront,  ainsi  que  d'autres 
de  même  nature? 
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J'altonds  leur  ri^pon.se. 

Je  leur  demande  entiu  de  m'expliquer  comuuiil  ini  proprit  taitc 
de  plusieurs  terres  situées  dans  deux  ou  trois  déparleuienLsditl\  rciits  ou 
même  des  domaines  de  médiocre  importance  et  éloignés  les  uns  deS 
autres,  cl  cela  se  voit  souveat,  s'arrangera  pour  exercer  sa  surveil- 
lance et  diriger  les  exploitations.  J'avoue  qa*&  moins  d'avoir  le  don 
d'ubiquité,  le  problème  me  semble  insoluble. 

M.  Bignon  (1)  a  déjà  répondu  :  a  Le  mieux  est  de  convertir  la  pro- 
priété en  argent.  »  De  sorte  que  le  métayage  entratne  fatalement  Ta- 
liénation  des  propriétés  des  familles. 

Ensuite  convertir  sa  propriété  en  argent  est  bientôt  dit.  C'est  un 
moyen  radical,  il  est  vrai,  de  se  décharger  de  ce  fardeau  qu'on  ap- 
pelle le  métayage.  —  Mais  aussi  c'est  un  moyen  excessivement  oné- 
reux, car  toute  aliénation  se  traduit  pour  les  vendeurs  en  une  perte 
sèche,  consistant  dans  les  frais  de  vente,  annonces,  enregistrement, 
honoraires  des  notaires,  etc.,  soit  9  à  10  0/0,  sans  compter  la  dépré- 
ciation des  immeubles  à  certaines  époques  de  crise. 

Je  connais  beaucoup  de  lamillcs  qui  ne  se  soucient  pas  de  recourir 
à  ce  moyen  expéditif. 

Elles  ont  aussi  !  i  i  ssourco  des  régisseurs  ;  mais  elle  est  limitée  ; 
car  elle  n'est  applicable  qu'aux  propriétés  d'une  certaine  impor- 
tance, donnant  un  revenu  assez  élevé  pour  permettre  d'allouer  un 
traitement  rH)ii\enahle  ?l  un  lnxnme  capable,  honnête  et  dévoué.  Au- 
trement on  tombe  dans  lu  piu6  «iétestable  de  tous  les  systèmes. 

N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  j'ai  inr\r  aussi,  comme  M.  Bignon 
l'a  tait,  de  domaines  disséniims,  (if  médiocre  importance,  où  il  est 
absolument  impossible  d'avoir  recours  aux  régisseurs. 

Je  le  répète  donc,  que  deviendra  le  bon  métayage  lorsque  ces  cir- 
constances se  présenteront? 

VU.  —  DCRHlftEB  OBSERVATION. 

On  a  déjà  tait  une  ré[)onso  à  eos  critiques  et  on  la  reproduira  eu- 
core,  selon  toute  pi-obabilité  :  c'est  à  M.  L.  de  Lavergne  qu'on  l'a  em- 
pruntée :  «  Le  métayage  a  une  très-mauvaise  réputation;  nous  le 
verrons,  en  effet,  sur  d'autres  points  de  la  France  coïncider  avec  une 
extrême  pauvreté  rurale  ;  ici  (le  Haine  et  l'Anjou),  o'évi  le  contraire  qui 
arrive,  etc.  (2).  » 


(f)  Parje  56. 
(2)  Page  87. 
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Dans  d'autres  contrées  de  la  France,  dira-t-on,  on  a  également  tiré 
un  excallent  parti  du  métayagOr  On  m'opposera  aussi  les  rtoiltau 
obtenus  par  MU.  Bignon,  Damourette,  E.  Bénard»  Valette,  de  Vo- 
gQé,  etc.,  etc.,  — '  et  on  finira  par  conclure  que  ce  système  est  parrait, 
qu*il  est  supérieur  au  fermage. 

("ctto  objection  n'a  qu'une  valeur  relatîTc,  et,  quant  à  la  conclusion, 
elle  est  exagérée. 

8'n])piiy(*r  sur  des  exceptions  importantes,  dignes  d'attention,  j'en 
conviens,  pour  justifier  un  système  à  un  point  de  vue  général,  est, 
à  mon  avis,  un  mode  d'argumentation  pou  solide. 

C'est  comme  si  l'on  disait  :  Voyez  le  fermage  ;  il  a  aussi  ses  mau- 
vais côtés.  En  Lorraine,  dans  la  Bcauco,  ailleurs,  on  s'en  est  plaint 
quelquefois. 

Ces  sortes  de  raisonncmenis  sont  tout  simplement  spécieux*  S'y 
arrêter,  c'est  se  contenter  d'un  examen  superficiel,  c'est  accepter  les 
apparences  pour  la  réalité. 

Gomment  a!-J('  procédé? 

i'at  considéré,  d'un  côté,  les  pays  de  fermage  dans  leur  ensemble, 
en  dehors  des  exceptions  ;  je  les  ai  mis  en  présence  des  pays  de  mé- 
tayage, étudiés  aussi  dans  leur  ensemble,  en  dehors  des  dceptlons, 
et  j'ai  eonstaié  un  fait  Indiscutable,  universellement  reconnu,  c'est 
que  les  pays  de  fermage  sont  riches  et  possèdent  Une  agriculture  per- 
(eclioiHU'c,  et  (jue  les  pays  de  m(''layage,  au  conlraire,  Sont  pauvres 
cl  arricr>'^.  Lrur  riclie^sf*  acfrtroîp,  nii  dire  de  notre  honorable  prési- 
dent, est  immensétneiU  au-dessous  de  co  qu'elle  devrait  ou  pourrait 
être. 

J'ajouterai  encire,  avec  confiance,  quo  sî  l'on  compare  la  valeur 
du  sol  des  pays  de  frrtnaprf  et  de  ni('tayag:e,  en  chnisissant  des  quali- 
l»'S  similaires,  boum  s  ou  mauvaises,  on  acquerra  la  preuve  que  les 
lerrcs  des  pays  de  tV  i  mage  se  vendent  à  un  prix  double,  triple,  bien 
supérieur,  en  un  mot,  à  celui  des  terres,  de  qualité  identique,  des 
pays  de  métayage. 

J'ajouterai  enfin  que  In  suppression  du  métayage  en  Picardie,  en 
Normandie,  dans  l'ilc-de  Franee  et  ailleurs,  loin  de  nuire  ii  ces  con- 
irài's,  a  été  le  point  de  départ  du  développement  de  leur  richesse 
agricole . 

11  restera  un  dernier  ar^Miment  aux  partisans  du  mélay;i£re.  Us  l'in- 
voqn?nt  h  chaque  instant  ;  ils  y  attachent  une  grande  importance,  et 
d'après  eux  il  répond  à  tout. 
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Ctft  aiigumeDt  osi  colui-cî  ;  je  cite  texlellement  M.  Damourotle  : 

«  Les  raisons  qui  avaient  imposé  co  mode  de  faire  valoir  dcvoienl 
t^trp  Mon  pTHssnntos]>our  (ju'il  ait  pu  rcysister  si  loiiptemp?  nnx  fflorts 
des  M^Toiioincs  :iii<  iciis;  les  laisous  (jui  rimjHtsnil  ♦'iirorc  aujourd'hui 
sur  uin'  sui  iacu  consiiiérable  i\v.  imliv  l»eau  cl  rii  li*'  pays,  particuli(;rf- 
men'l  sur  le  &o\  presque  entier  de  noire  Beiiy,  boni  donc  bien  lurUis 
aussi  pour  que  l'esprit  oulrcprçnant  des  letnps  modernes  ne  soit  pas 
encore  parvenu  ù  le  remplacer.  * 

Personne  ne  conlcsle  que  le  nictnya{,'e  n'ait  eu  sa  raison  d'être.  — 
Il  a  été  une  nécessité  d'époque  ei  de  localité.  Mais  parce  qu'il  vit  en- 
core après  uno  longue  carrière,  s'cnsuit-il  qu'il  soit  approprié  aux  con- 
ditions, aux  exigences  de  notre  civilualion  ?  Et  quand  cela  serait, 
résulte*t*il  de  cette  ancienne  origine  que  d^autrcs  systèmes,  pins 
modenies,  ayant  t'ait  leurs  preuves,  ne  lui  soient  pas  préférables? 

Uais  l'histoire  proteste  énergiquement  contre  les  oonséquences  qtte 
l'on  tire  de  la  vîeillesae  du  métayage. 

Gombîen  d'institutions  ont  disparu  après  avoir  dominé  l'humanité 
pendant  des  siècles?  ^  En  sommes^nous  plus  malheureux  pour 
cela? 

Les  preuves  abondent,  je  n'en  veut  citer  qu'une  seule,  parce  qu'elle 
est  décisive  :  c'est  Tesclavage.  11  dure  depuis  le  commencement  dii 

inonde;  son  origine  est  encore  plus  ancienne  que  celle  du  métayage. 
Voilà  certes  une  institution  détestable,  condamnée  par  tous  leshommcs 
de  cœur  véritablement  chrétiens.  Et  cependant,  elle  vit  encore  ;  elle 
trouve  tous  les  jours  des  défenseurs,  et  il  a  fallu  la  plus  ellVoyable 
guerre  d(  s  temps  modernes  pour  la  faire  disparaître  des  Étals-Unis  de 
l'Amérique. 

Cominen  d'abus,  enfin,  ont  été  acceptés  pendant  longtemps  comme 
d'excellentes  clioscs? 

Qu'on  ne  vienne  donc  plus  nous  parler  de  l'ancienuelédu  métayafçe: 
elle  ne  prouve  absolument  rien,  et  elle  ne  fera  pas  que  l'institution 
soit  bonne  si  réellement  elle  est  foncièrement  mauvaise. 

CONCLUSION. 

Dès  le  dét)ut  de  cette  élude.  J'ai  signalé  &  votre  -attention  la  thèle 

soutenue  par  MM.  Bignon  et  Damourette. 

Se  laissant  entraîner  par  leurs  convictions,  ils  sont  nllf^s  beaucoup 
trop  loin;  ils  ont  mis  le  bon  métayage  au-dessus  de  tous  les  autres 
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niodés  d'exploitation  «lu  soi;  ils  le  trouvent  surtout  bien  supérieur  au 
fermage. 

J*ai  discuté  cette  thèse  en  comparant  les  deux  syslènics  l  i  i. 

J'ai  tait  ressortir  les  incoTiv<hiients  'lu  iii''tay;i^'i' ;  c'est  !«•  iiriiicipe 
même  de  celte  in.sliliiliDii  qui  a  été  l'diiji't  de  mes  investiyaliotiij,  et 
j'en  ai  eouservé  um  impression  déluvorable  à  ce  mode  d'exploitation 
du  sol. 

Si  je  n'avais  à  vons  offrir,  Messieurs,  que  c^th»  iuijinssiiui  person- 
nelle, vous  St  riez  luiidés  à  ne  pas  accueillir  avec  laveur  les  observations 
que  je  viens  d'avoir  l'iionneur  de  vous  soumettre.  Seul  et  isolé ,  je 
suis  impuissant.  Mais  ma  voix  n'est  que  Tccbo  affaibli  dos  plaintes 
énergiques  qui  ont  surp  de  toutes  parts;  les  économistes  les  plus  dis- 
tingués» tels  que  Turgot,  l.-B.  Say,  Rossi,  etc.,  les  agronomes  de  tous 
les  pays  ont  signalé  depuis  longtemps  à  l'attention  publique  les  dé- 
fauts du  métayage. 

Dans  les  deux  mémoires  couronnés  par  la  Société  du  Berry,  on 

a  souvent  invoqué  l'opinion  de  M.  Léonce  de  Lavergne  et  celle  de 
M.  Rieffel.  M.  de  Lavergne,  en  etlet,  ne  blûme  pas  toujours  et  quand 
même  le  mél;iy;ii5t>  ;  il  lui  rcîid  juslice  là  où  il  coïncide  avec  le  pro- 
j^rès  atTicole.  Mais  s'ensuit-il  que  M,  de  Lavergne  trouve  ce  système 
supérieur  au  l'ennage? 


(1)  Lorsque  j'ai  eu  l'honneur  <i<^  lire  ce  travail  dans  la  séance  de  la  Sociélr  iJu 
Berr^  du  9  avril  1806,  plusieurs  de  mes  honuraLles  culiègue^  ont  trouve  que  j'avais 
été  sévère  dans  mes  critiques  et  ont  parti  douter  de  ruiUité  du  procès  que  je  &iseis 
•u  métajaco. 

Je  tiens  d'abord  à  déclarer  que  ces  critiques  ne  s'adressent  ni  à  MM.  Digrnon  et 
Damourette  pcrsonnellctnent,  ni  aux  améliorations  qu'il  ont  iniroiluiii  s  dans  Ican 
propri^l(-s.  ,Ie  nfiissocii'  plciiunuiil  aux  éloges  dont  ils  ont  été  l'oLjct  dans  le  sein 
de  la  Sucitté  du  Derr^ ,  Je  leur  ai  rendu  et  je  leur  rends  encore  pleine  et  entière 
Justice. 

Je  me  suis  borné  seulemeal  à  combattre  leurs  opinions  avec  les  armes  qu'ils  m'** 

valent  fournies. 

C'est  dans  leurs  mémoires,  ea  retevanl  leurs  propres  déclarations,  que  j'af  pniaé 

mes  meilleurs  arguments. 

Le  métayage  avait  parlé  ;  s.'jl  n'avait  pas  revendiqué  une  première  place,  qui  ne 
lui  appartient  à  aucun  titre,  nous  n'aurions  pas  réclamé.  5iais  il  était  temps  que 
le  fermage  intervint  pour  afQrmcr  son  existence  eL  pour  démontrer  qu'il  méritait  au 
moins  une  mcuUon  tionoratilc. 

Les  partisans  du  métayage  auraient  tort  de  regretter  cette  discussion  ;  elle  proG- 
tera  à  la  cause  qu'ils  défendent  si  elle  est  bonne,  s'ils  ont  la  vérité  de  leur  oâté; 
s'ils  se  trompent,  au  contraire,  elle  sera  encore  utÉle*  car  die  servira  A  édaiiw  les 
propriétaires  et  les  culUvateurs  du  Beny,  et  à  leur  mdiquer  la  vole  à  suivre  pour  la 
bonne  gestion  de  leurs  intérêts. 

Ce  serait  d'aîUeun  fSiin  une  sttuaUon  peu  équilaUe  au  Itennage  que  de  le  réduire 
au  silence,  ekws  que  le  méUyage  a  pu,  en  toute  libertéi,  fUre  rémunératton  de  ses 
mérita. 


I 


Digitized  by  Gopgle 


—  148  — 


Il  n'en  est  rien.  Appelé  à  se  proiioncer,  l'éininent  économisle  n'a 
pas  hésité.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  son  ouvrage  sur  réconomie 
rurale  en  Angleterre  : 

a  Les  avantages  du  tiail  à  ferme  sur  les  autres  modes  d'exploitation 
du  sol,  et  en  parlieulier  sur  le  métayage,  se  font  sentir  dans  les  par- 
ties de  ia  France  où  il  est  usité.  Cest  le  grand  principe  de  la  didsion 
du  travail  appliqué  à  l^agriculture.  Une  classe  particulière  d'hommes 
voués  de  bonne  heure  au  m(^tier  des  champs,  y  consacrant  leur  vie 
entière,  se  formn  par  là.  Ces  hoinmps  ne  sont  pas  précisément  des 
ouvriers;  ils  sont  plus  aisi-s,  plus  L'claiivs,  t  t  ils  portent  le  poids  irune 
responsabilité  plus  ;;raiidc.  Pour  eux,  la  rullure  est  une  pruiession , 
avec  toutes  les  cliances  de  perle  ou  de  gain,  et  si  les  chances  de  perte 
sont  suffisantes  pour  tenir  leur  attention  éveillée,  les  chanccâ  de  gain 
suffisent  aussi  pour  exciter  leur  émulation.  » 

M.  Uiellel ,  ù  sou  tour,  vient  continuer  ce  jugement  si  clair  et  si 
précis  rendu  par  M.  L.  de  Lavergne  en  faveur  du  fermage,  o  II  pré- 
sente des  avantages  incontestables,  dit^il;  il  est,  théoriquement ^  le 
MODE  B'xxpLorrATioii  PAB  EXGBLLBNGB  {!)*  »  J'ajoDiterai  que,  praiiipte- 
ment,  il  s'est  placé  aussi  au  premier  rang;  le  faire-valoir  direct  seul, 
lorsqu'il  est  confié  à  des  mains  habiles,  peut  être  mis  en  parallèle. 

Je  ciois  donc  que  le  métayage,  même  amélioré,  n'est  qu'un  moyen 

transitoire.  Le  fermage  envahira  le  B^y  comnio  il  a  envahi  lespro* 
vinoes  de  la  France  où  il  n'existait  pas  encore  à  l'époque  où  Arthur 
Younf,'  lt»s  parcourait  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Tôt  ou  tard,  le  mé- 
tayage devra  céder  la  place  au  fermage  et  au  laire-valoir  direct.  C'est 
un  vieil  outil  qu'on  a  sous  la  maiu  et  dont  on  se  sert  pai'ce  qu'on 
n'en  possède  pas  de  meilleur. 

C'est  aussi  l'opiuiun  émise  par  M.  Le  Coûteux  duuo  bun  i;ippurt  sur 
ia  prime  d'honneur  du  Cher.  Il  s'exprimait  ainsi  ;  <*  Le  inHayage  est 
une  nécessité  d époque  si  de  localité.  Pour  qu'il  disparaisse,  il  faut 
que  les  causes  qui  l'ont  motivé  -et  le  motivent  encore  disparaissent 
elles-mêmes.  » 

le  partage  complètement  la  manière  de  voir  de  M.  Le  Goûteux. 
Ainsi  il  est  des  contrées  où  le  métayage  persistera;  dans  le  Hidi,  où 
la  culture  de  la  terre  n'est  qu'un  accessoire  et  où  la  richesse  agricole 
repose  sur  la  récolte  de  produits  industriels,  tels  que  Tolive,  la  soie, 
la  résine,  le  vin  môme,  etc.,  le  métayage  a  sa  raison  d'^trc:  il  ne 
disparaîtra  pas.  H  est  une  nécessité  de  localité ,  comme  le  dit  fort 
bien  M.  Le  Goûteux. 
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Ma»  c«M  conditions ,  pariiculièi'es  au  Midi ,  sont  ctrangèreB  aux 
domaînas  du  Hen  y,  où  il  ne  s'agit  <|ue  do  faire  do  l'agriculture  ordi- 
naire, conimo  dans  lo  Nord.  Uuaut  aux  causes  (jui  motivent  encore 

le  inétava^îc  dans  no^  pniviiicos  du  Outre,  elles  leiulont  tous  1i«  jours 
à  (lispuraiUe.  Ce  n't^^Ll»lu't  qu'uiu'  question  de  iLiiips.  l>V'\tension 
rccejile  du  i'erma{i;u  dans  ic  IJerry  ne  nie  laisse  aucun  doute  à  cet 

e^ard. 

Cependant,  quelUs  que  soient  ks  erilicjucs  que  mérite  le  métayage, 
il  peut  pendre  enctirc  do  bons  servît  es  à  l'agriculture,  services  limités, 
uiuis  Irès-réels  et  (jui  ne  sont  pas  ù  dédaigner.  ♦ 

Pour  les  lioniines  d'élile,  en  elFet,  l'instrument  n'est  qu'un  agent 
secondaire  de  production.  N'a-l-on  pas  vu  des  sculpteurs  créer  des 
chefs-d'œuvre  avec  un  mauvais  couteau?  Pratiqué  par  des  proprié- 
taires intelligents,  instruits,  ayant  une  voIont<î  inébranlable  et  une  foi 
ainoèrtt  dans  leur  mission,  comme  NH.  Bignon  et  Damourette,  le 
colonage  partiaire  donnera  de  bons  résultats.  Les  exemples  que  nous 
avons  tous  les  yeux  dans  le  Berry  sont  décisifs. 

Nous  sommes  donc  dans  une  période  de  transition,  dans  une  véri- 
table orise  qui  nous  ioree  à  agir  avec  la  plus  grande  prudence* 

Nous  avons  à  surmonter  des  obstacles  sérieux  et  à  vaincre  des  ré- 
sistances opiniâtres.  Déjà  en  1857,  j'avais  entrevu  ces  difficultés  dans 
une  notice  sur  le  concours  régional  de  Ghftteauroux.  Je  disais  alors: 
t  C'est  à  introduire  le  bail  h  ferme  en  Brennc  que  tendent  mes 
efforts  ;  cette  svbstilutt'on  r/c.s*  bnux  à  ferme  aux  baux  à  moitié  ne 
peut  se  faire  qu'avec  certaines  précautions. 

»  Les  essais  qui  y  ont  été  tentés  sans  succès  m'oiil  convaincu  que 
les  fermiers  t'irangers  ne  peuvent  encore  y  pros[)crcr.  Indépendam- 
ment de  riiisaiubrité  du  climat,  ils  trouvent  des  usages,  une  ma- 
nière de  vivre  et  de  travailler  différente  de  la  leur.  Ils  ne  cjon- 
naissent  pas  les  défauts  de  la  terre  qu'ils  viennent  cultiver  et  ils 
n'acquièrent  cette  oonnaissanre  qu'à  leurs  dépens.  )> 

Le  système  d'exploilatit  n  adupté  à  Lancosme  a  un  caractère  mixte 
et  de  transition.  Je  ne  Tài  pas  inventé;  Arthur  Young  en  est 
Tauteur  (1).  «  Quant  aux  remèdes  à  apporter  au  métayage,  écri- 
vait-il en  1789,  ils  consistent  à  ce  que  le  propriétaire  reprenne  sa 
terre  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  améliorée  pour  TalTcrmcr  ensuite,  et,  s'il 
ne  trouve  pas  de  fermier  avec  du  bétail,  de  prêter  ce  bétail,  mais 
moyennant  intérêt.  >» 


(1)  Tome  tf,  pftgB  a06.  —  Édition  de  iSfiO.  Guillaiiniiii  et  C\  édiUurt. 
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Je  oonvioDs,  cependant,  que  cette  modifleation  est  toute  réeente  : 
elle  reste  soumise  aux  iocertitudcs  qui  attendent  les  innovations.  C'est 
pourquoi  je  renonce  à  vous  entretenir  de  ce  que  nous  avons  fait  à 
Lancosme.  On  n'est  pas  bon  jup^p  (lan:^  sa  propre  cau?e.  (]'est  tout- 
jours  un  tort,  splnn  moi,  dans  des  discussions  de  principes»  dû  se 
citer  soi-même  comme  un  exemple  à  suivre  ou  à  imiter. 

Mais  je  me  permets  de  vous  faire  une  déclaration  nette  cL  catcs^o- 
rique,  c'est  que  mes  convictions  loin  dï-Uo  cbranlccs,  se  sont  aller 
mies:  elles  ont  été  confirmées  par  les  laits  dont  j'ai  été  le  témoin, 
par  les  esiuii  que  j'ai  tentés,  par  les  échecs  mêmes,  je  l'avoue  IVun- 
chcmcutt  que  j'ai  subb.  Loiu  d'avoir  été  (exclusif,  j'ai  fait  appel  à 
tous  les  sjfstèmes  avant  de  me  décider.  L'expérience  m*a  démontré, 
ici  comme  toujours,  que  Tidée  la  plus  simple  est  la  meilleure,  et  que 
les  complications  ne  valent  pas  mieux  en  agriculture  qu'en  méca- 
nique. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  voua  dévies  tous  renoncer  au  mé- 
tayage et  le  remplacer  immédiatement  par  le  fermage? 

Non,  Messieurs,  je  ne  vous  donnerai  pas  un  conseil  aussi  dange- 
reux. Sans  doute,  si  nous  étions  tous  en  mesure  d'affermer  nos  do- 
maines à  des  cultivateurs  aisés  et  éclairés,  si  nous  avions  sous  la 
main  des  fermiers  comme  il  y  en  a  dans  le  Nord,  il  faudrait,  sans 
hésitation,  opérer  cette  substitution. 

Mais,  comme  le  faisait  observer  M.  d<'  Raynal  dans  son  discours 
d'installation,  où  trouver  ces  fermiers  dans  le  Berry,  qui  n'en  four- 
nit qu'un  petit  nombre?  N'^^iltlions  pas  ensuite  que  beaucoup  de 
nos  domaines  attendent  encore  lus  améliorations  fourières  qui  doivent 
précéder  l'cntrcc  des  fermiers,  car  ceux-ci  ne  ribijucrunt  pas  leurs 
modestes  capitaux  sans  avoir  la  certitude  de  pouvoir  vivre  et  de 
faire  des  économies. 

Une  substitution  immédiate  du  térmaKC  au  mélayai^c  serait  donc 
une  révolution  radicale,  brusque,  et,  dans  un  pareil  bouk-versemenl, 
le  pro^^rès  ne  triiu\erail  pas  son  cuinple,  car  i!  ne  s  ac(  uinplit  sûre- 
ment qu'avec  lenteur,  surtout  en  aj^ricullure.  Il  a  besuia  d'être  ci- 
menté par  le  temps,  ou  bien  ce  n'est  qu'un  progrès  épbéinère  que 
le  inoindre  revers  lait  évanouir. 

Mais  alors,  me  dira-t-(m,  que  faut-i!  faire? 

Il  ne  m'appartient  pas,  Messieurs,  de  prendre  l'altitude  d  un  pn>- 
fesseur  (jm  donne  une  leyon  à  des  élèves;  on  pourrait,  avec  jubtc 
raison,  me  renvoyer  à  l'école  des  maîtres,  si  je  m'aventurais  à  vous 
«enseigner  ce  que  vous  saves  mieux  qu»  moi. 
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Aussi  auraia-je  gardé  un  silenoe  prudent,  si  la  Société  da  Beiry 
elle-même,  dans  le  prognmme  du  oonooura»  n'avait  indiqué  œ  qu*il 
fallait  faire  : 

Voici  le  passade  auquel  je  fiiis  allusion  : 

«  La  Société  n*entend  donner  la  préférence  à  aucun  des  modes 
d'exploitation  du  sol  :  soit  le  faire-valoir  direct  et  par  agents  sala* 
nés,  soit  le  fermage,  soit  la  régie  intéressée,  soit  le  métayage;  mais 
elle  a  pensé  que,  pour  beaucoup  de  propriétaires  qui  voudraient 
s*occupcr  de  Tamélioration  de  leurs  terres  et  y  consacrer  un  certain 
capital,  sans  se  soumettre  aux  préoccupations,  aux  dépenses  et  aux 
pf^rils  du  faire-valoir  direct,  le  métaya;7c  pouvait  offrir  une  utile 
ressource,  produire  des  résultats  prolilables  par  la  réunion  du  capi- 
tal, de  l'int^llipence  et  du  travail,  «'ntn  tonir,  par  la  solidarité  des 
intérêts,  la  confiance  et  rafîectioii  réciproques  du  travailleur  et  du 
propriétaire,  et  servir  au  moins  de  transition  à  un  étal  de  choses  où 
ta  propriiU  rwnk  tmm&rait  ois^nml,  comme  m  des  pays  plus  fawh 
risée,  dee  fermière  édmrée  et  ditpotant  des  capitaux  nieessoiree.  » 

Je  n'ai  rien  à  ajouter,  rien  à  retrancher  à  ces  pawles  si  sages  et 
si  sensées.  EHe  renferment  à  elles  seules  uu  programme  complet, 
résumant  admirablement  la  situation  en  indiquant  le  but  à  atteindre. 

Cette  solution  est  aussi  la  mienne.  Elle  u'e\clut  aucun  système 
d'une  manière  absolue:  elle  ne  fait  pas  table  rase  de  ce  qui  existe. 
Dans  nos  provinces  du  Centre  nous  ne  sommes  pas  libres  eucore 
d*avoîr  des  préférences.  Mais  nous  sentons  Tinexorable  nécessité  de 
marcher  en  avant;  nous  groupons  toutes  nos  forces,  tons  nos  moyens 
pour  réparer  les  foutes  commises  depuis  des  siècles.  En  écrivant  ces 
pages,  j'ai  donc  voulu  seconder  vos  efforts,  Messieurs,  et,  persuadé 
que  MM.  Bignon  et  Daraourette ,  dans  leur  enthousiasme  pour  le 
bon  métnyaprc,  avaient  dépassé  le  but  en  le  proclamant  supérieur  à 
tous  les  autres  modes  d'exploitation  du  sol ,  j'ai  voulu  prémunir  les 
propriétaires  du  ikrr)'  contre  d'aussi  dangereuses  tendances. 

Le  fuire-vidoir  direct  av(T  des  agriculteurs  comme  M.  Masquelier, 
de  Saint-Maur ,  comme  M.  Boiiaut ,  secrétaire  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  Chûtcauroux ,  directeur  de  la  fermc-érole  de  l'Indre,  etc.; 
le  mc/«î/o^t' avec  des  propriétaires  <'<innne  MM.  E.  l^r-iiaid,  Valette, 
Damourette ,  de  Bond  y,  de  Vogué,  Bigiion ,  etc.;  le  fermuye  avec  des 
fermiers  comme  les  i^urtse,  les  Billan  el  tant  d'autres  dont  il  m'est 
impossible  de  vous  redire  les  noms,  toutes  ces  méthodes,  en  un 
mots  ne  seront  pas  de  trop  pour  introduire  dans  le  Centre  une  agii- 
cnlture  digne  de  notre  civilintioa  moderne. 
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Je  ne  suis  pas  exciusil,  je  le  répète,  dans  le  clioix  à  taire  parmi 
ces  divers  systèmes.  Il  est  suix)rdonné  entièrement  aux  circoiislant  es 
particulières  dans  lesquelles  chacun  se  trouve ,  aux  rcssoui  duiit 
OD  dispose ,  aux  aptitudes  personneUes.  Tout  est  relatif  en  pareille 
matière,  il  n'y  a  pas  de  règle  absolue. 

Les  uns  iront  vite,  les  autres  iront  lentement. 

Les  uns  exploiteront  eux-nitMin  s. 

Les  autres  adopteront  des  mesures  transitoires  ou  auront  recours 
à  des  fermiers. 

D'autres  enfin  utiliseront  le  métayage  amélioré. 

Chacun  apportri'a  sa  pierre  à  l'édifice;  chacune  de  ces  pierres  aura 
une  forme  différente;  mais  ppii  nous  importe  , pourvu  que  rédilloe  de 
In  prospérité  agricole  du  Berry  s'élève  peu  à  peu  sur  des  bases 

solides. 

Le  temps,  qui  est  un  grand  maîtro,  d«'citltra  «'iisuile  entre  le 
métayaff  «  t  le  fermage.  Ayons  donc  un  [hu  (U;  paticiKo,  laissons-le 
faire  ;  i  cxpéi  ience,  douloureuse  quelquefois,  mais  utile  toujours,  nous 
ensoi{^' liera  la  voie  que  nous  devons  suivre. 

Uuant  à  moi,  j'ai  pleine  confiance  dans  ravenir  et  je  ne  doute 
pas  du  succès  de  tous  ces  efforts  reunis. 


S"  Bé9«MM      MêvMlM  ém  M»  CrvHbem,  ifamt  la  âéamet  de  juin, 

jmtBL  L.  Bimon. 

Messieurs  et  honorés  Collègues, 

J*at  écouté  et  lu  avec  attention  le  long  et  remarquable  travail  que 
vous  a  soumis  M.  Crombez.  En  raison  de  mes  occupations  incessantes, 
je  n'ai  pu  trouver  que  peu  de  temps  pour  y  répondre;  j'ai  donc  be- 
soin de  toute  votre  indulgence.  Je  me  bornerai  à  quelques  lignes 
aussi  concises  et  aussi  substantielles  que  possible. 

La  critique  fort  courtoise  de  M.  Cronilxîz  ne  me  laissait  pas  prévoir 
la  conclusion  à  laquelle  elle  aboutit.  11  se  montre  d'abord  Tadversaire 

lrès-d(^claré  du  métaya^re  ;  puis  il  adoucit  ses  griefs,  et  finit  par  re- 
connaître <}ue,  dans  l'état  actuel  des  choses,  ce  raodr  d'exploitation 
est  util»'  au  licrry,  au  moins  à  litre  transitoire.  Je  ni'ompare  avi  c 
rccounaissaiàce  de  celte  concession  inattendue;  elle  me  piouve  que 
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je  ne  me  suis  pas  trom{>«'*  datib  ines  apprécialtoitô  quaut  au  pré^Dt, 
et  c'est  déjù  ([uelquc  clios**. 

Ce  que  M.  Oonibez  ne  vt'iil  pas  ;n!nit  ttr«%  c'est  qu'en  principe  et 
en  tait,  le  nu^tayage  soit  siiy>érieur  au  tenuagc  ;  son  Iravail  n*a  d'autre 
but  que  dt'  chercher  à  établir  le  contraire.  Pour  cela,  il  accable  le 
métaya^^e  de  sa  sévérité ,  tandis  qu'il  exalte  le  fermage  de  sou 
mieux. 

Il  nous  dit  que  le  tVrmaf^e  a  fait  la  fortune  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande,  de  la  Hci|4:ique  et  du  non!  de  la  France.  LU  peu  plus  loin, 
il  compare  la  situation  des  ridies  leriuicrs  à  celle  do  wos  plus  pauvres 
métayers,  et  n'a  p%s  de  peine  à  établir  que  le  sort  des  premiers  est 
préférable  à  celui  des  seconds.  Ailleurs  encore,  il  invoque  les  primes 
d'honneur  décernées  aux  fermiers,  pour  démontrer  que  ccui-ci  sont 
en  avance  sur  les  métayers  qui  n'ont  pas  encore  obtenu  de  ces 
primes.  II  constate  que  le  métaya^  est  le  plus  ancien  mode  d'exploi- 
tation connu,  et  que,  s'il  ne  s*est  point  perfectionné  pendant  plusieurs 
siècles,  c'est  qu'il  n'est  pas  perfectible.  M.  Crombez  nous  montre  le 
métayer  dans  un  état  très-précaire,  ayant  des  intérêts  opposés  à  celui 
du  maître,  ol)lip;é  de  vivre  au  jour  le  jour,  n'ayant  pas  le  temps  d'at- 
tendre, et  il  nous  lait  remarquer  que  d' métayer  n'aura  jamais  .iurune 
part  dans  l'aui/uieutation  de  la  valeur  du  capital.  Il  critique  viit'uieiil 
la  clause  d  uii  bdii  que  j  ai  critiquée  moi-même  dans  mon  Mémoire, 
clause  où  il  est  dit  que  les  preneurs  fourniront  au  bailleur  les  œufs, 
volailles,  légumes  et  le  beurre  dont  il  aura  besoin  quand  il  sera  au 
domaine,  seul  ou  en  compacte;  que  les  prenetvs  feront  la  cubine  et 
lui  serviront  de  domestiques.  M.  Crombez  prétend  que»  H.  Damourctie 
et  moi,  nous  avons  défini  le  métayage  :  inaUre  et  serviteur.  Il  affirme 
que  la  vente  des  terres  soumiiSes  aa  métayage  est  dilficilc.  Il  déclare 
qu'avec  le  métayage  les  revenus  sont  incertains  et  les  opérations 
compliquées.  Enfin,  M.  Croml)ez  pense  et  dit  qu'en  cas  de  dt'<  «'S  du 
p!  o|)i  iétaire  intelligent  d'une  métairie  améliorée,  tout  peut  être  com- 
pruuiis. 

Voilà,  si  j'ai  bien  hi  et  bien  résumé,  les  principaux  arguments  de 
M.  Crombez  contre  riostituUon  du  métayage. 

Pour  ce  qui  est  du  fermage»  il  n'a  que  des  éloges  à  lui  donner.  Il 
lui  attribue  des  prodiges;  il  nous  le  pn-s^  nte  comme  ayant  enrichi 
plusieurs  pays,  comme  enrichissant  les  cultivateurs,  améliorant  les 
terres,  offirant  aux  propriétaires  des  revenus  certains,  leur  ôtant  tout 

souci  de  fjestion,  faeilitaut  la  vente  des  domaines  et  rréant  les  rela- 
tions les  plus  aimables  entre  les  preneurs  et  les  bailleurs.  Dans  son 
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admiration  pour  le  fermage,  M.  Ci-ombei  ne  saurait  admettre  qu'il  y 
ait  (les  fermiers  capaliVs  de  ruiner  leui*8  terres  à  fin  de  bailj  il  Ta 
eiitcDdu  dire  partout,  mais  il  n'y  croit  pas;  il  tient  ce  bruit  pour  un 
préjugé. 

Voici,  Messieurs,  ma  réponse  à  tout  ce  qui  précède  : 

ie  veux  bien  croire  que  le  fenna{(e  a  fait  la  fortune  de  l'Angleterre; 
cependant  TafYirniation  me  paraît  un  peu  vague,  et  il  serait  peut-être 

plus  juste  de  reconimîfrr  fjnc  les  mœurs  ont  été  pour  beaucoup  dans 
cette  fortune.  En  An^'letetre,  le  petit  propriétaire  se  fait  volontiers  fer- 
mier ou  entrepreneur 'le  culture,  et  ne  craint  })as  d'cnjîager  dans  l'en- 
treprise tous  SCS  capitaux.  En  Fratire,  le  fermier  qui  a  gagné  quelque 
chose  ne  sonpe,  au  contraire,  qu'à  devenir  propriétaire.  —  «  Tandis 
qu'en  France,  a  écrit  M.  Léonce  de  Lavt;rgne,  le  ttavail  des  champs 
sert  à  payer  le  luie  des  vflles,  en  Angleterre,  le  travail  des  villes  sert 
à  payer  le  luxe  des  champs.  Là  se  dépensent  presque  tous  les  trésors  que 
le  plus  industrieux  des  peuples  sait  produire.  Il  en  revient  une  bonne 
partie  à  la  culture.  »  —  «  L'Anglais  est  moins  sociable  que  le  Fran- 
çais, dit  le  même  auteur;  il  a  toujours  en  lui  quelque  ch<»e  des  sau» 
vages  dont  il  est  descendu  ;  il  répugne  à  s'enfermer  dans  les  murs 
des  villes,  et  le  grand  air  est  son  élément  naturel.  » 

11  faut  reconnaître  aussi  que  les  Anglais  ont  de  l'initiative,  qu'ils 
n'attendent  pas  le  conseil  ou  l'intervention  deTautoritépour  agir;  que 

leurs  fermiers  sont  instruits,  qu'ils  se  tiennent  n  (  )urant  de  tout  ce 
que  Ton  écrit  sur  eux  et  pour  eux,  qu'ils  ont  des  réunions  où  l'on  dis- 
cute et  où  les  connaissances  acquises  se  communiquent  de  l'un  à 
l'autre. 

Voilà,  plutât  que  le  fermage,  les  vraies  causes  de  la  prospérité  de 
l'Angleterre. 

Quant  à  la  fortune  de  la  Hollande,  on  l'attribue  plus  au  commerce 
qu*au  fermage;  mais  je  veux  bien  admettre  qu'on  se  trompe.  Il  n'en 
reste  pas  m<^n8  positif  que  le  fermage  le  plus  riche  de  la  Hollande, 
celui  de  Gronînguc,  ne  doit  pas  être  l'institution  qui  fait  l'admiration 
de  M.  Crouil>ez.  f>e  l'aveu  de  tous  les  économistes  du  j)ays,  le  succès  exce|> 
tionnel  de  ce  niod(^  de  fermaj^'e  tient  à  un  droit  sp<'-eial  (|u'on  nomme 
heklem-reyl,  droit  (jui  (onsiste  à  exploiter  un  domaine  moyennant 
une  rente  annuelle  que  le  propriétaire  ne  peut  jamais  augmenter.  — 
«  Ce  droit,  rapporte  M.  Êmile  de  Laveleye,  dans  ses  Éhtdei  tTécono- 
mie  rurale  twr  la  Nierlmde,  passe  aux  héritions  aussi  bien  en  ligue 
collatérale  qu'en  ligne  directe»  Le  tenancier,  le  hekkn  de  msyer,  peut 
le  léguer  par  testament,  le  vendre,  le  louer,  le  donner  même  en  liy- 
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le  droit  change  demain,  \mv  hciitaijc  ou  par  veute»  il  faut  payer  au 
pixjpriétaire  la  valeur  d'une  ou  df  dt-nx  amici's  de  fVriiiai^o.  Lps  bâti- 
ments qui  ^'arniàÀcut  le  tonds  appartiéuiiuul  d  uidiaaiic  uu  Itnaii»  ler, 
qui  peut  réclamer  le  prix  des  matériaux  si  son  divïl  vient  à  s'étein- 
dre. C'est  celui-ci  qui  paie  toutes  les  contributions;  il  ne  peut  chan- 
ger la  forme  de  la  propriété,  ni  en  déprécier  la  valeur^  Le  bekîem^ 
régi  est  indivisible  :  il  ne  repose  jamais  que  sur  la  tête  d'une  seule 
personne,  de  sorte  qu'un  seul  des  héritiers  doit  le  prendre  dans  son 
lot.  » 

Tel  est  le  mode  de  fermage  usité  dans  la  plus  riche  contrée  de  la 
Hollande.  Est-ce  bien  celui-là  que  M.  Grombez  entend  préconiser? 
Nous  en  doutons. 

Dans  ce  riche  pays  de  Hollande  que  M.  Grombez  nous  oppose,  le 
métayage  n'est  pas  tout  à  Mi  inconnu.  Il  existe  dans  une  contrée»  au 
moins  pour  la  culture  des  c^^es»  et  l'on  se  prarde  bien  d'en  dire 
tout  lo  mal  qu'en  pense  M.  Grombez.  «On  s'étonne,  écrit  encore 

M.  E.  <lt'  I/aveleyc,  un  des  compatriotes  de  M.  Crombez,  on  s*élonne 
que  le  hall  à  forme  ordinnire  ne  remplace  pas  le  métriya^re,  qui  ••vif.'e 
une  plus  grande  surveillance,  d'abord  pour  prendre  noie  dt-  1  t  kiidue 
consacrée  à  chaque  récolte,  ensuiU'  pour  envoyer  un  ouvrier  Imltre 
les  céréales  en  grange  et  opérer  le  pailuge.  lieux  laisous  le  l'ont 
maintenir:  d'une  pari,  il  assure  au  propriétaire  un  revenu  plus 
grand  qu'il  ne  pourrait  obtenii-  [)ar  la  location  ordinaire,  et,  d'autre 
part,  le  cultivateur  aime  mieux  que  le  possesseur  du  sol  soit  associé 
à  ses  chances  de  bonne  et  de  mauvaise  récolte,  plut6t  que  d'être  tenu 
à  payer  ime  somme  fixe,  quoi  qu'il  arrive.  » 

On  voit  par  là  que  le  métayage  a  du  bon,  même  en  Hollande,  où 
ceux  qui  pourraient  se  faûe  fermiers  veulent  rester  métayers. 

Quant  à  la  Belgique,  qu'on  nous  permette  de  rapporter  ce  que  nous 
eu  avons  appris.  Je  ue  connais  pas  assez  ce  pays  ;  mais  ou  m'a  dit  que, 
si  le  fermage  enrichit  parfois  les  propriétaires,  il  ruine  fréquemment 
les  fermim,  et  c'est  parce  que  ceux-ci  n'y  tiennent  plus  qu'ils  s'en 
vont  du  Hainaut  et  des  provinces  de  Namur  et  de  Ùége,  pour  dé- 
fricher les  bruyères  du  Luxembourg  belge  et  nos  brandes  du  Berry, 
où  ils  ne  réussissent  pas  toujours.  On  m'a  dit  aussi  qu<>  la  richesse 
des  Flandres  est  plus  apparente  ((ue  réelle  ;  que  les  fermiers  y 
man<[uent  de  capitaux,  d'instrut  tion,  d'initiative,  et  que,  s'ils  ne  se 
déplacent  pas,  c'est  que  leur  idiome  s'y  oppose. 

Ët  ce  que  l'on  m'a  dit  se  trouve  confirmé  par  M.  de  Lavdeye,  dans 
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son  essai  sur  YÉcùmmh  rurale  de  ia  Belgique,  Je  n*ai  pas  ce  livre 
sous  les  yeux,  mais  j'en  parle  d*aprte  le  rapport  qu'en  a  fait  N.  Léonce 
de  Lavergne  à  l'Institut  de  France.  Voici  ce  qu'il  dit  des  Flandres 

belges,  pîiys  de  lonuagc,  où  la  prodiiction  sembb'  avoir  atU'int  las 
dernières  limites  du  possible:  <»  MallicureusemenL,  la  <  omliiion  des 
lionuiies  Inboritmx  qui  ont  ninoin'  l'a^ririilfiire  à  un  si  li;nil  point  de 
perlectlion,  n"t.'>t  jioint  en  i';i|i|uiil  avec  hi  in;is<e  df  prodiiils  qu'ils 
rticollent.  L'oincitT  u^^mmcoIi'  des  Flandres  est  peul-tHn-  crlni  dr  ions 
les  ouvriers  t  uto|H'fns  qui,  travaillant  le  plus,  est  le  plus  iikiI  nourri. 
Le  petit  kimli  r  «e  vit  guère  mieux..  »  Lu  peu  plus  loin  Al.  Leouee 
de  Lavergne,  parlant  de  rArdemie,  qui  est  le  pays  des  brandes  de 
la  Belgique,  dit  encore  ceci  :  «  Dans  cette  contrée  stérile,  It>.s  i)opuIa- 
tions  rurales  jouissent  d'une  aisance  beaucoup  plus  grande  que  dans 
les  belles  campagnes  des  Flandres,  si  admirablement  cultivées.  » 

Il  n'y  a  [las  là,  il  faut  en  convenir,  de  quoi  nous  rendre  jaloux  des 
riches  pays  de  fermage. 

* 

M.  Crombez  oppose  encore  aux  partisans  du  métayni^*-  le  spiendide 
tableau  des  cultures  du  département  du  Nord,  le  pays  du  fermage 
par  excellence.  Ne  nous  payons  pas  d*apparenCGS  et  voyons  un  peu 
ce  que  sont  les  fenniers  du  Nord.  J'ai  là-dessus  des  renseignements 
précieux  que  je  dois  à  un  ami,  et  qui  ont  été  puisés  à  très-bonne 
source. 

Il  y  est  dit  qu'en  taisant  bail  le  pi-opriétairc  se  réserve  ordinaire- 
ment une  <lemi>année  de  pot-de-vin,  et  qu'il  y  a  aussi  «les  réserves  de 
corvées  en  chevaux  et  voitures,  de  poulets,  d'œuls,  etc.,  tout  comme 
dans  nos  pays  fi  métayage,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  l'indé- 
pendance et  la  lirrlc  qu'on  cxnltf  tant  chez  les  fermiers.  Ainsi,  même 
daui»  le  Moj'd,  les  fermiers  sont  tm  peu  les  serviteurs  des  pro- 
priétaires, et  les  coutumes  du  vasselage  ne  sont  pas  tout  à  fait 
mortes.  C'est  un  des  griefs  de  M.  Crombez  contre  le  métayage; 
dois-je,  à  moo  tour,  en  fidre  nu  grief  contre  le  fermage  ?  Assuré^ 
ment  non.  Ce  n'est  pas  sur  de  petites  choses,  faciles  à  supprimer  et 
dont  je  sollicite  la  suppression,  qu'on  doit  juger  des  institutions  s^ 
rieuses.  Ce  qui  me  frappe  dans  le  fenbage  du  Nord,  c'est  quHl ne  peut 
pas  se  suffire;  c'est  qu*il  est  forcé  de  chercher  s(  s  serviteurs  à 
gages  en  Belgique;  c'est  que,  s'il  ne  trouvait  pas,  dans  le  llainaut  et 
!a  Flandre  belge,  des  brigades  d'ouvriers  pour  sarcler,  récolter  les 
hctleraves,  cultiver  le  lin.  le  eoha,  faner,  moissonner,  arracher  les 
pommes  de  lenc,  il  serait  dans  le  plus  grand  enibarras.  Avec  le 
fermage  du  Nord,  la  fanulle  agricole  n'existe  plus  ;  il  faut  lejidre  la 
main  à  l'étranger.  Avec  le  métayage,  la  fiu&ille  agricole  existe  tou- 
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jours.  Ce  qui  me  frappe  encore  dans  ce  fermage-modèle  du  Nord, 
c*est  ce  qu'on  rapporte  dans  nn  travail  présenté  dernièrement  au 
Comice  agricole  de  Lille,  et  d'où  il  résulte  que,  pour  que  les  fermiers 
ne  soient  pas  en  perte  dans  ce  riche  arrondissement,  il  faut  qu'ils  ré- 
coltent en  moyenne  25  hectolitres  de  blé  à  riiectare  à  20  francs 
l'hectolitre;  3,n00  kilogrammes  de  paille  à  0,05  centimes  le  kilo- 
gramme; 50,000  kilogrammes  de  botlcraTCs  h  l'iicrtaro  H  au  prix  de 
20  fraru s  les  1,000  kilogrammes;  qu'ils  dt-pciisiMit  sur  une  fcrmo  de 
18  hectares  4,050  franco  à  entretenir  neuf  bouiies  vaches,  qui  leur 
rapporteront  4,850  francs  ;  ou,  en  d'autres  termes,  un  excédant  de 
200  ii-aucs,  dont  il  y  aura  à  déduire  les  saillies  manquées,  les  avorte- 
meuts,  les  paits  difficiles,  etc.  Il  est  évident,  d'après  cela,  qu'un 
fermier,  dans  le  département  du  Nord,  a  fort  peu  de  chances  de 
devenir  riche  et  de  vivre  rentier  sur  ses  vieux  jours.  Aussi  nous 
afBrme4-on  que  la  plupart  sont  dans  la  gène.  Quelques-uns  en  ao- 
custmt  le  libre  échange,  l'augmentation  du  prix  de  location  surtout, 
c'esUàpdire  les  exigences  des  propriétaires  touf  ji  i-s  qui,  pour  ne  pas 
se  laisser  trop  éclipser  par  les  industriels  et  continuer  à  tenir  leur 
ancien  rautr  ♦•n  présence  des  hauts  prix  de  toutes  choses,  sont  obli- 
gés d'auf^uieulei"  ies  ienna^^es.  On  en  accuse  aussi  la  rage  de  la  con- 
curreni  «'  entre  fermiers  non  imlus-ii  iris  qui  se  présentent  en  masse 
pour  louer  une  ferme,  «  sauf  à  n'avoir  ensuite  pour  tout  résuiiat, 
lisons-nous  dans  une  lettre  particulière,  que  du  pain  sec  à  manger,  de 
l'eau  à  boire  et  l'hôpitaU  où  il  y  en  a.  n 

Cette  condiuuii  (ies  petite  fermiers  dans  le  Nord,  m  en  conviendra, 
n'est  pas  faite  non  plus  pour  nous  faire  abandonuer  notre  système 
d'amélioration  sur  le  Centre. 

On  ne  trouve  pas,  dans  ce  tableau  d'un  riche  pays  de  production, 
de  quoi  faire  cuvie  aux  propriétaires  et  aux  métayers  du  Centre  ; 
mais  enfin  je  n'entends  pas  faire  le  procès  au  fermage.  J  udint  b  qu'il 
a  eu  ses  beaux  Jours,  alors  qu'on  lui  faisait  les  conditions  faciles  ;  mais 
je  ne  peux  m'empécher  de  reconnaître  que  sa  situation  devient  mau- 
vaise à  mesure  que  nous  avançons,  à  mesure  que  les  besoins  des  pro- 
priétaires deviennent  plus  dilSciles  à  satisfiiire. 

M.  Grombcz  m'a  entraîné,  d'ailleurs,  plus  loin  que  Je  ne  voulais 
aller.  Je  n'ai  pas  à  m'oocuper  des  modes  d'exploitation  dans  toute 
la  France  et  à  l'étranger;  je  n'ai  à  voir  ici  que  le  centre  de  la 
France,  et  je  maintiens  que  le  métayage  y  rendra  plus  de  services  que 
le  fermage  ordinaire. 

le  n'accepterai  pas  une  comparaison  entre  de  riches  fermiers  et  de 
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pauvres  métayère;  le  triomphe  devient  trop  t'adle.  Cest  entre  le  fer- 
mage et  le  métayage  amélioré  que  le  parallèle  est  acceptable. 

Les  primes  d'honneur  ne  prouvent  rien  contre  les  métayers.  On 
sait  que  les  concurrents  pour  ces  primes  font  d'ordinaire  des  sacri- 
fices considérables,  et  que  les  petites  exploitations»  même  les  mieux 
tenues^  se  gardent  bien  d'entrer  en  lutte  avec  les  grands  domaines. 

De  ce  que  le  métayage  n'a  fait  aucun  progrès  sensible  pendant  des 
centaines  d'années»  M.  Cminbez  a  tort  de  conclure  qu'il  n'est  pas 
perfectit)lc.  Est-re  que  les  siècles  ne  nous  ont  pas  transmis  Tif^Mio- 
rance,  la  misrn',  la  servitude  des  classes  laborieuses?  Fautpil  en 
conclure  -dussï  «{ue  ces  classes  ne  sont  pas  perfectibles? 

Le  métayer  besoigneux  que  nous  montre  M.  Crombez  existe  rcrfni- 
neînent  :  c'est  celui  du  vieux  tem[K<,  non  celui  que  j'ai  ofT'-rt  pour 
modèle.  Mais  ce  que  je  ne  puis  coiiiprt  ndre  ave<'  l'un  coniiru'  avec 
l'autre,  c'est  que  mon  honoruliln  contradicltiir  met  ses  iiiUivts  en 
cuiilradictiou  avec  ceux  du  propriéuire  du  mjI.  Les  véritables  iulérêts 
du  métayer  se  confondent  toujours  avec  ceux  du  propriétaire  en 
question.  M.  Grombez,  il  est  vrai,  se  plaint  de  ce  que  le  métayer  n'a 
aucun  espoir  de  prélever,  à  titre  d'associé,  une  part  dans  la  plus- 
value  du  sol.  C'est  là  une  question  que  je  n'ai  pas  abordée,  qui  vaut 
la  peine  d'être  examinée  ce{)endant;  mais  pour  aujourd'hui  je  me 
borne  à  faire  observer  que  le  fermier  ne  profite  pas  plus  de  la  plus- 
value  du  sol  que  le  métayer,  et  qur,  le  jour  où  l'on  fera  bénéficier  le 
ferniier  sons  ce  rapport,  rien  ne  s'opposera  à  ce  que  l'on  eu  fasse  éga* 
lement  bénélider  le  métayer. 

M.  Crombez,  dans  son  parallèle  entre  le  i'erniier  et  le  métayer, 
nous  montre  toujours  le  pi-emier  dans  Taisance  et  maître  de  ses  upé- 
raiiuii  ,  tandis  que  le  second,  serré  par  des  besoins  permanents,  u'au- 
raii  jamais  le  temps  d'attendre.  A  voir  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous,  on  ne  s'en  douterait  guère.  La  plupart  des  fermiers  crient  mi- 
sère, parlent  de  résiliation  et  ont  sollicité  l'enquête.  Les  métayers, 
a-i  contraire,  n'ont  pas  sollicité  d'enquête;  ils  ont  traversé  la  crise 
en  faisant  bonne  contenance. 

M.  Grombex,  entre  autres  arguments  contre  le  métayage,  nous  dit 
qu'il  n*a  jamais  rencontré  de  cultivateurs  qui  aient  demandé  à  deve- 
nir métayers  après  avoir  été  fermiers;  mais  qu'il  en  a  vu  plusieurs 
enchantés  de  cesser  d'être  métayers,  quelqueis-uiis  même  pour  se  faire 

simples  journaliers.  iSans  chercher  de  ces  fermiers  devenus  niétayers, 
j'ai  été  plus  heureux  que  M.  Crombez  :  j'en  ;ii  trois  chez  umu  .  t  aucun 
d'eux  n'a  été  poussé  par  la  mist-re  à  ))ieiidie  cette  deteidimation.  Si 
quelques  autres  exemples  élaieuL  iié(;essaires,  je  citerait.  M.  Cordhomme, 
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près  de  Rouen,  qui  a  substitué  le  métayage  au  fermage;  M.  Goideray, 
maire  de  Miflac  (Vienne),  qui  a  fait,  dans  le  canton  de  VlleJoup* 
dain,  un  retour  au  métayage,  c'est-à-dire  la  substitution  du  in<'tayage 
au  fermage,  ce  qui  m'étonne  d'autant  moins  que,  dans  ce  même  dé- 
partement, M.  Opter,  banquier  à  Montmorillon,  a  mis  on  <  ulture  des 
bruyères  de  compte  à  demi  avec  \m  colon  (jui  iic  j>ossédait  rien  il 
y  a  vingt-ciiKj  ans,  et  qui  aiijon!<l"lnii  posx'dc  plus  de  100,000  francs 
à  la  Chérie,  commun»'  «It-  Moulisnies.  Ce  résultat,  on  le  voit,  n'est  pas 
trop  in;,M-at  de  U  part  du  métayage. 

Il  ne  sera  peut- cire  pas  hors  fie  propos  de.  faire  remarquer  à 
M.  Crombez  que,  dans  la  haute  Bourgogne,  où  mes  alFaires  m'appel- 
lent de  temps  en  temps  et  qui  est  un  pays  de  fermage,  j'ai  appris  que 
c'est  au  métayage  qu'on  doit  les  nombreuses  plantations  de  vignes 
communes  qui  ont  enrichi  les  colUvateurs.  Sans  la  culture  à  moitié 
fruits,  les  propriétaires  n'auraient  rien  planté  faute  de  main^'ceuvre 
assurée,  et  les  fermiers  n'auraient  rien  planté  non  plus  faute  de  ter- 
rain et  d'avances  indispensables.  Le  métayage  leur  a  facilité  la  besogne 
et  prœuré  de  jolis  bénéfices. 

C'est  le  cas  encore  de  placer  ici  les  observations  de  H.  Lecouteux 
{Jùvtmal  éTAgrieuUure  pratique  du  90  novembre  1866)  : 

u  Nous  suivons,  dit-il,  avec  la  plus  grande  alU'ution  le  im>uve- 
nicnt  agricole  dans  le  Midi,  et,  par  la  toice  des  choses,  nous  tiouvons 
souvent  le  métayage  ^ur  notre  chemin  ;  grande  a  été  notre  joie  ces 
jours  derniers,  lorsque  la  lecture  du  rapport  de  M.  Goignet,  à  la  So- 
ciété d'Agriculture  de  la  Dordogne,  nous  a  appris  que  cette  Société  a 
décerné  sa  prime  d'honneur  de  1866  à  HH.  VaUade  frères,  qui,  appro- 
priant leur  culture  à  la  situation  générale  du  pays,  ont  amélioré  leur 
exploitation  au  mot/en  du  rn^yage.  M.  Coi^nu-t  donne  à  ce  sujet  des 
cliiffres  significatifs.  Le  domaine  de  Châtenet,  dit-il,  a  produit  à  ses 
propriélaircs ,  pour  leur  jiart,  en  profits  de  bestiaux  et  en  récoltes, 
cal(  uiés  par  année  moyenne^  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  de  184ti  à 
les  sommes  suivantes  : 

ProOt  des  bestiaux  ,  .  .  .  869  30  —  1,0:2  40  —  1,147  50  —  1,633  30 
Pm  des  récoltes  20  —  1,0-71  Ou     1:221  75  —  1,2:^8  9o 

Totsmc.  .  .  .  1,476  50  —  2,W1  80  —  S,af95  85  —  8,872 10 

Donc,  en  \ingl  années,  voilà  un  métayage  qui  double  ses  jtroduits 
et  cela  sans  grandes  immobilisations  de  capital  et  presque  seuieiiji  itî 
par  l'extension  de  fourrages  bien  appropriés  au  sol.  Nous  ne  nous 
étonnons  pas  de  ces  résultats,  car  nous  connaissons  plus  d'un  grand 
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domaine  où  les  propriétaires  tout  un  maguilique  placement  de  leur 
argent  eo  l'appliquant  &  raœioissaiieiit  da  bétafl.  Le  métayer  excolle 
(Uns  ce  genre  dWnstrie.  Profiter  de  cette  aptitude,  c'est  le  grand 
secret  des  améliorations  rurales  par  le  métayage.  » 

Le  iTiélaya;.v  u'rst  pas  seul» meut  le  meilleur  modo  dVxpioitalion 
dans  les  itgious  Ue  la  vigne,  du  luaï.s  et  de  Tolivier,  il  l'e.st  encore 
dans  les  pays  de  brandes,  de  défriches  récentes,  de  terres  à  bon 
mardié,  où  Ton  rencontre  de  grands  domaines  et  des  populations 
pauvres  ou  peu  aisées.  Dans  ces  pays4à,  on  n'est  presque  jamais  assez 
riche  pour  devenir  nn  bon  fermier,  tandis  qu*on  n'est  jamais  trop 
pauvre  pour  faire  un  bon  métayer.  Je  prends  la  liberté  d'ajouter,  ou 
]dut6l  de  répéter  que,  dans  les  pays  de  fermage,  quiconque  n'a  rien 
en  propre  est  forc*^  de  se  faire  journalier  ou  domestique;  tandis  que, 
dans  les  pays  de  métayage,  les  plus  pauvres  j?en s  peuvent  devenir  les 
associés  des  plus  riches  et  maintenir  cliez  «  uv  la  vie  de  laniille.  Est 
fermier  qui  le  peut,  est  métayer  qui  le  veut  ;  or,  la  différence  vaut  la 
peine  d'être  remarquée. 

Je  n'ai  pas  à  m'explîquer  de  nouveau  sur  la  critique  d'une  clause 
retardataire  tirée  d'un  contrat,  progressif  d'ailleurs,  ni  à  me  justilier 
du  reproche  de  ne  voir  dans  le  métayage  qu'un  maitre  et  un  tmri' 

Je  vois  deux  asaodés,  dont  Tun  prend  la  direction  de  l'entreprise, 
en  attendant  que  Pautre  olTre  assez  de  garantie  d'intelligence  pour 
Ten  dijfMnser.  Je  ne  veux  pas  que  le  {NPopriétairr  se  fasse  la  part  du 
lion  pour  les  profits-,  je  lui  réserve  seulement  la  jtius  f'oile  part  des 
charges,  les  plus  f^randes  préocxiupa lions,  en  souliaitani  que  le  mé- 
tayer puisse  l'en  délivrer  bien  vite.  C'est  le  cas  de  reproduire  ici  un 
extrait  de  mes  Conventions  avec  les  colons  : 

1"  Suppression  de  toute  redevance  ou  double  fermnp:e  déguisé  sous 
le  titre  d'imixit,  autre  que  celui  que  paie  réellement  la  propriété  h 
l'État.  Cette  suppression  est  f-iile  afin  de  créer  chez  le  cxjlon  le  bien- 
être  et  les  ressources  néeessaircs  à  un  pins  grand  nombre  de  travail- 
leurs; elle  provoque  ainsi  le  développement  des  richesses  du  sol  et 
l'augmentation  des  produits. 

2°  Le  colon  devra  occuper,  en  toute  saison,  au  moins  six  hommes 
capables  d'exécuter  les  gi'os  ouvrages. 

8>  Le  travail  ainsi  que  les  cultures  à  faire  seront  raisonnés,  chaque 
saison,  entre  le  cokm  et  le  propriétaire;  une  fois  fixés  et  arrêtés,  il  ' 
n'y  sera  rien  changé  sans  le  consentement  des  deux  parties. 
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4"  Le  propriétaire  tournird  el  puicru  la  valeur  <lc  la  chaux  prise  au 
four,  et  le  eolon  en  fera  le  transport.  Les  fumiers,  engrais,  noir  animal, 
se  paient  par  moitié,  sauf  conventions  contraires  pour  de&  cas  spé- 
ciaux. Le  propriétaire  supporte  seul  les  frais  d'engrais  dans  la  créa- 
tion des  prairies  permanentes.  Lorsque  ces  prairies  ont  réussi,  il  alloue 
au  colon  60  francs  par  hectare  à  titre  d'encouragement, 

5*  Les  produits  sont  partap^s  par  moitié  entre  les  deux  parties. 

6"  Les  prolits  ou  la  p<Mli'  sur  les  aiiiinaux  se  partagent  également. 

7"  Pour  les  travaux  exlraordi?iairps,  tels  que  diainage,  ftc,  ils  ne 
se  font  qu'apit^'S  avoir  été  décidés  par  les  deux  intéressés,  (]ui  tixent, 
chaque  fois,  tlatis  (juelles  proportions  chacun  doit  y  contribuer. 

8"  M.  Bignon  se  réserve  expressément  la  direction  et  la  8ur\-eillance 
du  travail. 

Est>ce  là  un  contrat  qui  établit  une  situation  de  serviteur  à  maître? 
J'en  appelle  à  M.  Crombez. 

Ëp  ce  qui  concerne  la  vente  des  terres  soumises  au  métayage,  j*ai 
l'honneur  d*at!îrmer  à  H.  Crombez  que  cette  vente  devient  de  jour  en 
jour  plus  facile;  que  le  prix  des  métairies  augmente,  tandis  que  celui 
des  fermes  diminue  ou  tend  à  diminuer. 

Avec  le  métayage,  les  revenus  sont  variables  au  lieu  d'être  fixes; 

mais  le  paiement  est  certain.  On  ne  pourrait  pas  en  dire  autant  des 
revenus  de  la  ferme,  si  Ion  en  juge  par  îes  doléances  des  proprié- 
taires, qui  se  plaigneal  si  fréquemment  de  tonuaa  qui  ne  rentrent 

pas. 

M.  Crombez  se  préocrupe  L)caucoui)  de  rn  que  peut  devenir,  après 
le  décès  du  propriétaire-directeur,  une  métairie  améliorée  par  ses  snireî. 
—  Pour  nion  compte,  je  n'ai  aucune  inquiétude  ù  r»'f  endroit.  Le 
difficile  n'est  pas  de  continuer  une  besogne  bien  eonoueurée ,  c'est 
de  la  bien  commencer.  Après  cela,  les  imitateurs  ne  manciueul 
jamais. 

Je  ne  cherche  point  à  rabaisser  \o  fenna^'e;  je  me  borne  à  lui  pré- 
férer le  métayage  et  à  conseiller  ce  mode  d'exploitation,  c^mme  étant 
le  plus  équitable  à  mon  avis  et  le  mieux  approprié  à  nos  départe- 
ments du  Centre.  Les  fermiers  dont  nous  a  entretenus  M.  Crombez 
sont  des  modèles  à  peu  près  introuvables  chez  nous;  il  nous  les 
montre  riches,  heureux,  indépendants,  payant  à  l'échéance,  rendant 
les  ferres  améliorées  au  lieu  de  les  rendre  épuisées,  vivant  toujours 
dans  la  meilleure  intelligence  avec  les  propriétaires ,  allant  de  pair 
avec  eux,  jie  leur  cédant  point  le  haut  du  pavé.  C'est  charmant,  et  nous 
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nous  promettons  bien  de  leur  faire  une  visite  sur  l'airnaltlp  invitalion 
d*'  M.  CromlKïz.  Dans  nos  pays  du  Centre  et  dans  d  autres  encore, 
nous  ne  soupçonnons  pas  ruxi^teuee  de  fermiers  aussi  arcompHs. 
Les  nôtres  n'ont  pas  de  capitaux  suffisants;  ils  se  dé&oleul  plus  souvent 
qu'ils  ne  se  réjouissent  ;  ils  no  passent  pas  pour  être ,  d'ordinaire,  les 
amis  les  pltis  intimes  des  propriétaires.  On  en  connaît  beaucoup  qui 
sont  en  retard  d*un  certain  nombre  de  termes;  on  en  connaît  beau- 
coup aussi  qui,  faute  du  bétail  nécessaire,  et  d'engrais  par  consé- 
quent, fument  mal  et  ruinent  l'exploitation. 

Dans  la  crise  agricole  qu'on  dit  que  nous  tra\  ersoMs,  ce  sont  nos 
fermiei^s  qui  souiTrent  le  plus  et  nos  métayers  qui  souffrent  le  moins. 

Les  lermlers  riches  ne  voilent  que  de  riches  terres  et  de  grandes 
exploitations.  Les  fermiers  sans  avances  ne  sauraient  nous  rendre 
aucun  service;  ceux-là  ne  raauf[u<'iit  pas  <'l  >e  font  une  rude  concur- 
rcnce.  81  on  leur  laissait  la  liberté  d  action  IdhI  jouissent  les  fermiers 
de  M.  Ciorubez,  bon  nombre  vendraient  iiaïue  de  leurs  pailles  et  de 
leurs  fouiiages  pour  se  faire  de  l'argent.  Le  métayage  ne  nous  pré< 
sente  pas  cet  inconvénient. 

11  est  à  remarquer,  eu  outre,  que  les  fermiers  doÎTont  s'en  aller 
avec  la  grosse  propriété,  et  que  la  gi-osse  propriété  s'en  va. 

Les  métayers  sont  plus  modestes  et  s'accommodent  aussi  bien  des  pe- 
tits domaines  que  des  grandes  exploitations.  Vous  remaïqueres  de  plus, 
HehsieurSy  que  le  fermage  le  plus  satisfaisant  déshabitue  le  proprié- 
taire des  occupations  rurales;  tandb  que  te  métayage  le  force,  très- 
heureusement,  à  en  prendre  souci;  autre  avantage  qui  n'est  pas  à 
dédaigner  non  plus. 

Le  métayage,  enfin,  ofTrc  tout  autant  de  garantie  à  l'.ndépendance 
et  à  la  dignité  de  l'Iiomme  que  peut  en  oflrir  le  fennage.  Par  l'asso- 
ciation, l'homme,  qui  était  simple  f,arçon  de  ieruie  ou  domestique, 
peut  devenir  métayer.  Alors  il  se  sent  bien  plus  à  l'aise  comme 
homme,  et  bien  plus  heureux  comme  chef  de  la  famille,  qu'il  a  la  sa- 
tisfaction de  voir  groupée  constamment  autour  de  lui,  et  dont  il 
peut  diriger  les  forces  utiles;  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  lorsqu'il  était 
domestique  ou  simple  journalier  chez  les  autres. 

l'ai  beau  chercher  quel  mode  de  travail,  dans  nos  temps  modernes, 
pourrait  offrir  au  pn^étaire  de  meilleures  conditions  que  le  métayage, 
à  la  société  plus  de  garanties  de  sécurité  et  de  progrès,  et  à  Touvrier 
plus  de  chances  deiffûspérer  dignement,  je  n'en  trouve  aucun. 

M.  Cfoœbez  m'a  certainement  intéressé,  mais  j'ai  le  regret  de  lui 
déclarer  qu'il  ne  m'a  pas  convaincu. 
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3"  Diwuiisloii  »ur  lu  questiou  du  métuyugtm 

A  l  uct  asioii  de.  la  (iui  slioii  (in  métayage,  mise  au  eoiicoui  s  par  la 
Société,  des  discussions  ou  couversatioos  ont  eu  Heu  à  plusieurs  re- 
prises. Elles  ont  été  recueillies  dans  nos  procès^verbaux,  et  nous 
pensons  r|u'il  ne  sera  pas  sans  utilité  d*en  présenter  une  analyse. 

A  la  suite  de  la  disLi  ibulioii  di  s  médailles  d'or  dé<'eniées  î\  MM.  Bi- 
gnon  et  Damourclte,  le  président,  M.  de  Raynal,  invita  M.  Biguou  à 
donner  quelques  renseignements  sur  les  cultures  qu'il  a  établies  dans 
sa  proi)riété  de  Theneuillc,  département  de  rAlljer. 

M.  Biijnnn,  j)ar  des  rirconstaaces  particulu'Tt's,  ayniii  inoincutané* 
menl  (juillé  lesafiaires,  adieta  dans  son  pnys  une  propriéié  iiiiportanl«'. 
Il  y  trouva  la  situation  agricole  telle  qu'elle  existait  vingt  ans  aupara- 
vant, tandis  que  des  progrès  sVcomplissaient  de  toutes  parts.  Il  essaya 
d'abord  de  s'assurer  un  revenu  par  le  fermage,  et  n'y  réussit  pas.  Il  eut 
recours  au  métayage,  en  réservant  une  partie  de  sa  propriété  pour  la 
fiiire  valoir  lui-même.  Ce  faire-valoir  absorba  un  capital  faors  de  pro- 
portion avec  les  résultats.  Enlin,  après  un  examen  attentif  des  élé- 
ments dp  travail  et  de  transformation,  il  se  fixa  au  métayage,  en 
cherchant  à  taire  disparaître  ses  causes  d'infériorit/-  Cette  infério- 
rité, il  la  trouva,  en  premier  lieu,  diins  les  elanses  du  contrat  qui 
mettaient  en  opposition  les  intéiets  un  colon  avec  les  améliorations 
agricoles,  il  fut  conlirmc  dans  cette  opinion  par  le  fait  suivant: 

«  î'n  jour,  dit-il,  que  je  faisais  observer  h  un  colon  qu'il  y  aurait 
avanta;,'»'  à  transl'ornier  un  pâturage,  donnant  des  produits  insigni- 
fiants, en  prairies  tanclialiles,  et  que  l'opération  serait  peu  coûteuse, 
il  me  répondit  qu  il  le  savait  bien,  mais  (jue,  s'il  amenait  le  domaine 
à  produire  50,000  de  fourrage  au  lieu  de  25,000,  le  propriélaii^e  ne 
manquerait  pas  d'exiger  de  lui  une  redevance  plus  forte  au  bout  des 
conventions.  » 

La  réponse  devint  pour  M.  Bignon  un  liait  de  lumière.  Il  comprit 
qu'il  fallait  offrir  au  preneur  plus  de  sécurité.  II  supprima  ce  que, 
dans  le  Bourbonnais,  on  nppelle  rimpôt,  c'est-lMlire  la  redevance 
payable  en  aident,  et  qui  est  toujours  proportionnée  au  rendement  du 
domaine.  Cette  suppression  causa  une  grande  joie  aux  colons;  mais 
elle  ne  leur  inspira  pas  la  confiance  que  Ton  pouvait  supposer, 
attendu  qn^eite  n'était  pas  accompagnée  (l'un  bail  suQjsant  aiH|uel 
l'inteniiou  de  M.  iiignon  n'était  pas  de  coujenlir,  pour  le  moment  du 
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-té- 
moins. Il  voulait  d*«boTd  créer  dus  le  oolon  des  forces  dont  il  se  réser- 
verait la  direction. 

Après  avoii>  modifié  le  conUat,  il  s'agissait  d'introdaire  des  modi- 
fications dans  les  babitudes  cultnrales.  Cétait  là  une  chose  difficile. 
B  fallait  avancer  sans  froisser,  et  n'imposer  son  autorité  qu'aprte 
avoir  épuisé  tous  les  raisonnements.  Il  dut  payer  d^exemple,  et,  à 
cet  efifot,  il  se  réserva  des  petites  p.irtitvs  de  terrain  sur  lesquelles  il 
se  livrait,  sans  sortir  des  conditions  de  dépenses  ordinaires,  à  des 
essais  qui  devaient  ronvaincre  les  colons.  Leur  conversion  no  l'ut  ni 
facile  ni  prompte,  cm'  ils  n'admotluiont  pas  qu'un  homme  étranger 
aux  travaux  de  lu  terre  vint  leur  conseiller  le  défrichement  des 
bruyères  pour  arriver  à  produire  du  ironieal  et  du  trèfle,  pas  plus 
qu'ils  n'admettaient  la  possibilité  d'introduire  dans  leurs  terres,  môme 
les  mieux  choisies,  des  betteraves,  carottes  et  autres  plantes  fourragères, 
que  jusque-là  ils  n'avaient  vues  que  dans  leurs  jardins. 

Cependant   Ils  nsiiliats  une  lois  acquis  inspiièreul  de  la  con- 
fiance, et  les  autres  améliorations  otfrireut  moins  de  difficultés.  Les  co- 
lons consentirent  à  employer  la  chaux,  à  fiibriquer  des  composts,  à 
aider  à  l'assainissement  des  terres  par  le  drainage,  à  la  création  des 
prairies,  etc.  Pour  cette  dernière  opération,  H.  Bignon  leur  allouait 
50  francs  par  hectare,  à  titre  d'encouragement,  afin  >[uc  les  cultures 
préparatoires  fussent  laites  comme  il  l'entendait;  de  plus,  dans  cer- 
tains cas,  il  Iburnissait  la  chaux  et  le  fumier  nécessaires.  Par  ces 
moyens,  il  put  transformer  plus  de  50  hectares  de  leurs  terres  ordi- 
naires en  prairies  permanentes  de  liOTine  qualité.  Toutes  les  l.ru\ t  n-s 
furent  retournées  jmr  un  labour  d'hiver,  hersées  en  long  pendant 
l'été  ;  elles  reçurent  en  autonnie  un  ensemencement  de  seigle,  pra- 
liné à  la  quantité  di;  2  hectolitres  de  noir  animal  pour  4  hecto- 
litre de  ^rain.  Après  la  deuxî^  récolte,  ces  terrains  furent  chaulés, 
puis  semés  en  froment  et  en  trèfle.  La  terre  alors,  parfinteroent 
ameublie,  amendée  et  non  épuisée,  donna  de  très-belles  récoltes. 
Pour  juger  de  la  valeur  de  l'opération  relatii  enient  aux  praiiies,  il 
suffit  de  dire  que  les  terrains  de  culture,  sur  la  localité,  valent  de 
SÛO  francs  à  1,000  francs  l'hectare,  tandis  que,  transtbrmés  eu 
prairies,  ils  se  vendent  â,000  à  3,000  lianes  au  minunum. 

En  même  tempe  que  ces  transformations  se  développaient,  le  bien- 
être  intérieur  augmentait,  et  par  suite  la  moralité  y  gagnait.  Il  con- 
venait de  seconder  celte  raoralisation,  qui  prime  toules  les  auUvs 
améliorations,  par  une  disposition  plus  coinmode  du  logis  et  par  Tins- 
truction  des  enfants,  après  avoir  agi  sur  les  itères  par  l'exemple  et 
les  bons  conseils.  La  dignité  de  l'homme  semblait  revenir  avec 
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l'aisanoe.  Les  Uuçoob  étrâit  moins  rampantes  ;  les  termes  qui  eipri- 
maient  les  rapports  entre  le  propriétaire  et  le  colon  se  modifiaienL 
«  Si  nous  sommes  encore  en  présence  de  cultivateurs  incomplets, 
ajoute  AI.  Bignon,  on  est  au  moins  autorisé  à  mieux  augurer  des 
^ânérations  futures.  » 

En  somme,  d'après  M.  Bignon,  la  transformation  de  l'ancien  mé- 
tayage, li'llf  qu'elle  peut  ôtre  comprise  et  praliqu(^e,  offre  aux  prtv 
priétaires  cJi-.s  avantages  incontestables.  Pour  vu  rournir  la  preuve, 
on  peut  monlrt-rdes  mt^tairies  qui,  tiUut  dans  les  plus  mauvaises  con- 
ditions, cou verkii  do  bruyères,  de  broussailles  niaré(  aireuse.s,  ravinées, 
dépourvues  et  éloijfuées  de  l'élément  calcauc,  ajaul  peu  de  clie^itels 
et  peu  de  fourrages,  des  constructions  en  lambeaux,  ont  pu  être 
assainies,  défrichées,  chaulées,  reconstruites,  mises  dans  un  état 
satisfaisant  de  culture,  produisant  froment  et  fourrage  en  abondance, 
et  ayant  des  cheptels  avec  lesquels  les  colons  ne  craignent  pas  de 
se  présenter  aux  comices  agricoles  et  même  aux  concours  régionaux. 
L'opération  financière,  avec  col;i  <  st  bonne,  car  le  capital  d'amé- 
lioration engagé  représente  tout  au  plus  le  tiers  du  capital  foncier. 

On  peut  ajouter  que,  dans  beaucoup  de  mélairies,  rauirmeiitation 
des  produits  s'accuse  d:iiis  les  pro|M>rtious  de  1  à  i,  et  ainsi  praduel- 
lement  jusqu'à  20  et  plus.  N'est-ee  pas  là  l'intérêt  bien  compris  du 
colon  et  du  propriétaire'/  El  cela  peut  s'oblenir  par  au  mode  de 
culture  dédaigné  et  décrié!  «  On  peut  se  consoler,  s'écrie  M.  Bignon, 
d'avoir  en  France  plus  de  1  millions  d*hectares  de  bruyères  atten* 
dant  leur  mise  en  culture,  puisque  nous  avons  à  côté  cette  institu- 
tion du  métayage  avec  ses  millions  de  bras  qui  n'attendent  que  des 
conditions  équitables  et  une  meilleure  direction  1  Le  métayage  est 
l'élément  naturel  de  cette  transformation  :  c'est  par  lui  et  avec  lui 
qu'elle  peut  se  iaire  économiquement  dans  l'intérêt  des  classes  agri- 
coles comme  dans  l'intérêt  de  la  propriété.  > 

M.  Bignon,  répondant  à  quelques  observations  de  M.  de  Raynal 
concernant  les  effets  d'épuisement  signalés  sur  des  terrains  chaulés, 
croit  que  ces  inconvénients  (kiivent  résulter  du  mauvais  emploi  de  la 
chaux.  La  première  précaution  à  prendre  est  de  ne  pas  l'exposer  dé- 
couverte trt>p  longtemps  aux  inthicnees  afmosphériqui's.  La  quantité 
de  chaux  à  donnera  un  terrain  doit  être  proportionnée  à  la  nature 
et  à  ia  protbndeur  de  la  coudie  végétale.  M.  Bifjnon  emploie,  dans  les 
terres  argileuses,  comme  moyenne,  160  hectoliu  es  par  hectare  ;  dan:> 
les  terres  plus  légères,  la  quantité  varie  de  80  à  100  hectolitres.  Ces 
quantités  doivent  aussi  être  modifiées  suivant  l'état  de  h  culture  ; 
dans  les  terrains  neufs,  ùùl  il  se  trouve  une  plus  grande  propor- 


Dlgitized  by  Gopgle 


—  143  — 

lion  d  t'It'iiients  à  transtoi  iner,  il  on  laut  davantage.  Dan.s  tous  les 
cas,  il  y  :i  «n  grand  avantagf^  ;\  renouveler  l'amendement  au  bout  de 
la  cinquième  auuéti^  non  plus  avec  de  la  chaux  pure,  mais  avec  des 
composta  calcaires,  où  la  ohaai  vive  entro  habitaellement  potir  un 
dixième.  II  safRX  d'appliquer  ainsi  cette  fiimurc,  qui  est  trè»<éc(mo- 
inique,  puisqu'elle  ne  coûte  guère  au  propriétaire  pour  l'établir,  par 
mètre  cube,  qu'un  hectolitre  de  chaux,  dont  le  prix  varie,  suivant  ia 
localité,  de  1  franc  à  1  fr.  oO  c,  en  admettant  qu'il  la  fournisse 
gratuitement  au  colon.  Celui-ci  participera  aux  dépenses  par  la  main- 
d'œuvre  et  par  les  soins  qu'il  ne  manquera  pas  de  prendre  à  fabri- 
quer beaucoup  de  composts,  du  moment  où  il  n'aura  rion  à  rem! >onrser 
pour  l'acquisition  de  la  chaux.  Dans  plusieurs  iiu  tairics  déju  li  se 
fabrique  des  composts  <ians  ces  conduions  et  eu  propurlions  ron- 
sidt  i  ables;  plusieui's  eu  ont  jusqu'à  i200  mètres  cubes  et  plus,  c'est-à- 
dire  le  double  du  volume  des  fumiers  ordinaires  de  la  ferme*  Cest 
là  une  excellente  opération  d^w  l'intérêt  de  la  production  et  du  bon 
entretien  des  terres. 

Sur  les  sols  légers,  surtout  argilo-siliceux,  les  composts  ont  une 
valeur  supérieure.  Leur  iorce  de  production  peut  être  estimée  à  une 
fois  el  demie  de  plus  que  les  fumiers  de  ferme  ordinaire.  Les  terrains 
entrolenus  ainsi  n*ont  rien  è  craindre  de  l'épuisement,  et  ne  se  refîi- 
senmt  pas,  comme  on  le  prétend,  à  la  reproduction  des  trèfles,  sur- 
tout si  l'on  a  soin  de  mélanger  cette  semence  avec  S/S  de  graines  de 
ray-grass,  et  de  ne  renouveler  cette  culture  que  tous  les  cinq  ans. 
Des  terrains  traités  ainsi,  depuis  di.\-sept  ans,  n'ont  donné  aucun 
signe  de  fatigue;  au  contraire,  les  trèlles  sont  tous  aussi  \ifîoureu\ 
que  ceux  qui  ont  été  produits  pour  la  première  fois.  Partout  où  des  ré- 
sidtats  rontrain'S  ont  été  observés,  en  Anjou  ou  ailleurs,  c'est  évidem- 
ment qu'il  \  a  une  leiidance,  malheureusement  trop  générale,  chez 
les  colons  et  même  chez  les  propriétaires,  à  vouloir  rentrer  beau- 
coup U'op  vite  dans  les  avances  qu'ils  ont  faites  à  la  terre  et  à  con- 
fondre un  amendement  avec  un  engrais.  La  cbaux,  loin  de  ménager 
le  fumier,  aide  le  sol  à  le  transformer  et  à  se  l'approprier.  11  en  ré- 
sulte, pour  une  bonne  culture,  la  nécessité  d'une  au^mientation  plu- 
tôt qu'une  diminution  de  sa  quantité.  En  opérant  différemment  il  y  a 
abus,  el  c'est  au  compte  de  cet  abus  qu'il  faut  porter  la  cause  du 
mal  qui  a  été  signalé.  Dans  la  ci-ovanrf  î>ien  arrêtée  de  M.  Bignon, 
la  chaux  est  non-seulement  r«''icnii  nt  nécessaire  à  tous  les  terrains 
qui  ne  sont  pas  nalurcllenienl  caliaires,  mais  elle  est  aussi  l'élémeul 
indispensable  d'une  bonne  et  durable  culture. 

Dans  la  séance  où  M.  Crombez  a  lu  son  mémoire,  cl  à  la  suite  de 
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la  réponse  de  M.  Bignoii,  des  conversations  se  sont  encore  engagées, 
sur  lu  question  du  métayage. 

M.  Balsan  père  a  objecU'  que  le  métayage  ne  pouvait  convenir 
qu'à  un  propriétaire  résidant  sur  les  lieux,  el  que,  s'il  rn  est  éloigné, 
il  e>;t  obligé  d'avoir  uii  aller  ojn  (jui  absorbe  son  revenu.  —  MM.  rfe 
Ihiijnul  et  Valette  ont  répondu  par  leur  propre  exemple.  Un  simple 
garde,  généralement  nécessaire  pour  une  propriété  d'une  o^rtaiiie 
étendue,  un  maître  ouvrier  dont  les  gages  ne  s'élèvent  pas  au  deU 
de  600  francs,  peuvent  correspondre  avec  le  propriétaire,  tenir  les 
comptes,  faire  exercer  les  cultures  convenues  et  opérer  la  partage  des 
fruits, 

* 

M.  Barrait  ^  sa  qualité  de  directeur  du  Journal  (l^agrieuiturê 
pratique,  est  informé  de  ce  qui  se  passe  dans  les  différents  pays.  Il 
en  est  où  le  fermage  est  très-arriéré  et  où  il  a  été  loin  d'amener  la 
richesse  ;  il  n'est  donc  pas  partout  un  signe  de  progrès.  11  est  dif- 
ficile de  changer  les  liabitudes  séculaires  ;  chaque  localité  conserve 
les  siennes;  Vessentiel  est  de  les  améliorer;  le  progrès  peut  avoir 
lieu  sous  les  formes  les  plus  variées.  Le  métaynpc  n'o^t  pas  ]iartout 
décrié,  car  il  sait  qu'en  Lorraine,  par  ev^eniple,  on  remplace  en  beau- 
coup d'endroits  le  fermage  par  le  métayage. 

U»  Bignon^  toujours  p'and  partisan  du  métayage,  lui  attribue  les 
plus  grands  avantages.  11  transforme  ie  travaUleur  comme  il  trans- 
forme la  terre.  Il  forc  e  le  propriétaire  à  s'occuper  du  sol  et  ;\  l'amé- 
lioi*er,  ce  qui  partout  est  ou  ne  peut  plus  désirable.  Les  rapports  du 
propriétaire  et  du  mélayei-  ileviennent  obligatoires, et, s'ils  s'entendent 
bien,  ils  s'enrichissent  en  même  temps.  La  valeur  des  terres  monte 
vile  de  600  à  1,200  et  1,400  fruncs  l'hectare.  C'est  par  le  système 
du  méuyage  que,  dans  TOuest  comme  dans  le  Centre,  les  propriétés 
se  sont  améliorées  et  ont  plus  que  doublé  de  prix.  Dans  les  pays  de 
fermage,  on  se  plaint  de  la  crise  agricole  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  contrées  à  métayage  ;  l'enquête  prouvera  que  nos  métayers 
ont  traversé  cette  crise  sans  secousse.  Ils  n'ont  jamais  fourni  de  sujets 
à  l'émigration  en  Amérique  et  se  trouvent  heureux  dans  les 
domaines  qu'ils  cultivent,  souvent  depuis  de  nombreuses  générations. 
Us  deviennent  à  leur  tour  propriétaires,  et,  chose  remarquable,  on 
les  voit  alors  prendre  des  inétayei's. 

M.  de  Raynal^  président  y  résume  la  discussion  en  disant,  comme 

M.  Barrai,  que  tous  les  modes  peuvent  être  bons,  s'ils  sont  bien  em- 
ployés; qu'en  re  (jui  eoncerno  le  Berry,  il  n'y  a  pas  lien  à  re- 
chercher le  fermage,  puisque  le  métayage  bien  apphqui^  peut  profiter 
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davantage  au  propriéUûfe,  en  ce  seaii  qu'il  recueille,  pour  lui-même 
et  son  colon  ou  associé»  les  avantages  qu'il  peut  «ooorder  à  un  termier  ; 
que,  d'ailleurs,  les  bons  fermiers  sont  rares,  et  que  Ton  n'a  pas  tou- 
jours à  se  louer  de  ceux  qui  quittent  leur  pays  dans  l'espéranoe  de 
trouver  de  meilleures  affaires  en  Bei'ry. 

Â  la  lin  de  la  dernière  séance,  une  discussion  s*^  engagée  sur  les 

Sociétés  de  secoui"s  mutuels.  M.  Bignon  trouvait  que  les  chets  d'indus- 
trie avaient  tort  df  ii'admi  ttrn  que  les  ouvriers  prévoyants  et  ("oo- 
nomes.  Selon  lui,  on  devrait  surfoul  ilicrclKT  le  moyen  d'assurer,  par 
l'épargne,  le  pain  des  vieux  joujs  a  ceux  qui  manquent  de  prévoyance, 
et  qui,  sans  cela,  finissent  pur  londtcr  à  la  charge  de  la  société.  — 
Celte  proposition,  qui  n'a  pas  été  combattue,  a  donné  lieu  à  diverses 
réflexions  :  M.  éle  Raynal  a  été  d'avis  de  laisser  toute  liberté  aux  ou- 
vriers qui  s'associent,  et  HH.  Balsa»,  racontant  ce  qui  se  passe 
dans  leur  mannfoctuie,  ont  fait  remarquer  que  leurs  ouvriers  pa- 
raissaient s'attacher  d'autant  plus  à  leur  institution  que  les  patrons 
s'abstiennent  de  s'en  mêler. 


4*.  —  ScvBièm  ofeMrvatlona  rap  le  ferMgis  «A  «w  la  mètofag», 

m  ffi^NmM  à  M.  Bi«noN|  par  M.  Lorai  Ctoiais. 

Dès  le  début  de  réplique,  JJi?^^%uon  noas  annonce  qu'en  rai- 
son de  ces  occupations  incessantes,  il  n'a  pu  trouver  que  peu  de 
temps  pour  me  répondre,  le  m'en  suis  aperçu,  et,  à  vrai  dire,  je 
ne  considère  pas,  et  personne  ne  considérera,  son  nouveau  travail  comme 
renfermant  une. réfutation  de  mon  Ëtude  comparative  sur  le  fermage 
et  sur  le  métayage. 

On  y  rencontrera  des  affirmations  plus  ou  moins  hasardées,  des 
généralités  plus  ou  moins  justes,  maison  y  cherchera  en  vain  une 
discussion  quelconque  de  ia  plupart  des  objections  que  j'ai  soulevées, 
et,  quant  aux  preuves,  elles  font  absolument  détàut. 

C'est  ce  que  j'établirai  dans  une  publication  spéciale. 

En  m'àccordant  la  laveur  d'occuper  une  grande  place  dans  son 
compte  rendu,  la  Société  du  Berry  m'impose  par  cela  même  l'obliira- 
tion  de  me  borner,  dans  cette  réjwnse,  à  |  i  seuler  quel({ues  courtes 
ol>seî  \  ations.  Je  n'abuserai  pas  de  la  bienveillance  doiit  elle  m'a 

Je  démontrerai  don( ,  ailleurs,  que  M.  Bignon  s'est  complètement 
laissé  égarer  dans  ses  appréciations  sur  l'Angleterre,  la  Hollande,  la 

10 
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Belgique  eH  le  noid  de  la  Prtnoe.  Je  ferai  rassortir  de  nouveau  les 
véritables  caractères  des  contrats  de  métayage. 

En  résumé»  dans  les  six  nouveaux  articles  proposés  par  M.Bignon , 
dans  les  trente-deux  articles  de  son  bail-modèle  de  1800,  dans  les 
cinquante-quatre  artides  du  bail  de  M.  Damourette,  il  m*est  impos- 
sible de  voir  une  association  dans  le  sens  légal  et  économique  du 
mot. 

Dans  ces  conditions  *  c«>  système  d'exploitation  du  sol  est  tout  sim- 
plement «ne  des  variétés  du  ftnre-vaknr  direct,  à  l'aide  d^agmit  ùh- 
téreués  »  rie»  de  plus  ,  rien  de  moins. 

C'est  ce  que  j'ai  déjà  démontré  dans  mon  Étude  comparative  sur  le 
métayage  et  sur  le  fermage. 

Quant  au  métayage  eu  lui-même,  j'en  ai  dit  tout  ce  que  j'en  pen- 
sais. £n  supposant  que  mes  critiques  soient  controversables ,  jemede- 
mande  encore  si  nous  pouvons  avoir  une  entière  confiance  dans  les 
conseils  de  cm\  qui  engai-'cnl  les  propiiétiiircs  du  Centra  ù  renoncer 
au  fermage  et  à  s'en  teuir  exclusivement  au  métayage,  même  amé- 
lioré ? 

Ceux  qui  doiment  ces  conseils  ont-ils  une  expérience  suffisante  des 
choses  agricoles?  Et  parmi  ces  detenseurs  convaincus  d'anti(fues  ins- 
titutions, n'y  en  a-t-U  pas  aussi  qui  se  laissent  un  peu  trop  iullut  neer 
par  des  souvenirs  respectables  sans  doute ,  mais  non  pas  jusqu'à  en 
fiiire  une  règle  de  conduite  ? 

M.  L.  de  Lavergne  lui-môme  ne  résiste  pas  à  cet  entraînement.  Il 
nous  fait  du  Berry  une  description  charmante,  poétique,  mais  en 
même  temps  affligeante  au  point  de  vue  agricole  : 

fit  Les  campagnes,  dit-il ,  ressemblent  à  i  immortel  portrait  que  La 
Fontaine  a  tracé,  dans  ses  Fables ^  des  campagnes^ fi'onçaises  de  son 
»  temps  :  toujours  le  berger  qui  conduit  son  troupeau,  la  ménagère 
•  qui  file  sa  quenouille,  le  bûcheron  couvert  de  ramées,  le  cheval  et 
>  le  boeuf  au  pâturage;  toujours  aussi  la  nature  sauvage  à  o6té  de  la 
»  nature  cultivée ,  le  héron  immobUe  au  bord  des  eaux ,  le  lièvre  et 
»  les  grenouilles,  le  lapin  et  labdette,  leroiard  qui  guette  les  pou- 
n  les  Ht  le  loup  qui  emporte  l'agneau.  Ce  monde,  à  demi  désert,  à 
"  deiiji  cliampAtre,  vit  et  parle  dans  l'imagination  du  t'abuliste, 
»  n'a  nen  perdu  de  son  expression  d'autrefois  :  au  coin  d'un  champ 
«  et  d'une  bruyère,  on  s'atttMid  encore  ;i  surpn'iitlie  rciiliftieti  l  uUt" 
»  du  chien  et  du  loup,  et,  dans  le  veut  qui  souille  du  bois  aux  ilangs, 
»  on  croît  entendre  le  dialogue  du  Cht^no  et  du  Roseau.  » 

Hélas  !  ce  n'est  point  ià  de  Tagricullure. 
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Je  n'ai  rien  à  changer  à  la  concliuion  qui  termine  mon  Étude  com- 
parative tur  le  métayage  et  sur  le  fermage. 

ie  roaintiena  : 

Que  le  ftire-valoir  direct  joue  mi  rôle  immense  dana  ramélîoration 
agricole  du  Berry.-  A  tout  seigneur,  tout  honneur; 

Qu'en  principe,  le  fermage  est  supérieur  au  métayage,  même  dans 
le  Centre  ; 

Que  cette  supériorité  est  acquise  aujourd  hui  el  qu'elle  s'accroitra 
enoore  dans  l'avenu*  » 

Et  quel  atiuption  exclusive  du  métayage,  nmrm  amélioré,  serait  une 
faute  grave  dont  le  Bcrry  ne  tarderait  pas  à  se  repentir. 

Je  concède,  touieiois,  que  le  bon  métayage  peut  rendre  au  Centre 
d'utiles  services,  ù  Litre  transitoire. 

Et,  vu  l'état  arriéré  de  l'agriculture  du  Berry,  je  le  répèle  !  imir^ 
une  fois  :  Toutes  les  méthodes  de  culture  appliquées  avec  inteilxjmcf 
ne  seront  pas  de  trop  pour  miroduire  dans  le  Centre  une  agriculture 
diffne  de  notre  cmlisaHon  moderne, 

Grâee  à  ces  efforls  réunis,  dirai-je  avec  M.  L.  de  Lavcrgne,  le  Berry 
rimUsera  certainement  un  jour  avec  nos  meilleures  provinces;  il  a 
doublé  Sêi  j^roêiritt  depuis  vingt-cinq  ans,  il  peut  aisénmi  let  doubler 
encore. 

Bruxelles,  Sâ  decâmbre  IMS. 
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CHAPITRE  ni. 


ËNÛUÉTË  AGRICOLE. 


Personne  n'était  plus  en  état  que  notre  lionorahit;  c  ollègue,  M.  £.  Da- 
mourette,  de  donner  des  observations  utiles  et  des  aperçus  judicieux 
dans  la  {grande  enquête  ouverte  sur  la  situation  et  les  besoins  de  l'a- 
griculture, en  ce  qui  concerne  nos  départements  du  Cmtr*»  et  en  par- 
ticulier celui  de  rindre.  —  Profondément  versé  dans  la  connaissance 
et  les  pratiques  de  la  science  agricole,  il  a,  dans  un  travail  des  plus 
remarquables»  étndié  les  questions  qui  s'y  rattacheol;  il  «  eiMiiiiié 
les  améliorations  nécessaires  à  intiôduire  dans  la  législation.  L'ins- 
truction publique,  les  salaires  des  ouvriers  ruraux,  les  assurances, 
VimpÔt  des  boissons,  le  crédit  foncier,  le  crédit  agricole,  rcnrcgistie- 
nkent,  les  tiuités  de  commerce,  les  contributkMis,  etc.,  ont  été  suc- 
cessivement l'objet  df  ses  investigations.  Dans  une  conclusion  bien 
motivée,  il  montre  les  avantages  qui  résulteraient  |>our  les  campagnes 
de  l'adoption  des  tnesures  qu'il  appelle  de  tous*  ses  vœux.  Nous  re- 
ei  iiiiitandons  vivement  à  l'attention  de  nos  lecteurs  le  travail  de 
M.  Oaïuourette. 


I/Bk««êf«  mgH99Êm,  éama  to  4ép*HtMm«  4»  VÊmûw  par  H.  E. 
DAHooaitn,  meim  iUm  4ê  Gr^fiwfi,  wketmritain  4»  te  MM  ^agriemtktn 

«  Lp«  progrés  dv  Vaenruliurp  Jt>i»-«nt  êtw  va 
■Ict  uti)>'ts  de  notre  i  u  t  i  l  '  loliu  itudc  ;  c*r  d* 
«on  amélioratioa  ou  cU-  son  <iéf  Iiq  dnii-nt  l<i  pnw- 
firflÉ  on  la  dérndi'no-  iI**h  enipirx^.  n 

IDittpun  pnmoHté  par  l'kmptrmr. 
U  Ufitritr  t»7.| 

c  Au  mitimi  de  tous.  Je  respire  A  l'atsc  ;  car  c'est 
IMfml  les  popul«tiuiu  Uboriemes  des  villes  et  dst 
CBaparoes  que  Je  retrouve  te  mi  finto  dt  II 
francv.  a 

rigimii  dTàwmrê,  U  t  «fi  MB.) 

L'organisation  de  tout  ce  qui  tsl  relatif  à  l'enquête  prouve  d'une 
manière  surabondante  que  l'Empereur  l'a  voulue  sérieuse.  Com- 
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ment  ne  se  croiraili-il  pas  assez  puissant  pour  tout  enleiidre ,  dans 
celte  circonstance,  le  Souverain  qui  récemment  était  l'arbitre  de 
deux  des  nations  les  plus  considérables  de  TEurope?  Comment  ne 
seraitHl  pas  décidé  à  rechercher  tous  les  moyens  de  rendre  Tagri- 
rulture  prospère;  comment  ne  se  sentirait-il  pas  fort  des  sympa- 
thies des  populations  rurales,  le  Souverain  qui  a  prononoé  les  pa- 
roles à  jamais  mémorables  sous  la  protection  desquelles  ce  travail 
est  placé? 

D'ailleurs,  lors  de  son  avènement  en  1852,  l'Empereur  dut  trou* 
ver  une  situation  qu'il  n'avait  pas  faite.  Depuis,  il  s'est  constam- 
ment  appliqué  à  l'auiéliorer.  I)  y  anrnit  fînnr  injusticf  et  ingratitude 
à  l'en  rendre  responsable.  Les  aiuis  de  l  agncultui-o  lui  doivent,  au 
contraire,  une  profonde  reconnaissance;  car  il  a  lait  énormément 
pour  elle,  et  il  se  montre  disposé  à  taire  encore  davantage. 

Pénétré  de  ces  a'ntuneiits,  je  viens  apjMirter  mon  modeste  con- 
cours à  la  grande  œuvre  qui  restera  le  témoignage  d'int^ôt  le  plus 
éclatant  qu'aient  jamais  reçu  les  populations  rurales. 

I.  —  De  LA  CHASSE  ET  DE  LA  PÊCHE. 

Depuis  quelques  années,  le  gouvernement  a  reconnu  que  les  lois 
existantes  ne  protègent  pas  suffisamment  le  gibier  et  le  poisson,  et  il 

a  recherché  les  moyens  d'améliorer  la  législation  en  vigueur.  Il  se- 
rait indispensable  que  des  raesm-j  s  fussent  également  prises  pour 
protéger  d'une  manière  plus  etlit  ii  las  récoltes  des  cultivateurs. 
Sur  les  rives  des  cours  d'eau ,  les  j»i  airies  sont  ravagées  par  les  pê- 
cheurs. Les  chasseurs  envahissent  sans  pitié  les  champs  de  bette- 
raves, de  caj'Ottes,  de  trèfle,  de  luzerne,  de  sainloiu,  môme  quand 
ces  prairies  artificielles  9tm%  conservées  pour  récolter  la  graine;  trop 
souvent  ils  n'épargnent  même  pas  les  vignes,  qui  cependant  ont 
des  gardes  spéciaux.  Le  malheureux  cultivateur  voit  ses  champs 
ravagés,  et  s'il  songe  à  entreprendre  Tactioii  que  la  loi  lui  peimet , 
dans  Tétat  actuel  des  choses,  il  ne  tarde  pas  à  reculer  devant  les 
formalités,  les  dépenses  et  les  préoccupations;  on  ne  saurait  l'en 
blimer. 

If.  —  iNsmcnoii  poBuoDi. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'aisance  générale  se  développe,  le  besoin 
de  l'instruction  se  fait  s<^îitir  chez  toutes  nos  populations  rurales.  A 
cet  épard,  les  écoles  prnnaires  lenr  donnent  toutes  les  facilités  dési- 
rables. L'organisation  de  ces  écoles  aurait  besoin  d'être  perfectionnée; 


Digitized  by  Gopgle 


tome»  rapport,  il  a  déjà  été  fait  beaucoup,  Ir  temps  se  chargera 
de  faire  le  reste.  Un  vide  làclienx  existait.  Quand  le  père  de  tamille 
voulait  faire  compk'tei-  l'instruetion  de  son  tils,  presque  toujours  il 
n'avait  pas  le  choix;  il  ne  pouvait  que  recourir  aux  classes  élémen- 
taires du  IviMU'  du  clief-lieu.  Or,  l'enfant  s'y  trouvait  en  contact 
avec  des  condisciples  d'une  position  sociale  plus  élevée  que  la  sienne. 
Bans  un  semblable  mUieu ,  ses  goûls  pour  la  vie  des  (Âamps  rece- 
vaient UD  rude  ébranlement.  Ce  vide  va  beureusement  être  comblé 
par  Torganisation  de  renseignement  professionnel  secondaire.  Au  point 
de  vue  accole,  les  écoles  impériales  de  Grignon,  Grancyouan  et  * 
la  Sunlsaie  formeront  le  couronnement  de  l'ensemble.  La  culture 
de  la  vigne  doit  y  devenir  une  des  branches  les  plus  soignées  de 
]'«'!iseîgnenient;  car  la  vigne  est  la  principale  des  richesses  de  la 
1  laiifc  et  la  seule  que  les  nations  étran^'ères  ne  puissent  pas  nous 
disputer.  Il  est  inouï  que  la  science  du  vigneron  ait  été  jusqu'ici 
tellement  négligée  qu'elle  n'a  jamais  figuré  dans  aucun  programme 
d'enseignement  public.  Je  suis  convaincu  d'être  ici  l'interprète  de 
tous  les  propriétaires  de  vignobles  en  demandant  qu'une  chaire  de 
vitîGulUire  soit  créée  en  fkveur  du  savant  en  lélé  docteur  Gu^ot 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Ce  aérait  la  récompense  xlue  à 
son  apostolat  et  aux  efforts,  couronnés  de  succès  si  remarquables, 
qu'il  a  faits  dans  l'intérêt  de  notre  grande  production  nationale. 
Qu'il  soit  permis  h  un  de  leurs  anciens  élèves  de  réclamer,  en 
faveur  dos  proress<'urs  des  écoles  impériales  d'apriciilture,  des  lar- 
gesses plus  {,'randes  du  budget.  Leui-  extrême  modestie  ne  se  plaint 
pas;  mais  il  ne  leur  est  certainement  pas  tenu  un  compte  suifisaiit 
de  leur  science,  de  leurs  cdbrts  et  de  leur  dëvouenieat  si  désintéressé. 

La  suppression  de  l'Institut  de  Versailles  avait  été  déplorée  par 
les  amis  de  l'agriculture.  Il  est ,  dit-on ,  (piestion  de  le  rétablir  à 
Grignon,  sur  de  nouvelles  bases,  à  partii  de  l'année  scolaire  1867.  Ce 
sera  un  immense  bienfait.  Mais  deux  écoles  impériales  ne  suf- 
firont plu.s ,  il  faudra  nécessairement  remplacer  Grignon.  Il  est  fort 
à  souhaiter  que  la  nouvelle  école  ait  son  siège  dans  le  centre  de  la 
France.  Les  élèves  y  trouveraient  des  éléments  d'étude  infiniment 
plus  variés  que  dans  les  environs  de  Paris,  particulièrement  la  vigne 
et  le  colonage  partiaire;  ils  y  verraient  les  cultivateurs  aux  prises 
avec  les  difficultés  sans  nombre  que  leur  créent  une  terre  épuisée, 
rinsulfisance  des  débouchés  et  une  population  ignorante. 

Les  leçons  dé  la  nouvelle  école  seraient  un  secours  puissant  pour 
Ifs  pionniers  du  progrès  agricole  dans  ces  localités  encore  fort  ar- 
riérées, il  faut  bien  le  reconnaître. 
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le  Moniteur  publie  chaque  année  la  liste  des  j( mits  gens  qui 
subirent  avec  succès  leurs  examens  d'entrée  ou  de  sortie  aux 
écoles  du  gouvernemenL  Les  cultivateurs  remarquent  avec  peine 
que  les  écoles  impériales  d*agriciiltuK  foot  à  peu  près  seules  excep- 

III. —  lfAlN-l>*OBDVB£. 

Il  existe  dans  tout  le  Berry  un  usage  déplorable;  les  domestiques 
de  h  rampagne  obligent  les  cultivateurs  à  traiter  avec  eux  deux  fois 

par  an  : 

1"  De  la  vSaint-Jean  à  la  Toussaint; 
2o  De  la  Toussaint  à  la  Saint-Jean. 

De  plus,  ib  ne  veulent  jamais  traiter  qu'à  l'assemblée  qui  se  tient, 

im  rortairi  jour,  dans  une  loralit^^  voisine.  De  telle  sorte  que»  deux 
fois  par  an,  \o  malliciirfMx  riillivateiir  voit  tous  ses  travaux  suspen- 
dus <'l  .se  trouve  dans  la  runessité  d'alliT  jicrdi-e  son  temps  à  la  foire 
aux  valets.  En  ontn',  res  asscnibléos  sont  des  occasions  de  débauches 
et  de  «lepenses  qui  cxerreiit  sur  les  doniesti<ine.s  i-uraux  la  plus  perni- 
cieuse iullueiice.  Il  est  regrettable  d'avoir  à  constater  que,  dans  un 
minime  intérêt  communal,  certains  maires  encouragent  et  multiplient 
ces  asseniblées  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 

Quant  aux  ouvriers  à  la  jouruée,  ils  ne  larderont  pas  a  dominer 
complètement.  Depuis  trente  ans,  il  s'est  vendu  un  et  piusieuis 
domaines  autour  de  la  moindre  commune.  Grâce  aux  facilités  qui 
leur  ont  été  données,  presque  tous  les  ouvriers  sont  aiqourd'hui  pos* 
sesseurs  d*un  champ  et  d'une  vigne.  Si  vous  Fccfaerchea  leurs  services, 
ils  se  feront  beaucoup  prier;  si  vous  ne  les  payes  pas  trtspcsher,  ils 
vous  refuseront  nettement;  si  vous  exigez  d'eux  le  travail  qu*i1s  vous 
doivent  en  raison  dn  prix  élevé  de  leur  journée,  ils  VOUS  quitteront 
et  s'en  iront  travailler  leur  propre  terre. 

Ainsi,  qu'ils  soient  employés  temporairement  ou  pendant  toute  Tan- 
née, les  ouvriers  ruraux  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ,  exigeants 
et  diflTiciles.  Depuis  longtemps,  les  Conseils  généraux  demandent  avec 
les  plus  vives  instances  que  le  livret  agricole  devienne  obligatoire. 
Ce  serait  une  excellente  chose.  Le  gouvernement  peut  tixercer  une 
véritable  influence  sur  cette  question  si  ^rave  de  la  main-d'œuvre,  en 
réduisant  l'armée  dans  la  limite  du  possible,  en  faisant  partir  la  réserve 
le  i*'  novembre,  après  les  ensemencements  d'automne  et  en  condui- 
sant moins  vite  tous  les  travaux  improduclift. 

Sous  l'impulsion  de  l'Empereur,  l'administratioD  oi^auisc  déjà,  dans 
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nos  campagnes,  des  Sociétés  de  secours  mutuels  ;  elle  encourage  les 
dépôts  à  la  Caisse  dos  retraites  pour  la  vieillesse;  elle  crée  le  service 
des  méflerins  <  aiiloiiaux.  Toutes  ces  InstitTitions  produiront  le  meil- 
leur etlet;  elles  <levraicntpuissamni«'iit  rontribuer  à  retenir  aux  ciiamps 
les  populations  troj)  dis|>osées  à  les  luir. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  créer  un  service  de  vétérinaires  ana- 
logue à  celui  tics  méde(  iiis  ranfouaux?  Le  bétail,  c'est  la  tbrtniie  du 
paysan  ;  le  meilleur  moveu  de  le  lixer  à  la  campagne,  c'est  de  la  lui 
conserver. 

Ënlin,  on  a  demandé  (pie  les  vieux  sei  vileurs  rrcoiniMMisés  dans  les 
concours  eussent  le  droit  de  porter  leurs  meciailles  allaihiie^  ù  leurs 
blouses.  Cette  question  a  un  certain  cAlé  généreux;  elle  mérite,  au 
moins,  d'être  examinée. 

i  V,  -~  Dis  AssuiANCBS. 

Les  assurances  contre  l'incendie  sont  entrées  dansles  habitudes  de  nos 
populations.  Elles  ne  doivent  pas  être  loin  d'atteindre  deux  cents  mil» 
lions  sur  les  bâtiments  de  toutes  sortes  et  cent  millions  sur  les  valeiurs 
mobilières.  Ce  sont  de  gros  chifires  pour  un  départenmit  dans  le- 
quel la  population  est  si  clair-semée  et  l'aisance  si  peu  répandue. 
(Iha(iue  année,  il  se  construit  au  moins  trois  millions  d'immeubles. 
iJans  ce  chiffre,  les  constructions  rurales  figurent  pour  plus  de  la  moi- 
tié. Ce  tait  prouve  combien  nos  propriétaires  fout  d'efforts  dans  le  but 
d'améliorer  leurs  domaines. 

L'assurance  contre  la  mortalité  des  bestiaux  est  à  peine  connue  ; 
il  n'a  même  pas  été  fait  de  tentatives  pour  l'organiser  contre  la  gelée 
et  les  inondations. 

(hiant  à  Tassurance  contre  la  grfile»  elle  ne  garantit  pas  moins  de 
vingt  millions  de  récoltes,  et  cependant  elle  a»ûle  fort  cher.  C'est  que 
le  département  de  l'Indre  est  signalé  comme  l'un  de  ceux  dans  les- 
quels le  fléau  exerce  les  ravages  les  plus  IMqnents  et  les  plus  consi- 
dérables. 11  résulte  de  documents  statistisques  certains  que,  pour  cou- 
vrir simplement  toutes  h-s  pert«'s  il  sa  eliarpe,  une  sociiMé  d'assuran- 
ces devrait  ivelamer  dans  eerlains  cantons,  Ardentes,  Mézièies  et  Bu- 
zançais,  pare.vemple,  tîet  7  pour  100.  Aussi,  qiiede  cultivateurs  ont  vu 
leur  position  compromise  par  une  gR^le  de  quelques  minutes! 

Sous  ce  rapjMjrt,  le  département  de  l'Indre  se  trouve  donc  placé 
dans  les  condilions  les  plus  ralamilenses.  Haison  de  plus  |H>ijr  que 
le  gouvernement  lui  prête  son  puissant  appui,  ei  lui  permette  ainsi 
lutter  contre  les  conséquences  du  fléau  qu'aucune  puissance  hu- 
maine ne  peut  éviter. 
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V.  —  Imp^t  D£s  boissons,  octroi,  héglementations. 

Dans  ces  dernières  années,  le  thé,  le  sucre  vt  le  café  ont  été  élevés 
à  la  hauteur  de  denrées  de  {>reinière  nécessité.  Les  droits  que  ces 
produits  payaient  à  la  frontière  ont  subi  une  très-forte  réduction;  ils 
auraient  même  été  entièrement  supprimés,  si  les  exigences  les  ^us 
impérieuses  du  budget  ne  s'y  fussrnt  oppasées.  l.oiii  de  moi  In  ponsée 
de  blâmer  des  mesures  somlilahles.  J'y  applaudis,  au  contraire,  de 
l4)uli's  mes  forces.  L'cxpéiituce  df  nos  armées  d'Afri*}!!.',  de  Cri- 

iné<,'   pmuve  i  ombien  la  santé  des  ouvriers  s'améliorera  le  jour 

où  ils  feront  un  usa^j'c  habituel  du  café.  Mais,  avant  de  songer  au 
café,  au  thé  et  au  sucre,  qui  pendant  longtemps  encore  Ugureront 
parmi  les  consommations  de  luxe,  il  aurait  fallu,  ce  me  semble, 
penser  au  vin  et  à  la  viande.  Combien  de  familles  rurales  qui  n'en 
consomment  pas,  même  le  dimanche!  Cependant  rien  ne  peut  les 
remplacer  pour  réparer  les  forces  du  travailleur  et  pour  entretenir  sa 
santé* 

Dès  lors  il  fallait,  avant  tout,  abaisser  les  taxes  exagérées  qui  frap- 
pent ces  denrées  pour  en  augmenter  la  consommation  ;  mnllieiireuse- 
ment,  le  nécessaire  a  été  oublié  pour  ne  s'occuper  que  du  luxe. 

Cependant,  augmenter  la  consommation  du  vin  et  de  la  viande, 
c'était,  sans  contredit,  donner  à  l'agriculture  le  plus  puissant  des  sti- 
mulants, car  c'était  développer  la  culture  de  la  vigne  et  la  production 
du  bétail. 

La  culture  de  la  vigne  est  appelée  en  France  au  rôle  le  plus  consi- 
dérable et  au  plus  bel  avenir,  pourvu  toutefois  que  les  chaitjes  ne  con- 
tinuent pas  à  l'écraser.  Elle  donnera  aux  pays  pauvres  les  capitaux 
qui  leur  manquent.  Les  travaux  qu'elle  exiir  '  cl  qu'olïp  paît^  «=1 
retisemont  permettront  ri'-pandre  parmi  li"^  pojiulations  rurales  le 
lii(Mi-èlr«'  et  l'aisaiice  qu'elles  recherchenl  aver  tant  d'avidilé.  Enlin 
vWv  fera  le  Midi  aussi  peuplé,  aussi  riche,  ausai  avancé  que  le  Nord, 
autrement  dit  elle  créera,  tiaas  le  monde  économique,  l'unité  natio- 
nale dont  nous  sommes  si  justement  fiers  au  point  de  vue  politique 
et  adminisiratif;  en  un  mot,  elle  établira  l'égalité  agricole  de  la 
France. 

La  production  du  bétail  n'a  pas  une  moindre  importance.  Le  bé- 
tail produit  les  engrais,  la  matière  première  par  excellence  de  toutes 
les  richesses  agricoles.  Que  diraient  les  manufacturiers  si  leurs  ma- 
tières premières,  la  laine,  le  colon  venaient  à  être  grevées  de 

droits  aussi  élevés  que  ceux  qui ,  sous  toutes  les  formes,  frappent  la* 


Digitized  by  Gopgle 


Tiande?  Us  se  plaindraient  avec  raison  ;  car  le  prii  de  revient  de 
leurs  produits  se  trouverait  élevé  d'une  manière,  artificielle,  et  il 
leur  serait  impossible  de  lutter  contre  la  <  oncun-ence  étrangère.  Les 
mêmes  principes  régissent  l'industrie  agricole  et  ses  sœurs ,  les  indus- 
tries manufacturières  et  commerrialps.  ftonc  les  droits  sur  la  viande, 
rVst-à-dirc  sur  la  fabricatioD  éconoiiiic|ue  des  eograis,  doivent  dispa- 
raître, ou  bien  l'agriculture  court  ù  sa  ruine. 

Or,  (le  ^on  amélioration  OU  de  son  déclin  datmt  ia  pro^^ériU  ou  la 
décadence  des  empires. 

Une  réforme  des  octrois  et  de  la  législation  qui  régit  le  commerce 
des  bestiaux  est  donc  urponte.  Nos  vignerons  la  demandent  avec  une 
artleur qu'ils  montrent  rarement. ('Vst  que,  dans  réuitnrtufl  desriioses, 
leur  industrie  ivnconlre  dos  entraves  au  irioins  inutiles  par  ce  temps  de 
chemins  de  ter  et  de  télé^'i  apiies  éléclriques.  Les  octrois,  et  particuliè- 
rement ceux  de  Paris,  leur  portent  un  très-grave  préjudice  en  faisant 
payer  24  francs  de  droit  d'entrée  à  un  liectolitre  de  vin  qu'ils  ont 
eu  bien  de  la  peine  à  vendre  25  francs.  L'Empereur,  qui  a  supprimé 
les  douanes  internationales,  ne  peut  pas  vouloir  que  les  octrois,  ces 
douanes  intérieures,  continuent  à  subsister. 

A  Paris,  comme  dans  toutes  les  villes  où  les  droits  sont  fort  élevés, 
la  fraude  se  pratique  sur  la  plus  lai^ge  échelle  et  une  armée  d*em- 
plojés  ne  peut  pas  Tempècher,  Autrefois,  la  fraude  se  pratiquait  aussi 
à  la  frontière,  lors()ue  la  douane  réclamait  des  droits  prohibitifs  ou 
très-oonsidérablcs.  Ces  droits  ont  été  abaissés  ;  la  fraude  a  diminué  ;  les 
recettes  ont  augmenté  ;  le  eommerce  international  s'est  développé  et  il 
a  été  possible  de  sonj^er  au  lieenricraent  d'un  certain  nombre  de  doua- 
niers. Pourquoi  la  ville  de  Paris  cl  les  autres  grandes  ville.<i  de  l'Em- 
pire ne  eommeneeraienl-ellei  pas  pai'  imiter  ce  qui  a  si  bien  réussi 
à  l'État?  Pourquoi  ne  feraient-elles  pas  subir  de  très-fortes  réductions 
à  tous  les  tarifs,  et  notamment  à  ceux  sur  le  vin? 

Fil  néral,  les  vins  du  département  de  l'Indre  sont  faibles;  ceux 
des  bonis  le  la  Creuse  ne  se  eons«'rvent  pas.  proltahlenient  parre 
qu'ils  maiiqueiil  d'alcool.  L'alcoolisation  auj  aa  <iunc  l'utilité  la  moins 
contestable.  Le  droit  de  100  francs  par  hectolitre  rend  cette  pratique 
impossible.  Que  ce  droit  soit  réduit  à  âO  francs,  l'industrie  du  vigneron 
sera  favorisée;  les  recettes  du  Trésor  augmenteront,  et  la  culture  de 
la  betterave,  source  de  tout  progrès  agricole  à  notre  époque,  recevra 
un  puissant  encouragement. 

Il  faudrait  également  que  la  loi  intervint  pour  simplifier  les  mille 
règlements  qui  entravent  le  commerce  des  vins,  pour  supivimer  les 
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bans  de  vendan^^s,  ainsi  que  le  grappillnL^,  «  [  pour  amener  suooeflfti- 
vement  Tusage  unique  de  bouteilles  et  de  tutaiiles  conformes  au  système 

dérimal.  Le  commerce  des  vins  est  soumis  à  de  vieux  usages,  à  une 
ancienne  lé^;isIation  que  les  U-mps  les  pins  airiérés  nous  ont  légués; 
il  appartient  a  notre  époque  de  les  taire  disparaître ,  au  plus  grand 
profit  de  tous. 

ru. s  règlements  du  même  genre  régissent  encore  ceitains  marchés 
aux  céréales.  Jadis,  la  préoccupation  constante  était  de  l'etenir, 
dans  chaque  localité,  la  plus  grande  masse  possible  de  grains.  Dans 
ce  bat,  les  mardiés  Mmaii  régis  par  des  anétés  en  vertu  desquels 
fes  habitants  non  boulangers  ou  commerçants  avaient  seuls  le  droit 
d'y  entrer  de  midi  à  deux  heures.  A  deux  heures  seulement  Taocès 
en  était  permis  aux  boulangers  de  la  ville,  et  les  commerçants  indigènes 
ou  étrangers  ne  pouvaient  y  pénétrer  qu'à  trois  heures.  Bien  eiltendu, 
toute  contravention  exposait  à  une  amende  et  uièine  à  la  [)iison. 
Sous  l'empire  des  idées  qui  prédominai<'nt  alors,  toutes  ces  mesures 
étaient  très-rationnelles.  Depuis  1860,  le  gou\ f  i  n* ment  failles  efforts 
les  plus  énergiques  pour  développer  le  commerce  international.  Il  ne 
peut  pas  permettre  que  de  semblabes  règlements  entravent  plus  long- 
temps le  commerce  local. 

D'autre  part,  les  articles  419  et  du  Code  pénal  ne  sont  pas 
abrogés.  Tant  que  ces  dispositions  prises  à  une  épociue  où  Ton  croyait 
encore  aux  accapareurs  existeront»  le  grand  commerce  des  grains  ne 
se  développera  pas  en  France. 

Comment  concilier  toutes  ces  entraves  avec  la  liberté  que  Ton 
cherche  à  donner  au  commerce  de  la  boulangerie?  X  cet  égard,  nous 
n'hésitons  pas  à  din>  que  l'expérience  commencée  ne  pourra  pas  être 

concluante.  Tant  que  le  provisoire  durera,  elle  sera  néc^airement 
incomplète.  r,oînment  pourrait-on  songer  à  créer  une  concurrence 
sérieuse,  quand  les  maires  ont  encore  la  tUculté  de  rétablir  la  taxe 
par  un  simple  arrêté?  Il  est  donc  indispensable  de  ne  pas  laider 
davantage  à  rapporter  la  loi  qui  leur  doime  un  pareil  liiuit;  loi, 
qui,  du  reste,  est  déjà  vieille  de  trois  quarts  de  siècle. 

Quant  au  connu  icr  de  la  houciierie,  il  est  entièrement  iil)re 
depuis  un  certain  nombre  d  années.  Aucune  plainte  ne  s'est  fait 
entendre  à  ce  sujet,  et  nous  devons  nous  en  téliciter.  Plus  de 
passions  s'agitent  autour  de  la  boulangerie;  mais  le  résultat  final 
doit  être  le  même. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  du  grappillage;  que  dirons-nous 
du  glanage?  Un  arrêt  récent  de  la  Cour  de  cassation  vient  encore 
de  décider  que  le  cultivateur  n'avait  le  droit  d'envoyer  ses  moutons 
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dans  ses  i  hainpi  {jin*  deux  jours  u|»i'cs  ronlèvemenl  de  la  deniièrc 
geri>e.  C'est  uue  vcrilablu  calamité,  car  le  glanage  c'est  le  vol  organisé 
el  l'oisiveté  encouragée.  Autre  temps,  autres  idobufs;  le  glanage  n'est 
plus  de  notre  époque,  il  doit  être  interdit. 

VI.         Uu  CRÉDIT  FONClta  H  Dt  ClltUlT  AGRICOLE. 

lusqu'icî  le  Crédit  foncier  n*a  pas  pu  rendre  dans  les  campagnes 
tous  les  services  sur  lescfuels  ses  fondateurs  avaient  eompté.  Il  fondrait 

que  ses  prêts  fussent  dégagés  des  formalités  trop  nombreuses,  tiùp  mi- 
nulieiiM  S  (jiii  los  paralysent  el  des  droits  d'enregistiTment  trop  ronsi- 
<lérables  qui  trappeiii  tous  les  emprunts.  Tous  les  prêts  sont  aujourd'iiui 
réalist'S  en  (»hlii,'alions  roncièrcs  de  *>U0  francs  {X)rtanl  intérêt  au  taux 
de  o  pour  100.  Ces  obligations,  renjisi's  à  l'euiprunteur  pouc  leur  capi- 
tal nominal,  ne  sont  pas  cotées  à  la  Bourse*,  mais  le  (Crédit  foncier  eu 
assure  le  placement  avfc  une  retenue  qui  ne  dépasse  pas  actuelle* 
meni  1  pour  100.  Pourquoi  le  Crédit  foncier  ne  remet-il  pas  des  espèees 
sonnantes?  Pourquoi  s'attribue-t-il  la  faveur  de  payer  en  titres,  qu'il  re- 
fusera lors  du  rcùnbouisement?  Si  c'est  une  nécessité,  il  faut  nous  in- 
cliner :  dura  lexy  sed  kx.  Si  c'est  un  supplémratde  frais  à  son  profit, 
il  existe  là  quelque  chose  d*anormal  que  les  hommes  habiles  et  honora^ 
Mes  placés  à  la  tête  de  cette  grande  institution  sauraient  bien  faire  dis* 
paraiire  si  leur  attention  était  appelée  sur  ce  point. 

L'organisation  du  Crédit  agricole  est  beaucoup  moins  avancée.  Il 
y  a  beaucoup  plus  à  faire  pour  que  le  fermier  puisse  trouver  sans 
peine  de  i'argenl  à  bon  maix^bé,  en  donnant  pour  gages  ses  cbeptels 
et  ses  récoltes. 

Lorsqu'on  parle  d'une  orpranisation  de  Crédit  agricole  dans  le 
dépai'tenient  de  l'Indre,  il  va  une  trr.s-irn[H)rtante  diitiiiefion  ;>  faire, 
îl  ne  peut  être  question  de  tous  le.s  cultivateurs  <|ui  paient  louUle 
j>M  partie  de  leur  rente  en  nature.  Malheureusement,  Cfltt>  classe  est 
de  beaucoup  la  plus  nombreuse.  Pour  tous  les  métayers,  un  crédit 
sérieux  ne  saurait  exister,  car  ils  n'offrent  aucune  garantie.  Dons 
toute  association  da  métayage  bien  organisée,  le  propriétaire  doit  être  le 
guide  et  le  banquier.  Seul,  il  connaît  assee  ses  colons  pour  apprécier 
leur  moralité,  savoir  s*ils  méritent  sa  confianœ.  De  plus,  il  est  le  senl 
qui  ait  un  véritable  intérêt  à  leur  venir  en  aide.  Trop  souvent  le  pro- 
priétaire n'aura  pas  de  capitaux  à  sa  disposition.  Dans  cette  hypothèse,  il 
aura  la  ressource  d'avoir  recours  au  Crédit  foncier.  Il  n'y  a  pas  de 
placements  en  améliorations  fonri^res  qui  ne  rapportent  8,  9,  et 
10  pour  100.  Même  dans  Je  caj>  où  Je  Crédit  foncier  couliiiucruit  à  récla- 
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mer  7  ou  8  pour  100,  aiaortissemenl  compris,  Topération  pourrait 
encore  être  avantageuse.  Maïs  pour  que  le  propriétaire  puisse  Tentre- 
prendre  avec  toute  sécurité»  il  &ut  abeoluinent  que  son  privilège 
loi  soit  conservé  entier  et  sans  aucune  réserve. 

A  tort  ou  à  raison,  le  fermage  tend  à  prendre  de  Teitension  dans 
le  département  de  l'Indre.  Si  le  Crédit  agricole  n'a  pas,  pour  nous,  un 
véritable  intérêt  d'actualité,  il  est  certainement  appelé  à  acquérir  une 
grande  importance  dans  l'avenir.  A  ce  point  de  vue,  il  appelle  toute 
notre  attention. 

On  a  reproclié  à  la  Banque  de  France  de  montrer  du  mauvais  vou- 
loir envers  le  papier  de  !a  culture;  elle  était  pénétrée  de  cette  idée, 
que  les  cultivateurs  ne  sauraient  remboui'ser  i\  réchéaiicf».  II  faut 
bien  reconnaître  que  celle  idée  «'lait  vraie,  à  l'ori^'iMe  ;  elle  ne  l'est 
plus  au  même  degré  aujourd  lj ni  et  le  sera  de  moins  eu  moins.  Aussi, 
partout  où  ces  eirconstaDces  favorables  se  présentent,  la  Banque  n'hé- 
site pas  à  prêter  aux  cultivateurs.  Gertalses  succursales,  Caeu.  en- 
tre autres,  ont  une  grande  partie  de  leur  portefeuille  composé  de  bil- 
lets souscrits  par  les  herbagers  de  la  Normandie.  Ces  entreprcDeurs 
d'engraissement  ont  à  une  certaine  époque,  besoin  d'argent,  pour 
acheter  le  bétail  nécessaire  pour  garnir  leurs  prairies.  Non-seulement 
la  Banque  le  leur  prête ,  mais  çncore  elle  consent  au  renouvellement 
dont  ils  ont  besoin.  C'est  <|ne  l'opération  sera  terminée  au  bout  de 
six  mois,  et  la  Banque  remboursée  aussitôt  après  la  vente  des  animaux 
engraissés. 

Nous  sommes  obligés  de  reroiinaître  que  cela  n'est  pas  praticable 
partout,  et  notamnieiU  dans  l'Indre.  La  création  d'un  élablisscraent 
spécial  de  Crédit  :)L«ricole  a  été  un  Inentait,  parce  qu'il  ;i  tramé 
idées  autour  de  ces  graves  qucsliona.  Mais  les  londateurs  ont  bienLôi 
reconnu  qu'ils  ne  pouvaient  guère  faire  plus  que  la  Banque  dh 
France,  si  la  législation  n'était  pas  modifiée.  En  conséquence,  ils  ont 
demandé  les  mesures  suivantes  : 

Que  le  privilège  du  propriétaire  sur  toutes  les  valeurs  mobilières 
du  fermier  soit  limité  à  quelques  années  seulement; 

Une  l'article  2102  du  Code  Napoléon  soit  moditié  dans  ce  sens; 

Que,  par  cette  ino^Jihcation,  le  uantissemeut  à  domicile  des  valeur» 

du  fermier  devienne  possible: 

Uue  les  priviléi<(!S  coutérés  pur  ce  inèine  article  210:2  soi»'nt  éten- 
dus aux  sonnnes  fines  pour  frais  d'assurances,  ainsi  que  pour  achats 
de  semences,  engrais  ou  ameiideinents,  bev>tiauK  de  travail  OU  d'en- 
graissement|  et  ustensiles  servant  ù  l'exploilalion  ; 
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Que  la  législation  commerciale,  plus  expéUitive  que  la  législattoo 

civiie,  soil  imposée  aux  cultivateurs. 

II  est  probable  que  cette  nouvelle  législation  serait  excellente  tlans 
les  riches  pays  de  culture  (jui  sont  sitnt's  ;ni  iwn]  de  la  Loire.  DailS 
UOS  coulrées,  elle  a  soulevé  de  tres-iiouibreuses  obj  i  lions. 

Dans  rindre,  il  est  rare  qu'il  n'existe  pas  de  lx)rnies  relations  entre 
le  proprjéliure  et  son  fermier.  Si  ce  dernier  n'acquitte  pas  sa  rente  a 
l'échéance,  le  propriétaire  l'attend  \uluHtiers  et  lui  fait  ainsi  une  véri- 
table avance  de  fonds.  Grâce  h  ce  concours  généralement  désinté- 
ressé, le  fermier,  d'abord  géiié,  Huit  par  se  tirer  d'afikire.  Si  la  gêne 
persiste,  si  une  liquidation  devient  nécessaire,  elle  se  &it  d'an 
commun  accord  et  tout  pateméllement,  au  plus  grand  avantage  des 
<toux  parties.  On  a  exprimé  la  crainte  que  ces  bons  rapports  ne  pus- 
sent plus  exister,  si  le  privilège  était  réduit  à  trois  années  seulement. 
A  cela  il  a  été  répondu  que  le  fermier  en  retard  de  trois  années  est 
forcément  î>erdu,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  pour  le  sortir  de  ses  em- 
barras. Si,  au  contr:un',  il  ne  s'agit  que  de  deux,  trois  et  mênif  qua- 
tre fermages,  les  im<  ii'is  du  proj^riétaire  ne  st-ront  nulleuienl  com- 
promis, et  rien  ne  1  eun>èchei-a  de  venir  en  aide  ù  son  fermier  comme 
par  le  passé. 

Des  objections  encore  plus  nombreuses  ont  été  présentées  contre 
l'application  de  la  législation  commerciale  aux  cultivateurs. 

On  a  fait  observer  que  la  législation  civile  était  plus  économique , 
plus  paternelle,  et  donnait  à  la  culture  une  protection  beaucoup  plus 
efficace.  On  a  dit  qu'une  pareille  mesm^  ne  manquerait  pas  de  créer 
à  son  inexpérience  de  sérieux  embarras  et  des  désastres.  Hais  qui 
veut  la  fin  veut  les  moyens,  ont  répondu  ses  partisans;  celui  qui 
veut  le  bénéfice  de  la  positi<Mi  du  commerçant  doit  être  tenu  d'en 
accepter  les  charges.  D'ailleurs,  c*est  à  la  culture  avancée,  à  celle  qui 
donne  le  branle  que  forcément  on  prêtera  surtout.  Habituée  aux 
i^rundes  aflaires,  elle  n'a  pas  besoin  d'être  protégée  contre  des  enga- 
xement*?  icrétlécliis.  Lrs  cultivateurs  à  la  suite,  les  arriérés  viendront 
peu  à  peu,  taçonnés  par  leurs  aines. 

VU.     Dx  L'xNXiGisTaxuxirr. 

Nous  avons  déjà  constaté  qu'un  abaisi»emeut  de  di-oit^»  était  néces* 
saire  pour  que  l'usage  des  emprunts  au  Crédit  fonder  devint  plus  gé- 
néiaU  Si  l'on  veut  venir  en  aide  à  la  propriété  d'une  manfôre 
sérieuse  et  efficace,  d'autres  modifications  devront  être  apportées  aux 
lois  et  règlements  qui  régissent  l'administration  de  rËnregisirement. 
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On  a  dit  avec  niaon  que  le  Trésor  toudiait  la  valeur  des  pro- 
priétés en  un  bps  de  temps  très-oouri  :  c'est  que  les  droits  de  muta- 
tion et  de  soocessioD  sont  vraiment  trop  considérables.  De  plus  ils 
sont,  dans  certains  cas,  appliquas  d'une  manière  désastreuse.  Ainsi, 
supposons  une  propriété  de  100,000  francs  grevée  de  50,000  francs 
d'hypothèques;  si  le  débiteur  vient  à  mourir  en  même  temps  que 
son  créancier,  les  droits  de  succession  seront  payés  sur  les  30,000  fr.nies 
d'hvpothèques  par  les  héi  itiers  de  chacun.  Le  lise  percevra  dt-»  dnnis 
doubles.  Est-ce  bien  équitable?  il  peut  aussi  arriver  que  les  héritiers 
d*un  propriétaire  grevé  pour  de  très-fortes  sommes  n'auront  plus  qu'à  ■ 
abandonner  le  tout  à  l'État.  Si  l'impôt  avait  été  établi  avec  plus  de 
justice,  ils  auraient  pu  sauver  quelques  débris  du  naufrage. 

Tous  les  agronomes  sont  d'accord  sur  ce  point,  qu'il  faut  favoriser  : 
1"  La  constitution  et  la  coiisen  ation  de  la  ^ande  propriété  ; 
à*  Les  écliang(?s  qui  oui  pour  but  d'agglomérer  les  exploitations; 
3»  Les  ïoii^s  baux. 

Le  |>èi"e  de  famille,  ami  dt  s  ciioies  de  la  campa^'iie,  passe  générale- 
ment son  existence  à  constituer  une  belle  et  grande  |)i  (>i)nété,  puis  à 
Taméliorer.  A  sa  moit,  un  de  ses  eufauls  voudrait  bien  conserver 
toute  la  terre  ;  mais  cette  terre  constituera  le  lot  de  moindre  revenu, 
et,  de  plus,  il  &udra  payer  de  gros  impôts  à  l'État  et  de  gros  intérêts 
à  SOI  GObéritiers.  A  ces  conditions,  la  raison  lui  commande  délaisser 
vendre.  Non-seulement  il  devra  faire  le  sacrifice  de  ses  souvenirs 
de  famille  et  d'enfance;  mais  encore  il  dem  renoncer  à  profiter  de 
tous  les  travaux  de  son  père.  Dans  cette  circonstance,  l'intérêt  génth  al 
ne  sera  pas  moins  lésé  que  l'intc'rêt  pnrticulier.  Par  bonheur,  le  remède 
semble  facile.  Il  sufllt,  pour  rétabli i-  la  balance,  que  les  coliériliers 
paient  les  impôt^i  sur  la  vaietir  dont  ils  n'st.'nl,  en  d»''liiiitive,  les  pro- 
priétaues,  qu'ils  ne  louchent  rinlérùt  qu'ù  i  1/i  ou  3  pour  100, 
revenu  de  tous  les  placements  fonciers,  et  que  les  droits  perçus  par 
l'Enregistrement  subissent  une  réduction  considérable. 

Les  avantagea  que  présenti;  l'agglomération  des  très-nombrauses 
parcelles  composant  une  propriété,  petite  ou  grande»  sont  trop  réels 
et  trop  évidents  pour  que  j'insiste  sur  ce  point.  J'aime  mieux  arriver 
de  suite  à  établir  la  nécessité  de  ne  pas  réclamer  à  l'avance  de 
droits  très-élevés  sur  toute  la  durée  d'un  bail  qui,  pour  mille  raisons, 
n'arrivera  pas  peut-être  jusqu'à  la  fin.  Dans  l'Indre,  un  fermier  qui 
débute  a  besoin  de  toutes  ses  ressources;  il  est  très-regrettable  qu'il 
soit  obligé  de  verser,  dès  le  début,  une  grosse  somme  au  receveur  de 
l'Enregistrement.  Au  moins  devrait-il  avoir  le  droit  de  se  faire  rem- 
bourser au  prorata,  si  ,^  pour  un  motif  quelconque,  il  vient  à  quitter 
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son  domaine  avant  l'époque  fixée  par  ledit  bail.  Pourquoi  ne  pas  lui 
laisser  la  taculté  de  payer  par  aunuités»  entre  les  mains  du  percep- 
teur  de  sa  commune? 

Les  placements  mobiliers,  la  Bourse,  pour  appeler  les  choses  par 
leur  nom,  ont  exercé  sur  la  prospériu-  do  nos  campagnes  une  in- 
lluonce  détestable.  Pour  combattre  cette  malheureuse  tendance,  l'appli- 
caliou  de  la  loi  sur  les  loteries  devient  urgente  eu  ce  qui  coucerne 
les  primes  aléatoires  qui  favorisent  aujourd'hui  les  nouvelles  émis- 
sioDS  d'emprunt  ;  il  faudrait  que  le  gouvernement  interdit  à  ses  agents 
de  s'occuper  du  placement  des  rentes,  actions  et  oliJjgalions  étran* 
gères;  il  faudrait,  surtout,  que  les  mutations  de  valeurs  mobilidres 
fussent  soumises  aux  mêmes  droits  que  les  mutations  d'immeuUes. 
Cette  dernière  proposition  va  soulever  des  objections  de  toutes  sortes. 
Elle  se  justifie  cependant  par  (•♦•  p:rand  principe  de  l'égalité  devant 
l'impôt.  Il  est  de  nos  jours  siiifjulièrcnieiit  viuli!-;  mais  est-ce  bien 
juste?  Est-ce  bien  équitable?  Cet  état  de  choses  poum-t-il  durer 
toujours  1 

VIII.  —  Traités  ds  commbiicb;  législation  douanièu. 

L'ai-n'ieulturc  sollicite  des  dégrèvements  d'impôts  considérables,  el 
il  faut  t)i»'ii  reconuailru  qu'elle  fait  valoir  les  raisons  les  plus  solides 
à  l'appui  de  sa  demande.  Si  elle  oblieni  satisfaction,  il  va  se  produire 
dans  le  budget  un  déficit  plus  ou  moins  considérable  qu'il  faudra 
combler. 

En  1853,  les  droits  d'entrée  sur  les  bestiaux  étrangers  et  sur  les 
céréales  ont  été  pour  ainsi  dire  annihilés;  plus  tard,  le  commerce 
de  la  boulangerie,  celui  de  la  boucherie  sont  devenus  entièrement 
libres;  enfin,  la  loi  du  2S  juin  1801  a  supprimé  l'échelle  mobile. 
Parmi  ces  mesures,  l'agriculture  a  accepté  les  unes  avec  reconnais- 
sance, les  autres  avec  résignation  et  courage.  Pour  les  céréales,  «  Ile 
s'est  résignée  parce  qu'il  s'agissait  d'une  question  d'ordre  publie; 
parée  qu'elle  a  reconnu  qu'aucint  îromernement  ne  pourrait,  en 
temps  de  di^ett**,  cousener  le  moindre  dix)it  sur  les  grains;  en  un 
mot,  elle  s  r>t  sacrifiée,  et  elle  l'a  fait  avec  énergie  et  sans  hésita- 
tion. Mais  les  mêmes  néceiisités  n'existent  pas  pour  le  bétail.  Pour- 
quoi ne  pas  frapper  les  animaux  venus  de  l'étranger  non  pus  de  droits 
protecteurs,  mais  de  droits  fiscaux?  Or,  dans  les  sU premiers  mois  de 
1866,  il  est  entré  : 

Chevaux  entiers,  hongres,  juments,  poulains,  mutes  et  mu- 
lets  6,3S0  tètes. 

fiosub,  taureaux,  génisses,  vaches,  bouvillons,  tau- 
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rillons  et  vtaux   s,m  têtes. 

Béliers,  brebis,  moulons,  porcs  et  cochons  de  lait.  i87,0î)S  — 
En  portant  les  droits  insi^'nilianU  d'aujourd'hui  h  francs  pour 
le  gros  bétail  et  à  ô  i'rancs  pour  les  bêles  ovines  et  porcines,  l'État 
prélèrerail  des  droits  fiscaux  et  non  pas  des  dix>its  prole(  u  urs.  Kii 
doublant  les  dàffres  du  premier  semestre  de  1866,  il  obtiendrait  une 
premièfe  ressource  âe  plusieurs  millions,  qui  aurait  son  importance. 
Toutes  les  autres  industries  sont  protégées  par  des  droits  de  ib,  âO  et 
pour  iOO;  pourquoi  l'agriculture  serait-elle  mal  venue  à  demander 
des  droits  fiscaux  sur  le  bétail  introduit  de  l'étraimier? 

Dans  le  but  de  favoriser  la  meunerie  indigène,  la  loi  du  Iff  juin  1861 
:i  permis  l'iisa^^e  des  arquits-à-caution.  Cet  usage  a  donné  lieu  à  des 
aiius  (|ui  ont  eu  pour  conséciucncc  de  priver  l'État  de  recettes  sur  les- 
quelles il  devait  lé^iliinejneul  eoinpter  :  il  doit  être  supprimé. 
.  Placé  au  centre  de  la  Fi  ance,  !»•  département  de  l'Indre  ne  pouvait 
{iuh^a  ressentir  (pie  par  approclie  1  elfef  des  modifications  récemment 
apportées  aux  lois  et  aux  traités  qui,  jusi|iu'  dans  ces  dernières  an- 
nées,  ont  réglé  nos  rapports  internationaux..  Aussi  cet  efiet  n'a-t^îl 
pas  été  très-sensible. 

Par  suite  de  circonstances  heureusement  exceptionnelles,  de  gran- 
des quantités  de  forines  ont,  en  1847,  été  importées  d'Amérique 
dans  lindre.  Elles  ne  se  sont  plus  représentées,  et  Tétranger  ne  nous 
a  plus  fourni  ni  grains  ni  farines.  Au  contraire,  nous  en  avons  ex- 
porté une  certaine  quantité  par  le  port  de  Nantes,  l'hiver  dernier 
notanunent. 

Si  nous  consultons  les  situations  de  la  Banque  de  France,  nous 
trouverons  que  le  coniptc  courant  créditeur  du  Trésor  s'élevait,  au 

mois  de  septembre  1861,  à...  Fr.   119  millions; 

et,  au  mois  d'octobre,  à..  


Différence  Fr.     62  — 

Si  Ton  en  croit  des  bruits  très-répandus  à  cette  épo<iuc,  ces  62  mil- 
lions reçurent  une  destination  telle  que  la  bausse  s'arrêta  durant 
riiiver  suivant,  et  qu'une  forte  baisse  se  produisit  au  printemps 
de  1862.  La  loi  du  15  juin  1861  venait  de  supprinm  1  ei  belle  mo- 
bile ;  le  blé  menaçait  d'uiii\er  aux  coui-s  des  années  de  disette;  le 
gouvernement  pouvait  craindre  que  le  commerce  ne  fût  pas  prêt  pour 
combler  le  déficit;  il  crut  devoir  intervenir  par  exception.  Si  ces  faiu 
sont  exacts,  nous  insistons  avec  tbroe  pour  que,  dorénavant,  il  ne 
soit,  dans  aucun  cas,  pris  de  semblables  mesures.  Elles  découragen 

11 
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!'aj;ricultour;  files  compiomeUtiit  irès-sérieuseineul  ses  lulcrùl*  et 
elles  ciilravcijl  le  œuiniorce,  quand  elles  ue  le  ruinenl  pas. 

Depuis  plusieurs  années.  les  laines  de  Montevideo  el  du  Maroc  vien- 
nent sur  nos  niaiehés  uouî»  laire  ui»e  rude  concurronCô.  Mous  devons 
reconnaître  que  nous  n'en  avons"  pas  moins  fort  bien  vendu  nos  pro- 
duits indigènes.  Sans  cette  cîrconslance,  aurions-nous  pu  arriver  à 
de  meilleurs  prixt  c'est  très-probaUe,  mais  alors  ipi'auraieni  dit  les 
consommateurs  f  Gomme  pour  le  blé  et  les  bestiaux,  l'agriculture  a 
dû  se  oonlenter  des  pi  i\  qu'elle  a  obtenus  ;  mais  le  moment  n'est-il 
pas  venu  de  lui  tenir  l;u  g(»menl  compte  de  son  abnégation  et  de  ses 
sacrifices?  Ah!  vraiment,  le  gouvememeut  n'a  que  rembarras  du 
dioix  des  moyens  I 

N*cst-il  pas  étrange,  par  exemple,  <iue  le  guano  et  prestjue  tous  Its 
engrais,  sources  de  tonte  richesse,  aient  encore  des  droits  de  douanes 
à  payer  pour  •*ntrer  en  France?  On  devrait,  au  contraire,  stimuler 
par  d<'s  priiij  N  d'encouragement  riniportalion  de  toutes  les  matières 
piupi  .'S  à  lertiliscr  le  soi.  Ces  restrictions  ont  été  établies  dans  l'inté- 
rêt de  la  marine  marchande;  nos  armateurs  n'en  ont  pas  profité;  le 
guano  nous  a  été  apporté  par  des  navires  étrangers.  La  liberté»  sti- 
mulée par  des  récompenses,  aurait  certainement  {dus  de  succès  et 
serait  plus  fiivorable  à  l'agriculture  comme  aux  populations  mari- 
times. 

IX.  —  Du  CODE  RURAL. 

Il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  le  Code  Napoléon  a  été  rédigé. 
Quoifpril  soit  survenu  de  très-protondes  modilicalions  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  situation  de  l'agriculture  et  de  la  pmpriété  rurale, 
les  lois  sont  restées  les  mêmes.  Or,  couime  1  diiL  dit  des  écrivains  de 
haute  réputation,  il  est  certain  que  notre  époque  est  en  travail  d'en- 
fantement d'un  nouveau  régime  économique.  Bon  gré,  mal  gié,  il  faut 
en  arriver  à  conciUer  nos  lois  et  nos  institutions  agricoles  avec  les 
besoins  et  les  ressources  des  temps  actuels.  La  rédaction  d'un  code 
rural  a  été  demandée  et  entreprise  précisément  pour  opérer  dans  la 
législation  les  changements  qui  sont  la  conséquence  de  ces  modifi- 
cations. * 

D'autre  part,  tous  les  probl^nes  dont  nous  nous  occupons  dans 

ce  travail  ont  une  importance  sur  lacpielîe  il  est  impossiblt-  de  se 
nit^prcndre.  Leur  solution  ti'ouvera  nalureilement  sa  [»Iace  dans  le 
code  l  ural  ;  aussi  ce  code  est-il  attendu  a\ec  la  plus  vive  iujpatierire. 
Depuis  longues  années,  il  est  soumis  aux  méditations  des  grands  corps 
de  l'Étal.  11  V  a  vérilablemcuL  ai^cnœ  à  ce  que  ces  études  prélirai- 
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nan«6  floient  enfin  oonyertîes  en  une  loi  définitive.  Il  serait  dij^ne, 
d'ai'lletirs,  du  Souverain  qui  porte  si  haut  le  nom  de  Napoléon  de 
dolûr  006  populations  rurales  du  pendant  du  Code  civil. 

X.  —  DtBOUGHiS. 

L'État ,  le  d^rtement,  les  communes  et  les  particuliers  se  sont 
imposé  d'immenses  sacrifices  pour  construire  dans  Je  déparlement 
de  rindre  : 

101  kil.  dit  ehemios  de  fer; 

404  —  déroutes  impériales; 
600  —         —  départementales; 

225   —  —  agrrieoles: 

800   —  de  clif'inin.s  de  ^Tunde  (  ointiniiiicution  ; 
700   —  —       d'iulér^t  eoiiiiiniii  ; 

l,UUO  —  —      vicinaux  ordiiKiiivs. 

Un  irès-i,'r  a[id  nombre  de  chemins  ruraux  dans  l'intérêt  pai-liculier 

des  csploilatioiis. 

Les  résultats  obtenus  ont  dépassé  toutes  les  espérances.  La  richesse 
publique  a  pris  un  énorme  développement.  Pour  que  ce  mouvement 
ne  s'anéte  pas,  de  nouTeauz  efforts  sont  indispensables.  Il  nous  faut  ' 
des  déboucîhés,  encore  des  débouchéS)  et  toujours  des  débouchés. 

I^Le  département  de  l'Indre  a  constamment  eu  à  exporter  des  excé- 
daatsl^oonsidérables  de  grains,  de  Tins,  de  bestiaux  et  de  produits 
forootioro. 

Jusque  dans  ces  dernières  années ,  le  Limousin  et  la  Marche  n'ont 
pas  produit  la  quantité  de  blé  nécessaire  à  leur  alimentation.  Le  dé- 
partement de  rindre  a  loiyours  contribué  à  leur  approvisionnement 
dans  une  très-large  proportion.  L'emploi  de  la  chaux  a  considérable- 
ment amélioré  la  situation  de  ces  deux  provinces.  Déjà  le  commerce 
a  dû  chercher  de  nouveaux  débouchés  à  Orléans  et  ù  Nantes,  au 
nord;  h  Péripueux  et  à  Agen,  au  midi.  S'ils  avaient  eu  à  leur  dis- 
position des  moyens  de  transport  plus  économiqw's ,  ils  en  auraient 
certainement  trouvé  d'autres  à  l'est  et  à  l'ouest,  au  grand  avantage  des 
cultivateurs.  Peut-être  les  auraient-ils  trou  \  es  dans  toute  la  région 
sud-ouest,  et  même  à  Marseille,  où  l'hectolitre  de  blé  s'est,  pendant 
l'hiver  dernier,  constamment  payé  4  francs  de  plus  que  sur  nos 
marchés. 

Quant  au  Yin,  notre  département  en  produit  beaucoup;  mais  la 
culture  de  la  vigne  est  susceptible  d'y  recevoir  une  extension  très- 
considérable.  En  eflbt,  lindre  contient  encore  de  vastes  terrains  qui 
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lui  convieniifint  admirablemeui  ei  qui  sont  à  peu  près  impropres 
à  la  production  des  fourrages  et  des  ct^rt'ales.  L'installation  d'un 
vignoble  dans  nos  domaines  aurait,  m  outre,  l'avantage  de  dimi- 
nuer leur  étendue ,  d'ordinaire  trop  œnsicierable  relativement  aux  res- 
sources dont  les  cultivateurs  disposent.  Uu  certain  nombre  de  grands 
propriétaires  ont  donné  l'exemple,  et,  de  toutes  parts ,  de  nouveaux 
vignobles  ont  été  créés  dans  ces  dernières  années.  Au  double  point  de 
vue  de  l'intérêt  général  et  de  l'ialérét  particulier,  il  serait  vivement 
à  désirer  qu'ils  eussent  de  très-nomtireui  imitateurs.  Ne  nous  y  trom- 
pons pas!  leur  exemple  sera  suivi,  malgré  les  avani-es  que  la  spé- 
culation  exige»  si  elle  donne  de  bons  résultats.  Or,  ces  résultats 
seront  magnifiques,  à  la  conflition  f[ue  les  lois  qui  régissent  le  roni- 
morce  des  laissons  seront  niodiliées;  (jue  les  diareres  qui  écrasent  les 
producteurs  de  vins  seront  adoucies,  sinon  suppriiuées;  enfin,  que 
les  déboucliés  ne  manqueront  pas.  De  tout  temps  nos  vignerons  ont 
écoulé  la  majeure  partie  de  leurs  produits  dans  la  Marche  et  dans  le 
Limousin.  Pour  développer  nos  exportations  dans  ces  provinces,  qui, 
sous  ce  rapport,  ne  pountmt  jamais  nous  faire  concurrence ,  il  iaut 
absolument  que  nos  centres  producteurs  soient  mis  en  relations  avec 
les  parties  les  plus  reculées  de  ces  contrées  où  notre  commerce  n'a 
jamais  pu  pénétrer,  faute  de  moyens  de  transport  économiques. 

Si  la  culture  de  la  vigne  a  pris  mie  large  extension,  l'engraisse* 
ment  du  bétail  s'est  aussi  développé  d'une  manière  très-notaUe. 
Cest  à  Paris  que  s'expédie  presque  tout  notre  bétail  gras.  Toutes  les 
mesures  qui  concernent  le  commerce  de  la  viande ,  dans  la  capitale, 
ont  donc,  pour  nous,  le  plus  haut  intérêt.  Or,  il  paraît  certain  qu'eu 
concédant  le  marché  trop  attendu  delà  Villetle,  l'administration  muni- 
cipale a  donné  la  faculté  à  la  compagnie  concessionnaire  de  réelaiiii  i 
les  droits  les  plus  élevés.  De  t+^lle  sorte  que  les  producteurs  vont  se 
trouver ,  en  grande  parla- ,  privés  des  avantages  qu'ils  recherchaient 
dans  l'installation  d'un  marché  unique  et  central.  Certainement ,  ils 
ne  manqueront  pas  de  se  croire  encore  sacrifiés  à  un  Intérêt  fiscal. 

Le  sol  boisé  a,  dans  le  départeuieiil  de  l'Indre,  une  étendue  de 
80,000  hectares,  dont  10,000  apparticnneul  à  1  iital.  On  ne  saurait 
évaluer  à  moins  de  100,000  hectares  les  superficies  que  les  ajoncs 
et  les  bruyères  couvrent  encore.  Le  seul  moyen  de  mettre  en  valeur 
une  grande  partie  de  ces  terrains ,  c'est  de  les  transformer  en  bois. 
Actuellement  les  produits  forestiers  s'écoulent  sans  doute,  mais  Us 
ne  s'écoulent  pas  sans  difliculté  et  i  des  prix  très-avantageux.  Que 
serait-ce  donc  si  la  production  avait  augmenté  d'une  manière  sen- 
sible par  suite  de  cette  transformation?  r^ous  ne  pouvons  guère  dans 
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l'avenir  compter  sur  Paris.  Entre  la  capitale  et  nous  se  trouve  la 
Soto^iK'.  Klle  a  déjh  plant»'  d'immenses  surfaces  et  elle  fournira  tou- 
jours juieux  à  cette  consommation,  quelque  considérai>îe  qu'elle  soit, 
parce  qu'elle  est  plus  rapprochf^e.  Il  j)'y  a  donc  (fup  des  débouchés 
nouveaux  4|ui  puissent  donner  satistaciiou  aux  besoins  luipérieux  qui 
M  font  déjà  sentir.  Les  bords  de  )a  Loire  nous  en  ollVirait  nt  des  plus 
avantageux,  comme  le  prouvent  les  prix  indiqués  dans  le  tableau 
suivant.  Ils  ont  été  obtenus  à  la  suite  d*une  enquête  faite  en  1861, 
avec  soin  et  impartialité,  auprès  des  personnes  les  plus  compétentes  : 
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Ces  chiffres  nous  paraissent  démontrer  deux  faits  de  la  plus  haute 
gravité  : 

1°  Les  pi  ix  de  tous  les  produiu  Ibrestiers  sont,  à  Blois,  k  Limoges,  ù 
Issoudun  et  à  Bourges,  égaux  et  quelquefois  môme  inférieurs  à  ceux 
de  Châteauroux.  Dès  lors,  le  département  de  l'Indre  ne  saurait  trouver, 
dans  ces  villes,  l'écoulement  avantageux  de  ses  merrains,  de  ses 
écorces,  etc. 

3°  Il  pourrait,  au  contraire,  en  exporter  de  grandes  quantités  à  Am- 
boise,  le  Mans,  Tours  et  Nantes. 

Cette  exportation  pourrait  prendre  des  proportions  très-importantes, 


(1)  Les  prix  d-dessus  indiqués  pour  CMteauriMn  floni  c«ui  que  deauiiide  le  cqdh 
merce  lorsqu*U  doit  livrer  en  gare. 
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puisque  le  rcudement  annuel  de  nos  bois  dépassait  déjà  en  18^  : 
Ën  bois  de  service,  au  IS"  dédait.    7,000  métros  cubes; 
El  en  bois  de  feu  dlO»000  stères. 

En  résumé,  à  quelque  point  de  vtie  qu'on  envisage  celte  grosse 
question  des  déboudtés,  nous  reconnaissons  que  le  département  de 
]*Indre  ne  peut  pas  être  plus  longtemps  déshérité  d'un  chemin  de  fer 
qui  le  tniTerserait  de  l'est  à  l'ouest. 

Cette  nouvelle  voie  de  oommunication  lui  est  indispensable  pour 
remplacer  les  anciens  débouchés  qui  lui  <•(  liappcut  pour  ses  céréales. 
Il  y  a  urpenrp  ;  plus  lard  ,  les  habitudes  seront  établios  et  la  place 
sera  prise  à  la  Koclirlle,  comme  à  Besançon  et  à  Marseille. 

Le  d(^part<  nienl  de  l'Indre  fait  en  agriculture  les  progrès  les  plus 
sensibles,  liienlùt  il  sera  en  mesure  de  fournir  à  la  boucherie  de 
ti-ès-l'orts  approvisionnements  de  bestiaux  }^M•as  ;  alors,  les  anciens 
man*.hés  ne  lui  sullirom  plus.  Sans  un  chemin  de  1er  qui  le  relie  avec 
toutes  les  grandes  villes  de  l'Est  etdel'Ouest,  avec  Lyon  en  particulier, 
il  sera  placé  dans  des  conditions  d'iofiiriorilé  les  plus  filcheuses  Tis4- 
vis  de  ses  riches  voisins  le  Cher,  la  Nièvre  et  la  Haute-Vienne ,  dé- 
partements déjà  dotés  ou  sur  le  point  d*ètre  dotés  de  communications 
rapides  et  économiques  avec  ces  diverses  localités.  Ce  chemin  de  fer 
ne  serait  pas  moins  utile  pour  expédier  en  Poitou,  en  Touraine,  en 
Normandie  et  dans  le  Nivernais,  les  animaux  maigres  que  ces  provinces 
viennent  chercher  aux  foires  de  la  Berthenoux»  d'issouduu,  du 
Pont,  etc.... 

Nous  avons  signalé  la  nécessité  de  créer  à  nos  vignerons  de  nou- 
velles relations  avee  les  parties  les  plus  éloignées  des  départements  de 
la  Creuse  et  de  la  UauLe-Vienne.  Le  eliemin  de  fer  tant  sollirit(^  at- 
teindrait parfaitement  ce  but.  11  leur  permettrait  même  d'expédier 
leurs  produits  dans  la  Bretafjne,  le  Perche  et  la  Normandie. 

Fnfin,  il  donnerait  les  facilités  les  plus  prérieiises  aux  propriétaires 
(le  bois,  dont  le  principal  est  l'État.  Il  leur  donnerait  la  possibilité 
d'écouler  leurs  nierrains  sur  les  bords  de  la  Loire,  des  bois  de  thar^ 
pente  à  Tours  cl  au  âlans,  peut-être  du  bois  de  feu,  et  certainement  des 
écoroes  et  des  charbons  à  Âmboise,  le  Mans,  Tours  et  Nantes.  Com- 
plément indispensable  des  routes  agricoles  de  la  Brenne,  il  ferait  dis- 
paraître les  craintes  qui  empêchent  de  reboiser  les  100,000  hectares 
encore  couverts  de  bruyères  et  d'ajoncs.  Les  propriétaires  ne  seraient 
plus  préoccupés  du  parti  qu'ils  pourront  tirer  de  leurs  produits,  lors- 
que viendra  l'époque  de  l'exploitation.  Or,  sans  négliger  les  intérêts 
particuliers,  le  r^isement  est  surtout  recommandé  dans  un  but 
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d'huniaiiitc%  piiiscpril  aurait  pour  résultat  immédiat  et  certaio  d'aiDé* 
lioror  la  santé  générale  dans  ces  malheureuses  contrées. 

En  outrt»,  ce.  chemin  de  fer  am(''nfTait  la  houille  à  bon  marché 
|x  rnif'llrait  d'»'nlivj>rendre,  an  niflicu  de  nos  immenses  plaines  cal- 
cain's,  la  laltricatioii  de  la  chaux  sur  la  plus  vaste  échrlle.  Nous  jMjur- 
rions  alors  louniu  ^Tandes  quantités  l'éléniinl  caicairt;  à  la 
Marche  et  au  Liinousiu.  iSaiis  la  chaux,  loul  pro^'rè^  a{;fricole  est  en- 
rayé dans  ces  [noviaces  si  pauvres  que  la  population  entière  est 
obligvM»  cTaller,  chaque  année,  demander  aux  travaux  des  grandes 
villes  les  ressources  nécessaires  pour  vivre  durant  la  mauvaise  sai- 
son. Avec  la  chauXf  au  oralraire,  la  culture  la  plus  intensive  devient 
possible.  Eh  bien!  dans  ces  contrées  déshéritées,  la  culture  in- 
tensive, c'est  Taisance  des  populations,  c'est  leur  habitation  conti- 
nuelle sur  le  sol  natal,  c'est,  en  un  mol,  la  transformation  en  une 
riche  contrée  d'un  pays  dont  la  pauvreté  est  proverbiale. 

Eux  aussi ,  les  cultivateurs  dt^  l'Indre,  ont  le  plus  frrand  besoin  de 
ce  puissant  combusiililc  (ju'on  a  si  justement  appelé  le  pain  de  l'in- 
dustrie. L'usag»'  des  macliines  k  vapeur  dans  les  fermes  devient  gé- 
néral. Il  est  facile  de  prévoir  aujourd  hui  que  d'ici,  à  dix  ans,  tous 
les  domaines  eu  seront  pourvus.  La  houille  à  bon  marché  accélérerait 
ce  raouvemeat  si  désirable;  mallieureusement ,  nous  sommes  placés, 
sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d'antres,  hélas!  dans  les  conditions 
les  plus  défavorables. 

Les  populations  de  Tlndre  s'ea  rendent  parfiûtement  compte;  aussi 
le  chemin  de  fer  transversal  est-il  ardemment  désiré.  Dans  one  dr^ 
constance  récente,  le  Ckxiseil  ^éni  rai  et  les  communes  se  sont  montré 
prêts  à  s'imposer  les  plus  lourds  sacrilices  pour  faire  réussir  une 
Compagnie  qui  malheureu^nsieBt  n'a  pas  pu  se  constituer. 

En  atteodaut,  la  bouille  nous  arrive  de  Montiuçon  à  Vicrzon  par 
le  canal  du  Berry.  Pour  diminuer  les  frais  que  les  transliordcmenls 
augnieiitenl  dans  une  propoi  lion  fâcheuse,  il  serait  vivement  à  dési- 
rer que  les  canauv  fussent  définitivement  assimilés  aux  routes  impé- 
riales et  que  la  circuluLion  par  eau  devîjit  tout  à  fait  gratuite. 

Le  département  de  l'Indre  n'a  ni  canaux,  ni  rivières  navigables; 
il  possède  seulemoit  un  embranchement  du  chemin  de  1er  de  la 
Compagnie  d'Orléans. 

L'organisation  des  GcHnpagnieB  de  chemins  de  iSnra  donné  lieu  à  beau* 
coup  de  plaintes.  Les  plus  générales  et  je  crois  aussi  les  plus  légitimes 
ont  porté  sur  leurs  tarife.  Non-seulement  ils  sont  fort  élevés;  mais 
encore  ils  sont  tellement  compliqués,  ils  varient  si  souvent,  que  les 
employés  les  plus  experts  des  Compagnies  ne. peuvent  pas  s'y  recon- 
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naître  eux-mêmes.  Pourquoi  les  Conipa»riiies  ne  tendraient-olles  pas  h 
imitrr  l'administration  des  postes?  Depuis  qu'une  lettre  simple  lie 
coûte  jamais  à  l'intérii'ur  plus  Ue  0  Ir.  20  c.  d'un  bureau  à  un  autre, 
toutes  les  correspondances  lui  sont  confiées  et  ses  revenus  ont  plus 
que  doublé  en  quelques  années,  l^ourquoi  lei>  Compagnies  n'arrive" 
raien (relies  pas  à  n*avoir  qu'un  seul  et  unique  tarif  par  tonne  et  par 
kilomètre?  Gomme  leurs  opératioqs  seraient  simplifiées!  Quelle  im- 
mense satisCaetion  elles  donneraient  à  tous  ceux  qui  ont  recoun  à 
leurs  services  1  Combien  de  personnes  qui  n'hésiteraient  plus  à  les 
utiliser  et  qui  reculent  aujourd'hui  devant  toutes  ces  complications! 

Avant  de  terminer,  qu'il  me  soit  permis  de  consigner  ici  une  der^ 
nière  observation. 

Dans  sa  session  de  18(3o,  Conseil  général  a  mis  à  la  disposition 
de  M.  le  préfet  un  certain  nombre  de  médailles  qui  ont  été  distri- 
buées m  meilleur  cultivateur  de  ehaque  canton,  lors  du  concours  ré- 
i,'ional.  L'une  des  deux  Coamiissions  chargées  de  décerner  ces  mé- 
dailles a  parcouru  les  trois  ai  rundissements  dé  Châteauroux,  Le  Hluuc 
et  La  Châtre.  Elle  a  été  singulièrement  frappée  d'un  fait  auquel  elle 
était  bien  loin  de  s'attendre.  A  Tune  de  ces  trois  ciioonscripiions,  la 
nature  a  prodigué  toutes  ses  feveurs;  sans  contredit,  son  sol  est  na- 
turellement le  plus  riche;  elle  est  éloignée  du  chemin  de  fer;  les 
routes ,  les  chemins  sont  relativement  plus  rares  ;  c'est  de  beaucoup, 
mais  de  beaucoup,  entendez-vous  bien,  la  plus  arriérée  (I). 

Âprès  cela,  que  dire?  si  ce  n'est  insister  encore  sur  Turgenoe  de 
doter  notre  d«''parteinent  d'un  chemin  de  fer  qui  le  traverse  de  Test 
à  Touest.  C'est  pour  lui  une  question  de  vie  ou  de  mort!!... 

XI.  —  De  l'impôt. 

Mieux  que  personne,  l'agriculteur  qui  réfléchit  sait  qu'on  ne  peut 

rien  taire  saii'^  argent.  Aussi  il  ne  sollicitera  pas  des  réductions  sur 
les  impôts;  ou  bien  il  n'en  sollicitera  que  d'insignifiantes  relative- 
ment au  chiffre  total  du  bu^li^cf  de  la  France.  Au  contraire,  il  récla- 
mera avec  les  plus  vive^  lusUnces  l'extension  des  travaux  j)ublics 
d^utilité  agricole,  et  il  se  préoccupera  très-vivement  de  la  répai  liliou 
des  dépenses  par  l'Ëlat. 


(!' Dans  le  rapport  qu'il  n  prt-senté  nu  Conseil  général,  lors  de  sa  session  de  1866, 

M  l'agent-vojer  en  cbcf  constAle,  dans  chaque  arroiul^»8emenl,  la  «iUiation  sui- 
vanle  du  résêw  vicinat  : 

La  riiâirç  0,k.536  ni.  par  klRNoèln  csnré. 

Chàteaurouz.  .  .  »  0,    608  m.  — 

Le  Blaoc   0,    703  m.  — 

Isfloudun  .  •  .  .  ,  0,    TfiO  m.  — 
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D'après  M.  Léonce  de  LaTorgnc  {\),  le  bud^'«-t  tuial,  déduction  faite 
des  dépenses  spéciales  aux  armées  dIAlgérte,  d'Italie  et  d'Orient»  s'est 
soldé  : 

En  1850  En  im  DifFérencr». 

par  1,375,389,000 francs (2);  2,10«>,4I.';  hio  t  «n,  s;  "'27,020,000 fraucs. 

Augmentation,  plus  di-  o,)  pour  100. 
Or,  les  dépenses  publiques  ont  atteint  dans  le  déparlement  de 
1  Indre, 

En  im,  En  1865,  Difiërence, 

S,I50,000  francs;        7,330,000  francs,        2,171,000  francs. 

Augmentation,  40  pour  100. 
Autrement  dit,  les  dépenses  générales  ont  augmenté  de  ft$  pour  100» 
tandis  que,  dans  rindre  spécialement,  Taugmentationa  étéde  40  pour  100 
seulement.  Cette  différence  de  15  0/0  se  traduit  par  un  million;  elle 
ne  saurait  donc  nous  être  indifférente. 

Ea  faisant  nos  calculs  d'une  autre  manière,  nous  allons  arriver  à 
ce  nu'nie  chittre  d'un  million. 

Il  y  a  tout  lieu  dp  croin'  que  nous  payons,  cha«}ue  année,  H  mil- 
lions d'impOlii,  ci   8,000,000  fr.  » 

Sur  cette  somme,  il  est  dépensé  .  .  .  5,000,000  fr. 
dans  le  pays,  qui  doit,  en  outre^  contri- 
buer pour  3,000,000  fr. 

aux  charges  qu'entraînent  les  dépenses 
générales  de  la  nation  :  les  grands  corps 
de  l'État,  les  affaires  étrangères,  la  haute  ^ 

justice,  etc  •  *  .  .  

Total   7,000,000  Ir.  » 

Dlfiérence   1,000,000  fr.  » 

que  Vimpôt  prend  chaque  année,  dans  le  déparlement  de  Tlndre,  en 
^us  de  la  somme  pour  laquelle  il  devrait  légitimement  contribuer  à 
toutes  les  charges  de  l'Ëtat.  C'est  un  drainage;  mais  un  drainage 
qui  enlève  à  un  pays  naturellement  pauvre  une  partie  notable  des 
éléments  avec  les<jn*'ls  il  pourrait  constituer  des  économies  et  for- 
mer les  capitaux  dont  son  agriculture  a  un  si  pressant  besoin. 


(I)  VAgrkutiun  «t  la  fiopulalitm,  édition  de  1857,  page  387. 

(i)  Il  m'a  été  impoBoliie  de  me  procurer  sur  cette  question  si  grave  des  indica- 
tions très-certaines.  On  a  remarqué  (juc  jamais,  en  France,  session  législative  n'avait 
été  plus  agricole  que  la  dernière.  Le  vote  du  budget  est  l'acte  important  des  Cham- 
brer. i*récisémcnl  l'bonorabk-  M.  du  Mirai,  président  de  la  Commission  chargée  de 
l'enquête  dans  le  département  de  l'Indre,  a  été  le  rapporteur  du  budget  de  1867. 
Dès  lors,  la  Commission  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions  ponr  Tériaer  la  par* 
Cdie  «ueUtnde  <|s  mes  ebifllres. 
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JKou*  trouNvrons  encore  une  cotifiimation  de  ce  fait  dans  les  situa- 
tions de  la  succursaJe  installée  à  Châteaurotix  par  la  Banque  de 
Franco.  Ces  situations  t'tal»liss»MTt  (pic,  depuis  sa  fondation,  la  succur- 
sale a  loujoiu's  acciiiiiulc  lics  biUeU;  de  baa<ju«'  cl  du  nun»«^]-airc.  Cons- 
tamment elle  a  pu  taire  des  envois  de  fond^,  soit  à  Paris,  soit  dans 
les- ville»  de  grande  importation,  nomme  JhnetUe,  soit  dans  les  villes 
l'État  dépense  beaucoup,  ccmme  les  ports  de  mer  ou  les  places 
firontières.  Deux  causes  principales  amènent  ce  résultat  : 

i*  Les  versements  de  M.  le  meeveur-général,  qui  envoie  au  Trésor, 
par  rintemédiaise  de  la  Banque  de  France»  toutes  les  «omnes  dont 
il  n'a  pas  besoin  pour  son  senrice; 

2p  L'effet  naturel  des  conditions  économiques  et  commerciales  dans 
lesquelles  le  département  de  Tlndre  se  trouve  placé.  Gomme  il  ne 
produit  pas  un  grand  nombre  des  objets  dont  ses  habitants  ont  be- 
soin }>()iir  se  nourrir  et  pour  se  v^ir;  comme  il  n'a  aucune  indus- 
trie qni  vienne  par  ses  exportations  compenser  les  importations  qu'il 
a  dû  faire  pour  subvenir  à  lêin*s  consommations  de  tontes  sortes,  et 
principalement  à  leurs  eonsonmintions  de  luxe,  il  faut  t)ien  qu'il 
exporte  une  certaine  somme  poui"  payer  tout  ee  qu'il  fni(  venir  rlu 
dehors.  O-s  sounnes,  où  les  prend-il?  Sur  les  produits  de  son  sol,  df 
sou  agnculluie,  sa  seule  el  uni<{ue  industrie.  Autre  motif  non  moins 
puissant  pour  que  les  économies  et,  par  conséquent,  le  capital  ne 
puissent  guère  s'y  constituer. 

Sans  doute  le  gouvernement  ne  peut  rien  changer  au  courant  qui 
entraîne  le  commerce  ;  mais  si  le  mal  est  réel,  comme  j'en  suis  pi-o- 
fondément  convaincu,  il  imxi,  en  ce  qui  le  concerne,  porta*  un  re- 
mède des  plus  efficaces.  A  très^peu  d'exceptions  près»  quelles  sont  les 
régions  les  plus  riches  et  lesçlus  avancées  de  la  France?  les  départe- 
ments firantières  où  YÊiat  dépense  infiniment  plus  qu'il  ne  repeit» 
Quels  sont,  au«OBlrai«ef  les  pays  pauvres  et  arriérés?  Ceux  du  Centre, 
où  ffttat  a  toujours  puisé  par  un  drainage  des  plus  énergiques  qui  les 
ruine.  f>nt}s  nne  mnttV'e  naturellement  peu  fertile,  l'P^tat  ne  peut  pas 
enlever  constamment  <\>->  nwWinwy.  sans  que  les  habitants  s<Mifl"rent  et 
soufTrent  beaucoup.  Kaus  «lue-un  doute  ce  n'est  pas  la  seule  cause  de 
leur  situation  précaire,  luai^  elle  «a  «st  une  dc«  plu&  puissantes;  il  me 
semble  impossible  de  le  nier.  Ce  feit  reconnu  et  bien  établi,  la  tâche 
du  gouvernement  est  ftcile.  Il  lui  suffira  de  dépenser  dans  le  départe- 
ment de  l'Indre  une  plus  brge  part  du  produit  de  l'impôt  Qu'il  ac- 
corde, par  exemple ,  h  la  Compagnie  d'Orléans  une  subvention  svfllsante 
pour  qw'-dlle  puisse  constnilr  avec  avantage  un  cheRnii»  de  fer  de 
l'est  à  Touest»  à  travers  le  département,  sur  un  ftanoows  d'au  maim 
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100  kiloiiièti'es;  il  rétaiflna  à  peu  près  un  équilibre  depuis  long- 
temps» nuijpu,  et  les  agricuUeurs cesseront  de  c  roire  qu'ils  «<•  Mjnt  qu'une 
machine  a  ifupôt,  que  l'on  Oatte,  mais  (|ue  I  on  sacrifie  toujours. 

O  cbeimii  de  fer  est  le  coraplémenl  iiidispeaiiablt'  des  routes  de  la 
Ureuue.  Encore  une  fois,  il  |>eut  seul  rendre  possibles  tous  les  tra- 
vaux qu'il  reste  à  exécuJler  poui'  laiie  pénétrer  1  aisance  et  la  vie  parmi 
nos  populalioiu  imrales.  Immenae  bienfait  dont  les  générations  futu- 
res ne  perdraient  jamais  je  souvenir  et  dont  les  générations  actuelles, 
pleines  de  reoonnaissanee»  feraient  avec  bonheur  remeoter  la  gloire  à 
Napoléon 

I*ai  fiut  avec  le  plus  grand  soin  une  étude  oonsdencieuse  des  be- 
soins et  des  ressources  de  l'agriculture  dans  le  département  d« 
rindre.  (>onstamBMnt  je  suis  arrivé  à  la  même  conclusion  :  le  che- 
min de  fer  transversal  est,  pour  cette  grande  industrie,  notamment 
dans  rarroudisfiemeut  de  La  Cb&tre,  une  question  de  vie  ou  de 
mort!!f 

Pénétré  de  reconnai>î'^'nfic«'  pour  tous  les  eli'orts  de  rtnipereur  t'n 
faveur  de  ragricuUurc,  ruidiant  dans  la  bonté  bien  connue  de  l'Im- 
pératrice, la  smir  de  charité  placée  sur  le  trâne,  je  soIIk  il»'  t  iicoi  i' 
ce  bieul'ail,  au  uom  de  ces  maliuiureuses  contrées  décimées  par  les 
maladies,  au  nom  des  habitants  de  la  Brenne,  au  nom  de  lliuma- 
nilé  enfia{ 

OONCLUSION. 

£n  évaluant  largement^  on  peut  dire  que  les  quatre  dixièmes  des 
propriétés  du  département  sont  soumises  soit  au  faire-valoir  di- 
rect, soit  au  fcnnage.  Toutes  les  autres  snitt  HXjjloité's  i)nr  mé- 
tayage. Les  propriétaires,  les  lérniiers  ont  fait  un  liif*n  irninrusi'  dans 
nuire  pays,  fis  ont  importé  les  procédés  nouveaux  el  aiiimaux 
perfectionnés.  En  un  mot,  ils  ont  tracé  la  voie  et  donné  les  exemples 
les  plus  précieux.  Leur  influoioe  sur  les  énonncs  progrès  qui  ont  été 
réalisés  dans  les  vingt  dernières  années  a  été  des  pins  oonsidérahles. 
Malheureusement,  oomme  fl  arrive  presque  toujours  aux  hardis  pion- 
nien  qui  se  placeat  k  la  tète  du  progrès,  les  résultats  finanders  n'ont 
pas  généralement  répondu  aux  eSlMts  qu'ils  ont  faits,  à  rintelligence 
qu'il»  ont  dépensée.  Si  l'on  ouvrait  on  compte  à  leurs  succès  et  à 
leurs  revers,  la  balance  pencherait,  sans  nul  doute  et  fortement,  du 
côté  des  écbfios. 

Au  contraire,  nos  paysans,  habitués  à  vivre  de  privations,  sont 
parvenus  à  réaliser  des  économies  et  même  à  conHiituer  une  petite 
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fortune,  vu  suivant  de  ioui,  de  trop  loin  même,  les  exemples  qui 
leur  étaient  donnes.  Si  l'aisance  générale  a  augmenté  dans  la  contrée, 
c'est  sans  contridit  par  relte  classe  si  intéressante. 

L'agriculture  la  plus  savante,  la  plus  avancée,  n'a  donc  pas  été. 
dans  les  vinL-t  dernières  années,  suîiccptibles  de  donner  des  prolils 
en  rapport  avec  les  depcnj^es  d'argent  et  d'intelligence  «pi'elle  exigeait 
<'t  <]ui  généralement  ont  été  laites.  A  quoi  cela  lenaiL-il".' A  un  grand 
nombre  de  causes  dont  je  crois  avoir  exposé  les  principales  dans  le 
Iravail  qui  précède. 

Ali!  sans  doute,  à  elles  seules,  les  mesures  que  j'ai  sollicitées  ne 
l'erout  pas  que  l'agricultui'e  industrielle  deviendra  LUCRATIVE,  mais 
il  n*est  pas  douteux  qu'elles  y  contribueront  très-puissammeiiL  Quand 
ce  résultat  si  désirable  sera  obtenu»  mais  seulement  alors,  se  trou- 
veront résolues  toutes  les  grandes  questions  qui  se  rattachent  k 
Tagriculture  : 

I*  Les  cultivateurs  pourront  donner  aux  ouvriers  ruraux  les 
salaires  élevés  qu'ils  recherchent  bien  légitimement;  l'aisance  ne 
sera  plus  le  privilège  des  Tilles;  elle  se  répandra  dans  les  campagnes. 

Ces  ouvriers  resteront  au  village;  ils  ne  déserteront  plus  le  toit  pater- 
nel; ils  n'encombreront  plus  les  villes;  bref,  l^imigratÙM  cetsera» 

9>  L'instruction  a  fait  quelques  progrès  ;  elte  $e  généralmra  no- 
turellemenL 

3*  L'agriculture  offirira,  comme  toutes  les  autres  industries,  des 
chances  sérieuses  de  réussite.  Bile  sera  recherchée  par  les  capitaux, 
et  le  crédit  vérilabimênt  agricole  sera  fondé, 

4o  Les  propriétaires  n'hésiteront  plus  à  s'occuper  de  leurs  terres.  La 
jeunesse  n'envahira  plus  avec  la  même  avidité  les  fonctions  du  gou- 
vernement et  les  carrières  dites  libérales.  N'est-il  pas  temps  qu'elle 
revienne  au  sol  et  qu'elle  songe  davantage  à  ses  propres  aiKiires? 
L'aàttntéiswie,  cette  pUne  de  noire  ^poçtie,  disparaitra. 

0<*  Les  propriétaires  résidant  presque  toujours  sur  leurs  terres  vou> 
drtmt  avoir  toutes  lacilités  pour  communiquer  avec  leurs  voisins  et 
avee  les  localités  environnantes.  Nos  voies  de  commwneaiian  se  eom- 
fUteront  forcément  par  «n  vaste  réseau  de  chemins  ruraux. 

60  Les  capitalistes  deviendront  plus  volontiers  propriétaires.  Les 
plus  riches  constitueront  de  grandi»  terres;  les  autres  formeront  des 
propriétés  eç  relation  avec  leur  fortune,  et  te  mereeUemeiU  excessif 
s'arrêtera  par  la  force  des  choses. 
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VOEUX. 

D^sinMix  (Jn  voir  res  ma^înifiqucs  esp<^rances  se  réaliser,  je  demande 
la  permission  d'émettre,  eu  terminant,  les  vceux  suivants: 

/.  Dans  i'inUrél  particulier  du  département  de  l'Indre  : 

i«  Construire  un  chemin  de  fer  qui  iraTerserait  le  déparlement  de 
l'Indre,  sur  une  longueur  de  100  kilomètres  au  moins,  de  Test  à 
rouest; 

2**  Installer  une  École  impériale  d*a(nricullure  dans  le  département. 

//.  Dans  un  but  d*mUrét  générai  : 

1*  Gréer  un  minist&re  de  Tagriculture,  et  faire  que  la  représenta- 
tion  des  intérêts  agricoles»  près  de  ce  ministère  spécial ,  devienne  une 
vérité,  conformément  à  la  loi  du  ^  mars  1951  ; 

S*  Faire  que  le  Crédit  foncier  de  France  puisse  largement  deve- 
lopper  ses  opérations;  créer  un  véritable  Crédit  agricole; 

3"  Kiicourager,  dans  les  coniiaruifs  rurales,  rétabllsseiiiciii  des  So- 
ciélt'S  (le  secours  mulueis  et  k*^  dépôts  à  la  caissi'  ci»'s  i\*liaiU'S  pour 
la  vieillesse  ;  créer  des  services  de  médecins  et  de  vétérinaires  can- 
tonaux; 

4*  Publier  les  rapports  sur  les  primes  d'honneur  et  n'en  rien  re- 
trancher ; 

5»  Réduire  le  cotitingcnt  militaire  et  les  dépenses  de  l'armée  dans 
une  très-lbrle  pi'oportiou; 

6*  Diminuer  les  droits  <los  mutations  immobilières  et  les  droits  de 
succession,  qui  ne  devront,  à  l'avenir,  porter  que  sur  l'actif,  défalca- 
tion lailt'  du  passif  qui  le  grève;  remettre  en  vigueur  la  loi  de  1824 
en  ce  qui  concerne  la  gratuité  des  écliaa^'es  pour  les  parcelles  conti- 
guës  ;  réviser  l'impôt  des  valeurs  mobilières  et  les  impôts  fonciers  et 
les  mettre  au  même  niveau; 

7»  Etablir  des  droits  de  compensation  sur  tous  les  produits  agrittoles 
qui  enlrt'iil  en  France,  les  blés  étant  seuls  exceptés;  abolh*  les  ac- 
(juitii-a-cauiion  et  favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  Vimporto-. 
tion  de  toutes  les  matières  propres  à  fertiliser  le  sol  ; 

8»  (j-éer  les  plus  larges  débouchés;  à  cet  efl'el,  simplilier  et  abais- 
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ser les  tarils  des  i  liemins  de  lor;  supprimer  ceux  sur  les  canaux  et 
liàtcr  l  aclièveiuent  de  tout«s  les  voies  de  communication  ; 

0°  Si]|){ii mier  les  ortrois.  si  faire  se  peut,  sinon  les  transformer; 
modilier  d'abord,  puis  supprimer  tous  les  tlroils  sur  la  viande  et  ceux 
sur  les  boissons.  Ces  derniers  eicèdent  trop  souvent  la  valeur  impo- 

iOf  Répartir  plus  équitablement  les  dépeasos  de  i'£Uil; 

il*  H&lar  rachèvemeiU  du  Gode  rural,  et  mettre  notre  légialaftioii 
en  harmonie  avec  le  nouveau  régioie  éGonûitti(|iie  inauguré  par  la 
liberté  des  débouchés  et  du  travail  ; 

12*  Compléter,  en  on  mot,  les  grande»  réformas  cntoeiiriaes  dana 

ces  dernières  années  par  les  mesures  secondaires  qui»  seules,  peuTent 
en  assurer  le  succès. 
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CBAPITIIL  IV. 


AGRICULTURE. 


Deux  articles  constituent  ce  chapitre.  Le  premier  est  uue  pétiUon 
présentée  an  S(^nat  par  M.  Tourangin  des  Brissards,  juge  d'iustruc- 
tion  ail  tribunal  d'Isson<ïnn,  à  l'occasion  dos  règlements  exceptionnels 
anxqih'ls  sont  soumis  les  |)(  )y)rit'fàirf>s  do  IxËufs  au  marché  de  Poissy, 
Le  second  rousi&u  en  un  rappoi  L  sur  renseignement  de  M.  Georges 
Ville  à  la  terme  impériale  de  Vinctiiàiies.  —  iNotre  Berry  est  essen- 
tiellement intéressé  au  succès  de  la  pétition,  et  il  peut  aussi  tirer  un 
parti  utile  des  enseignements  du  savant  professeur  de  chimie  agricole. 


ijcitre  «t  pétttloB  de  M.  ioiiKAMoiN  dks  ilRiHSAHDii,  juge  d^inslrmlion  on 
(rJdwMrf  ^t$$ouâitn,  t^r  let  ritImnmU  Aew^ionucb       4  êe^tamire  1673, 

13  jitiltcl  !fi99  et  juin  17J2,  smimettant  les  pmprirt'vrrs  de  baufs  à  nW  fW- 
ponsabUite  ttiimUée  envers  les  acquéreurs  pédant  i«t  neuf  jours  qui  suivent  la 
vente,  quelle  que  soit  ta  maladie  qui  ait  déterminé  la  mort  des  bceufs  vendus. 

Jmdan,  le  10  juvJer  1866. 

Monsieur  le  président. 

A  l'époque  où  j'ai  été  admis,  SUT  la  proposition  de  mon  ami 
M.  Ulrich  Richard*Desaiz,  comme  membre  de  la  Soàété  du  Serry^ 

j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  de  M.  le  secrt'iaire  gthu'ral  une  gracieuse 
lettre  en  présence  de  la(|uelk'  ]*-  suis  resté  silencieux  en  homme  mo- 
deste et  qui  sent  bien  (ju'il  n  a  aucun  litre  pour  se  l'aire  connaître. 

Ayant  su  depuis  qu'oit  s'occupait  des  %'ins.  «les  veatiœ,  à  l'égard 
desquels  un  deniaiiduit  une  moditicalion  à  l'ordounance  dr  \~'A-2  con- 
cernant i'ûge  où  lis  peuvent  être  vendus,  j'ai  pensé  alois  a  la  petiuon 
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sur  les  ^bœiifs  récemment  adressée  par  ,M.  Laisné,  marrliand  de 
bœufs  à  Issoudim,  et  un  uranù  nombre  de  poss<^s<«'ni*s  d'herbages 
du  Berry,  au  St'iiat ,  ou  ces  messieurs»  pensaiil  que  je  pouvais 
connaîtn*  (piolqu'uu,  uic  l'ont  rerouàuiaudée.  En  effet,  j'y  ((hiii  ms 
un  peu  M.  Feidiiiand  lianot,  secrétaire  du  Sénul,  avec  lequel  je  plai- 
dais jadis  au  Palais,  et  DOtamment  une  fois  dans  la  même  aflbire, 
gagnée  f^r^ce  à  lui. 

La  pétition  a  pour  but  l'abrogation  des  anciennes  ordonnances  et 
'    des  ri^emenls  des  4  septembre  1673,  13  juillet  1099  et  i"  juin  1732, 
sur  la  boucherie  de  Paris,  qui  soumettent  les  marchands  et  éleveurs 
de  bœuis  à  une  responsabilité  exceptionnelle,  en  dehon  des  pres- 
criptions de  la  loi  du  81  mat  1838  sur  les  vices  rédbibitoires. 

J'ai  donc  fait  à  Tappui  de  cette  pétition  mon  commentaire  sur  les 
bœufe.  et  je  crois  utile  de  vous  en  donner  communication. 

ie  vous  prie  d'agréer.  Monsieur  le.  Président,  l'expression  de  ma 
déférence  respectueuse  des  plus  distinguées. 

Votre  très-humble  serviteur, 

C.  TOUBANGJN  D£&  BrISSARDS. 


c  IiaoudoD,  le  30  joiTier  1M6. 

V  Messieurs  les  .Sénateurs, 

»  Des  marchands  do  l^œut's  et  des  possesseurs  rDu-rbages  en  très- 
grand  nombre  dans  le  H«  rry,  la  Nièvre,  le  Houil>ounais,  vioiuient, 
sans  se  plaindre,  exposer  que  leui-s  produits  dirij^és,  sur  les  marchés 
de  Sceaux,  et  de  Poissy  [tour  l'ainueulatiou  de  Paris,  obtiennent  moins 
d'immunités  el  d'avantages  que  les  bestiaux  qu'Us  pourraient  diriger 
sur  Lyon  et  autres  grands  centres  de  consommation. 

»  Les  règlements  exceptionnels  en  date  du  4  septembre  1073, 
13  juillet  1099  et  1*  juin  1732,  les  soumettent  envers  les  acquéreurs 
à  une  responsabilité  illimitée  pendant  les  neuf  jours  qui  suivent  la 
vente,  quelle  que  soit  la  maladie  qui  ait  déterminé  la  ïùoH  des  bosuls 
vendus. 

»  Cette  disposition,  qui  jadis  avait  sans  doute  ses  moti&  en  vue.de 
l'approvisionnement  de  la  capitale,  ne  peut-elle  pas  aujourd'hui  être 
considérée  comme  surannée  en  présence  de  la  législation  de  1838  sur 
les  vices  rédbibitoires,  dont  toutes  les  r^les  proclament  hautement  le 
principe  d'unité  et  d'uniformité. 
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»  Us  demandent  donc  rahrop:atioii  de  cos  anciens  staïuu. 

»  Telle  est  la  question  qu'il  importe  de  déteiininer. 

»  D'abord  en  lait  :  un  piodnrteur  du  Berry,  de  l'Allier,  de  la  Nièvre, 
du  Bourbonnais,  se  tiouvani  (ntii  deux  grands  centres  dépopulation, 
Paris  et  Lyon,  n'aura-t-il  pas  plus  de  bén(''ficesà  faire  ses  expéditions  sur 
la  localité  où  la  législation  appUcable  diirère  de  celle  des  r%leiiients 
et  ordonnances  précités?  il  se  verra  partbis  dans  une  situation  trt^â*— 
perplexe. 

>'  Il  tant  considérer  qu'avant  la  fïraiide  t'ariiilé  des  trnns(>orts  créée 
pur  les  cliemins  de  1er,  les  IkjduIs  amenés  :\  pied  de  tri'S-grande  dis- 
tance étaient  exposés  à  être  frappés  d'épancliements  sanguins  ou 
autres  affections  graves,  ce  qui  ne  se  produit  plus  maintenant  ;  aussi, 
dans  nos  provinces,  ne  voit^on  plus  aujourd'hui  de  ixeufe  dmeurét, 
c'est-à-dire  abattus  en  route. 

»  Les  garanties  résultant  de  l'établissement  des  ubaltoirs  qui  datent 
de  1810  et  les  règlements  interdisant  la  vente  de  la  chair  des  ani< 
maux  morts  naturellement  n'existaient  pas;  les  bouchers  acheteurs 
pouvaient  alors  avoir  besoin  d'une  protection  spéciale,  mais  U  n'en 
est  pas  de  même  aujourd'hui  que  les  bceuis  sont  débarqués  du  die- 
min  de  fer  de  l'Ouest  pour  Poissy  ,  à  Choisy-le-Hoi,  près  du  marché  d 
Sceaux,  par  les  chemins  de  fer  de  Lyon  et  d'Orléans. 

9  Le  boucher  de  Paris,  se  sentant  à  couvert  en  vertn  des  dispositions 
des  règlements  précités,  confie  ses  bœufs  à  des  guides  imprudents 
qui  les  surmènent,  les  laissent  sans  nourriture,  n'ayant  pas  même 
rapprovisionnement  de  foin  néc^airs,  et  l'acquéreur,  dégagé  de 
toute  préoccupation,  puisqu'il  a  toujours  son  recours  en  cas  de  mort, 
quelle  que  soit  la  maladie  qui  l'a  occasionnée,  jouit  d'un  privilège 
abusif. 

»  On  rapporte  qu'en  décembre  1838  un  bœuf,  ayant  été  vendu  au 
marché  de  S<'eaux,  fut  oublié,  passa  la  nuit  sur  le  marché  et  mourut 
de  faim  et  de  froid;  le  marchand  fut  néanmoins  obligé  de  restituer 
au  boucher  négligeut  le  prix  qu'il  eu  avait  reçu. 

9  Un  fait  bien  plus  récent  vient  de  se  produire  le  5  janvier  1866. 
Le  sieur  Laîsné,  marchand  de  bœufs  à  Issoudun,  ayant  expédii'  dt 
l'arrondissement  de  Clameey  un  groupe  de  trente  bœufs,  l'un  des 
animaux  mourut  sur  le  marché;  le  prix  en  ayant  déjà  été  payé  fut 
reinbouisé  an  bouclier.  C'est  la  troisième  l'ois  qu'un  pareil  accident, 
en  dehors  des  prtn  isions  de  la  loi  de  1838,  se  présente  au  préjudice 
du  même  marchand. 
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»  Il  y  a  plus:  en  cas  d*un  roiip  (!<•  sang  ou  autre  afiTection,  le  bou- 
cher, tort  do  SOS  garantios,  fait  défense  formollo  de  porter  aucun  se- 
cours dans  la  crainte  de  paralyser  un  recours  utile  contre  les  vendeurs. 

»  En  droit  :  les  producteurs  se  li-ouvent  en  présence  dos  articles  7, 
178  et  179  de  l'ordonnauce  de  police  du  25  mars  4830,  qui  maintient 

les  anciens  rè;^î(iiients  du  16  décembre  1672,  sanclionnés  par  lu  lieu- 
tenant général  de  police  aii  Chàtelet  fie  Paris  par  nue  sentence  qui 
fut  confirmée  par  un  arivt  de  règlement  i  i  iidu  au  Parlement  le  4  sep- 
tembre (  (  la  se  couvoit,  puisqu'on  iHdÛ  comme  en  1672  le  bé- 
tail voyaycaiL  ù  pifd. 

»  Le  producteur  sait  à  l'avance,  il  est  vrai,  quelle  est  la  situation; 
il  n'a  pas  été  l'objet  d  une  surprise;  mais  en  présence  d' une  réglemen- 
tation qui  d'un  cùté  lui  est  défavorable,  taudis  que  de  l'autre  il  voit 
plus  de  bénéfice  et  moins  d'entraves,  il  sera  d'autant  mieux  disposé 
à  diriger  ses  produite  sur  d'autres  points,  où  il  ne  se  verra  soumis 
qu'à  une  responsabilité  limitée  aux  cas  prévus  par  la  loi  du  20  mai  1838  : 
ce  sont,  comme  on  le  sait,  pour  l'espèce  bovine,  la  phtliisie  pulmonaire 
(Ml  pommelière,  l'épilepsie  ou  mal  caduc,  les  suites  de  la  non-déli- 
vrance api*ès  le  part,  tandis  que  s'il  dirige  la  moitié  de  ses  produits 
siu'  Paris  et  l'anlre  sur  Bordeaux,  il  aura  dans  cette  dernière  ville  le 
béiulKc  <le  la  loi  réceule,  vi  se  verra  exposé  à  des  décisions  con- 
traires |K>ur  soi  opérations  >Lir  la  place  de  Paris.  Ce  sera  le  cas  de  dire  : 
(le  qui  était  vérité  en  devà  de  la  rivière  ou  (le  la  montagne  qui 
séparait  deux  provinces  était  erreur  au  delù. 

•1  A  ees  règles  douteuses  le  législateur  a  voulu  .Mib.^liliicr  un  prin- 
cipe uuilurme;  les  motifs  de  la  lui  le  disent  d'une  manière  tonnelle. 

»  Oi",  <  l'Ile  volonté  n'est-elle  p;is  ;isscis  manifestement  accusée 
lorsque  l  arlicle  l*""  de  la  loi  de  \H'AH  a  dit  :  «  Sont  réputés  vices  rédhi- 
»  bitoires  et  donneront  seuls  ouverluivà  Taetion  eu  résolution  ut  sau» 
A  distinction  des  localités  où  les  ventes  auront  lieu.  » 

»  En  présence  d'une  telle  prescription,  «  st-il  possible  (radmeltre 
une  exception?  i'eut-il  être  permis  dexliunier  des  règlements  que  la 
loi  a  ainsi  condamnés  à  l'oubli? 

«  Ce  sont  précisément  les  plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts 
sur  la  variété  des  règlements  locaux  relatifs  aux  vices  rédhibitoires 
et  sur  la  situation  inégale  qu'ils  disaient  aux  mardiands,  qui  ont 
donné  naissance  à  la  loi  de  1888. 

»  Le  privilège  excepliouiiei  réservé  aux  mareliés  de  Paris,  et  défa- 
vorable aux  vendeurs,  paralysera  le  désir  d'y  conduire  des  hœuis  et 
n'aura  plus  que  des  conséquences  contraires  à  son  propre  but  mfime. 
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»  Ajrtoprtftfcwe.  La  question  portée  k  la  Cour  de  cassation  a  trouvé 
dans  M.  I  avocat  général  Delangle  un  éloquent  défenseur.  Ce  maS 

a  pa.  la.ieu.r.K  fnit  .onfir  qu  a  notre  époque,  où  toutes  les  dispositions 
leg.8lat.ves  converp  ni  rationnellement  vers  l'unité,  ven  rnni^mité 
Il  semble  anormal  de  maintenir  une  différence  entre  celui  qui  vend 
à  ians  et  celui  qui  traite  k  Lyon;  de  mettre  parfois  le  même  pro- 
ducteur, qui  place  sinx.iitan,  nu  at  ses  élèves  à  Bordeaux  a  à  Paris, 
en  présence  de  deux  législations  qui  statueut  à  son  égard  dune  l-uon 
«jntrairç:  rune,  celte  de  Paris,  en  vue  de  toutes  mala'l ies,  d";!:!  ."e 
sorte  quelles  soient;  !  autre  appliquée  dans  toute  la  France  nui  s.-  ,vs- 
ireint  aux  cas  précités  de  la  loi  de  1838,  et  qui  ont  semblé  de  i.aïuie 
h  satisfaire  suffisamment  les  intérêts  légitimes  de  part  et  d•autr•^ 

»  A  M.  DelangTe  s'est  joint  M.  PaiUct,  qui  disait  que,  la  créatio, 
des  abattoirs  permettant  d'établir  et  do  fixer  d'une  manière  précise 
a  mort  de  lanmml,  U  n'y  a  plus  lieu  d'accorder  un  recoui^  aux 
bouchers  contre  les  vendeurs  au  cas  de  mort  natui«»e  dans  les  neuf 
jours  les  motifs  qui  avaient  dicté  l'arrêt  de  règlement  de  1699  n'avant 
plus  leur  raison  d'être.  ' 


>  ly^  s'applique  pas  d'ailleurs  aux  cochons,  aux  veaux,  aux  mou- 
.^rne  stiait-il  vraiment  pas  opportun  de  Ùùre  imtrec  les  bœufs 


ton 

dans  le  droit  commun? 


Remorquons  que.  ni  dans  l'exposé  des  motig  le  la  janvier  1838 

91        f  L^^^""?  ^^^^  *        ^^^"^  ^  *»^P"lés  lu 

24  avril  1838,  m  dans  le  discouis  do  M.  le  man|ui8  de  La  Place  à  la 
Cliaiidji  e  des  paii-s  le  iO  mai,  il  nest  en  aucune  manière  fiiit  mention 
des  règlements  que  nous  combattons  et  dont  l'abrogation  est  demandée 
M.  Lherbette  d.l  s.uUnrwul  :  ,<  fl  „',,sl  pas  dérogé  aux  lois  de  policé 
sajiâUir^.  N  a-t-ou  pas  <U.nuiv  salislact.oii  au  vreu  de  ces  lois  sanitaires 
par  l'établissement  des  abattoirs,  par  la  r.'^'lemenlation  de  la  marche 
des  animaux;  mais  ces  mesm-es  de  prévoyance  ne  sauraient  entraver 
application  du  principe  de  la  loi  de  1838,  qui  du  d  une  manièrr 
iormelle  :  a  Donneront  setOs  ouvertura;  .  donc,  il  n  est  plus  permis 
de  généraliser  et  d'admettre  pour  le  cas  de  résolution  tmtes  sortes  de 
ïïuuomeê»  » 

»  Nous  devons  dire  que,  nonob^iuiiL  les  conclusions  du  ministèfv 
public,  la  Cour  suprême,  dans  un  esprit  de  pré-voyance  et  d,.  «  unser 
vation  que  nous  nous  plaisons  à  respecter,  a,  par  un  arrêt  du  19  ian 
viep  1841,  décidé  que  les  anciens  règlements  précités  étaient  encoiv 
en  vigueur.  (C,  C.  Rejet  19  janvier  1841,  Oal..  41,  1,  84.) 

»  D'autres  arrêts  de  la  même  Cour,  néanmoins,  ont  liaulemcni  Ub 
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puis  prorlanir  <v  priii(  i[u,'  d'unilbrmitp  que  nous  invoquons;  elle  a 
(lit  que  la  loi  de  1838  usl  liniitalivc,  en  ce  sens  qu'elle  n'admet 
comme  vices  riHlhibitoirt  s  (pie  les  maladies  et  les  défauts  qu'elle  dé- 
signe s|xVialement.  (C.  C.  Hej.,  il  avril  1850,  Dal.,  p.  55,  1,  176.) 

»  Ce  aièine  esprit  de  litnilaliou  est  éj^alcnit  iil  attribué  à  la  loi  de  18.38 
par  un  aiièt  de  la  Cour  de  Bourges  en  date  du  M  janvier  1842.  (.\JP* 
Moreux,  Dal.,  p.  43,  2,  12i.) 

»  Aucune  ac  tion  ne  peut  ^'tre  intentée  en  dehor>  des  ras  pr»  N  us 
limitativemenl  par  la  loi  de  1838.  C,  1  avril  184ti,  liai.,  p.  4il,  4, 
212.) 

Les  citations  ne  sauraient  manquer  en  présence  de  ee  grand 
principe  d'unilurmité  dans  la  législation,  principe  si  nécessaire,  si  bicii 
compris,  qu'il  vise  à  s'étendre  à  toutes  les  nations  de  TEurope,  qu'il 
ressort  des  travaux  remarquables  de  UM.  Victor  Foueher  et  An- 
toine  de  Saint-Joseph  sur  les  législations  comparées,  et  qu'il  semble 
avoir  inspiré  les  mesurer  récentes  décrétées  par  l'esprit  organisateur  du 
chef  de  l'Ëtat  sur  le  libre  échange  et  les  transactions  commerciale. 

»  Le  Conseil  général  du  Cher  vient  d'exprimer  dans  sa  session  de 

1805,  p.  50,  le  vœu  de  voir  abrofrer  les  anciens  renflements  sur  la 
boucherie  qui  font  grief  et  aux  iuléréts  légitimes  des  producteurs  et 
à  la  loi  de  im, 

»  C.  TOURANGI.N  D£S  BrISSARDS, 
»  Durtnu  m  diott,  dlMtmUci*  à  IwoHdiU  li»df«|. 

»  IneipielMl,  ao  janvitr  tWfi.  > 


A  l'occasion  de  la  pétition  de  M.  Tourangin  des  lirissards,  uiie  con- 
versation s'engage  : 

M.  Slunislus  }fmtin,  eontrairenjciit  aux  asscilions  de  la  pétition, 
pense  que  le  irajel  que  l'on  tait  luire  aux  iKcnls  dans  les  wagons  des 
chemins  de  fer  n'est  pas  sans  inconvénients  et  (ju'il  en  résulte  des 
congestions  pulmonaires.  C'est,  ditril,  ce  que  l'on  peut  c^justaier  aux 
abattoirs.  Ces  congestions  tiendraient,  d'apiès  lui,  à  l'ébranlement 
des  wagons  et  à  que  les  bœufs  ne  sont  pas  nourris  pendant  le 
trajet;  leur  viande  parait  en  souHrtr.  Les  Israélites,  qui  sont  très- 
scrupuleux  sur  le  choix  de  la  viande,  mettent  de  cdté  celle  des  bœu6 
où  l'on  remanpie  ces  altérafinns.  —  Dan»  les  trajets  à  pied,  on  avait 
plus  de  soin  pour  les  animaux. 
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M.  Maurenq  répond  qu'en  Angleterre,  où  l'on  s'occupe  particulière- 
ment  des  qualités  de  la  viande,  on  paratt  bien  se  trouver  des  trans- 
ports  par  les  voies  rapides  ;  on  était  obligé,  autrefois,  d'abattre  un 
grand  nombre  de  bœufs  qui  ne  pouvaient  continuer  la  roule. 

M.  LttielUer  de  la  Poste  est  aussi  porté  à  croire  que  les  mouve- 
ments des  trains  peuvent  être  nuisibles  aux  ÏMistiaux,  et  que  le  sif- 
flet surtout,  en  les  effrayant,  peut  avoir  des  inconvénients. 


9*  ftappuri  sur  i'enselfcacmcul  agricole  4e  M.  tienrgem  Ville,  it  la 

IbHM  laivéïteto  êm  VlaemuiM,  par  H,  Staiusus  llA«Tm. 

Messieurs, 

Vous  m'avez  chargé  de  %'ous  l'aii-e  le  compte  rendu ji' un»  séance 
agricole  qui  devait  avoir  li«Mi  ù  la  terme-modèle  de  l'Empereur. 

J'ai  afre|)l<j,  tout  eu  vous  priant  d'êfro  indulîn^nt  lorsque  je  vien- 
drais in'arcjuittcr  de  c<itte  unssiou.  Vous  !»•  savez  :  ([uoiqu'on  ait 
prosciiUï  à  ia  pensée  cette  maxime  âge  quod  agis,  il  n'est  pas 
toujours  t'acile,  à  uioins  d'être  sténographe,  de  se  rappeler  mots  pour 
mots  ce  qu'un  prc^isseur  peut  dire  pendant  une  heure.  Heureusement 
ma  Iftche  a  été  moins  difficile  que  Je  le  craignais,  parce  que 
M.  Georges  Ville  s'exprime  avec  méthode  et  clarté.  Sa  voix  sympathique 
permet  de  saisir  l'ensemble  de  ce  qu'il  dit,  et  puis,  la  question  des 
i^ngrais  tenant  à  la  chimie,  sa  leçon  m'a  remis  en  ni(^.raoire  des  faits 
(jui  no  m'étaient  pas  inconnus.  Malgré  cela,  jo  vous  prie  de  me  par- 
donner le  décousu  dp  rp  rapport  ;  je  crains  même  l'aridité  que  dusiyet 
ne  vous  rende  ceUi'  1p(  tun*  peu  attrayante. 

L'homme  qui  s'est  adonné  :\  l'agriculture  a  reconnu,  d«''s  la  plus 
hautp  rnitiquité,  que  la  t^^rrc  lui  ressemble;  comme  lui,  elle  a  besoin 
de  repos  et  d'éléments  réparateurs. 

Pendant  une  longue  siiitr-  de  siècles,  on  croyait  devoir  laisser  les 
cli  iiiipsse  reposer,  pendant  trots  à  quatre  ans,  à  ]"état  de  jachères,  à 
moins  que  la  nature  ne  se  chargeât,  comme  eela  a  lieu  dans  certaines 
contrées  de  l'Égypte,  d'y  apporter  des  principes  fertilisateurs.  Au- 
jourd'hui ,  ils  produisent  toute  l'année  ;  mais  que  de  luttes  on  a  dû 
soutemr  pour  faire  accepter  cette  vérité  :  pour  cela,  il  u  Mu  une 
révolution. 

Les  hommes  du  xix*  siècle  ont  senti  et  sentent  encore  le  besoin 
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dVloiidro  IVmpire  do  l'inlcllif^cncp  sur  la  routine;  tous,  comme  si  nu 
lluido  les  eût  toiicli<^s,  ils  ont  voulu  et  veulent  toujouis  dclruire  cer- 
taÏFis  préjng»V-<  (]ui  élaienl  une  barrière  au  développement  des  sciences. 

Ainsi,  il  lut  un  ft mps  où  l'on  aurait  fait  arcroii*e  à  un  homme  des 
champs  qu'il  coiniiict trait  un  pt'ché,  (ju'il  t'ei'ait  une  insulte  à  la  Di- 
vniité  s'il  avait  voulu  sonlt-vci'  \oiU'  dont  est  couverte  la  théorie 
de  la  végétation.  Aujoimi  Imi,  au  eoulraiic,  ou  tient  à  lui  en  expliquer 
tous  les  phénomènes,  parce  qu'en  eUe  ix'side  l'avenir  agricole. 

Le  moyen  âge  avait  donné  naissance  à  l'alchiuiie;  on  voulait  <lc 
l'or;  ou  prenait  pour  [>réLexte  la  recherche  de  la  pierre  philosophule; 
aujourd'hui,  on  veut  le  boniieui*  physique  et  moral  des  masses.  Pour 
robCenir,  il  a  liiUa  ootmaenoeff  par  émanciper  la  pensAa;  avec  oelte 
faveur  est  venu  l'esprit  d'analyse,  la  méthode  «t  la  théorie  :  l'histoire 
naturelle,  la  chimie,  la  pliysique,  l'agriculture,  la  mécanique,  ne  furent 
plus  un  chaos;  on  les  groupa,  on  en  fît  des  sections;  des  amis  de 
l'humanité  se  doNouèrent  entièrement  aux  sciences;  ils  prirent  à  cœur 
cette  devise  de  l'Evangile  :  Quœrit^^  invenidis.  Il  en  est  sorti  des 
iiomeneintures  qui  resteront  des  chefs-d'oeinre  de  rintelliirence  hu- 
maine. La  nu'cauKjuc  et  la  vajieur  sont  s<rurs;  elh-s  méu:(!?''n»  nos 
forces,  elles  ont  permis  de  chercher  au  delà  des  mers  des  jntninils 
inconnus  et  d'y  porter  la  civilisation.  Sous  la  lentille  du  microscope, 
on  découvrit  un  monde  nouveau.  L'électricité,  cet  interprète  de  notre 
pens(^,  fit  voir  que  Fah"  atmosphérique  est  un  composé  de  81  parties 
d'oxygône  et  d'environ  79  d'azote  (nitrogène),  d'un  peu  d'acide  caiho» 
nique  et  d'une  petite  quantité  de  vapeur  d'eau.  L'analyse,  comme  la 
synthèse,  ont  dânumtré  que  l'eau  n'était  pas  un  élément ,  mais  un 
composé  en  volume  d'une  partie  d'oxygène  sur  deux  d'hydrogène. 

On  découvrit  enfin,  dans  l'air  atmosphérique,  de  petites  quantités 
d'acide  carbonique  dont  le  rftle  sur  la  végétation  est  des  plus  impor- 
tants. C'est,  en  effet,  de  cet  acide  carl)oni(iue  (juc  les  plantes  extraient 
le  carlx)ne  qu'elles  accumulent  dans  leurs  tissus,  tandis  qu'elles  dé- 
gagent l'oxygène.  Ce  sont  les  parties  vertes,  les  feuilles,  qui  sont 
chargées  de  cette  importante  fonction,  laquelle  ne  s'accomplit  que 
sous  l'influence  des  rayons  du  soleil. 

Tous  les  vé^'étnux  ont  une  charpente  absoTnn](  iit  eoinine  les  ani- 
maux: elle  est  molle,  friable,  ftexihle,  plus  ou  moins  résistante;  pour 
qu'elle  se  forme,  il  faut  que  le  végétal  trouve  dans  le  sol  des  éléments 
minéraux,  tels  que  chlore,  fer,  soufre,  phosphore,  silicium,  manganèse, 
calcium,  magnésium, potassium, sodium. Tous  lesvégéUàuxnes*assimi- 
lent  pas  les  mêmes  corps;  les  uns  absorbent  de  la  diaux,  de  !a  po- 
tasse, d'autres  de  la  soucto,  du  fer,  du  phosphore,  et  janaîs  dans 
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les  inéiness  propoiiions;  cependant  les  i)laiiles  ont  toutes  «les  Cormes, 
des  couleurs,  des  odeurs,  des  saveurs  dilléri  ntes  :  il  y  en  a  de  siKMves, 
d'insipides,  d'amères;  il  y  on  a  de  l'éculentes,  de  f^omiinMiscs,  il»; 
laiteuses,  de  résineusrîs;  il  y  en  a  d  alimentaires;  d  auliva  qui  «oui de 
violents  poisons;  d'autres,  enfin,  dont  les  propriétés  sont  iofionnues  ou 
qui  sont  sans  usage.  Qu*on  analyse  n'importe  quoi  végétal,  ({u'il 
croisse  au  sommet  des  montagnes,  au  fond  des  mers,  au  milieu  d'une 
plaine,  le  chimiste  trouvera  toujours  la  plupart  des  quatorze  corps 
que  je  viens  de  nommer. 

Pour  démontrer  que  les  végétaux  puisent  leur  vie  dans  Tair,  dans 
l'eau  et  au  sein  de  la  terre,  Dutrochet  lit  re&périence  suivante  : 

Il  sema  des  graines  dans  du  sable  qui  avait  été  calciné  au  feu, 
puis  lavé  à  Teau  distillée;  ces  graines  germèrent  sous  Tinfluence  de 
la  dialeur  et-  de  Thumidité  ;  les  embryons  étaient  d'abord  pâles.  Il 
ajouta  au  sable  une  matière  azotée:  les  embryons  devinrent  dos  feuilles 

qui  se  colorèrent  ;  mais  elle^  manquaient  de  consistance.  Il  arrosa  le 
sable  avec-  une  eau  qui  contenait  en  dissolution  de  la  chaux: des  tipes 
se  <l(^velopfW>reiil.  Enlin  il  y  mêla  de  la  terre  végétale  dont  la  cumpo- 
siliôH  était  connue:  les  tiges  jc^andirent,  devinrent  ligneuses;  les 
arbres  étaient  im*s;  ils  produisirent  îles  (leurs,  puis  des  fruits. 

(]*est  sur  les  recherclies  de  Dutrochet  et  de  plusieurs  autres  phy- 
siologistes que  M.  Georges  Ville  a  basé  ses  travaux  sur  les  engrais. 

Divers  chimistes  ont  analysé  la  fiente  des  animaux,  \es  excréments 

humains,  les  fumiers  des  écuries,  des  étables,  des  vaehei'îes,  des 
bergeries  :  ils  ojil  i)U  déterminer  la  valeur  a/otée  de  ehaeuu  de  ecs 
produits,  appréei»'r  leius  ((ualilés  lors(iu'iLs  sont  réunis;  mais  comme 
la  culture  en  I  i  inn-  niaiHiue  d'engrais,  on  a  cherché  à  y  suppléer  par 
un  mélange  d'agents  chimiques. 

Après  de  nombreux  tâtonnt;mcntS;  M.  Georges  Ville  a  proposé  les 
&ultst;ni(  os  suivantes,  indiquant  eu  même  temps  et  leur  prix  et  leur 

valeur  comme  rendement  : 

Phosphate  acide  de  cliaux.  .  .  .  400       à  15  tr.     tK)  fr.  »  c. 

Potasse  puriliée   300  —   To  » 

Chaux   200  —    pour  mémoire. 

Sultalf  d'amnïoniaque  (azote).  .  OoO  —  60       227  50 

La  première  année,  on  donna  à  la  terre  la  totalité  du  phosphate 
dti  chaux,  de  la  potasse  et  de  la  chaux,  et  seulement  les  deux  tiers 
du  sulfkte  d'amm&niaque,  c'est-à-dire  400  kilogrammes,  réservant 
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250  kilogrammes  pour  la  troisième  année.  Avec  mie  dépense  de 
512  fr.  Sù  c,  pour  quatre  années»  ce  qui  porte  le  prix  de  la  fu- 
mure annuelle  k  128  francs,  on  obtient  en  moyenne  d'après  H.  G.  Ville, 
33  hectolitres  de  froment  i  l'hectare,  et  8,000  kilogrammes  de  paille* 
Dana  ces  conditions,  le  blé  revient  de  9  à  10  francs  Phectolitre. 

Pour  établir  exactement  le  prix  de  revient,  il  fout  ajouter  les  frais 
généraux,  dont  voici  le  décompte  : 

Loyer   ^^0  francs. 

Frais  généraux   7:2 

—  de  culture   63 

Semences   46 

Hécolle,  battage   71 

Fumure   128 

448  Irancs. 

Or,  si  de  448  francs  on  retranche  103  francs  qui  sont  répartis 
entre  35  hectolitres,  on  trouve  9  fr.  63  c,  soit  en  chiffres  ronds 

10  franco  Theclolitre,  ce  qui  prouve  qu'on  n'a  pas  à  redouter  l'im- 
portation des  blés  étrangers;  c'est  l'opinion  de  M.  Georges  Ville. 

On  peut  remplacer  le  sulfate  (Tammoniaque  par  le  nitrate  de 
soude.  Ce  sel  roùto  ^.^î  franco  les  100  kilogrammes;  il  contient  15  à 
16  p.  100  d'azole;  il  est  nirme  pr(''férahle  pour  la  culture  de  la  bttteravp. 
Quant  à  la  petite  culture,  celle  i\u\  ne  possède  que  2  ou  A  hectares 
<ic  terre,  qui  ne  peut  faire  ni  engrais,  ni  prairies  artificielles,  enliu 
qui  fume  mal,  elle  ne  peut,  en  aucun  cas,  soutenir  la  concurrence; 

11  est  urgent,  dis-je,  qu'elle  tasse  usage  des  engrais  chimiques. 

Les  engraii»  de  ferme  n'oiiL  pas  tous  les  môuicâ  degrés  ferlilisaiib  ; 
souvent  cela  dépend  de  la  manière  vicieuse  dont  ils  8ont£uts;  ils 
sont  trop  ou  pas  assez  putréfiés  ;  au  lieti  d'y  faire  arriver  les  purins 
des  étables  et  des  écuries,  c'est  l'eau  du  ciel  qui  les  noie;  au  lieu  de 
placer  au  «dessus  des  appentis  couverts  de  chaume,  on  les  étale  dans 
les  cours  ou  en  tas  énormes.  Il  en  résulte  que  le  soleil  dessèche  la 
partie  supérieure,  tandis  que  le  bas  baigne  dans  l'eau.  Cependant,  mal- 
gré  vire  de  manipulation,  on  a  pu  avoir  des  données  exactes  sur 
leur  valeur. 

Dans  quelques  localités,  on  ne  fume  les  terres  que  tous  les  trois  ans; 
il  est  à  pou  près  admis  qu'il  est  préférable  de  le  faire  tous  les  ans. 
Voiri  nn  exemple  d'une  fumure  d'une  année  pour  trois  ans,  et  ce  que 

la  récolte  a  pris  au  .s<^l  et  à  l'cn^^rais. 

On  répand  20,000  k  l.  de  fumier  de  ferme  sur  un  espace 
donné;  ce  fumier  coutieut  83  kil.  d'azote,  et,  dans  les  deux 
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rr^ltes  de  céréales,  on  trouve  84  kîl.  Dans  le  fumier,  on  trouve 
38  kil.  d'acide  pftosphorique  à  l'état  de  phosphate  de  chaux,  on 
en  trouve  iiS  kil.  dans  les  rckîolles  ;  enfin,  dans  le  fumier,  on  trouve 
102  kil,  do  potasse  et  ICO  kil.  do  rliaiix,  alors  que  dans  les  lé- 
coites  il  n'y  a  que  3o  kil.  de  potasse  et  â5  kil.  de  chaux. 

Il  rt^ulte  de  ces  chifTn»s  (jiie  les  récoltes  enlèvent  non>seuIement 
les  principes  fertilisants  du  t'iiniier,  mais  encorr  une  partie  de  ceux 
qui  appartiennent  an  sol  :  une  tiimure  pour  trois  années  n'est  donc 
pus  avantageuse,  puisque  l'on  n'ublieiit  qu'une  belle  récolte ,  qui  est 
celle  Je  la  première  année,  le  sol  manquant  pour  les  deux  autres  de 
matière  azotée,  de  potasse  et  de  chaux,  qui  s'y  trouveraient  si  l'on 
fumait  tous  les  ans. 

L'aiialyso  rliimique  poimel  de  vt'Tilier  le  t'ait;  on  retrouve  dans  la 
récolle  les  éléments  que  la  terre  a  perdus.  Voici  encore  un  autre  exem- 
ple qui  démontre  que  les  récoltes  successives  d'une  plante  liuisseni 
par  rendre  le  sol  improductif  pour  cette  plante.  On  di\ù$e  une  pièce  de 
terre  en  trois  lots  égaux  :  sur  le  premier,  on  répand  une  quantité 
déterminée  de  fumier,  sur  le  deuxième  on  en  met  la  moitié  moins, 
sur  le  troisième  on  ne  met  rien.  Si  on  continue  ainsi  pendant  cinq 
années  et  qu'on  récapitule  les  produits,  on  verra  que,  chaque  année, 
la  récoite  du  deuxième  lot  diminue  comme  qualité  et  quantité,  et  que  , 
la  paille  du  troisième  lot  perdra  complètement  de  sa  force  et  de  sa 
hauU^ur.  Pour  éviter  ce  fârlieiix  effet,  il  faut  varier  les  rnltures  :  les 
graminées  s'assimilenl  de  ^'i-andes  quantités  d'azol*-  conihiiié  au  plios- 
phate  de  chaux  ou  de  j>oUi.si.e,  tandis  (ju  ellesne  prennent  que  très-peu 
d'azote  dans  l'air;  cela  est  si  vrai  qu'une  terre  qui  contient  l)eaucoup 
de  phosphate  sans  azote  ne  donnera  que  i8  hectolitres  par  hectare, 
tandis  que,  deux  années  avant,  au  moment  où  elle  venait  de  rece- 
voir une  abondante  fumuro  de  matières  azotées,  elle  avait  produit 
87  hectolitres.  On  a  proposé  de  répandre  sur  les  terres  labourables  du 
poussier  de  charbon  de  bols;  cette  substance  ne  fournit  rien  à  la 
terre,  elle  ne  peut  que  la  rendre  plus  légère  et  permettre  à  l'air  atp 
moqikhérique  de  mieux  la  pénétrer. 

Le  noir  animal  est  un  bon  engrait,  en  ce  qu'il  fournit  du  phos^ 
phale  de  chaux. 

H.  Danicourt  a  donné  la  formule  d'un  engrais  chimique  qui  lui  a 
semblé  avoir  de  la  supériorité  sur  le  guano;  il  aurait  de  plus  l'avan- 
tage de  détruire  la  cuscute.  Voici  çe  mélange  : 

800  Ul.  de  chaux  âflinte  à  l'air; 

800  »    de  cendre  de  bois  ou  charrée; 
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700  kil.  de  fiente  de  volaille,  éè  lapin,  ou  tout  autre  fumier 
sans  paille; 

300  »    de  phosphate  de  chaux  fossile  formé  de  ooprolythes  ; 
1,000  >    de  sel  de  coussin,  dit  de  morue. 

On  humecle  ce  mélange,  on  ajoute  de  la  paille  iiacliée  menue, 
OD  laisse  fermenter.  Au  moyen  d'une  pelle,  on  répand  cet  engrais  à 
la  volée  à  raison  de  300  kil.  |>ar  hectare,  ce  qui  coûte  âl  fr.  90  c. 
Un  hectare  de  terre  produit  avec  cet  engrais  36  hectolitres  de  seigle. 
Cet  engrais  convient  aux  plautes  fourragères  et  aux  légumes  sur 
un  terrain  léger. 

Il  y  a  quelques  années,  on  a  inventé  un  appareil  au  moye»  duquel 
on  peut  se  fain^  une  première  idée  de  la  qualité  de  la  terre  arable  : 

c'est  un  simple  tube  en  verre  gracîué.  Pour  expérimenter,  on  y  met 

de  la  torrr  nvcr  dn  l'eau,  on  agite  ;  il  se  fait  ime  Sf^onralion  d'après 
les  lois  de  la  j>esantenr:  le  ^rravier  tomlie  ni  loml,  l'ar'-iilf  st>  (It-pose 
lentement  et  les  eourhes  superposées  sont  part'aiteaieiiL  disliui  tes; 
un  tableau  indique  his  nuances  que  présentent  les  terres  de  bonne 
ou  de  mauvaise  nature. 

J'ai  dù ,  Messieurs,  me  renseigner  un  pen  partout.  J'ai  vu  qu'un 
bon  a^n'iculteur  ne  doit  craindre  ni  le  chaud  ni  le  froid,  ni  la  pluie 
ni  la  neige,  pas  môme  l'ardeur  du  soleil.  Comme  l'alouette ,  il  doit 
se  lever  avant  le  jour,  se  coucher  avec  le  soleil;  il  doit  imiter  le 
bœuf  qu'il  conduit,  étie  patient  et  insensible  à  la  fatigue;  il  pour^ 
rait,  avec  juste  raison,  inscrire  au-dessus  de  la  porte  de  sa  ferme  ce 
vers  si  connu  : 

Lai)or  improbutt  omnia  vincit, 

car  il^doit  lutter  contre  la  nature,  ouvrir  prolbndément  le  solfiouren 
retirer  les  mauvaises  plantes,  les  larves  ei  les  u^ufs  des  insectes  qui 
softt  ses  ennemis.  Les  racines  parasites,  il  ia»  brûle  ;  les  vers  et  les 
insectes,  les  oiseaux  l'en  dâtarrassent. 

Les  premiers  labours  ont  encore  un  but,  c'e-ît  d'aérer  la  terre  en 
la  menant  en  contact  avec  l'oxygène  nécessaire  4  la  germination  des 

graines. 

En  France,  le  chaulage  est  une  opération  très-importante, -il  faut  , 
qu'il  soit  fait  sur  des  données  exactes;  on  doit  prendre  en  considéra- 
tion In  diinat,  la  nature  du  sol,  son  exposition.  En  moyenne,  on  em- 
ploie de  Ski}  lieclolilres  de  chaux  par  hectare  et  par  an  ;  les  elirnals 
humides  en  exigent  davantage;  les  plus  jovirs  doses  sont  mises  dans 
les  terrains  tourbeux,  siliceux,  argileux,  ou  «(ui  contiennent  des 
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bruyères  ;  il  n'^  Mt  pas  de  même  pour  le  sol  sablonneux,  léger,  peu 
profond  f  où  la  dose  doit  6tre  augmentée.  Si  le  solcootient  beaucoup 
de  détritus  végétaux,  le  chaulage  doit  être  abondant  parce  qu'il  les 
déiniii.  Pour  le  faire,  on  doit  profiter  d'un  temps  calme,  parce  que 
la  chauK  étant  en  poudre,  le  vont  la  disperserait  au  loin;  après  cette 
opération ,  on  donne  au  sol  un  léger  labour,  et  on  fume  après. 

La  chaux  grasse  est  très-active;  elle  pitMluit  généralement  de  lions 
effets  sous  un  petit  volume.  La  chaux  maigre,  couleur  grise  et  quel- 
quefois rougeâlre,  est  la  moins  énergique.  La  chaux  hydraulique  forme 
une  pâte  compacte  avec  l'eau;  elle  doit  cette  propriété  à  de  l'argile. 

Un  fait  qui  a  été  souvent  constaté,  c'est  que  les  animaux  nourris 
avec  des  fourages  venus  dans  des  terrfiins  chaulés  sont  plus  gras,  plus 
Wgoureiix  fiue  ceux  qui  le  sonl  dans  les  terres  argileuses  ou  siliceu- 
sp<::  le  lait  aussi  est  plus  abondant,  plus  riclio  en  nvme  et  en  beurre. 
Il  ('Il  est  niriii''  pour  l'homme:  In  pn-scnc»-  de  la  iliaux  dans  ses 
alimenta  est  une  iiftcssilt*;  elle  s'assimile  à  ses  organes;  il  laut  même 
quelquefois  en  administrer  aux  enfanta,  si  l'on  veuf  donner  de  la  con- 
sistance à  leurs  os  qui  renferment  une  notable  proportion  de  phos- 
phate de  chaux. 

D'après  de  nombreuses  expéjicnces,  on  estime  que  la  déperdition 
de  la  chaux  dans  le  sol  est  d'un  sixième  dans  les  amendements; 
ainsi,  sur  un  hectare  de  terres  les  cultures  suivantes  lui  enlèvent  : 

Ponnues  de  terre 
Betteraves  .  ,  , 
Froment.  .  .  . 

Pois  , 

Trèfle  

Les  eaux  pluviales  dissolvent  aussi  une  certaine  quantité  de  rhnnv  ; 
on  la  trotive  dnns  le  sous-.sol  ;  elle  y  reste  perdue  pour  la  cuUuj'e, 
parce  que  les  racines  ne  peuvent  descendre  à  celte  proibndeur. 

Une  terre  qui  manque  rie  chaux  est  infestée  de  chiendent,  de  li- 
chens, de  mousses,  de  bruyères. 

11  y  a  quelques  années,  un  industriel  nous  a  ])i('senté  un  nou- 
veau moyeu  de  dossMier  l'on^irrais  humain  :  le  praiinap^e,  tel  est  le 
nom  qu'il  donne  à  son  proccdr;  il  consiste  à  jeter  les  matières  fécales 
le  long  d'un  mur  disposé  à  cet  etiet,  et  à  les  y  laisser  sécher  à  l'air 
lil*re. 

Cette  dessiccation  est  rapide  ;  mon  avis  est  (pi  elle  ne  l'est  pas  en- 
core assez,  parce  que  les  pntu upcs  aclils,  tjui  sont  très-volatils,  sont 
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facilement  évaporés.  Ik  infectent  l'air  pour  ne  laisser  qu'une  matière 
presque  inerte. 

Il  y  a  quelques  jours,  la  ville  de  Paris  a  prescrit  aux  vidangeurs  de 
ne  plus  envoyer  à  la  Seine  les  liquides  des  fosses  d'aisances  ;  cette 
mesure  d'hygiène  a  été  approuvée  de  tout  1<î  monde.  Que  fera-t-on 
de  pos  liffiiides?  telle  f'st  l;i  question  rpie  se  sont  |>oséos  les  ndmiiiis- 
tralioiis.  J'ai  demande  au  directeur  «le  la  maison  llicher  si  nos  rulii- 
vateurs  consenliraieul  à  se  servir  de  ces  liquides,  si  les  eheiuitis  de 
ter  consenlaieuL  à  réduire  le  prix  de  leur  transport.  Il  m'a  répondu 
que  non.  Cependant,  eu  Amérique,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans 
le  nord  de  la  France ,  on  s'en  sert  pour  anoser  les  terres.  L'an  passé ,  il 
s'était  monté  à  Paris  une  maison  qui  indemnisait  les  propriétaires  pour 
l'autorisation  qu'on  lui  donnait  de  vider  les  fosses;  cette  entreprise,  je 
crois }  n'a  pas  réussi.  On  doit,  dil'^n,  établir  dans  la  capitale  des 
tuyaux  ou  conduits  qui  }K)rteront  les  eau\  ménagîTes  dans  des  réser- 
voirs  pour  qu'on  en  isole  ce  qui  iH'ut  servir  d'engrais.  Les  difficultés 
de  ce  travail  en  éloipuent  l'exécution.  M.  Dumas,  sénateur,  membre 
de  l'institut,  est  chargé  par  le  gouvernement  d'étuilier  cette  quesliou. 

Si  j'avais  voiv  délibérative  dans  U*  Conseil  d'hygiène  publique,  je 
dirais:  l^ratiquez  en  dessous  des  urin<»irs  (|ui  sont  sur  la  voie  publique 
de  petit.>  réservoirs  qu'on  viderait  toule;,  les  nuits  avec  des  pompes 
aspirantes.  Ce  li(juiile  serait  réuni  à  c»j1ui  des  to>i>cs  d'aisances  et 
porté  hors  de  \'di  i6  dans  de  va^t^s  réservoirs  pratiqués  sur  le  sol.  On 
y  vei'serait,  pour  l'amener  à  l'état  de  pâte,  des  plâtras  de  démditious 
réduits  en  poudre;  on  coulerait  de  suite  ce  mélange  dans  des  vieilles 
barriques  à  vin. 

Ainsi ,  eu  un  jour,  ou  pourrait  fabriquer  et  expédier  aux  a^rricul- 
teurs,  pour  être  ajouté  à  leurs  fumiers,  un  produit  qui  remplacerait  le 
guano  qui  coûte  si  cher  à  la  France.  Avec  ce  procédé,  on  continue 
à  faire  de  la  poudrette,  dont  le  débit  est  toujours  assuré.  Ha  composi- 
tion aurait  encore  l'avantage  comme  engrais,  car  la  poudrette  perd  les 
neuf  dixièmes  de  sels  ammoniacaux,  tandis  que  je  les  conserve  tous. 

L'administration  des  vidanges  n'aurait  rien  à  changer  à  son  tra- 
vail, mêmes  équipages,  même  matériel.  Que  lui  faut-il  en  plus?  Un 
moulin  à  vapeur  pour  réduire  en  poudre  fine  le  sulfate  de  chaux  et 
des  hommes  pour  en  opérer  le  mélange. 

Une  ville  qui  renferme  S  millions  d'individus  laisse  perdre  par  an 
lOB  millions  de  kilogrammes  de  substances  azotées  fixes,  qui  s'éva* 
nouissent  et  disparaissent  dans  les  rivières  pour  aller  dans  les  fleuves, 
et  de  là  dans  les  profondeurs  des  mers.  Cependant  35  millions  de 
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matières  fécales  sèclies  Oquivak'iil  niillioiis  do  kilogrammes  de  céréa- 
les. I!  en  résulte  que  la  porte  eu  matière  ulimculaM-e  |K  iit  »Mrc  estimée 
ù  0,000  kilogiammei,  qui  constitueraient  du  pain  et  de  la  viande. 

MM.  Blaueliard  et  Clulteau  proposent  un  moyen  fort  simple  de 
désinfecter  les  ibsses  d'aisaïu  cs;  il  consiste  h  fixer  les  principes  vola- 
tils en  y  versant  dedans  du  phosphaU^  acide  de  majrnésie  et  de  fer, 
ce  cpji  est  j>eu  coûteux;  l'acide  phosphorique  s'unit  à  Fammoniaqiie 
pour  tonner  un  piiosphutc.  auunoniaco-magnésien  ;  lu  1er  s'unit  aux. 
sulthydnites  el  sulfbrês  des  fosses.  Ou  emploie  quelquefois,  dans  le 
même  but,  des  dissolutions  aqueuses  de  sulfates  de  fer,  sine,  de  ni- 
trate de  plomb;  on  les  parfume  avec  de  l'essence  de  mirbane. 

Les  agriculteurs  français  ont  une  grande  répugnance  à  employer 
rengrais  humain.  Les  Romains»  au  temps  de  Pline,  en  faisaient  un 
iiréquent  usage.  Eu  Chine,  on  en  tire  un  très-grand  parti;  il  existe 
même  des  ordonnances  qui  disent  que  quiconque  en  laissera  perdre 
sera  puni.  Cependant  tes  Français,  lors  de  leur  occupation  dans  le 
Céleste- Empire,  ont  constaté  que  ces  villes  sont  liorriblement  infectt'es 
par  les  matières  fécales  el  les  détritus  de  toutes  sortes;  ils  jouclieut  la 
voie  publique  et  y  croupissent, 

£n  France ,  le  campajniard  est  insouciant.  Que  de  choses  perdues 
dont  il  pourrait  tirer  parti  comme  engrais!  il  laisse  coule!-,  mv  les 
routes  et  les  chemins,  les  purins,  au  lieu  de  les  diriger  dans  les  tosses 
à  fumier;  il  perd  lians  tous  les  coins  de  sa  propriété,  le  long 
des  murs,  dans  les  jachères,  dans  les  ruisseaux,  dans  les  haies,  une 
très^grande  quantité  de  plantes  qui,  coupées  et  brûlées  avant  de  mon- 
ter en  graine,  débarrasseraient  le  sol  et  lui  restitueraient  les  principes 
fertilisateurs  dont  elles  se  sont  emparées.  J'ai  démontré,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  que  les  cendres  de  la  t)ourrache,  jusquiame,  pa- 
riétaire, buglose,  ortie,  etc.,  contiennent  de  grandes  quantités  de  po- 
tasse. 

It  y  a  deux  ans,  j*ai  communiqué  ft  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  une  note  sur  la  possibilité  d'utiliser  les  impuretés  que  la  Bièvre 
charrie  constamment,  en  barrant  la  surface  des  eaux  au  moyen  d'un 
système  que  je  proposais.  J'ai  appris  que  l'autorité  a  l'intention  de 
canalistf  cette  rivière  pour  la  faire  arriver  dans  la  Seine  au  delà  de 
Paris. 

Dans  une  de  nos  séances,  j*ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  le 
poisson  de  mer  qui  n'est  pas  comestible  serait  un  engrais  précieux  ; 
tju'on  pourrait  l'utiliser  même  dans  le  centre  de  la  France,  si  le 
prix  du  transport  était  abaissé;  il  remplacerait  utilement  le  guano, 
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({ui,  avant  quinze  aiii,  lora  déluul,  pui^^jik',  d  upivs  r»'slimalion  il  uu 
iii^ciucui-,  les  îles  qui  le  tuuriiisseiU  n'eu  coulieiuieut  pas  plus  de 
15  à  SO  miliioos  de  kUografftmes. 

L'importance  que  les  a^i  iculu  urs  attaclient  à  la  qualité  des  engrais 
naturels  ou  artiticieU  côl  Loi  le,  qu'on  a  demaudé  une  loi  pour  arrêter 
la  traude  dont  ils  sont  le  sujet. 

L»»  mliiisirc  (If  ra^^ricullurt'  ;»  jH'is  rclU' demande  en  eonMdcration. 
Ainsi,  s^'iaifiit  i)iiihs  d'un  •■iii]M'ts()iiiu ment  de  trois  mois  à  deux  ans, 
et  d'une  amende  de  50  à  200  francs,  ceux  qui  auraient  mis  en  vente 
des  engrais  ou  amendements  non  composés,  tels  que  guano,  phos- 
phate, noir  animal,  tourteaux,  poudrette,  qu'ils  sauraient  être  falsiUés 
soit  par  des  substances  inertes  ou  des  matières  étrangères. 

M.  Georges  Ville  a  fait,  le  17  mars  1866,  à  la  Sorbonne,  une  cou- 
férmce  sur  la  crise  agricole;  c'est  un  sujet  bien  digne  d'intérêt,  et 
qui  touche  spécialement  le  Berry«  Le  gouvernement  de  l'Empe- 
reur a  ouvert  une  enquête  d'où  sortira,  il  faut  l'espérer,  un  ro- 
mède  radical  qui  satisfera  tout  le  monde;  il  est  probable  que,  pour 
arriver  à  un  bon  résultat,  la  question  des  engrais  ne  sera  pas  oubliée. 
On  dira  que,  pour  se  procurer  ces  agents  fertilisateurs,  ou  permettra 
au  Crédit  foncier  de  s'instituer  j)rèt('iir.  On  engagera  les  apricul- 
teurs  à  ne  pins  jouer  à  la  hausse  el  h  la  baisse  sur  les  valeurs 
industi  ieiles,  jeu  aussi  perfide  <ju'iuinioi  al  ;  semblable  à  la  rou- 
lette, il  n'apporte  dans  le  uiéuagc  que  le  desespoir,  les  reproches, 
les  larmes,  la  misère  qui  conduit  au  dégoût  du  travail ,  sj  cela  ne 
va  pas  plua  loin.  Vous  allea  me  trouver  exigeant,  ennemi  de  la  li- 
berté individuelle:  je  voudrais  la  suppression  des  cafés  dans  les  ha- 
meaux; là  on  y  prend  des  habitudes  de  fumer  et  de  boire  ;  le  tabac 
alourdit  le  cerveau,  énerve,  atro]ihio  le  corps,  qui  est  Toutil  de  l'ou- 
vrier, de  celui  surtout  qui  tient  la  <-liarrue;  si  on  ne  peut  empêcher 
un  estaminet  de  s'ouvrir,  que  l'auloriié  soit  tellpnient  sévère  que, 
pour  la  moindra  iatraction  auxoi^onuauces  de  police,  ou  le  ferme, 

L*homme  qui  fume  a  loi^ours  soif;  ce  qu'il  gagne  au  travail  des 

chamv''  tie  sufllit  plus  à  ses  besoins;  il  a  une  ressource,  c'est  de  venir 
dans  les  villes,  f]  avait  une  blouse  comme  garçon  de  ferme,  il  vient 
dans  un  grand  centre  prentlre  la  casaque  rouge  de  palefrenier  de 

maison;  j)nis  il  croit  montei-  en  /^M'ade  en  devenant  rocher;  son  am- 
bition s'arrête  au  tilredu  valet  de  chambre,  i^our  lui  alors,  reloiiiTier 
au  villaj^e,  lepreinlie  la  charrue!  jamais  :  il  se  croirait  désiiouoré. 
Voilà  la  \ruic  cause  du  manque  de  bras  dans  l'agneiiliure. 

Un  journal,  teSiéctâ,  a  publié  un  article  de  M.  fiemard  sur  un  sujet 
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bien  nouveau;  il  nit'i  itela  peine  (ie\oiis(*trf  sijçnaM.  Ce  monsieur MAmo 
les  riches  |)ro|iriétairts  de  lennes  d'iiabitt-r  sur  leurs  terixis  ;  r'esl  un 
vol,  (iil-il,  (|ue  l'on  lail  uu  mouvemenl  eonnnerciuU  en  s'absLenanl  de 
coopérer  au  luxe  qu'impose  rhâi)itatloa  dans  les  villes.  Selon  cet 
auteur,  il  gi^ne  par  sa  présence  les  mouvements  du  fermier  ou  du  mé- 
tayer. Singulier  raisonnement!  A  quoi  serviraient  donc  les  études  que 
rhomme  riche  lente  chaque  jour  en  agriculture,  8*il  n'a  pas  la  possi- 
bililé  de  guider  eelui  qui  est  e!iai'g«5  de  travailler?  Que  deviendra  donc 
r<£il  du  maître  s'il  n'a  pas  le  droit  de  critiquer  les  œuvres  de  celui 
qui  a  en  main  ses  intérêts,  sa  fortune? 

Monsieur  Bernard!  je  demande  sans  doute  une  chose  arbitraire; 
mais  la  v6tre  l'est  bien  davantage. 
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Après  l'agriculture,  nous  devous  placer  l  liorlioulture.  Les  amateurs 
de  jardins  liront  avec  le  plus  vif  plaisir  Tîntéressaote  aualyse  que  pré- 
sente M.  de  la  Trambtais  sur  deux  ouvrages  de  M.  £.  André  oonceiv 
nant  le  mouveoient  horticole  et  les  plantes  à  feuillage  ornemental. 
L*auteur  de  ces  outrages  est  un  de  nos  jeunes  compatriotes  plein  de 
distinction  et  qui  concourt  avec  activité  à  la  fondation  et  à  Fembel- 
lissement  des  squares  de  Paris. 


MBPP«rt rar  émmt  oatrtkgtm  d'horilealtu  rr .  d*-  M  Eo.  ANDRé  (1),  lii  dau  h 

séance  d'avril  par  M.  d%  la  Ihamblaih. 

Messieurs, 

L'un  de  nos  plus  jeimes  collègues  et  des  plus  méritants  vous  a  fait 
rhommage  de  deux  très -intéressants  petits  volumes  ayant  pour  objet 
diverses  parties  de  l'horticulture.  Ces  deux  petits  ouvrages  sont  d'au- 
tant plus  dignes  d'être  appréciés  qu'ils  répondent  à  un  besoin  réel,  à 
cette  éjKxjue  où  l'art  des  jardins  a  fait  de  si  grands  pi-Ogrès  et  où  le 
goût  (les  tlpiirs  et  des  plaiit''<  'rornement  est  {Irvcmi  si  prononcé. 

La  coiniM  iciicc  de  rauU  ur  nu  saurait  être  cualeslée.  Jardinier  prin- 
cipal de  la  \  ilf  Paris,  M.  Kdouard  André  était  j>]us  que  personne 
en  mesure  de  nous  dauiier,  sur  les  choses  qu'il  se  j)rop)sail  de  traiter, 
des  notions  sûres  et  appuyées  par  sou  expérience  personnelle,  et  de 
plus  ses  rapports  intimes  avec  un  membre  éminent  de  l'Institut, 


(1}  U  Monvmatt  hortkoU  m  1864-1865,  1  voL  jn-lB;  et  «M  Planta  àfmiUagt 
OTMmmM^  i  voL  in-18.— >  Puis,  J.  RoUudtild,  libraire,  43,  me  Sahtt-Andié-dM-Aru. 
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M.  le  professeur  Decaisne,  l'auteur  du  Jardin  fruitier  du  Muséum,  le  met- 
taient à  même  de  comprendre  avec  plus  d'assurance  dans  son  travail 
ce  qui  ae  rapporte  à  la  culture  des  arhree  fruitiers.  M.  André  était  donc 
en  plein  dans  son  sujet  lorsqu'il  a  rédigé  ses  deux  petits  livres,  et  nous 
pouvons  dire  qu'il  les  à  traités  d*une  manière  supérieure  :  c'est  une 
véritable  satisfaction  pour  moi  que  d'avoir  à  vous  en  rendre  compte. 

Un  (h^  CCS  petits  volumes  est  intitulé  :  le  Mouvement  horticole  en 
IS()  f-IS6.).  C'est,  coiniiu'  son  titre  l'annonce,  une  revue  des  propWs 
accomplis  récemmeiil  dans  toutes  les  hrandics  de  l'horticulture;  c'est 
une  s<irlo  d'aimnairc  rempli  do  faits  curieux,  tl'obscnations  intéres- 
santes, de  bonnes  indiealioiis  vi  d'exiellents  conseils  concernant  tous 
les  sujets  qa'embi'asse  cette  bdle  science.  Les  nouveautés  obtenues, 
les  acquisitions  récemment  faites,  soit  par  les  soins  des  voyageurs, 
soit  par  l'hybridation,  les  méthodes  préconisées  ou  proposées,  Yeror 
ploi  des  plantes  à  grand  feuillage  pour  la  décoration  des  jardins  et 
des  parcs,  tout  cela  est  présenté  de  la  façon  la  plus  attrayante,  au 
point  qu'une  fois  qu'on  a  commencé  la  lecture  d'un  chapitre,  on  se 
irouvc  entrahié  ù  aller  jusqu'au  lx>ut.  Si  vous  le  voulez  bien,  Mes- 
sieurs, atin  de  vous  ilouncr  une  idée  du  livre,  nous  allons  le  parcou- 
rir en  arrôtanl  notre  attention  sur  les  points  les  plus  saillants. 

Passons  rapidement  en  revue,  sans  ordre  et  sans  choix,  les  plantes 
qin  ionl  l'objet  de  la  culture  potagère.  —  On  a  obtenu  une  variété 
de  l'igname  de  Chine,  ù  racines  airoudies,  ce  (|ui  est  d'un  grand 
avantage  pour  leur  extraction.  —  Les  tubercules  d'une  autre  plante, 
le  Polymnia  edulis,  venu  du  Brésil  et  qui  se  cultive  comme  le  dahlia, 
peuvent  remplacer  comme  aliment  la  pomme  de  terre  et  la  betterave. 
—  On  nous  signale  de  nouvelles  variétés  de  choux,  de  choux-fleurs, 
de  haricots,  de  laitues,  et  un  radis  très-précoce  et  qui  résiste  bien  à  la 
sécheresse.  l^Iais,  entre  nous,  je  crains  ïnen  que  ce  radis  ne  soit  pas 
des  plus  tendres. 

Voici  un  fait  tn'^'s-runenx.  Selon  des  renseignements  qui  sont  com- 
muniqués par  M.  le  maréclial  Vaillant,  il  paraît  qu'on  0|)èie  la  cas- 
tration des  cil  rouilles  comme  on  le  fait  pour  les  chapons  du  Mans, 
atin  de  leur  procui-er  un  accroissement  plus  considérable  et  une  plus 

grande  Unesse  de  chair. 

La  culture  des  lraii>es  a  pris  un  tel  développement,  qu'une  seule 
ville  d'Écosse,  Aberdeen,  en  exporte  annuellement  plus  de  60,000 
kilogrammes. 

Et  les  maraîcliers  de  Paris,  n'est-ce  pas  prodigleiix  ?  ils  emploient 
000,000  cloches  à  melon  et  120,000  chftssis  vitrés;  ils  font  annuelle^ 
ment  pour  S  millions  d'affaires  à  la  halle  de  Paris,  et  le  produit  qu'ils 
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obtiennent  par  hectare  8'élè¥e  i  18|400  francs.  M.  André  ne  nous  dit 
pas  si  c'est  le  produit  net. 

Une  nouvelle  espèce  de  tomate  nous  est  arrivée  de  la  Polynésie. 
Les  naturels  de  ces  îles  s'en  servent  pour  acoommoder  la  chair  hu- 
maine. Cest  là  leur  plus  grand  régal.  La  plante  en  a  reçu  le  nom 
de  Solanum  anthropophagorum,  M.  André,  qui  est  l'obligeance  même, 
peut  trèS'bien,  non  pas  mettre  à  votre  disposition  ce  mets  préféré, 
mais  vous  faire  connaître  la  plante  avec  le  fruit  de  laquelle  nos  pa- 
reils de  l'Océanie  font  leur  abominable  sauce. 

Nous  trouvons,  d  ut  le  livre  que  nous  examinons,  des  renseigne- 
ments précieux  sur  la  culture  1 1  la  conduite  des  arbn'S  fruitiers,  celte 
autre  partie  si  inij>ortaiitt'  de  l'Iioi  tirnltnri>.  Pans  quelques  pni^'es  rem- 
plies d'intérêt,  M.  Andrr  nous  lait  l  liistorique  de  celle  science  ij^Mio- 
rée  des  ajicicns,  qui  se  hoi  riaient  laisser  croître  eu  toute  libcrt»'  I»  s 
arbres  de  leurs  vergers.  La  taille  des  arbres  et  leur  disi)osiliou  en 
tonnes  diverses  et  appropriées  datent  à  peine  de  deux  ou  trois  siè- 
cles. Vers  la  fin  du  zvif,  l'illustre  La  Quintynie  en  fixa  les  règles 
certaines,  et,  sous  son  habile  et  savante  direction,  on  vit  se  dévelop- 
per la  splendeur  du  Potager  de  Versailles.  C'est  en  conservant  les 
traditions  de  ce  grand  maftix*  que  les  industrieux  cultivateurs  de 
Hontreuil  ont  su  porter  à  un  si  haut  degré  la  prospérité  de  leurs  éta- 
blissements. 

V 

Depuis  lors  des  perfectionnements  réels  ont  élé  apportas  dans  la 
conduite  des  arbres  soumis  à  la  taille.  Mats,  et  c'est  mon  opinion  per- 
sonnelle que  j'exprime  ici,  comme  on  ne  sjiit  jamais  se  tenir  dans  les 
limites  tracées  par  la  raison  et  l'expérience,  on  s'est  jeté  dans  «les 
syslrnii's  dont  quelques-uns  certainement  ne  sauraient  être  avoués  par 
la  nature  et  le  bon  f,^oùl.  .Vi>irs  a\oir  eu  le  i)*clicr  en  V,  on  a  in- 
venté celui  en  U,  à  brandies  eUilées  horizontalement  eu  cordons  su- 
perposés; on  en  a  disposé  en  losanges  réguliers,  en  zigzags,  etc.; 
puis,  au  lieu  d'arbres  largement  développés  à  la  façon  de  La  Quinty- 
nie,  on  s'est  imaginé  d'avoir  des  tiges  uniques  semblables  à  des  ge- 
nèts'à  balais,  plantées,  i)i  ès  ù  près,  à  moins  d'un  mètre  de  distance  et 
fortement  inclinées  d'un  même  côté.  On  dirait  que  ces  malheureux 
arbres  vont  tomber  les  uns  sur  les  autres  comme  des  capucins  de 
cartes,  ou  bien  (|u*ils  ont  été  ainsi  couchés  sous  I':)(  fi»»n  d'un  violent 
coup  de  vent.  On  -coniprend  tout  ce  qu'il  faut  d  iiabiieté  pour  main- 
tenir en  état  de  purcil s  arbres;  aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  de  vastes 
espaliers  établis  d'après  celte  ridicule  méthode  tomber  au  bout  de 
cin(|  ou  six  ans  dans  un  dépérissement  complet  entre  les  mains  igno- 
rantes d'un  jardinier  de  campagne.  Tel  est,  à  moms  d*ôtre  soutenues 
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par  le  talent  d  un  véritable  artiste,  l'elVet  le  plus  «rtlinaire  de  ces 
'innovations  si  abusives. 

Voulez-vous  élablir  un  espalier  qui  soit  l'honut-ur  cl  le  ih' 
vos  jardins?  Prenez  idéalement  mi  aibre  d'une  belle  ioniie,  dévelop- 
paut  uue  tète  bien  aiiuudiii  et  bien  régulière,  présentant  dans  son 
oaseinble  toutes  les  conditions  d'Uarniouie  et  d'équilibre;  failes  abs< 
traction  des  branches  antérieures  et  postérieures,  et  ap])lique]G-le  sans 
contrainte  contre  votre  mur»  en  ayant  soin  d'éviter  tout  croisement 
de  brandies.  C'est  à  cette  disposition  si  naturelle  que  vous  devez  vi- 
ser pour  élevei  cl  <I rosser  vos  arbres  d'espalier.  Pour  les  détails  et 
pour  la  conduite  à  tenir,  la  scien(«  et  le  goût  seront  vos  gnidt'  . 
J'ai  possédé,  dans  le  dépai  lciUiMil  de  l'Indre,  des  piV;hers  établis  d'a- 
près ces  principes,  qui  avaioul  IivmU'  ans  d'existence,  cl  dnrjl  chacun 
garnissait  l'â  ji  iS  in<''fres  de  luuradte,  et  donnait  eu  abondance  do 
superbes  cl  excellents  iruils. 

Je  ne  ferai  que  mentionner  comme  un  jeu  sans  utilité  pratique  la 
taille  qui  consiste  à  donner  aux  arbres  fruitiers  les  tormes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  capricieuses. 

On  a  pu  voir,  à  l'une  des  dernières  expositions  d'horticulture,  un 

pommier  dont  la  tige  avait  été  amenée,  par  une  taille  assurément  tr&s^ 
habile,  :\  suivre,  comme  uîie  plante  sarmcnteuse  ou  com'ne  une 
^Miiilaiide  légère,  tous  les  coiilours,  les  lignes  et  les  angles  d'un  por- 
tique. On  voyait  encore,  à  la  même  exposition,  un  groupe  <le  dix-neuf 
^joniniier»  façonnés  par  la  taille  en  lettres  majuscules  de  plus  d'un 
mètre  de  hauteur,  et  dont  l'alignement  reproduisait  cette  légende  ; 
NAPOLtox  UlyEifPiiunm.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  tours  de  force  qui 
ne  sauraient  trouver  place  dans  nos  jardins. 

Les  exagérations  de  la  taille,  ses  écarts,  ses  excenlricilés  ont  donné 
lieu  tout  récemment  à  cette  question  ;  t'aut-il,  oui  ou  non,  tailler  les 
arbres?  M.  André  se  contente  de  nous  eiqposer  les  termes  du  procès 
et  de  nous  faire  connaître  les  raisons  données  pour  et  contre  par  tes 
tenants  du  tournoi;  mais  il  évite  de  se  prononcer  dans  ce  litige,  sans 
doute  par  égard  pour  les  hautes  notabilités  qui  prennent  part  à  la 
lutte.  Moins  réservé  que  lui,  nous  dirons  que  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre la  convenance,  dans  nos  jardins  si  bien  parés  et  si  bien  pei- 
gnés, d'arbres  échevelésou  ébouriffés  comme  des  touffes  de  ronct^s  ou 
d'épines  sauvages.  Il  faut  de  toute  nécessité  que  la  serpette  inter- 
vienne. 

Au  reste,  il  ne  serait  [îcut-^lre  pas  très-ditlicile  de  dire  quelle 
sur  cette  question  l'opinion  de  M.  Audré,  d'après  les  éloges  qu'il  donne 
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à  un  lx)i>  li\  re  dont  l;i  science  des  aibre^i  iruitiers  vient  de  s'enri- 
chir. Lu  liabile  praticien  de  Toulouse,  M.  Laujoulel,  a  réuni  et  coor- 
donné dans  une  sorte  de  code  les  lois  qui  président  au  développement, 
à  la  direction  et  à  la  taille  des  arbres.  Il  indique  les  moyens  par  les- 
quels le  cultlTateur  peut  conserver  l'équilibre  de  végétation  et  le  rap- 
port des  forces  qui  assurent  à  chaque  espèce  de  branches,  à  bois  ou 
à  fruits,  le  plein  exercice  dos  fonctions  auxf|iielles  elles  sont  desti- 
nées. C'est  là  tout  le  secret  et  tout  l'art  de  la  taille.  Le  Traité  de  la 
ndhtre  des  arbres  fruitiers  de  M.  Laujoulel  parait  devoir  preudxe 
rang  parmi  les  meilleurs  ouvrages  sur  la  matière. 

De  l'utile  à  l'agréable  la  transition  me  sera  d'autant  plus  facile  que 
M.  André  a  répandu  ce  dernier  attribut  partout  dans  son  livre.  Nous 
allons  passer  en  revue  la  partie  de  Tborticulture  qui  s'occupe  des 
fleurs  et  des  jardins  d'agrément.  Le  goiït  des  fleurs  a  été  de  toutes 
les  époques.  Avant  (jii'on  se  fût  avisé  de  les  soumettre  à  la  culture, 
on  se  délectait  h  cueillir  dans  1^  campagnes  celles  qui  se  faisaient 
remarquer  par  leur  élégance,  Icnrs  couleurs  on  leur  parfum  :  la  vio- 
lette, le  muguet,  h  prinievt'ri'.  le  bhiet,  etc.;  puis  on  Uuta  de  se  les 
approprier  im  les  appli(|uaiit  à  l'ornemenl  des  jardins.  Au  com- 
ment einenl  du  dernier  siècle,  le  nombre  des  Heurs  cultivées  était  en- 
core bien  restreint  :  la  giroflée,  l'œillet,  la  renoncule,  la  tulipe,  la 
jacinthe  et  quelques  autres.  Mais  aussi  la  culture  avait  déjà  donné  à 
pluàeurs  d*entre  elles  une  perfe<^ion  qui  les  faisait  rechercher  arec 
une  passion  frénétique.  On  voyait  des  œillets  de  38  centimètres  de 
pourtour,  des  tulipes  dont  un  seul  oignon  se  vendait  mille  écus;  une 
planclie  de  renoncules  rivalisait  avec  les  plus  riches  tapis  de  TOrient. 
Sous  !»•  proniior  Empire,  grâce  ù  l'exemple  et  aux  encx)uragemenls 
tioniiés  par  la  Malmaison,  nos  serres  et  nos  jardins  s'enrichirent  de 
nombreuses  et  précieuses  a<  (juisitions.  Le  commerce  et  la  passion 
des  fleurs  prirent  rapidement  une  extension  l  onsidéiable.  Dvjà ,  il  y 
a  une  trentaine  d'années,  on  évaluait  à  plusieurs  centauies  de  mille 
francs  la  vente  annuelle  des  fleurs  coupées  ou  en  pots  sur  les  marchés 
de  Paris.  Une  noble  dame,  bien  connue  alors,  en  employait  pour 
700  francs  par  mois  à  l'ornement  habituel  de  ses  appartements^  Jus- 
que-là la  culture  des  fleurs  était  confln(^e  dans  des  propriétés  privées 
et  ne  procurait  que  des  jouissances  d'intérieur  ;  le  jardin  des  Plantes, 
et  ceux  des  Tuileries  et  (Li  Luxembourg  étaient  seuls  accessibles  au 
liul)lic.  Mais  depuis  lors  combien  n'avons-nous  pas  ajouté  à  nos  ri- 
chesses et  (piels  iunaeiises  jH'ogrès  nous  avons  réalisés  dans  ces  dix 
dernières  années!  Ces  charmants  jardins  de  place  on  de  c  irrefour 
qu'on  rencontre  aujourd'hui  dans  tout  Paris,  je  ne  sais  coumienl  vous 
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les  nommer.  I.a  manie  du  jour  est  d'aller  chercher  au  delà  de  la 
Manche  ou  du  Hliin  des  niuls,  un  langage  que  nous  prononçons  tous 
d'uae  façon  ridicule  et  dont  nous  faussons  le  sens  fente  de  les  en- 
tendre. L'anglo-saxon  envahit  notre  littérature  connue  nos  conversa- 
tions, et  bientôt  nous  n^aurons  plus  qu'un  jargon  qui  devrait  dtre 
refoulé  dans  les  champs  de  course.  Ibis,  pour  Dieu!  n'accordons  pas 
le  droit  de  cité  au  nom  que  les  Anglais  donnent  à  l'un  de  nos  géra- 
niums les  plus  répandus  (\).  Ces  oasis  de  verdure,  le  bois  de  Boulo- 
gne, relui  de  Vinoennes,  If  mnfrnifique  parc  de  Monceaux,  pour  la 
décoration  dt  sfpiels  le  monde  entier  a  été  mis  à  contribution ,  ces 
lieux  si  populaires  de  délassement  et  de  plaisir  tranquille  pour  t^>iites 
les  class<?i>»  alUisteut  les  progrès  (\uit  nous  avons  laits.  Mais  «-'est  à 
M.  André  qu'il  appartient  de  vous  décrire  ces  merveilles,  et  je  me 
b&te  de  revenir  à  l'examen  de  son  livre,  dont  je  me  suis  écarté  trop  > 
longtemps. 

Dans  quelques  pages  où  l'intérêt  ne  cesse  point  de  nous  captiver, 
H.  André  nous  fait  l'histoire  de  l'art  des  jardins  à  toutes  les  épo- 
ques qui  se  sont  succédé  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée.  Arrivé 
au  temps  de  la  Renaissance,  il  nous  montre  cet  art  refleurissant 
dans  l'Italie  des  Médicis,  mais  ol>éissant  aux  règles  inflexibles  de  leur 
arehi lecture.  Des  ligures  régulières,  les  arbres  taillés,  les  terrasses, 
les  fontaines,  les  statues,  l'asservissement  de  In  nature  mi  compas  et 
à  la  ligne  dioite,  préparaient  une  époque  célèbre  entre  toutes: c'était 
le  prélude  des  fameux  jardins  français. 

Ces  dernieis  devaient  remplacer  un  f;enre  qui  avait  longtemps 
dominé,  et  qui  su  laisait  reiuar(}uer  pai-  la  bi/urrerie  et  le  mauvais 
goût  de  ses  créations.  On  façonnait  par  la  taille  certains  arbres  en 
colonnes,  en  pyramides,  en  chaumières  et  même  en  animaux.  Celte 
manière  de  décorer  les  jardins  fut  portée  très-loin  en  Angleterre.  On 
raconte  que,  sous  le  règne  d'Élisabeth,  l'intendant  des  jardins  royaux 
eut  la  fantaisie  ou  reçut  l'ordre  de  faire  tailler  des  ifs  de  façon  à 
représenter  les  hauts  personnages  de  la  cour,  la  souveraine  en  tête. 
Ou  en  fil  des  statues  colossales  de  verdure.  Mais  au  bout  de  quelques 
années,  la  force  végétative  des  ifs  remportant  sur  l'action  de  la  ser- 
pette, il  arriva  que  le  nez  de  la  gracieuse  reine  avait  pris  d'assez 
iort^'s  pro|K)rtit)ns,  que  le  menton  s  m  rapproehait  visiblement  el  que 
les  traits  du  visage  ùLaienL  singulièrement  altérés.  Peut-être  en  était- 
il  de  même  de  l'original.  Cette  méthode  étrange  de  décoration  se 
maintint  jusque  sons  le  règne  de  Louis  XIV. 


îl;  ShinUanii  Pet. 
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L'immortel  créateur  det  jardnu  éè  Vomilles  reçoit  dans  nolie  tivro 
un  juste  tribut  d'admiration. 

Le  N<Mrc  lut  aussi  grand  par  vSes  (puvres  que  le  roi  qu'il  smaif 
l'était  par  sa  gloire.  Comblé  des  faveurs  du  maître ,  il  s'était  rendu 
très-familier  avec  lui,  et  cette  familiarité  ne  l'abandonnait  point 
dans  d'autres  circonstances.  Un  jour,  à  Rome,  étant  admis  en  au- 
dience du  pape,  Le  Nôtre  firappait  sur  Vépaule  du  saint  père  pour 
donner  plus  d'expression  à  son  discours.  M.  André,  qui  nous  raconte 
celte  jolie  anecdote,  en  met  sur  le  compte  de  La  Qointynîe  une  ou 
deux  autres  qui  paraissent  devoir  revenir  à  Le  Nôtre. 

Le  style  grandiose  des  jardins  français  les  tint  longtemps  en  ikveur, 
et  nous  les  admirons  encore  aujourd'hui.  Mais  le  goAt  se  porta  sur 
les  jardins  paysagers  qui,  sous  le  nom  de  jardins  anglais,  produisi» 
iviit  d'al>ord  un  véritable  engouement,  et  qui  n*ont  été  bien  souvent 
qu'une  fausse  et  ridicule  imitation. 

n  était  réservé  à  notre  époque  de  former  nos  jardins  et  nos  parcs 
eù  empruntant  à  la  nature  ses  plus  brillantes  productions  végétales, 
et  ses  sites  les  plus  attrayants,  en  faisant  tomber  les  ban  iri'«'.s  qui 
nous  séparent  de  zones  plus  favoris»''<  s  qui'  la  nAtre.  et  en  nous  fai- 
sant jouir  en  plein  air  de  riehe&ses  qui  paraissaient  ue  pouvoir  se 
passer  du  soleil  des  ti'opiques. 

Nous  avons  été  doté*^  rotnme  par  enchantement  <ie  merveilleuses 
créations  où  l'art  a  pro<iiKné  tout  ce  (jue  l'on  peut  iaiaf^iner  de  plus 
splendide.  Lisez  dans  M.  André  tout  cr  qn  il  a  fallu  de  s<iins,  d'iiahi- 
lelé,  de  goùt,  de  persévérance  et  de  gcmc  puui  transformer  l'aride 
plaine  de  GharenUm  et  le  bois  do  Vincennes  en  l'une  des  plus  belles 
promenades  qui  soient  au  monde. 

Le  parc  (ie  Monceaux,  quoique  renfermé  dans  d'étroites  limites, 
offre  un  intérêt  puissant  et  une  magnlGcence  étonnante  par  la  réu- 
nk>n  des  plantes  les  plus  décoratives  que  nous  ont  tboniies  de  loin- 
tains climats.  On  dirait  un  congrès  des  plus  nobles  représentants  du 
règne  végétal.  tJn  désir  tout  naturel  au  visiteur  qui  s'extasie  devant 
ces  étrangers  si  divers  de  forme,  de  port,  de  feuillage,  de  cx)loratkNi, 
est  de  connaître  leurs  noms,  leur  patrie,  leur  histoire;  mais  c'est  en 
vain  qu'on  interroge:  aucune  indication  ne  vient  vous  donner  d'é- 
claireissements.  tl  laut  avoir  à  la  main  le  livre  de  M.  André  :  en 
nous  faisant  l  historique  et  la  description  de  ce  délicieux  jardin,  il 
nous  donne  les  noms  et  le  signalement  des  plantes  les  plus  remar- 
quables, et  nous  dit  lu  place  qu'cllci»  occupent.  Mais  tous  les  prome- 
neurs n'ont  point  cet  excellent  petit  livre;  cent  éditions  n  y  subiraient 
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pas,  et  TcMisc  récrie  contre  iabsfuci'  «i  <  tr<iiieltos.  M.  André  nous  fait 
observer  que,  sous  peine  de  les  faiie  ressembler  à  mie  école  de  bota- 
nique, la  ville  de  Paris  ne  pou?alt  songer  à  étiqueter  les  plantes  de 
ses  tqmret  (j'écris  bien  à  regret  ce  mot-là).  Je  ne  [>artage  point  Tavis 
de  M.  André  ou  de  la  ville.  En  même  temps  que  les  jardins  publics 
sont  des  lieux  de  délassement  et  de  jouissances  paisibles,  Os  peuvent 
f'tre  un  moyen  dlnsti-uction,  comme  ils  en  sont  un  de  moralisation. 
On  peut  Y  apprendre  les  stations  fréograpbiques  drs  plantes,  s'y  faire 
une  idée  de  la  végétation  des  diverses  partios  ilii  ^-^lobc.  Si  vous  îo- 
pfois'if/  les  étiquettes  qui  mus  seraient  d'un  si  iL^rniid  sorours,  lést  i- 
\c/.  lians  un  coin  du  jnnliii  (pu'lquas  mètres  de  tonain  où  vous  pla- 
ctrrz,  avec  toutrs  les  iiidicatioiis  nécessaires,  ua  exemplaire  de 
cliacune  des  planlfs  ks  plus  répandues  dans  son  enceinte.  C'est  aius^ 
(^ue,  pour  filtre  reconniitre  tes  perscumages  d*unc  gravure  ou  d'un 
tableau,  on  dessine  au  trait  sur  le  cadre  ou  sur  la  marge  les  figures 
de  chacun  d'eux.  Vous  n'auries  alors  d'étiquettes  que  pour  certaines 
plantes  hors  ligne  que  leur  rareté  ne  permet  pas  de  pirodiguer  dans 
vos  plantations. 

Quant  à  Vinfluenoe  morale  de  nos  jardins  publics,  on  ne  saurait  hi 
contester.  On  ne  peut  y  contracter  <|ue  des  idées  d'ordre,  de  propreté, 

de  rangement.  Une  simple  lx)rdurc  de  petits  arceaux  de  fonte  suffit 
|)Our  empêcher  la  violation  des  j^^nzons,  des  massifs:  Ao  là  l'habitude 
du  respect  des  choses,  de  la  propriété,  d'où  déroule  nécessairement  le 
respect  des  porsoimes.  Il  est  vrai  que  les  gardiens  sont  \h,  et  que 
maliieuivust nient  nos  jardins  counne  nos  temples  ne  sont  guère  fré- 
quentés par  ceux       ont  besoin  d'être  moralisés. 

M.  André  nou.^  dit  que  l'cnlrelitia  du  ])arc  de  Monceaux  exige 
quinze  jardiniers,  quatre  cantonniers  balayeurs,  iiuiL  gardiens,  soixante- 
dix  boudies  d'eau,  etc.  Les  plantes  qui  le  décorent  sortent  des  vastes 
serres  de  la  ville  de  Paris.  Ces  belles  serres,  ou  plutdt  cet  immense 
laboratoire,  suivant  Pexpression  de  11.  André,  fournissent  tous  les  ans 
environ  trois  millions  d'individus  pour  orner  les  jardins  publics  de  la 
capiUde.  On  y  compte  en  ce  moment  (mars  1866),  cinq  mille  Ficus 
dastica  (c'est  l'arbre  qui  fournit  le  caoutchouc),  cinquante  mille  Fuch- 
sinn,  soixante-dix  mille  Cannas  de  !'Inde,  soixnnte-dix  mille  Chman- 
thèmes  variés,  deux  cent  quatre-vingt-dix  mille  Felaryonium,  clc. 

Ces  merveilles.de  Boulogne,  de  Vincennes  et  de  Monceaux  seront, 
dit-on,  de  lu  ancoup  dépassées  par  celles  qu'on  est  en  train  de  créer 
aux  lUiites-(Jiannioi!i.  l  es  Millf  et  une  Nuits  peuvent  seides  donner 
une  idée  de  a's  em  haiileinenls.  Noire  collèuu»'  |)aie  un  ju.sle  tribut 
d'éloges  el  de  rt^coiniaissiince  aux.  pei*sounes  cuunenles  qui  ont  conçu 
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et  l'ait  exécuter  toutes  ces  grandes  choses;  mais,  oubliant  qu'il  en  est 
un  des  acteurs  les  plus  actife  et  les  plus  intelligentSy  il  s'eflhce  et 
descend  de  la  scène  pour  mêler  ses  applaudissements  à  ceux  du 
public 

Parmi  les  nouvelles  (jue  M.  André  nous  donne  pour  (  es  deux  der- 
nière années,  mentionnons  la  floraison  du  Doryanthes  excelsa .  Cette 
plante,  originaire  d'Australie,  était  depuis  cinquante  ans  dans  la 
grande  serre  chaude  du  Muséum.  H  y  a  un  an,  elle  a  poussé,  en 
quelques  jours,  une  tige  ou  hampe  de  18  pieds,  surmontée  d'un  énorme 
bouquet  de  fleurs  semblables  è  celles  de  l'amaryllis;  floraison  aussi 
rare  et  aussi  imprévue  que  l'apparition  d'une  comète.  Ce  sièclena, 
sans  doute,  ne  reverra  pas  le  môme  phénomène. 

Citons  encore  YAraUa  papyriferOf  fort  belle  plante  chinoise  à  feuilles 
énormes  et  très-élégantes,  qui  vient  de  passer  de  la  serre  chaude  â 
a  simple  orangerie  ;  co  qui  en  fait  pour  ainsi  dire  une  plante  nou' 
velie  et  en  vulgarise  la  cuiUire. 

le  pourrais  yoos  en  citer  bien  d'anties,  ainsi  qu'une  charmante 
anecdote  è  propos  de  YHHriscits  mutabilis  du  'Pérou.  Hais  je  vous  en- 
gage à  la  lire  dans  Touvrage  même. 

L'autre  volume  que  je  vous  ai  annoncé  est  plus  particulièrement 
affecté  à  l'horticulture  d'agrément.  H  a  pour  titre  :  les  Plantes  à 
feuillage  omementaî;  il  est  orné  d'un  certain  nombre  de  figures  bien 
faites.  Dans  des  considérations  ^«''nérak's  fort  bien  écrites,  M.  AiuJrt' 
déplore,  comme  nous,  l'abandon  dans  lequel  ont  été  laissées  des 
plante.*;  qtii  ont  joui  pnVédonirnenl  d'nno  si  Ic^gitime  fnyt'uv.  L'oran- 
ger, la  rose,  le  camellia,  et  tant  d'autres  qui  tenaient  le  premier  rung 
dans  l'empire  de  Flore,  sont  maiiiteiiant  dédaignés,  et  la  mode  qui 
stiuinct  tout  à  ses  caprices  exalte  aujoui*d'hui  des  favoris  qu'elle  re- 
jettera demain.  Puis,  en  nous  parlant  du  mouvement  qui  nous  entraîne 
y&n  les  plantes  à  feuillage  omemetUalj  il  justifie  Tengouement  dont 
elles  sont  l'objet  par  le  goût  qui  préside  de  nos  jours  à  l'arrangement 
des  grands  jardins  et  par  la  richesse  des  eflets  que  procurent  ces 
magnifiques  végétaux. 

Entrant  plus  spécialement  dans  son  sujet,  il  nous  donne  d'excel- 
lentes indications  sur  leur  multiplication  et  leur  entretien,  sur  leur 
emploi  et  leur  distribution  dans  les  jardins.  Si^s  conseils  sont  à  b 
portée  de  tous.  Ainsi,  pour  multiplier  certaines  plantes  rustiques  non 
iimins  belles  que  d'autres  plus  rerlierrhées,  vous  n'avez  pas  besoin 
des  ressources  dont  dispose  à  si  grands  frais  la  ville  de  Paris.  «  L'n 
coin  au  midi,  nous  dit-ii,  avec  un  peu  de  terreau  et  un  abri  de  toiles 
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d'emballage  iixces  sur  des  bâtons  formeront  votre  serre  à  multiplica^ 
(l'on;  au  mois  d'aviil  \oiis  y  sèmrnv.  vos  plantes,  vous  les  éehiircirez 
avec  soin  dès  qu'elles  seront  irop  pressées  et  vous  les  mettrez  en  place 
aux  pranien  jours  de  mai.  » 

Je  ne  saurais  suivre  M.  André  dans  tous  les  d/'tails  de  culture 
de  ces  plantes,  qu'elles  soient  de  plein  air,  ou  qu'elles  se  con- 
tentent de  la  serre  froide  ou  de  Torangerie,  ou  qu'elles  exigent  la 
serre  chaude  ou  tempérée  ;  c*est  son  livre  qu'il  faut  lire  et  prendre 
pour  guide.  Suive^k  encore  pour  l'établissement  de  vos  janiins;  il 
vous  dmme  des  modèles  pour  parcs  et  jardins  paysagers,  pour  jardins 
économiques,  c'est-à-dire  pour  ceux  qu'oit  peut  établir  à  peu  de  frais. 
Ce  li>TC  est  en  abrégé  un  exeellent  traité  sur  la  matière.  Il  se  termine 
par  une  sorte  de  dictionnaiie  qui  donne,  dans  l'ordre  al[>}iabétique, 
la  description  et  la  eulture  spéciale  de  la  plupart  des  espèces  em- 
ployées aujourd'hui  ù  rorneiuent  des  jardins.  Parnii  ces  douze  ou 
quinze  cents  espèces,  on  a  désigne  une  centaine  des  plus  belles  pour 
focilitw  le  choix  des  amateurs,  ie  ne  puis  m*empècher  de  citer  les 
beaux  genres  des  Caiaâhm,  des  Cannas,  des  Colmt,  des  Ficus,  des 
Gffnmum,  des  HUtiscus,  des  Jfusos,  dont  une  espèce,  une  des  plus 
grandes  herbes  connues,  a  des  feuilles  qui  atteignent  3  mètres  dans 
notre  climat  et  en  plein  air,  et  l'inunense  genre  des  Solanum^  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  neuf  cent  cinquante  espèces,  dont  vingt  ou 
trente,  cultivées  dans  nos  parcs,  sont  du  plus  bel  effet. 

J'aurais  étendu  outre  mesure  ce  l'apport  si  {'avais  voulu  faire  res- 
sortir tout  ce  qu'il  y  a  de  lx)n  et  de  reniar<jnnble  dans  ces  deux  petits 
volumes.  Je  ne  saurais  que  loufr  l'antrur  et  le  félieiter  de  l'idée 
qu'il  a  eue  de  les  niellre  au  jow.  Je  pniposij  à  la  SoeicN'  de  \()tci'  à 
M.  André  de  sincères  i*emercîin»Mifs  potir  l'Iiommafre  <pi'il  lui  en  a  lait. 

Deux  mots  encore,  Messieurs,  (tt  j  iuuai  terinin'-.  J'ai  à  vous  rap- 
peler qu'il  y  a  un  an,  M.  André  vous  lit  lionnnui^e  d'un  volume  iii- 
lilulé  :  Plantes  de  terre  de  bruyères  :  c'est  uu  traité  complet  de  la 
culture  des  végétaux  élevés  dans  nos  serres  et  dans  nos  jardins  et  qui 
exigent  cette  sorte  de  terre.  On  y  trouve  en  même  temps  la  description 
et  Thistoire  de  chacune  de  ces  plantes,  ie  n'entrerai  pas  dans  Texa- 
men  de  ce  travail  considérable  et  fort  bien  &it;  mais  je  veux  appeler 
votre  attention  sur  le  eliapitre  ^^  qui  contient  une  savante  et  très- 
remarquable  étude  sur  les  Rhododendrons» 

La  botanique  et  la  géographie  physique  sont  sœurs.  La  connaissance 
des  diverses  stations  suivant  lesquelles  les  plantes  sont  cantonnées 
dans  les  différentes  parties  du  ?,dobe  pourrait  servir  à  déterminer  les 
grandes  divisions  des  terres,  la  circooscripiion  des  contrées  naturelles. 
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la  direction  des  principales  chaînes  de  montagnes,  cl  même  leur  élé- 
«'ation  au-dessus  des  mers.  Le  genre  très-nombreux  des  Rkododêndrtm 
(il  contient  plus  de  cent  espèces  connues),  qui  a  plusieurs  très^beaux 
représentants  dans  nos  cultures,  offre,  sous  divers  rapports,  les  parti- 
cularités les  plus  intéressanUiS.  Leuis  dimensions  vari«*nt  de  8  ou 
10  pouc(>s  de  liuutcur  pour  les  espèces  naines  (RfiododenJrum  chôma- 
cistus,  nivale^  etc.)  jusqu'à  36  ou  40  pieds  (Rhododendrum  arboreum^ 
argenteum,  cU\)  Ces  derniers  sont  des  arbres  superbes.  Entre  ces  dt-ux. 
termes,  on  «  ii  troiivo  de  toutes  les  tailles.  Deux  ou  trois  d'entre  eux 
croissent  dans  nos  Alpes  ;  mais  la  plupail  sont  originaires  di's  hautes 
montagnes  de  rHinuiluya,  où  se  trouvent  les  plus  grandes  esi>èces.  Dans 
celte  niono^iaplite  si  remarijual)le  du  genre  lihododendi'um,  M.  André 
nous  donne  la  distribution  géographique  de  ces  belles  plantes,  la 
patrie  de  chacune  d'eUes,  la  hauteur  de  leurs  stations  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Quelques-unes  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  ses 
rivages;  la  plupart  affectent  les  régions  montagneuses,  où  elles  se 
tiennent  à  une  liauteur  de  i  ou  3,000  et  jusqu'à  è,000  mètres,  comme 
dans  rnimalaya.  Toutes  les  espèces  connues  jusqu'ici  sont  groupées 
dans  notre  hémispb'  re,  siiivnnt  une  ligne  un  peu  sinueuse  qui,  partant 
de  l'extrômitt"  de  lu  Péuinsulc  hispanique  ,  pa5ise  par  nos  Alpt's  et 
celles  (lu  Tyrol,  se  dirige  vers  les  montagnes  qui  bordent  la  nier  Noire, 
traverse  l'Asie  centrale,  le  l\iiinteljiaka,  le  détroit  de  Behring  et  va  se 
terminer  dans  l'Amérique  du  ÎNord,  au  Labrador  et  au  Canada,  par- 
courant ainsi  un  cercle  entier  de  notre  zone  tempérée,  interrompu 
seulement  par  l'Atlantique.  De  deux  points  de  ce  parcours,  deux  em- 
branchements se  détachent  :  l'un,  du  Caucase,  remonte  la  chaîne  de 
l'Oural  et  jiénètrc  jusqu'en  Laponie  ;  et  l'auti  e,  de  la  mer  Caspienne, 
se  dirigf'  par  les  montagnes  du  Népaul  et  du  Tliibet,  jusqu'aux  îles  <1<* 
In  Sonde  et  de  la  Malaisie,  où  elle  atteint  l'éiiuateur  sans  toutefois  le 
dépasser. 

On  peut  comparer  cette  ligne,  de  4  ou  5,000  lieues,  à  un  long  ruban 
jeté  circula irement  sur  notre  hémisphère,  et  dont  les  bouts,  se  nouant 
vers  la  mer  Caspienne  et  vers  l'Himalaya,  vont  au  hasard  se  perdre, 
le  premier  \  eis  le  nord-ouesl,  et  le  second  vers  le  sud-est. 

Ne  dirniton  pas  encore  que,  taudis  que  notre  pîanMe  faisait  un  tour 
sur  elle-même,  la  main  du  Créateur,  snspi'ndue  dans  l'espace,  laissait 
tomber  sur  cette  partie  du  glotte  les  graines  de  l'immense  tribu  des 
rhododondrons? 

M.  Audi-t"  nous  l;iit  roiniaitre  un  tait  pailieulier  (|ui  aurait  Inen  iieu 
de  nous  elunner  si  la  nature  n'était  pas  inliniiueiiL  prévoxanie  daus 
ses  œuvres  :  «  A  des  époques  péiiodiques,  nous  dit-il,  des  uioudalions 
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»  iormidables  envabiasent  l6S  lies  de  la  Soude,  et  les  indigènes  sont 
9  contraints  de  se  bâtir  des  habitations  suspendues  sur  des  pieux , 
0  passant  ainsi  en  sûreté  la  saison  des  grandes  pluies.  A  l'exemple 
«  des  honunes,  on  dirait  que  les  plantes  de  ce  pays,  et  particulière- 

»  ment  les  rhododendrons,  ont  prévu  ces  catastrophes,  ces  déluges 
»  qui  les  feraient  inévitablement  périr,  et  qu'elles  ont  cherché  à  l'a- 

»  vance  un  refuge  sur  les  arbres  voisins,  se  constituant  ainsi  épiphytcs 
«  par  nécessité'.  »  Ainsi,  dans  ces  pays-l^>,  les  rhododendrons  sont  per- 
chés sur  les  arbres  à  la  manière  du  gui  de  nos  contrées. 

Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  d'un  aussi  long  rapport,  mais 
jp  «suis  loin  d'avoir  épuisé  tout  cp  j  aurais  eu  à  prendre  d'intéres- 
sant dans  les  trois  volumes  de  M.  Àiidré. 
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CHAIMTRE  VI. 


CUËUINS  DE  FER. 


Bien  souvent  il  a  été  question  dans  nos  comptes  rendus  de  projets 
pour  un  nouveau  chemin  de  fer  à  travers  le  département  de  l'Indre; 
M.  le  docteur  Uerpin  apporte  aussi  son  idée  dans  la  note  suivante  : 

Kais  un  autre  projet  est,  depuis  la  présentation  de  cette  note,  ar- 
rivé &  un  degré  bien  plus  avancé.  Le  conseil  général  de  l'Indre,  dans 
une  session  extraordinaire,  ouverte  le  3  et  close  le  4  décembre,  a  eu 
à  s'occu|)er  (l'tm  chemin  de  fer  de  Tours  k  Montluçon  par  la  vallée 
de  rindre.  Le  conseil,  sur  les  conclusions  de  son  rapporteur,  a  adopté 
la  résolution  suivante  : 

tt  Le  conseil  général  de  l'Indre, 

Yu  la  demande  faite  par  MM.  Tliéophile  Qoquemin,  Amédée 

Caiitrny  et  Théodore  Fresson,  à  r<*ffet  d'ohtenir,  sous  réserve  de  dé- 
claration d'utilité  publique  et  d'autorisation  d'exécution  des  travaux 
par  décret  impéri.Tl,  în  roiircssion  sur  le  département  de  Tlndre  d'une 
li^ne  de  chemin  de  ter  entre  Tours  et  Montluçon,  passant  par  La 
Châtre,  ChàteaiiroiiK,  lîiizancais  et  Cbâlillon; 

»  Vu  le  projet  de  traité  convenu,  en  vue  de  l'exécution  do  vrWo  d»'- 
mande,  entre  M.  le  Préfet,  d'une  part,  et  MM.  les  Uepréscutanb  de 
ladite  Compagnie,  d'une  autre  part; 

'>  f>él ibère  et  vote  : 

»  Que  le  département  de  l'Indre  empruntera  une  somme  de  »ni 
million  six  rt  nt  rinrjiiantc  mille  traiirs,  laquelle  somme  sera  obleuue 
par  M  lo  Préfel  aux  meilleures  conditions. 

«  Sur  cette  sonnne  de  un  million  six  cent  cinquante  mille  francs, 
un  million  cinq.rotit  mille  francs  (1,300,000  francs)  seront  payés  h 
la  Cunipaguie,  lor6(|u'cUG  sera  devenue  adjudicataire  de  k  ligue  pi-o- 
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jetée,  au  fur  et  k  mesure  de  ra^'anceuient  des  travaux,  et  conformé- 
ment aux  clauses  et  conditions  arrêtées,  entre  M.  le  Préfet  et  les  tit^ 
présentants  de  ladite  Compagnie,  dans  le  traité  ci-annexé. 

»  Les  cent  cinquante  mille  francs  restants  (150,000  francs)  seront 
répartis  entre  les  communes  à  titre  de  part  contributive  du  départe- 
ment dans  la  dépense  d'acquisition  des  terrains  mise  à  la  cbai^  des 
communes. 

»  Le  remboursement  de  la  somme  empruntée  se  fm  au  moyen 

d'une  imposition  extraordinaire  de  huit  centimes  quarante-cbiq  cen- 
tièmes, ù  partir  du  1«  janvier  im  jusqu'au  di  décembre  1888. 

»  De  1869  à  1871,  ces  Imit  centimes  quarante-cinq  centièmes  se- 
ront composés  des  six  centimes  quni  ante-trois  centièmes  portés  au 
huffgpt  de  l'exerricc  d(>  1867,  §§  S  et  0  du  sous-chapitre  XXII,  ({u'i 
ex[)iri  Ht  en  dén  ni lue  18(38, et  seront  maintenus  et  augmentés  de  deux 

centimes  deux  cciitièmes. 

»  A  partit-  de  1871  jusqu'en  1888,  la  <jiiotité  de  ces  centimes,  s'éle- 
vatil  ù  liuit  cenlimus  quaraute-ciiiq  ceiilièiues,  sera  continuée  d'année 

en  année.  » 

On  «  spèro  (pie  le  conseil  général  d'Indre-eULoire  va  incessam- 
ment être  appelé  à  émelUti  ua  vote  analogue. 


!Vo(«  mur  1«  chemin  de  ier  pr^eté  4«  Tours  à  Vleraon,  tned  par 
NHlnt-Jilarnaii.  Vatnn  et  l<««oadaii}  présentée  à  ta  Société  par  U  D*  J.  Cb. 

Herpin,  ancien  membre  du  cojueil  général  de  l'Indre* 

La  Compagnie  du  eliemin  de  ter  d'Orléans  a,  dans  ses  privilèges, 
la  concession  d'une  voie  ferrée  entre  Tours  et  Vierzon. 

Très-probal)|fni('iit  cette  li^Mie  a  moins  pour  objet  d'ouvrir  une 
noiivrlle  vuic  ciilre  Tours  et  Vierzon  que  d'établir  une  grande  cora- 
municaliun  entre  l'est  et  l'ouest  de  la  France,  par  le  ciiemin  de 
fer  du  Bourbonnais. 

Considérée  sous  co  dernier  point  de  vue,  la  li{^n«>  projetée  de  Tours 
à  Vierzon  peut  avoir,  ua  jour,  une  très-grande  nnpuriance;  dès  lors 
le  tracé  de  cette  ligue  doit  être  dirigé  de  manière  à  salislaire  aux 
besoins  généraux  et  aux  intérêts  &  venir  du  pays. 

Le  chemin  projeté  de  Tours  à  Vierzon  sui\ra-L-il  les  contours 
sinueux  du  Cher?  Sera-tpîl  construit  sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive 
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gaucho  de  la  rivière?  loin  ou  près  du  tleuve  et  du  canal  du  Berry 

qui  le  suit  et  le  côtoie? 

Telles  liout  qucl(jui'S-unes  des  quostioiis  (juc  l'on  agite  eu  ce  moiueuti 
avec  une  certaine  ainniation,  dans  It  s  localités  iultressées. 

Ici,  comme  lonjours,  les  iiitt-rèls  j)articuliers  des  localités  sont  en 
rivalité,  les  opiiiioiis  et  les  avis  soûl  partagés.  Mais  les  iuLérêts  parti- 
culiers bien  cuiupris  doivent  se  trouver  d'accord  avec  l'intérêt  géué- 
raL  La  vérité  est  une;  le  bon  sens  et  la  raison  seront  toujours  les 
meilleura  guides  à  suivre  dans  ces  sortes  d'appréciations. 

Déjà  il  existe  entre  Tours  et  Vs»  i  zuii  :  1"  une  grande  voie  ferrée 
passant  par  Orléuud;  "-l"  di>  plus,  deux  grandes  coniniunicalious 
par  eau  :  Tune  par  le  Cher^  qui  de  Vierzon  se  dirige  vers  Tours  et  se 
jette  dans  la  Loire;  Tautre  par  le  canal  du  Berry,  creusé  tout  à  côté 
du  Cher  et  suivant  parallèlement  le  cours  de  cette  rivière.  Ces  deux 
voies  navigables  établissent  une  conununication  de  la  Loire  inférieure 
avec  la  Loire  supérieure,  la  Saône  et  le  RhAne.  En  outre,  il  y  a,  de 
chaque  côté  du  Cher  ou  du  canal  <lu  lierry,  de  bonnes  roules  qui 
complètent  et  inuliiplient  les  moyens  de  transport  dans  ces  lo4;alités. 

Il  est  évident  <{ue  ces  nombreuses  voies  de  communication  qui  sont 

établies  à  quelques  dizaines  de  mètres  de  distance  les  unes  des  autres, 
qui  s<'  l'approchent  et  se  touchent  quelquefois,  doivent  sati^itaire, 
du  uiuais  en  grande  partie,  aux  besoins  des  localités  qu'elles  tra- 
versent. 

Est-ce  entre  ces  «piatre  voii's  de  conimuuieatiou  par  terre  et  par 
eau  que  l'on  voudrait  séneuseiiieut  tracer  la  ligue  Icrrcc  de  Vierzon 
à  Tours  ? 

Nous  ne  pouvons  le  croire,  car  cela  ne  serait  ni  logique  ni  ra- 
tionnel. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  un  contre-sens  économique,  une  laute  grave 
que  d'arcoler  une  ligne  de  fer  parallèlement  à  une  rivière  navigable 

et  à  un  canal? 

Ne  seraitpil  pas  à  craindre  que  la  concurrence  qui  s'établira  néces- 
sairement entre  quatre  lignes  contiguës  et  parallèles,  dans  un  par- 

cotirs  de  100  kilofnMres,  u'est-il  pas  à  craindre  que  cette  concurrence 
ait  lieu  au  détriment  in('me  de  chacune  des  lignes,  jusqu'à  ce  que 
la  Compagnie  la  plus  ïom  on  la  pins  habile  ait  ruiné  ou  acheté  les 
autres,  au  préjudice  du  cominetce  ou  des  intérêts  du  pays? 

La  ruine  de  la  navigation  à  la  vapeur  sur  le  Rliône,  îa  Saône,  sur 
le  Khiu  et  le  canal  du  Languedoc,  ne  doit-elle  pas  nous  avertir  et 
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nous  faire  meUre^en  garde  contre  les  cUsastreox  eflPets  d'un  monopole 
dont  nous  serions  un  jour  les  victimes? 

Un  ministre  éclairé,  soucieux  des  intérêts  du  pu>s,  y  icgardera 
certainement  â  deux  fois  avant  de  compromettre  son  nom  et  de 
donner  son  approbation  à  un  tracé  de  chemin  de  fer  qui  aurait  pour 
résultat  inévitable  d'anéantir  la  navigation  et  les  transports  sur  le 
Cher,  et  de  supprimer  ipso  facto  le  canal  du  Bcny,  qui  est  l'un 
des  canaux  los  pins  utiles  et  les  plus  importants  de  la  France,  dont 
fo  drvrlopiicaii'iil ,  qui  a  »^^à),000  niètivs,  s'étend  sur  [diisiciirs  dé|)ar- 
leuieiits,  et  dont  la  coustrucliou  a  coûté  près  de  millions  de 
Iranrs. 

Ou  |M  Ut  concliil'c  de  ce  que  nous  venons  de  dire  : 

1»  Que  si  la  voie  projetée  de  Tours  fi  Vler/on  rsf  accolée  à  l'une 
ou  à  l'auliXi  des  rives  du  Chrr  ou  du  fanal  du  Ueiiy,  celle  ligne  ne 
sera  jamais  d'une  grande  iilililé  pour  les  localités  qu'elle  traver- 
sera, parce  qu'elles  se  trouvent  déjà  en  possession  de  deux  grandes 
voies  navifîahles; 

2^  Que  le  grand  commenc  cutrc  l'est  vl  l'ouest  de  la  Fraucr  fii 
retirera  peu  d'avantages,  et  en  piolitt;ra  peu  à  cause  de  l'allongement 
du  parcours  auquel  ce  ti-acé  donnera  lieu; 

3"  Enlîn  qu^,  par  les  mêmes  raisons,  la  Compagnie  concessionnaire 
y  trouvera  peu  de  bénéfirps. 

Mais  si,  comme  nous  allons  voir,  une  port iou  de  la  ligne  de  Tours 
à  Vierzou  pouvait  être  appelée,  dans  l'avenir,  à  taire  partie  d'une 
grande  voie  de  communication  iuternationale,  traversaut  la  France 
de  l'est  à  l'ouest,  de  Hâcon  à  Tours;  ou  pluti^t  de  Gènes,  Tarin  et 
Genève  à  Brest  et  à  Nantes,  ne  serait-il  pas  d'un  intérêt  majeur  pour 
le  pays,  et  en  même  temps  pour  la  Compagnie  concessionnaire,  de 
convertir  en  certitude  une  tell(>  éventualité,  en  traçant  dès  à  présent  la 
ligne  de  Vierzon  à  Tours  de  telle  sorit  que,  plus  tard,  cette  ligne 
fasse  nécessairement  partie  de  la  grande  communication 
internationale  que  nous  venons  d'indiquer? 

Tel  est  l'objet  de  cette  note. 

Voici  donc  quel  serait  d'après  nous  le  tracé  de  la  grande  voie  in- 
ternationale directe  da  Brest  à  Gènes  : 

i«  De  Brest,  Cherbourg,  Saint-Nazaire  et  Nantes  h  Tours  (voies 
construites); 

De  Tours  à  SaintpAignan  sur  le  Cher  (voie  décrétée,  en  cons- 
truction); 
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8*  De  SaioNAignan  à  Viemn  (iroie  décrétée,  à  oonstniire  ).' 

Première  section.  De  Saînt-Aignan  à  Vatan  ou  à  Issoudun  en  ligne 
directe  par  Valencay  et  Vatan. 

Seconde  seclion.  A.  De  Vatau  à  Vierzoii  pai'  la  ligne  en  projet  de 
Vier/on  à  Poitiers,  en  empruntant  h  parcelle  de  Vatan  à  Vierzon  ; 
B.  Dlssoudun  à  Vierzon,  en  empruntant  la  Toie  de  fer  de  Vienon 
à  Limoges  pour  un  parcours  d'envilron  3  myriamètres  (1  ). 

4»  D*f8soudun,  la  grande  voie  internationale  se  dirigerait  par 
SaintpAmand-Montrond»  Moulins,  Digoin  et  Cbarolles  vers  Mâoon,  où 
viennent  aboutir  les  lignes  de  fer  de  Genève  et  de  la  Suisse;  celles  de 
Chambéry  <'t  de  la  Savoie;  de  Turin,  Milan,  Cônes  et  de  Tltalie; 
enfin  celle  du  Rhône  et  de  la  Saône,  de  Lyon,  de  Marseille,  etc. 

On  coinpK  11(1  (\v  suite  tous  les  avantages  de  cette  grande  voie  de 
communication  internationale,  traversant  en  ligne  directe  la  France 
de  l'est  à  l'ouesl,  (]ui  mettrait  la  Suisse,  le  Tyrol,  la  Lombardie  et 
l'Italie  en  icl-Hion  nvec  la  Normandie  et  la  Rreta^rne,  avec  nos  ports 
de  l'Océan,  Clicrbourg,  Brest,  Nantes,  S;iint-\;i7aire,  etc.,  et  qui  don- 
iieniit  la  vie  et  le  moiîviMueiit  ù  toutes  les  rouiivcs  sitiitVs  sur  son 
parcours,  et  iiotaiiinieiit  à  nos  départements  du  centre  de  la  Fi-anre. 

La  Loire,  dan^  m  n  trajet  entre  Digoin  et  Tours,  déciit  un  jrand 
arc  de  cercle,  ou,  si  i  on  veut,  un  U'iangle  dont  Orléans  occupe  le 
sonnnet. 

Le  Cher,  de  mème^  entre  Saint-Amand-AIoiitroud  et  Saint- Aignau , 
décrit  aussi  un  triangle  dont  Vierzon  occupe  le  sommet. 

Au  lieu  de  parcourir  les  cx)ntours  de  la  Loire  et  du  Cher,  le  bon 
sens  et  la  raison  n'indiqueut«ils  jias  suffisamment  que  le  tracé  doit 
tout  simplement  suivre  la  corde  de  l'air? 

Or,  la  grande  ligne  dont  nous  parlons,  de  Jours  à  Maçon,  tonne 
précisément  la  corde  de  l'arc  décrit  par  les  deux  rivières  :  par  la 
Loire,  de  Dîgoin  à  Tours;  par  le  Cher,  de  Sainl-Amand-Montrond 
*  i  Saint-Aignan.  C'est  donc  la  voie  la  plus  directe  et  la  plus  naturelle 
entre  ces  points  extrêmes .  Le  commerce  et  le  transit  donneront  tou- 
jours  la  préférence  à  la  voie  la  plus  directe,  qui  est  aussi  la  plus 


(1  Bien  qu'en  suivant  ce  tracû,  la  ligue  <tt'  Tours  à  VierzoQ  par  Issoudtin  ou 
Vatan  ne  soit  pas  directe,  cependant  l'ai]^?iuLiiiation  du  parcours  est  peu  considé- 
rable, surtout  si  on  la  compare  à  celle  i^ue  néce:isileruiit  les  stnuo&ités  du  Cher, 
D*iiii  auln  côté,  les  eraes  flréquenies  du  Chec«  M  le*  Inondations  qui  «n  résulteni, 
exigeront  dos  travaux  d'art  cl  rai^mo  un  cf rtain  cxliaussfinont  de  la  voie  du  cbemin 
de  fer  au-des:iUH  du  8ol;  travaux  dont  les  dépenses  seront  de  beaucoup  plus  élevées 
qu«  celles  de  la  ligne  directe  de  Saini-Aii^uan  à  Issouduu. 
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économique,  puisque  le  prix  des  transports  est  établi  à  tant  par 
kilomètre.  Sous  ces  rapports,  la  prééminence  est  assurée  d'avance 
à  la  grande  voie  de  Mâcon  à  Tours,  sur  toutes  les  autres  lignes  qui 
pourraient  être  mises  en  concurrence  avec  celle-ci. 

Dans  son  trajet  de  Tours  à  Issoudun,  notre  grande  ligne  commu- 
niquerait : 

1*  A  Tours*  avec  la  Loire,  les  chemins  de  fer  de  .a  Normandie  et 
de  la  Bretagne,  de  Brest,  Saint-Malo,  Cherbom^,  du  Havre,  de 
Rennes,  du  Mans,  de  Nantes  et  Sainl-Nazaire  ; 

S"  A  Saint-Aignan  (Loir-et-Cber),  elle  communiquerait  avec  l'Indre, 
le  Cher  navigable  et  le  canal  du  Beny; 

3^  A  Valençay,  elle  toucherait  les  forêts,  les  usines  et  la  terre  de 
ce  nom,  vaste  propriété  du  prince  de  Talleyrand; 

4^  A  Vatan,  elle  croiserait  à  angle  droit  le  chemin  de  fer  projeté  de 
VIerzon  à  Poitiers,  par  Vatan,  Levroux,  Buzançais,  Mézi^rcs. 

Lorsque  cette  ligne  sera  construite,  la  sectiou  du  Vuiau  ù  Vierzou 
fera  naturellement  partie  de  la  ligne  de  VIerzon  à  Tours. 

5"  A  Issourliiii,  elle  croiserait  la  ligne  de  Pai'is  à  Vieraon,  à  Li- 
moges et  à  Péi  igueux  ; 

6^  A  Salnt-Amand,  elle  croiserait  le  chemin  de  fer  de  Bour*p\s  à 
lloutluçon  cl  Conunentry,  le  ciuial  du  ïicrry  vt  colux  de  Moiillti- 
çon,  L;\  se  trouve  l'un  des  y^oints  extrêmes  de  la  corde  de  l'arc  décrit 
par  le  Cher,  entre  Saint-Aniand  et  Saint-Aignan. 

Ain«,  au  moyen  de  la  ^'^'ande  voie  de  Tours  à  Mûcon,  on  peut 
faire  arriver  en  ligne  droite  jusqu'au  rcEur  de  la  France,  à  Bourges, 
Nevers,  Moulins,  Lyon,  les  [troductions  de  uns  d('*partemeîits  du 
Midi  et  de  l'Oiirst,  ainsi  que  les  marchandises  el  les  itiatières  premières 
impoi  léés  par  la  Rochelle,  Saiiit-Malo,  Saint-Nazaire  el  Nantes,  telles 
que  le  guano,  le  poisson  de  mer,  les  ardoises  de  l'Anjou,  etc.;  on  peut 
expédier  et  faire  transiter  par  cette  même  voie,  ju.s({u'à  nos  ports  de 
rOcéan,  les  produits  agricoles  et  manufacturés  de  la  Suisse,  du 
Tvrol,  de  la  Lombardie  et  de  l'Italie. 

Qu  iiil  aux  localités  du  centre  de  la  France  traversées  pur  la  grande 
ligue  internationale,  elles  auraient  Tavantaige  de  pouvoir  expédier 
directement  leurs  grains,  leurs  vins,  leurs  bois  de  oonstructiou, 
aux  arsenaux  et  chantiers  de  construction  de  la  marine  à  Brest, 
Nantes,  etc.;  le  charbon  de  terre  des  mines  de  Gommentry  et  de  F  Allier, 
les  fers  fabriqués  dans  les  nombreuses  usines  du  Berry,  les  bois  de 
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marine  que  fournissent  les  grandes  ibrâts  de  TËtat  dans  l'Allier» 
le  Cber,  l'Indre,  etc. 

En  résumé,  la  ligne  projetée  de  Tours  à  Vienon  par  Valan  ou 
Issoudun  pourrait  former  une  sootîon  importante  de  la  ligne  de  Tours 
à  3Iâcon,  et  de  la  ^aiide  voie  de  communication  intenialionale  de 
Gênes,  Turin  et  Ct  ii<'vo  à  Tours,  Nantes,  Brest  rt  Clierbourg  ;  elle 
aurait  le  i:i'ai)(i  avai)tni:<^  f\<'  vi\itier  le  centre  do  la  France,  cetlf  Id- 
duslrii'Usi'  t'I  l'crtilt'  roiitree  qui  al)Onde  en  xins,  (-«^réales,  l)€Sli:iu\  et 
laines;  qui  j>osS('(l(*  d'immenses  et  précieux  ^^ist  inonls  df  minerai  de 
fer  et  de  cliurbou  de  terre,  qui,  en  un  mol,  n  iiteniie  en  elle-nit^me 
tous  les  éléments  d*une  grande  prospéritc^;  elle  imprimerait  à  cette  belle 
et  intéressante  partie  de  la  France,  aujourd'hui  trop  né^digée,  une  vive 
e  i  salutaire  Impulsion  vers  le  grand  mouvement  du  progrès  agricole, 
industriel  et  commercial,  qui  tend  à  féconder  et  à  régénérer  le  pays 
tout  entier.  —  {Voir  la  carte  d-^ontre,) 
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CHAPITRE  Vli. 


ÉTABLISSEHENTS  MILITAIRES. 


Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  des  élablisscmeuts  militaires  qui 
sont  en  grande  voie  d'exécution  dans  la  ville  de  Bourges,  et  gui  vont 
taire  de  l'ancienne  mpitalc  du  Berry  une  place  d'armes  de  premier 
orHre.  Notre  coiiipatriot»',  M.  le  colonfl  Marnier,  dans  une  do  no^ 
séaiu'cs,  est  \ciiu  rL'\ ciiditiui-r  j)Our  lui-nirine  la  pinnitM-c  idée  de 
cette  iiislitution.  On  va  voir,  dans  le  ii  avail  qui  compose  ce  chapitre, 
comment  sa  conception  a  iini  par  prévaloir.  Ou  comprendra  l'acile- 
roeDt  quelle  satisfaction  doit  éprouver  notre  brave  et  respectable  col- 
lègue» dans  ses  vieux  jours  et  après  un  aussi  long  laps  de  temps,  de 
voir  ses  idées  patriotiques  adoptées  par  le  successeur  du  grand  Napo- 
léon, et  avi>c  une  largeur  telle  que  la  dépense  de  quinze  millions  qui 
avait  été  d'abord  reconnue  nécessaire  poiu-  constituer  ce  grand  rem- 
part de  la  France,  ne  tardera  pas  à  étru  de  beaucoup  dépassée. 


CSsaUMUleativii    mur    VorlgiwM  dea   éiabllwemrndi  «illtelv«ft 

Bonr^rea,  faitf,  Jntu  la  téoacê  d'avril  t896tfar  M.  ie  colonel  HAanua,  mmhrê 

titulaire  de  ta  HocieU. 

Messieurs, 

Le  travail  dont  je  vais  avoi>'  riioniv-nr  de  vous  donnci'  lecture  est, 
à  proprement  parler,  un  travail  ivlitjspirtil,  puis(iu'il  a  [nécédé  l'éta- 
blàsse/nent  d'artillerie  de  Bourges,  à  la  création  du<juel  j'ai  eu  l'hon- 
neur et  le  boulieur  de  concourir.  Permettez-moi  de  réclamer  toute 
votre  indulgence  pour  mon  style  de  soldat. 

ËD  18io,  de  fatale  mémoire,  exilé  ou  plutôt  cbassé  de  Paris,  ainsi 
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que  tous  les  vieux,  soldats  de  rLuipiiv,  j'allai  me  réfugier  au  seiu  de 
ma  fiimille  il  fiourges. 

Ce  tut  alm*s  que  me  vint  l'idée  d'exprimer  mes  regrets  sur  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  armées  coalistHîs  purent  envahir  de  toutes  parts 
notre  territoire  et  pénétrer  jusqu'au  centre,  jusques  à  Pïris  enfin, 
sans  avoir  eu  h  combattre  quelques  points  formidables  de  Tintérieurf 
qui  eussent  arrêté  ou  au  moins  relardé  leurs  marches  rapides  vers 
notre  capitale. 

Naturellement  leurs  nombreuses  années  dédaignèrent  nos  places 
fortes,  nos  arsenaux,  tous  situés  sur  les  points  éloignés  de  Paris;  ils 
les  isolèrent  de  nous,  nous  privant  ainsi  des  secours  que  nous  pou- 
vions en  attendre. 

C'est  alors.  Messieurs,  que,  méditant  en  silence  sur  ta  possibilité  de 
créer  un  sysltme  défensif  de  rinU'i  ieur  de  la  Franco  pour  le  (  as 
d'une  invasion  nouvelle,  je  me  livrai  à  une  élude  approfondie  de  la 
topograpliie  de  la  France  sous  le  poijtl  de  vue  militaire. 

C'était  un  travail  de  Ioti^mip  haleine,  c&r  je  dus  consulter  les  diffé- 
rents cours  dVau,  cx)mfne  lignes  défensives,  ainsi  que  le  dévelopjv- 
ment  dc>  montagnes  qui  offinent  également  de  sérieux  obstacles  à  des 
armées  envahissantes. 

Enfin,  ]•-  fis  un  premier  travail  que  je  soumis  à  M.  le  niarécbal 
dur  de  Bellune,  alors  ministre  de  la  guerre.  Ce  premier  jet  fut  par- 

faitemcfît  armeilli,  rt  Son  E\(  rllnnce  nr»M)c()uragea  à  le  compléter, 
au  moyen  tïniw  cnru^  str;)t(-^!i({Mr  militaire  destinée  à  indiquer  mon 
grand  plan  qui  embrassait  la  France  entière. 

Je  me  livrai  avec  ardeur  à  cet  important  travail  à  l'aide  de  ma 
carte  stratégique,  entreprise  sur  une  telle  échelle,  que  je  ne  pus 
l'achever;  mais  les  épreuves  restèrent  au  Dépôt  de  la  guerre. 

A  chaque  changement  de  ministère,  je  tentai  d'attirer  l'attention 
des  ditférents  ministres;  mais  mon  projet,  qui  embrassait  la  défense 

intérieure  de  notre  territoire,  sonibla  tellement  gigntitcsfjue,  qu'il  me 
fallut  rt'noni .  r  ù  smi  ensemble  *4  ne  m'orrupcT  <|ae  de  Bouiges,  con- 
sidéré connue  puinL  central  do  mon  système  général. 

Tous  les  ministres  ne  partageaient  pa»  la  même  opinion,  cependant 

quel(iues-uns  m'encouragèrent;  je  puis  citer  des  maréchaux  et  des 
pcrsonnajjps  dont  It  s  élof^f^s  nif  furent  \>ivn  flatteurs  :  M.  le  maréchal 
MacdonaM.  M.  I.'  niarécli.il  duc  de  Bellune,  M.  le  maréchal  Suchel, 
M.  le  niam  liai  Soult,  M.  le  duc  de  Richclifu;  puis  aussi  S.  A.  R. 
M"  U'  duc  dAngoulème,  qui,  après  avoir  étudié,  discuté  mon 
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plan ,  i  avait  approuvé  en  pniicipe  el  me  fit  ra<'compagner  à 
Bourges  lors  de  aon  voyage,  où  je  mis  sur  le  tcx  i  am  luême  mon  U*a- 
vail  sous  les  yeux  de  Son  Altesse  Royale. 

Arriva  plus  tard,  cn6n,  l'époque  où  M.  le  maréchal  SoiiU  lui 
nommé  ministre  de  la  guerre  etoft  Son  Excellence  m'appela  prè^  du 
lui  pour  remplir  les  importantes  fonctions  de  chef  de  son  cabinet 

Ah  !  alors.  Messieurs,  je  repris  avee  une  nrdeur  nouvelle  mon  tra- 
vail, mais  seulement  en  ce  qui  concernait  Bourges. 

Je  savait  bien  qu'à  di£Gsrâites  époques,  même  en  remontant  à 
Tan  0S  avant  Jésus-Christ,  où  César  vint  mettre  le  siège  devant 
Bourges,  plusieurs  projets  avaient  été  agités  pour  considérer  notre 
ville  comme  centre  stratégique  en  cas  d'invasion. 

Effectivement»  dés  1487,  le  roi  Charles  VII  avait  conçu  le  projet  de 
fortifier  Bourges,  ce  qui  l'avait  fîEiit  nommer  par  les  Anglais  :  l«  petii 
roi  dê  Bourgu, 

Plus  tard,  sous  Louis  XIV,  lorsque  nos  armées  furent  vaincues  à 
Hoschstedt,  i  Ramillies  et  à  Malplaquet,  le  roi  avait  jeté  ses  vues  sur 
Bour^'cs  ou  sur  Blois.  Déjà  les  préparatifs  de  la  cour  étaient  ctmi- 
mencés,  lorsque  Villars  remporta  une  victoire  décisive  (jui  dégagea 
DOS  frontièriîsdu  Nord;  ce  (]ui  amena,  en  1713,  la  paix  d'Ctreciit. 

Plus  tard  encore,  sous  le  régime  de  la  Conveniioii  nationale,  alors 
m^'rne  que  nos  quatorze  armées  remporta iont  dans  le  Xord  des  avan- 
tafï<  s  inespérés,  la  Vendée  se  souleva  tout  entière,  la  .\ormandie  et 
la  Bretajme  devinrent  menaçantes;  il  fut  question,  dans  le  sein 
ntriiic  (le  la  Convention,  de  transporter  le  gouvernement  k  Bourges. 
(18  mai  4793). 

C't'tail  donc  toujours  ce  centre  de  la  France  qui  était  signalé 
coiiiiiir  retuge  non-seulement  de  nos  armées,  mais  môme  des  diiié> 
reuts  i^ouvcrncmeiils  qui  se  succédèrent  chez  nous. 

Napoléon  disait  à  Saint**-IK  lèi)<'  :  <  On  a  vu  les  Romains  à  Trasi- 
mciie  cl  à  Caimes  ,  —  Auuibal,  à  Zuniu  ,  —  Scipion,  à  ihapsus,  — 
Se \ tus,  à  Munda,  —  Mêlas,  à  Marengo,  —  Hack,  à  Uhn;  —  le  duc 
de  Brunswick,  à  léna,  perdre  leurs  armées  et  ne  pas  pouvoir  se  ral» 
lier,  quoique  au  milieu  de  leurs  places  fortes  et  près  de  leur  capitale. 
Pourquoi  cela?  parce  qu'elles  n'avaient  pas  un  centre  stratégique...  » 

Quant  à  nous,  Messieurs,  en  cas  d'invasion,  Bourges  devient  naturel- 
lement la  capitale  stratégiipie  de  l'Empire. 

Ainsi  qnc  je  l'ai  dit,  nous  avions  bien  (l<  s  places  fortes  eu  1814 
et  181a,  uiai^  i'euueiui  a  méprisé  celle  iVonlièie  m  tiiicielle,  et  ne  l'a 
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rt'gard(^o  que  romine  un  épouvaiitail  inutile.  Après  Waterloo,  il  a 
marché  din^  trnu  nt  de  la  circonférence  au  centre;  il  a  dispersé  les 
bataillons  <iu  li  a  iiouvés  sur  son  passage.  Kiche  d'honneur,  de  soldats, 
de  munitions,  la  France  n'a  eu  le  tempA  de  rien  réunir... .  Hélas!  il 
lui  manquail  le  grand  centre,  le  réduit  stratégique  que  nous  nommons 
Bourges, 

Veuilles  excuser  cette  digi'ession,  je  vous  prie.  Messieurs;  je  reviens 
à  ma  marche  progressive. 

Du  temps  de  TEnipiro,  et  mâme  avant,  Bourges  avait  toujours  eu 
de  rinfanterie  pour  garnison,  et,  dans  les  habitudes  des  bureaui, 
c'était  toujours  de  l'infanterie  pour  Bourges. 

J*eu8  infiniment  de  peine  à  foire  opérer  le  changement  de  Tinfonterie 
en  celui  de  cavalerie:  il  faut  oonnattre  les  routines  des  bureaux,  et 
toutes  les  difficultés  qu'on  éprouve  à  les  vaincre.  H.  le  maréchal 

lui-m^me  dut  Imposer  sa  volonté  pour  faire  recommencer  un  tra- 
vail de  changement  d'arme.  Bien  que  le  maréchal  eût  adq^té  mon 
projet,  romnipotence  des  bureaux  présentait  toujoursdesinoonvénients; 
enfin  je  l'emportai,  et  Bourges  eut  de  la  cavalerie. 

Telle  fut  ma  première  victoire;  mais  ce  n'était  qu'un  prélude,  car, 
bien  que  l'on  pût  trouver  en  ville  des  écuries  pour  loger  un  certain 
nombre  de  chevaux,  ces  écuries  étaient  c'loi;?nées  les  unes*des  antres, 
et  les  officiers  dt»  cavalerie  murmuraient  :  je  lisais  les  rapports  qui 
arrivaient  au  niitiist^re;  tous  blâmaient  le  séjour  de  la  cavalerie  dans 
une  ville  sans  établissement  convenable  pour  exercer  la  surveillance 
sur  les  chevaux,  etc.,  etc. 

M.  Gennetry,  alors  maire  de  Bourj?es,  connaissait  mon  projet 
sur  l'artillerie,  en  remplacement  de  la  cavalerie;  mais  il  avait  un 
conseil  municipal  très^rétif ,  lorsqu'il  s'agissait  de  voter  une  d^p^Me 
quelconque ,  dût^lle  même  présenter  des  avantages  pour  ravenir.  le 
le  déterminai  à  faire  en  son  propre  nom  l'aoquisîtîon  du  wuvent  di; 
Sainte-Jeanne,  dont  le  conseil  municipal  finit  par  ratifier  l'acquisition 
pour  la  ville. 

J'obtins  ensuite  de  M.  le  maréchal  la  construction  d'écuries, 
en  même  t^^mps  l'appropriation  de  celles  qui  existaient  dans  la  grande 
caserne,  dite  le  grand  séminaire. 

Après  ce  grand  pas  fait,  il  s'agissait  de  transformer  la  garnison 
de  cavalerie  en  artillerie;  autre  difliculté  dans  le  ministère,  car  un 
changement  d'arme. élevait  des  rivalités  entre  les  bureaux.* 

J'obtins  cependant  ce  changement,  sans  que  l'on  eût  à  consulter  le 
ministre  de  l'intérieur,  qui  aurait  ouvert  une  enquête  à  Bourges. 
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Outre  que  c'était  une  perte  de  temps ,  il  serait  eertaincineut  survenu 
des  opjM>4>ilions  (!•  la  plupait  des  l'umillés  ridJes  qui,  coitnaissant  mes 
ÎDtanlions,  se  pi  ('[)<u'aient  à  les  combattre  à  outrauce;  des  ofliciers 
d*arUUerie  envoyi's  pour  examiner  les  lieux  étaient  circonvenus  en 
partie.  Enfin,  grftoe  à  ma  peraistanoe,  le  ministre  eut  gain  de  cause. 

Mais  là,  Messieurs,  ne  se  bornait  pas  mon  grand  projet;  il  fallait 
commencer  par  la  création  d'une  école  d'artillerie. 

C'est  alors  qu'éclata  dans  toute  sa  force  l'opposition  de  ce  qu'on 
appelle  à  Bourges  la  hante  aristocratie,  l'ancienne  noblesse  du  pays. 

La  création  d'une  école  cntiaiitait,  à  liourges,  un  grand  étal-major 
et  la  résidence  de  plusieurs  oÉBciers  généraux.  C'était,  disait-elle, 
détruire  la  tranquilité  des  familles,  en  réduire  quelques-unes  à  n'oc^ 
cuper  que  le  second  rang;  c'était  un  véritable  bouleversement  complet 
dans  les  vieilles  habitudes  de  notre  paisible  noblesse  de  Bourges. 

A  cette  époque,  il  s'agissait  d'autoriser  le  département  à  s'imposer 
extraordinairement  d'une  somme  minime  de  900,000  francs  reconnue 
indispensable  pour  l'achat  d'un  terrain  de  manœuvres. 

Je  me  hfttai  de  rédiger  un  mémoire  en  fiiveur  du  projet,  et  je  le 
fis  distribuer  aux  membres  des  deux  Chambres.  90I.  de  liootalivet 
et  Jaubert  prirmt  la  parole,  et,  malgré  leur  éloquence  entraînante,  le 
projet  tut  repoussé  :  j'étais  présent  à  la  Chambre  —  (c'était  le 
iO  avril  1836). 

Ce  vote  n^tif,  emporté  à  une  majorité  douteuse,  a  tenu  au  con- 
cours de  quelques  députes,  ennemis  de  tout  progrès,  endoctrinés 
séance  tenante  par  sept  à  huit  ih-  leurs  collègues,  qui  ne  cessèrent 
de  ("ireuler  de  bancs  en  bancs  pour  taue  avorter  le  vote  demandé; 

—  ils  n'-ussirent. 

Dans  mon  exposé,  distribué  aux  membres  des  deux  Chambres,  je 
m'exprimais  ainsi  : 

«  La  premi^  invasion  de  la  France,  en  1814,  fit  sentir  le  besoin 
de  former  un  grand  établissciuent  central  d'artillerie.  On  avait  com- 
pris qu'il  était  indispensable  d'avoir  un  vaste  arsenal  où  les  grands 
parcs  des  armées,  qui  se  trouveraient  momentanément  forcées  d'aban- 
donner une  partie  du  territoire,  pussent  s'alimenter  eu  matériel  et 
en  munitions. 

«  Au  ccnti*e  du  département  du  Cher  se  trouve  la  ville  de  Bourges, 
qui  doit  être  considérée  comme  réduit  stratégique  et  naturel  du 
grand  centre  de  la  France. 

»  A  diiléi^'uleâ  époques,  disais^e,  plusieurs  projets  turent  soumis 
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au  gouverm  iut'iit;  mais  ce  n'nst  que  depuis  la  Restauration  qu'on 
s'en  est  occupé  st  rieusem^Mit  ;  car,  du  temps  de  l'Kinpire,  nos  ;ii  se- 
uaux,  placés  sur  la  lioiititîre,  élaieal  lellemeul  couvcrls  eX  yivic^ds 
par  nos  pays  alliés,  qu'ils  n'avaient  rian  à  craindi^s  et  que  nos  ar- 
mées en  tiraient  plus  promptement  les  resaouroes  dont  elles  avaient 
besoin. 

»  Dès  1790,  le  gouvernement  eut  le  projet  de  placer  une  école 
d'artillerie  dans  Fintérieur;  les  villes  de  Moulins  et  de  Nevers  réelar 
mèrent  chacune  cet  établissement.  Les  bâtiments  manquaient,  et,  bien 
que  l'une  d'elles  offrit  un  couvent  dont  elle  avait  fait  ou  devait  faire 
l'acquisition,  raiTaire  en  resta  là,  quoiqu'on  reconnût  la  néeesaU 
d'un  établissement  central. 

»  Ï/Einpei*eur  eut  beaucoup  à  se  repentir  de  n'avoir  pas  rni  au 
Ijcsoiii  (le  eiviT  des  ressources  au  cfiitjc  «lu  pavs,  !oi*sque,  en  1814 
et  iKlo  surtout,  il  se  trouva  si  subiunienl  st-paré  des  sioiines;  car 
s'il  avait  eu  sur  sos  derrières  un  f?raii(l  (ié))ot  de  jeunes  soldats  et 
les  moyens  que  lui  aurait  ofleils  un  grand  établissement  central,  la 
marclie  des  alliés  sur  Pftris  anniit«11e  en  lien? 

n  L'Empereur  n'ani  aii-il  pas  pu  les  y  laisser  aller  sans  que  le  moral 
de  l'armée  en  eût  reçu  aucune  atteinttî? 

«  Marniont,  connaissant  les  ressources  que  l'Empeieur  avait  à  sa 
disposition  derrière  lu  Loire,  eût-il  fait  sa  capitulation? 

>'  Nul  doute  que,  s'il  eût  existé  au  centre  de  la  France  un  éhtMis- 
senunt  militaire  composé  de  grands  dépôts  d'honinies,  de  chevaux, 
de  matériel  et  de  munitions  de  guerre,  le  premier  but  de  l'ennemi 
n'eût  été  de  s'en  emparer,  ou  au  moins  de  l'Isoler  de  Tarmée  de  FEm- 
pereur;  alors  il  eût  été  forcé  d'accepter  un  autre  genre  de  guerre  qui 
eût  amené  des  chances  plus  heureuses. 

»  Le  conseil  général  du  département  est  disposé,  disais-je,  à  fovo- 
riser  l'achat  des  terrains  et  des  bAtiments  nécessaires;  d'immenses 
écuries  sont  déjà  en  oonstruction  ;  les  casernes  sont  réparées,  agran- 
dies; la  ville,  enfin,  consent  à  tous  les  sacriiices  qu'elle  pourra  faire; 
elle  ne  reculera  devant  aucune  concession  de  terrain  et  d'argent. 

»  Le  ministre  de  la  guerre  a  fait  faire  tous  les  levés  dans  le  but 
de  créer  une  école  d'artillerie.  La  ville  a  offert  d'acheter  les  terres 
propres  au  polygone,  r  i  on  peut  dire  que  déjà  un  commencement 
central  est  en  voie  d'exécution. 

En  supposant  les  chancrs  d'une  «guerre  malheureuse,  par  exemple, 
Bour},'es,  comme  poiftt  cf  ntral,  ne  semble-t-elle  pas  placée  dans  la  posi- 
tion la  plus  convenable  ?  N'estH^e  pas  le  point  le  plus  heureusement 
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situé  pour  appuyer  de  ses  immenses  resaouroes  de  guerre  les  armées 
qui  pivoteraient  dans,  le  grand  contre  compris  entre  Satimur,  Tours, 
Blois»  Orléans,  Gien,  Nevers,  Moulins,  Giermont»  Limoges  et  Poitiers? 

»  N*est-I)  pas  couvert  à  Vest  par  la  flaute-Loire,  rAllier  et  le  pays 
montueux  et  tourmenté  du  Bourbonnais? 

»  Âu  M(<  par  les  impénétrables  contreforts  que  présentent  les  hautes 

nunitagnes  de  l'Auvergne  et  une  partie  du  Bourbonnais  (pays  que 
l'on  défendrait  facilement  à  la  manière  de  la  Vendée)? 

»  À  Tou^ir^ parles  quatre  lignesdes  rivièresde  la  Vienne,  delà  Creuse, 
de  rindre  et  da  Cher?  Ces  lignes  d*eau  prenant  leurs  sources  dans 
les  montagnes  de  l'Auvergne,  leurs  cours  tortueux,  souvoiit  rapides, 
et  leurs  débordements  présenteraient  aiitmit  d'obstacles  à  l'ennemi, 
s'il  tentait  de  s'approcher  de  Bourges  par  les  routes  du  Midi  ou  celles 
de  l'Ouest. 

»  Enfm  il  est  couvert  au  nord  et  au  nordrouest  par  la  grande  cein- 
ture de  la  Loire,  qui  l'entoure  de  Saumur  à  Nevers. 

»  A  ces  considérations  fl  en  est  d'autres,  ajoutais-je,  qui  militent  en 
hveat  du  projet  qui  vous  est  soumis. 

»  La  proximité  des  grandes  foréb,  le  grand  nombre  de  forges  et  de 
fonderies  qui  existent  dans  le  département  du  Cher  et  dans  ceux  qui 
Tavoisinent,  l'abondance  du  mluOTai  qui  se  trouve  sur  les  lieux,  une 
mme  de  houille  de  la  plus  grande  richesse  près  de  Montluçon,  le 
chanvre  qu'on  y  récolte,  l'immense  quantité  de  bestiaux  dont  on 
exporte  un  très^rand  nombre  pour  le^  inarcliés  de  la  capitale,  ainsi 
que  le  blé  qu'il  verse  dans  plusieurs  départements,  etc. 

>  De  vastes  plaines  ou  landes  aux  environs  d'Henridbemont  seraient 

propres  à  rétablissement  de  grands  camps  de  manœuM  os.  Prte  de 
Bourges  même  il  existe  de  vastes  plaines  qui,  après  la  récolte,  pour^ 
raient  servir  aux  manœuvres  de  toutes  les  armes  réunies.  » 

Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  Chambre  repoussa  la  de- 
mande du  département. 

Toutefois,  je  n'en  persistai  pas  moins  à  poursuivre  mon  projet. 

A  cette  occasion,  permettez-moi.  Messieurs,  de  rapporter  avec  un 
certain  orgueil  l'article  suivant  du  général  de  division  Pelet,  alors 
qu'il  était  directeur  général  au  Dépôt  de  la  guerre,  et  qui  fut  repro- 
duit dans  U  Spectateur  miUtaire  (la  revue  la  plus  estimée  et  à  laquelle 
ont  concouru  et  concourent  encore  toutes  nos  sommités  militaires)  : 

«  Nous  avons  eu  souvent  Toocasion  d'entretenir  nos  lecteurs  des 
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»  ouvrages  militaires  du  colonel  Maroier,  et  surlout  de  celui  qui  in- 
»  téresse  Bourges,  son  pays  natal. 

B  On  se  souvient  de  l'opinion  que  nom  avons  émise,  opinion  qui 
»  était  cellt'  de  plusieurs  lif>mmo.s  de  fruerre,  sur  Vimporlanl  traité  du 

colonpl,  de  la  défense  iitl»  ricure  de  la  Fimik  c  et  prineipaleinent 
1'  pour  ce  qui  concerne  Hourj^'cs,  considérée  connu»'  i^K)int  central,  où 
»  il  démontre,  avec  autant  de  chaleur  (jue  de  luriiiité,  la  nécessité 
»  de  fonder  un  ^^raud  établissement  militaire  en  ce  pays. 

n  A  ce  sujet,  le  département  du  Cher,  et  Bourges  en  particulier, 
»  conservcut,  nous  le  savons,  une  vive  reconnaissance  au  <:olonel, 
»  car  nous  pouvons  dire  que  sa  persistance  incessante  a  été  pour 
»  beaucoup  dans  la  réalisation  du  projet  dont  Bourges  commence  à 
»  sentir  les  effets  salutaires.  » 

Ici  se  hùnnèf  Messieurs,  le  préambule  du  mémoire  qui  a  effective- 
ment déterminé  la  création  du  bel  établissement  d*artillerie  à  Bourges. 

Permettez  que  je  dépose  ici  ce  tiavail,  afin  qu'il  prenne  place  dans 
les  archî\-es  de  notre  Société  du  Berry. 


Nota.  —  Nous  espérons  pouvoir  donner,  dans  un  autre  volume,  un 
lii,st<»ri(pie  des  grands  travaux  entrepris  à  I»oni-^res  pour  la  création 
d'un  iuuuense  arsenal.  —  Disons  seuleiaent  aujourd  hui  que  les  tra- 
vaux de  construction  des  ateliers  et  maffasins  de  la  foudcri»*  sont  à 
peu  près  terminés;  que  les  bâtiments  d'administration  et  d'habitation 
entrepris  en  186B,  ainsi  que  les  détails  accessoires  d'appropriation 
intérieure,  ont  été  achevés  dans  les  premiers  mois  de  cette  année; 
que  rinslallation  des  machines  et  de  Foutillage  se  poursuit  avec 
activité;  enfin  que  l'on  peut  espérer  que  la  fonderie  commencera 
incessamment  à  tbnctionner. 
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CHAPITRE  VIII. 


INCENDIES. 


Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  un  numéro  des  journaux  du  Cher  et 
de  rindre  qui  ne  tasse  mention  de  quelque  incendie  dans  nos  cam- 
pagnes du  Berry.  Ou  ne  sarail  doue  donner  assez  de  publicité  à 
î'appar»»!!,  ronnu  sous  le  nom  d'Extincteur  des  feux,  dont  M.  de  Lap- 
parent  est  venu  donner  communication  à  la  Société.  —  La  Chaim 
hydravlkjve,  dont  ce  savant  rollr^rue  a  pris  éju^alcment  la  peine  de 
nous  montrer  le  jeu  sur  un  sjh  i  jinen,  est  un  appareil  précieux  pour 
nos  agriculleui-s,  en  épargnant  leur  temps  et  leur  dépense. 


1*  Mmtm  mmr  l'KtUnctottr  des  feax,  lue^  dans  la  féamt  de  jawier  4866,  par 
M.  ra  LAPPAEBirr,  êhvclmur  âÊS  aMstneUms  noosfov  m»  v^nislèn  de  la 

J'ai  parlé,  dans  une  précédente  le(  tiire,  des  soulTrances  <h>  l'agricul- 
ture dans  notre  pays,  et  j'ai  dit  (jiic  l<'  remède  le  plus  immédiat,  le 
plus  eflScace  ù  y  applniuer,  c^ntiistail  dan.".  1  atténuation  des  frais  gé- 
néraux qui  pèsent  si  lourdement  sur  elle.  Ma  convictiou  est  ibrmée 
à  cet  égard;  il  n'y  a  peut-être  pas  une  ferme  en  France  oii,  par  un 
système  rationnel  et  économique  de  constructions,  un  entretien  judi- 
cieux et  fait  en  temps  opportun  du  matériel  agricole,  enfin,  l'adop- 
tion des  bonnes  méthodes  dans  l'exécution  des  travaux,  même  les  plus 
infimes,  on  ne  parvint  à  économiser  chaque  année  une  somme  supé- 
rieure à  celle  de  l'impôt  foncier. 

C'est  dans  le  même  ordre  d'idées  que  je  me  propose  d'oitretenir  la 
Société  de  quelques  nouveaux  appareils  ou  procédés  qui  me  parais» 
sent  devoir  concourir  au  but  que  j'ai  signalé. 
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Le  pretnit'r  do  (  es  appareils  est  Y  Extincteur  des  feux^iloni  il  a  été 
l»<'aii('ou|)  (jiuvslioii  dans  ces  deruiers  temps.  Comme  riiidique  son 
jiuiu,  il  a  jjour  oiyel  de  prévenir  les  incendies  ou  d'eu  aiiêler  les 
progrès. 

J'ai  eu  mission,  en  nia  qualité  de  président  de  la  commission  per- 
manente  des  inveotions  au  ministère  de  la  marine,  d'assister  à  des 
expériences  faites  avec  cet  appareil»  et  elles  m'ont  paru  tellemcul 
concluantes,  que  je  crois  devoir  le  signaler,  surtout  aux  propriétaires 
de  fermes  isolées,  car  les  incendies  sont  un  flénu  qui,  quand  on  en 
est  atteint,  grève  subitement  les  frais  généraux  d'une  surcharge  sou- 
vent ruineuse. 

L'Extincteur  âesfmx  n'est  autre  chose  qu'une  vaste  bouteille  à  eau  ' 

de  Seltz  de  ménage,  faite  en  tAle  au  lieu  do  verre  ou  de  jiorrelaine, 
et  se  rirni  jieant  exactement  de  la  même  inaiiière,  c'est-à-dire  avec  un 
mélan;/!'  de  bicarbonate  de  soude  et  d'acide  lartriquc  cristallisé. 

On  sait  (|ue,  (juand  ou  rii  boiiehe  une  bouteille  de  vin  de  Cham- 
pagne ou  qu  on  ouvre  le  robinet  d'un  llacuii  d'eau  de  Sell/  ou  de 
limonade  gazeuse,  le  liquide  qui  s'en  échappe  avec  impétuosité  est 
accompagné  d'une  mousse  très- abondante.  Celle-ci  consiste  eu  uue 
multitude  de  petites  sphères  creuses  dont  l'enveloppe  est  une  lame 
excessivement  mince  de  liquide  et  dont  Tintérieur  est  rempli  de  gaz 
acide  carbonique. 

Dans  l'eau  de  Seltz  comme  dans  l'appareil  en  question,  ce  gaz  est 
produit  par  la  réaction  de  l'acide  tartriqoe  sur  le  bicarbonate  de 

soude  ;  il  se  forme  du  tartrate  de  soude,  et  l'acide  carbonique  mis  en 
liberté  reste  dissous  et  comprimé  dans  l'eau. 

Celle-ci,  à  la  pression  ordinaire  de  l'atmosphère,  peut  dissoudre 
son  volume  envinm  d'acide  carboni(|ue.  Or,  comme  les  pressions  du 
fçaz  sont  en  rnison  inverse  des  volumes,  si  l'on  veut  que  le  liquide 
s'éehappe  sur  une  pression  initiale  de  ([iiatre  atmosphères,  par 
exemple,  ce  qui  est  la  limite  adoptée  par  les  constructeurs  de  l'appa- 
reil, il  l'audra  charger  l'eau  de  cinq  fois  son  volume  d'acide  carbo- 
nique. Adoptons  YBxtineteur  de  capacité  moyenne ,  c'est-è-dtre  de 
38  litres,  on  devra  y  introduire  12S  litres  d'acide  carboni(iue,  soit 
en  poids  %ii  grammes,  le  litre  d'acide  carbonique  pesant  fjOK. 
Comme  cet  acide  entre  pour  88  pour  100  dans  la  composition  dn  bicar- 
bonate de  soude,  la  dose  de  ce  sel  à  employer  est  de  4S0  ranimes, 
qui  exigeront  pour  leur  décomposition  'àSH  grammes  d'acide  tar- 
trique  (  riâiaUisé. 

La  vitesse  initiRle  du  liquide  sous  une  pareille  pression  est  compa- 
rable à  celle  d'un  boulet  de  canon.  On  le  comprendra  quand  on 
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saura  que,  dans  les  souifleries  des  haut^-rourueaux,  l'air,  s<)us  une 
pression  de  un  douzième  d'atmosphère  seulement,  teud  à  s'échapper 
avec  une  vitesse  de  plus  de  iOO  mètres  par  seconde!  Il  est  vrai  que 
la  rësisUnce  du  milieu,  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse,  et  le 
peu  de  densité  du  liquide  diminuent  considérablement  Tamplitude  du 
jet,  mais  on  conçoit  que  celle-ci  devra  rester  encore  fort  grande;  et, 
en  effet,  l'Extincteur  Oes  feux  atteint  facilement  des  hauteurs  de  ISà 
15  mètres,  très-suffisanles  dans  la  pratique. 

Ën  vertu  de  cette  ^^aude  vitesse  acquise,  Tacide  carl>umque  ne  se 
dégragc  pas,  pendant  le  trajet,  de  la  veine  fluide;  ce  n'est  que  quand 
celle-ci  vient  à  se  divispr,  en  Iiourfaiit  un  olistacle,  que  se  produit 
le  dépfa£r<^ment  du  fr;iz.  «jui  alors  cnvcloitpe  l'objet,  de  sortcqn»-.  si  ce 
dt-niiei'  «'st  eidluiitnr,  il  s'rlt'iiit  iiislaiilanénient.  On  sait,  en  dt'et, 
que  l'acide  carboui(jue  est  abi.oiunienl  impmpreà  la  combustion.  (Jne 
bougie  allumée  qu'on  plongerait  dans  un  Uucou  plein  de  ce  gaz 
s'éteindrait  subitement;  les  asphyxies  foudroyantes  qu'on  a  trop  souvent 
à  déplorer,  dans  certains  travaux,  n'ont  pas  d'autre  cause,  car  l'acte 
de  la  respiration  constitue  une  véritable  combustion  du  sang  veineux, 
par  l'oxygène  de  Tair,  introduit  dans  les  poumons. 

Teille  a  été  l'idée  mère  de  l'invration.  Le  reftoidissement  dû  à  une 
aussi  petite  masse  d'eau  que  celle  lancée  par  l'appareil  aurait  été 
tout  à  &it  insuffisant,  sans  Tatmosphère  de  gaz  acide  carbonique  qui 
s'en  dégage,  se  substitue  à  Tair  par  sa  pesanteur,  et  forme  autour  de 

l'objet  enflammé  une  enveloppe  qui  doit  supprimer  prosqur?  instan» 
tnnément  toute  combustion.  J'ajouterai  f[ne  cf  rf^sultat  est  encore  la- 
vorisc  par  dt'[iAt  salin  (|nc  laisse  Tcan,  fhai'.:^'ép  df  la  dissolution  do 
tartrale  de  soude.  C'est  même  le  moyen  lu  pius  geneialeraent  adopte 
pour  rtîudre  les  liois  et  les  tissus  ininflammables;  seulement,  les  sels 
qu'on  emploie  de  préiéreucc  dans  ce  cas  sont  ou  l'alun,  ou  les  sul- 
fate et  [jiiosphate  d'ammoniaque. 

J'arrive  maintenant  à  la  description  de  l'appareil  :  il  se  compose 
d'un  cylindre  en  tAle,  étamé  à  Tintérieur,  cloisonné  à  ses  deux  ex- 
trémités. A  la  partie  inférieure  est  un  ajutage  muni  d'un  robinet, 
soigneusement  rodé,  auquel  s'adapte,  par  on  pas  de  vis,  le  bout  d'un 
tuyau  de  caoutchouc,  dont  l'autre  boïit  s'emmanche  dans  la  douille 
d'une  petite  lance  en  cuivre.  La  base  supérieure  du  cylindre  présente 
au  centre  une  ouverture  fdetée  dans  laquelle  se  visse  le  sommet  d'un 
long  tuyau  en  cuivre  étamé,  destiné  au  chargement  de  l'appareil. 

Pour  charfrer  ce  dernier,  on  df^visse  et  on  retire  le  tuyau,  puis, 
ayant  répandu  la  dose  de  bicarlKjnate  df  soude  dans  le  cylindre,  on 
le  l'emplit  d'eau  entièrement.  Un  verse  alors  la  dose  d'acide  turtiique 
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dans  le  tuyau,  on  le  ferme  avec  un  bouchon  de  U^,  puis  on  le  ré- 
tablit dans  le  cylindre. 

Uuand  il  est  eolidement  vissé,  on  fait  marcher,  au  moyen  d'un  bou- 
ton à  vis,  une  tige  qui  est  dans  rintérieur  du  tuyau  et  qui,  en  pres- 
sant sur  le  bouchon  de  liége,  le  cliane  et  donne  passage  à  Tacide 
tartrique.  Dès  cet  instant,  la  réaction  commence  et  est  complète  au 
bout  de  quelques  jours.  Le  cylindre  est  muni  dp  deuxbretpiles,  comme 
une  hotte,  pour  sVn  seiTir;  un  homme  le  place  sur  son  dos,  saisit 
la  lance  de  la  main  droite,  |)orte  sa  gaucho  au  robinet.  Dès  que  ce 
dernier  est  ouvert,  le  li({ui(le  s'échappe  iiiipélueusemeiil,  et  peut  élre 
dirige  dans  tous  les  sens  et  presque  à  toutes  les  hauteurs.  Un  des 
grands  avanta^ces  de  cet  appareil  portatif,  c'est  que,  si  un  commence- 
ment d'incendie  se  déclare  dans  le  haut  d'un  édifice,  on  peut  s'y 
transporter  immédiatement  et  l'attaquer  h  son  foyer  même. 

Je  passe  au  détail  des  expériences  auxquelles  j'ai  assisté  : 

On  avait,  dans  une  coui-,  préparé  un  amas  de  copeaux  minces  et 
résineux  de  3  mètres  environ  de  largeur  et  0",30  de  hauteur.  J'y  fis 
mettre  le  Ibu,  et,  lorsque  la  flamme  eut  gagaé  tout  le  tas,  on  y  dirigea 
le  jet  de  Tappareil  ;  en  quelques  instants  il  n'y  eut  plus  de  traces  de 
feu.  £n  second  lieu,  ou  avait  disposé  un  mannequin  représentant 
une  femrno  vêtue  d'une  rohc  très-ample,  en  étoffe  mince  de  coton.  On 
mit  le  iV'u  au  bas  de  la  jupe  et,  quand  la  ilamme  eut  atteint  le  cor- 
s  iir*',  on  lit  jouer  l'appareil  :  quelqiu  s  st  i  ondes  suffirent  pour  tout 
t  U  iiidre.  Nul  doute  que  rintbrluuée  Eiiiinii  Livrv  aurait  été  sauvée, 
s'il  y  avait  eu,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  un  appareil  prêt  à  fonction- 
ner au  moment  de  ce  hmeste  événement. 

Le  deuxième  essai  dont  j'ai  été  témoin  a  eu  lieu  dans  le  voisina^'e 
de  l'usine  de  M.  Gouiu,  à  Batiguolles-Clichy.  On  avait  disposé  trois 
pans  de  bois,  en  forme  de  paravents,  de  3  mètres  environ  de  hauteur 
et  que  recouvraient  des  fagots  de  mêmes  branchages,  arrosés  d^kuiie 
de  pélrole*  On  mit  le  feu  à  la  base  sur  toute  la  ligne,  et,  lorsque  toute 
la  masse  fut  en  feu,  on  attaqua  simultanément  les  trois  pans  a\'ec 
trois  appareib.  Bien  que  ceux-ci  eussent  été  trop  récemment  cliar- 
gés  et  ne  possédassent  pas  l'éner^'ie  jwssion  qu'ils  auraient  dû 
avoif,  on  se  rendit  néanmoins  compleleincuf  iitaîfrc  de  riiieeiidie, 
à  tel  point  que  les  fagots  étaient  seuls  n-diuts  en  eliarbon  et  que  les 
planches  qu'ils  recouvraient  paraissaient  encore  presque  intactes. 

En  présence  de  pareils  résultats,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  d'hé- 
sitation possible  et  qu'il  est  île  toute  évidence  que  V Extincteur  des 
feux  préserverait,  daiis  la  majeure  partie  des  cas,  des  terribles  rava- 
ges de  l'inceudie  nos  bâtiments  ruraux ,  nos  bestiaux  et  noa  récoltes, 
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que  nous' sommes  condamnés  à  voir  se  consumer  misérableméot  sous 
nos  yeux,  quand  le  fléau  nous  atteint,  dépourvus  que  nous  sommes 

des  moyens  de  le  combattre  ;  car  les  pompes  à  incendie,  outre  l'élé- 
vation de  leur  prix,  ont  des  organes  trop  délicnfs  ot  demandent  un 
entretien  trop  constant  el  trop  minutieux  jionr  »*tn'  iniscs  entre  les 
mains  de  nos  eultivaleuiî».  Le  j)rix  des  Extincini/\s  des  feux  est,  au 
contraire,  très-modéré,  et  ces  appareils  irexigent  pour  ain»i  dire  au- 
cun entretien.  11  suilit  de  s'assurer  de  temps  en  temps  qu'il  n'y  a  pas 
eu  de  fuites  et  qu'ils  sont  bien  en  pression.  Pour  cela,  et  afin  de 
n'user  qu'une  quantité  insignifiante  de  liquide»  on  fait  usage  d'une 
lance  à  ouverture  presque  capillaire,  on  ouvre  le  robinet,  et  on  véri- 
fie si  l'amplitude  du  jet  n'est  pas  sensiblement  moindre  qu'A  l'ori- 
gine. 

Si,  dans  les  campagnes,  tous  les  propriétaires  voisins  étaient  munis 

d'un  de  ces  appareils,  chacun,  au  signal  d'alarme,  l'enverrait  sur  le 
lieu  du  sinistre,  et  que  de  mallicnrs  seraient  rvités!  Ce  que  je  dis  pour 
les  campagnes  s'applique,  à  fortiori,  aux  af£rl(>mératious,  telles  que 
les  villages  et  les  villes.  A  Paris,  |)ar  evcmplc,  si  tout  concierge  avait 
dans  sa  loge  un  Extincteur  prêt  à  t'uactionner,  il  n'y  aurait  plus  de 
grands  incendies  à  redouter.  Les  feux  de  cheminée,  en  particulier, 
seraient  réduits  de  suite,  parce  que  l'acide  carbonique  établirait  dans 
le  tuyau  de  la  cheminée  comme  un  écran  qui  intercepterait  l'air. 

Toutefois,  ce  serait  une  exagération  de  prétendre  que  YExUneteur 
peut  remplacer  les  pompes  à  incendie;  je  l'ai  entendu  appeler  avec 
beaucoup  d^esprit  et  d'à-propos  V avant-garde  des  pompiers t  et  c'est 
là  son  véritable  rôle  Evcellent  au  début,  il  serait  imit  à  t'ait  insufli- 
sanl  pour  l'extinction  de  grands  incendies,  t|ui  exigent  d'énormes 
quantités  d'eau.  Mais,  je  le  répète,  il  serait  surtout  puissant  dans  nos 
campacrnrs,  où  il  est  si  ditticih».  sinon  impossible,  ([u'une  pompe  à 
incendie  suit  maintenue  eu  bon  état  de  tonctionnement. 


1*  llf«to  mv  1»  CMae  hféwmmUnm»*  par  h  mÈmm* 

Le  second  appareil  que  je  désire  signaler  à  la  Sot  iété  est  une  m  i- 
chine  à  élever  l'eau.  C'est  une  des  plus  parfaites,  et,  en  même  leuips, 
des  plus  simples  que  j'aie  rencontrées. 

Dans  les  fermes  situées  sur  les  plateaux,  cas  le  plus  général,  et  où 
l'eau  nécessaire  aux  besoins  des  animaux  et  de  la  maison  doit  être 
tirée  d*un  puits,  on  ne  se  fait  pas  d*idée  de  la  dépense  que  ce  détail 
occasionne.  L*été  dernier,  me  trouvant  dans  une  propriété  que  je 
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possède  près  de  Bourges,  j'avisai  un  de  mes  gens  qui  se  disposait  à 
puiser  un  seau  d'eau,  d'une  contenance  de  10  litres;  à  son  insu»  je  tirai 

ma  montro  pour  noter  le  temps  qu'il  emploierait  à  cette  opération. 
Eli  bieul  pour  suspendre  le  sf'au,  K-  distendre,  l'affiler  iiisfjn'à  co  (ju'il 
lût  rempli,  le  rinnonter  et  le  décrocher,  il  dépen.s;i  deux  niiiniu-s.  IK- 
sorte  ([u'eu  lixaiil  à  10  iu'Ct<)Iilros^  en  moyenne,  les  besoins  jouriiiiiiers 
de  la  l'ermc,  ce  qui  n'a  rien  d'e.vagéré,  il  faut  compter  sur  trois 
heures  et  demie  de  la  journée  dTun  bomme,  soit  0  fr.  612K  par  jour 
et  227  fr.  96  c.  par  année.  Or  rim{M>t  foncier  de  la  propriété  en 
question  ne  s*élève  qu*à  400  francs  (1)  !  Voilà  un  détail  des  frais  géné* 
rauï  qui  exige,  comme  on  le  voit,  d'être  grandement  rt'duit.  L'em- 
ploi des  pompes  corrige  tràs-sensiblement  la  lenteur  de  l'opëralion 
que  je  viens  de  décrire.  Mais,  comme  je  le  disais  plus  haut, 
la  pompe,  dont  le  jeu  est  fondé  sur  Texislence  du  vide,  est  un  instru- 
ment trop  deiical  {)«)iir  nos  raiii|)aj^!ies.  Que,  par  snitt-  de  l'usure,  le 
piston  ne  garnisse  plus  exaeleiiieiit  l'intérieur  du  (•<ir[).s  de  pompe; 
qu'un  gravier  ou  un  obstacle  quelconque  vienne  à  arrêter  le  jeu  des 
clapets,  voilà  la  machine  arrêtée.  Il  tant  la  retirer,  la  démonter  et  la 
remettre  en  état.  Mais  qui  fera  cela?  Ce  n*est  pas  le  cultirateur;  il 
faut  donc  qu'il  s'adresse  à  un  ouvrier  spécial  de  la  ville  la  plus  voi- 
sine, et  alors  que  de  lenteurs  et  que  de  frais!  D'un  autre  oô«é, 
comme  les  capacités  d*uue  pompe  sont,  par  la  nature  des  choses, 
constamment  pleines  d'eau,  vieraient  Phi  ver  et  les  gelées,  si  l'on  n'a 
pas  soin  d'entretenir  les  tuyaux  de  paille,  de  mousse,  de  fumier  en 
ferment  ition,  l'eau,  en  se  rougelant,  se  dilate  et  fait  crever  les  con- 
duits. Aussi  que  «le  r*>rnies  j'ui  visitées  et  où  j'ai  rencontré  des  pompes 
depuis  longtemjhs  hurs  de  service I 

La  uiachine  élévaloire,  que  je  vnis  maiulenuut  décrire,  est  exempte 
de  tous  ces  inconvénients,  et  me  paraît  apjielée  à  rendre  les  plus 
grands  services  dans  toutes  les  fermes  où  elle  sera  employée. 

L'inventeur,  M.  Leperdneux ,  raéranirien  à  Coubert  (Seine-et- 
Marne),  lui  a  donné  le  nom  de  Chaîne  hydraulique.  Elle  consiste  es- 
sentiellement en  uue  chiine  sans  fin  sur  laquelle  sont  distribuées,  de 
distance  en  distance^  des  espèces  de  pistons  en  cuhr  embouti  ou  eu 
caoutchouc,  ayant  l'aspect  d*une  calotte  spliérique  renversée.  Cette 
diatne  passe  sur  une  poulie  à  gorge,  mise  en  mouvement  par  une 
manivelle.  Une  des  branches  de  la  chahie  descend  dans  un  long 
tuyau  en  cuivre,  dont  i'oritice  inféri<îur  est  situé  à  2d  centimètres  en- 


f1)  Je  ne  parle  pas  du  temps  employé  à  porter  l'eau  où  elle  t'<i  rpfjiiise.  H  y  au- 
rait encore  de  notables  économies  à  Taire,  en  reliant  les  étables  et  la  maison  à  un 
fèser?oir  ooninMiB,  à  Vtià»  ds  tuiim  de  condafte. 
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viron  du  Ibud  du  réservoir;  les  pistons  glissent  à  frottement  doux 
dans  le  tuyau. 

Quand  on  met  la  maniTcIlc  en  mouvemer.t,  la  ciiaîne  monte  dans 
le  tube,  le  vide  âe  forme  derrière  les  pistons,  et  Ja  pression  atmo- 
sphérique détermine  l'élévation  de  Tcau  qui,  en  peu  d'instants,  {)inv 
vient  à  la  partie  supérieure  et  se  déverse  dans  une  auge,  d*où  elle 
peut  être  eonduito  partout  où  besoin  est.  Tant  que  l'on  tourne  la  ma- 
nivelle, la  production  d*eau  est  ré^rulière  et  continue;  mais,  dès  que 
le  mouvement  n  cessé,  eomnie  renv('foj)pe  des  pistons  ne  presse  que 
trt's-Iépft^ii^nieiit  sur  les  parois  dii  liiynu,  l'eau,  pni  sa  pesanteur,  se 
IVaic  passage  entre  deux  et  ne  tarait-  pas  à  rcilcsn  iidi-c  eu  lolalil/-  au 
niveau  du  résenoir.  (le  défaut  d'élaiicluitc,  (pii  dans  Ir  cas  piv-ciit 
devient  une  qualité  précieuse,  <îst  corrigé,  dans  !<•  jeu  <le  la  niaciiint-, 
par  la  vitesse  ac(juisc  par  Tean,  viti»ssc  que  j'ai  trouvée  d'un  mètre 
par  seconde,  envinm,  dans  ces  appareils  <|ue  j'ai  •■\p<-i*imenté8. 

Ainsi,  comme  cm  le  voit,  plus  d'organes  délicats,  plus  de  clapets, 
plus  d*eau  se  congelant  dans  le  corps  de  pompe  ou  les  tuyaux  d'as- 
piration et  les  faisant  éclater.  Si  l'appareil  venait  à  exiger  quelques 
réparations,  ce  ne  serait  que  le  i^emplacement  d'un  piston.  Ce  cas  se 
présentera  très-rarement,  et,  d'ailleurs,  l'opération  se  ferait  sans  au- 
cun démontage,  puisque  tous  les  pistons  apparaissent  successivement 
hors  du  tuyau. 

Je  passe  au  rendement  de  la  elialne  hydraulique.  J'en  ai  examiné 
trois,  installées  depuis  sept  à  huit  ans  dans  les  vastes  propriétés  de 
M.  de  i^olhsehild,  à  Ferrières-en-Brie.  Il  y  en  a  deux  dans  la  p('pi- 
nière,  une  au-dessus  d'un  puits,  l'antre  au-dessus  du  réservoii-  où 
aboutissent  «les  draius  colli'clrurs  ;  la  troisième  sert  de  |)()uij)c  à  pui'in 
pour  un  immense  tas  de  luuiier.  Mes  expériences  oui  porté  sur  l'ap- 
pareil établi  au-<lessus  du  réservoir.  Il  fallait  puiser  Teau  à  o  mètres; 
or,  en  ne  déployant  qu'un  effort  très-ordinaire,  j'ai  amené  lltO  litres 
d'eau  dans  une  minute;  c'est-à-dire  que  l'effet  produit  a  été  trente 
Ibis  celui  obtenu  avec  l'emploi  du  seau.  La  dépense  annuelle,  telle 
que  je  l'ai  établie,  serait  donc  ramenée  de  âi7  fr.  50  c.  &  7  fr.  SO  c, 
de  sorte  qu'en  y  ajoutant  40  francs  |)our  intérêt  et  amortissement, 
le  bénéfice  net  s'élèverait  encore  à  âûO  francs,  soit  moitié  de  l'impôt 
foncier! 

J'ai  fait  une  autre  expérience,  sur  une  plus  grande  échelle,  dans  la 
propriété  d'un  riclie  industriel,  M.  Parent,  à  CouIk  rt  même.  II  y  avait 
trois  ehahies  coujuguées,  et  tout  le  système  était  mis  en  mouvement 
par  une  machine  vapeur  d'une  force  de  (piatre  à  cinq  chevaux. 
L'eau  était  élevée  d'uu  étang  à  une  hauteur  de  S  mètres.  Le  reudo- 

is 
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ment a  été  de  4,000  litres  par  mmuie,  cl  j'ai  conslalé  que  l'appareil 
ivalisait  7o  pour  100  environ  du  (l  avail  uioleur,  ce  qui  est  le  résullat 
doiiDi'  par  les  luaeliines  les  plus  parfaites  el  les  mieux  installées. 

h'  uo  saurais  donc  trop  rceoniinander  la  elïafn»'  liydraurH|ii<'  aux 
pi(i|ii  irlaires.  J'en  ai  déjà,  pour  ma  part,  lait  iii^f  ill.  r  une  an-dcssiis 
«1  un  rt's<^'rvoir  et  j'en  destine  une  autre  à  mes  puims.  J'ajouterai,  en 
tciuiinant,  que  les  chaînes  hydrauli(jues  prennent  l'eau  à  toutes  les 
protbndeura.  D'après  mes  conseils»  M.  le  maire  de  Groissy  (Seîne^- 
Mame)  en  a  fiiit  établir  une  dans  son  potager,  oik  l'eau  gtt  à  une 
proiondeur  supérieuie  à  20  mètres»  et  il  ttn  est  parfaitement  satisfoit. 
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CHAriTUL  JX. 


HlSTOlRfi. 


L'histoire  du  Bcrry  est  bieii  connue  dans  son  eiiaemfote ,  mais  aea 
détails  laisscni  encore  h  vvn\  qui  veulent  les  approfondir  de  longues 
ft  vastes  étmles  à  faiiv.  chapitre  va  en  fourtiir  la  preuve.  Il  con- 
tient d'almrtl  int«  savante  et  longue  étude  de  M.  Geinaliiing  sur  ral>- 

hayp  de  S;iint-Salirr ;  elle  est  atT«>mpa^,m(^«'  dn  pièces  justificatives.  De 
son  co\v,  iHttic  i  iainent  président .  .Al,  dr.  Kaynal ,  jwur  entrer  dans 
cellf  nK'inc  vui«',  n'a  pas  dédaîf^m':  de  nous  coiiimunifjucr  une  simple 
nol4.'  sur  les  anciens  pjopiiélaiius  de  la  terre  de  (iéi-issay,  parmi  les- 
quels se  trouve  l'iiislorien  du  Berry,  Thaumas  de  Lu  Uiaumassière. 
Cette  terre  est  advenue,  eu  partie,  à  H.  de  ftayuai  lui-iuéuie,  ce  qui 
tait  que,  à  plus  d*uu  siècle  et  demi  d'intervalle,  les  deux  historiens 
de  notre  Berry  ont  habité  les  mêmes  lieux. 


1»  Uouograpklc  de  l*«bbaie  de  Naint-^iur,  ^Nir  iM.  i»B«Aaiiimi| 

membre  liluluire  de  la  Sockié. 

INTRODICTION. 

Dans  un  mémoire  sur  la  généralité  de  Bourges  dressé  par  ordre 
du  duc  de  Bourgogne,  en  1697,  Louis  François  Dey,  seigneur  de 
Séraucourt,  inU'n<lanl  du  Berry,  a  donm^  des  renseignements  impor- 
IhdIs,  mais  nialheureuseiiienL  tofl  incomplets,  sur  l'étal  de  la  pro- 
vince à  cette  éiKxpH'. 

Plus  lard ,  le  conitt?  de  Boulainvilliers,  cet  auteur  lécond  que  ses 
syslèiues  bizuires  oui  {leut-ôtre  tait  juger  trop  sévèrement,  publia,  eu 
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i"37,  après  les  avoir  inodifR's  dans  n  ilaiiics  |iarlies,  It-s  mémoires 
des  divers  intendants  des  provinces  de  France;  roi  ni  de  M.  de  Sérau- 
cnurl,  en  patiiculier,  s'enrieliit  de  divers  détails  historiques  (jue 
nous  sommes  lieureux  de  trouver  aujourd'hui.  —  11  est  regrettable 
rependant  que,  dans  le  chapitre  du  ménioire  consacré  au  compte 
rendu  de  TÉtat  ecclésiastique  de  la  province  du  Berry»  lo  comte  de 
fioulainvtUiers  n*ait  pas  donné  à  son  travail  toute  l*extension  et  tout 
le  soin  désirables. 

L'inU'ndaut  du  Berry  compte  trente  abbayes  dans  la  province  et  cite 
les  noms  des  abbés  oommendataires,  en  se  bornant  à  indiquer  le 
montant  de  leurs  revenus  particuliers  à  Tépoque  où  il  écrit.  Le  comte 
de  fioulainvilliers ,  jioussant  un  peu  plus  loin  ses  investif^^ations, 
désigne  l'époque  de  la  fondation,  le  nom  des  fondateurs  de  chacun 
des  établissements  religieux  ciu'-s  par  l'auteur  du  mémoire  de  161»', 
et  ajoute,  très-rarement,  (jueKpies  détails  historiques  à  la  uomeiiclu- 
turo  tort  aride  dressée  par  son  pr^U'ccsseur. 

Dans  sa  remarquable  Histoire  du  Bt^mj  (I),  M.  de  Raynal  réviMe 
rcxistenrc  de  documents  tn'^s-prtTioiix  iclatifs  aux  divei-ses  abbayes 
de  celte  proviiirr  ;  mais  le  cadre  d'une  histoire  générale  ne  (  ()m|)ortc 
pas  les  détails  (ju  on  aime  à  iviu  ontror  dans  une  monographie;  aussi, 
M.  (le  Baynal,  on  colisacrant  (|tu  Iqufs  pages  seulement  à  chacun  des 
établissements  ivliyieux  du  Beriy,  ne  pouvait  ({u'csquisser  à  grands 
trail^^  les  faits  les  plus  saillants  de  leur  histoire. 

Néanmoins ,  quels  services  celte  analyse  rapide  et  en  même  temps 
si  snl>stantielle  n'a-t-ellc  pas  rendus  au  nombre  trop  restreint  des 
habiunts  de  notre  vieille  province  que  Tamour  du  pays  excite  aux 
recherches  historiques! 

Déjà  un  des  membres  de  la  Société  du  Berry,  M.  Grillon  des  Cba- 
pelles,  daus  uu  travail  i-emarquable  à  tous  égards,  a  suivi,  en  Télar- 
gissant  toujours,  une  des  voies  si  sûrement  indiquées  par  M.  de 
Raynal;  et,  sous  le  titre  fort  modeste  d'une  Nùlke  tur  Vàbbaye  de 
Diolt  (î),  nous  a  donné  une  étude  historique  pleine  d'intérêt ,  qu'il 
a  su  rattacher  avec  b(tau(  onp  d'art  et  de  goût  à  l'histoire  de  TËglise 
entière  et  des  grandes  institutions  monastiques. 

Nous  avons  essayé  de  sui^TC  l'exemple  donné  par  M.  Grilkm  des 
Chapelles  et  de  retracer  le  passé  de  l'abbaye  do  Saint-Satur,  une 


(1)  Hislairt  du  Berrift  par  Louis  de  Ra>nal,  4  vol.  —  Bourges ,  chez  Vcnudl, 
éditeur. 

(2)  Notice  iwr  Cabba^  de  DM$t  par  Graion  dos  Clupèlles.  —  Kaiioléoii  Chant, 
éditenr.  Par». 
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d<*s  plus  iniporlaiitrs  «le  lit  {iroviiicc  avant  \v  concordat  df  i^Hi 
ontiv  \o  pajx'  ï.('(m  X  et  François  I**'. 

I'h  iililisaiit  pour  iiolro  travail  les  divers  dociimoiits  laissés  à  notre 
disposition,  ti'ls  que  :  une  copie  manuscrit*?  inachevée  de  VJltsloii  t'  de 
r abbaye  (le  Sfunf-Sdiur,  j>ar  don»  Desniaisons  (175:2);  plusieurs 
chartes  et  surlout  la  bulle  d'Adrien  IV  conliniiaut  lt?s  privilèges,  pir- 
rogitiveset  possessions  de  Tabbaye  en  41.^,  nousn*tvoiis  eu  qu'au 
seul  mobile  :  combler  la  lacune  Irva-regrettablc  que  Tinoendie  des 
archjyfls  de  la  ville  de  Bourges  (1)  vient  de  faire  dans  Tbisloire  eoclé* 
siastique  du  Berry. 

Nous  nous  considérerons  donc  comme  étant  largement  récompensé 
des  soins  qu'entraînent  toutes  les  recheivbes  historiques  faites  oous- 
ciencieusement,  si  nous  parvenons  à  intéresser  le  très-petit  noinbi'e  de 
nos  compatriotes  qui  ti*ouvent  encore  un  certain  charme  dans  l'étude 
du  paiisé  de  notre  province. 

L'abltavt;  de  Saint-Satm*  {Matia  sancti  Satyri)  était  situéi-  dans 
une  des  plus  niagniliques  vaU<Vs  ai'roséos  par  la  Loire,  au  pied  dv. 
la  montaf^ne  «le  Saueenc  et  près  de  la  vieille  f'ortert'sw  {^allo-roinaine 
appelée  le  (^hâlcau-lioidoii  :  vWv  a  donne  son  noui  an  N  ÏlIafîe  dv 
Saint-Salur,  dont  les  (ueuiitrcs  nuiisons  se  sont  groupées  à 
l'ombre  des  hautes  murailles  du  uiouustèic. 

Jean  (Ihauuicau,  sei{Ji;neur  de  Lassay,  avocat  au  s'n''{n'  pioidial  de 
iîtiurges,  qui  écrivait  son  histoire  du  Ikiiy  wia  le  milieu  du 
xvr  siè<-le,  donne,  dans  la  lan^fue  de  sou  temps,  la  description  de 
la  ville  et  chaslellenye  de  Sainl-Satur;  nous  le  laisserons  parler  : 

«  La  ville  de  Saiuet-Salui'  est  assis*'  audessouz  de  la  ville  de 
Saue*^;rre,  au  pied  de  la  uiontaigne  regai-daut  le  coslé  de  la  rivière 
de  Ukire  ,  en  un  lieu  plat  et  fort  fertîl,  comme  sont  coustuniément 
toutes  terres  assises  au  pied  des  montaignes;  elle  a  été  nouvel'- 
lement  ffrmée  de  murailles  et  quelques  petites  tours  et  fossez  pour 
éviter  les  courses  des  avanturiers  et  gens  de  pied,  qui,  n*a  pas  long- 
temps, sonloyent  tenir  les  champs  et  vivro  sur  le  jioure  laltounMU' 
à  discrétion  et  plaisir.  Il  y  a  en  c**  lieu  une  fort  belle  et  anli4pje 
abbaye  grande  et  spatieuse,  bien  close  et  renfermée  de  nnirailles 
i'ort  iiaultes  et  espesses  avec  tours  et  ))ortau\  d'ouvrage  moderne,  c|ui 
est  fondée  de  sainct  Satur  et  habitée  de  chauoynes  réguliers  ou 
nioynes  blancz  de  l'ordre  de  Sainct-Augustin,  richement  et  opulem- 
meid  tbiidée  :  et  est  l'abbé  seigneur  temporel  de  ladicle  ville.  » 

tl)  Une  Kraixic  |>ar(io  ile-i  tliicunx^iiU  reUitUii  i  l'abbaye  <1o  Salnl-SaUir  a 
truite  par  l'inrendie  du  13  avril  1H59. 
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Riche»  «o  elfet,  el  d'uni-  grande  upuleiice,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  Ghaumeau,  puist^ue,  dès  les  premières  aimées  du 
xji*  siècle,  Tabbaye  de  SaiDt<Satur  possédait  dans  le  ^-at  de  Loire 
des  propriétés  immenses  et  jouissait  d*un  revenu  considérable  pour 
l'époque. 

La  bulle  t  BtUgiotam  vUurn  diHgentéut^  »  adressée  par  le  pape 
Adrien  IV  à  Rodolphe  (Radulphus) ,  deuxième  abbé  de  Saint- 
Satur,  constate  eet  état  florissant  de  Tabbaye. 

Le  pape  oonfinne  les  religieux  de  Saînt^tur  dans  tous  kurs 
droits»  actions  et  privilèges,  et  spécifie  avec  un  soin  ptrttculinr 
loutei  les  propriétés  et  tous  les  revenus  du  monastère, 

La  bulle  de  Ii84  (i  )  met  donc  en  relief  deux  fiUts  très-essentiels 
à  constater  : 

Premièrement»  l'importance  et  le  rang  de  Vabbaye  de  Saint-Satur 
au  XII*  siècle; 

En  second  lieu,  l'ancienneté  présnmable  de  sa  fondation. 

Les  termes  de  cette  bulle  sont  ti'ès-rcmarquables ,  en  ce  sens  qu'ils 
éloignent  de  l'esprit  toute  incertitude  sur  rancicnneté  de  la  fonda- 
tion de  l'abbaye;  car  le  pape,  se  bornant  à  confirmer  les  donations 
des  fidèles  et  les  privilèges  concédés  par  les  rois  et  par  les  princes 
{oblatione  fidetium  et  largitwne  regum  et  principnw^^  nous  devons 
en  inférer  que,  depuis  longues  aiwiées,  l'abbaye  avait  joui  de  ces 
biens  et  privilèges;  <ju*une  spoliation  violente,  très-commune  à  cette 
épo<jue  de  notre  histoin',  l'ayant  dépossc'dée,  elle  avait  (h\  ]>lus  tai'd 
a\oir  recours  h  r;iii(orité  tuutc-piiissante  des  papes  pour  se  faire 
icmtiiu^rer  dans  la  jouissance"  de  ses  revenus. 

Fjj  cM'ct,  si  lions  remontons  aux  jn-cMniorcs  anni'cs  du  \f  sii^Me, 
nous  iroiiNdiis  une  cliartc  de  1034  ("2)  oclrtfM'i"  p  'r  Aviiiuii  de  lîour- 
bon,  urdicvcque  de  Monrges,  aux  piens*'S  sullu  it  ii i ms  de  Malliilde, 
fille  de  Gimon,  seigneur  du  Château-Ciordon,  intiMpKuit  très-expiici- 
tement  que  la  voionté  de  ta  nohle  restauratrice  est  de  rendre  à  /V- 
gtise  de  Saint-Satur  son  ancienne  splendeur  eîdêiut  restituer  tous  les 
biens  possédés  par  elle  autrefois  qui  ont  été  distribués  à  titi^  de 
bénéfices  et  réduits  à  presque  rien  (pene  ai  nihilum  redactum). 

Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  précède,  qu'antérionremcnt  au 
xr  siècle,  l'église  de  Saint-Satur  possédait  la  majeure  partie  des  biens 
restitués  en  1034  par  Matliilde;  et»  qu'à  la  suite  des  invasions  des 


.1)  Voir  pièce  jusUfîcativi'  no  vu. 
(S)  Voir  pièce  juslilicaine  a-  i. 
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NorniuiidH  vl  îles  itoii^j^ivs,  dans  h*  ix*  sirclf,  |>fndaiit  Irs  règnes  des 
faibl(>s  successeurs  de  rjmrleniagnc,  wlte  «église  avail  clé  coraplétenuiit 

d('[><)iiill(''i'  par  les  seigneurs  des  envirous. 

(>('[[»'  lly{K>lIl^se  nous  semble  d'autant  plus  admissible  <|ue,  moins 
de  deux  siècles  a|)r{'s  l'époque  h  laquelle  nous  faisons  allusion,  nous 
voyons  Jes  barons  du  mi  en  Herry  proliter  avec  ardeiu-  d'un  moment 
de  trouble  dans  ta  province  pour  piller  et  incendier  Tabbaye. 

I.a  bulle  d  linioeent  II  datée  du  troisième  jour  (!(»s  ides  de  jan- 
vier 1143  (1),  ne  peut  laisser  aut^un  doute  à  cet  é^'ard  :  le  pape  Tul- 
mine  rexcommunication  majeure  contre  Ëticnnc  de  Graçay,  Raluaud 
de  Montfaucon  et  leurs  complices  qui,  portant  une  main  sacril^ 
sur  îa  maison  du  Seigneur^  ont  ptUé  et  incendié  l'abbaye  de  Saint* 
Satur. 

Par  une  oliarte  de  Tannée  suivante,  llli  {$!),  Huinbaud  Chevreau, 
aeigneur  de  Fontenay,  qui  était  un  dos  complioes  des  incendiaires, 
vient  faire  amende  honorable  à  Tabbayo,  Implore  son  pardon  et  la 
dote  richement. 

Les  Hongres,  peuples  venus  da  fond  de  l'Asie,  passèrent  sur  la 

Fraiure  comme  une  lave  dévorante;  La  Thaumasslère  (d)  les  accuse 

de  la  (lebtiuction  de  tous  les  monastères  de  la  province  en  909. 
D'autres  historiens  nous  les  innnlrcnt  dans  le  cours  de  toute  leur 
l'nreur  on  910,  917  et  923.  Sans  rejeter  aueune  de  ces  dates,  nous 
(  rny«ms  devoir  comprendre  les  anm'es  il;)')  et  !)4I  indiquées  par  la 
i  liioiiKjuc  de  Déols  (i)  parmi  celles  qui  ont  été  les  plus  marquées 
par  les  dévastations  de  c«'S  barbares. 

Il  est  certain  <|ue  la  r»elio  église  de  Saint-Salur,  après  avoii-  été 
pillée,  incendiée  et  i»our  ainsi  dire  détruite  de  fond  en  (onible,  fut 
dépouillée  de  lous  ses  biens  et  resta  près  d'un  siècle  dans  un  élal 
voisin  de  la  pauvreté.  Le  titre  authentique  de  1034  le  prouve  d'une 
manière  irréfragable. 

Ainsi  Matlulde  ne  t  fonde  »  pas  l'église  de  SaintrSatur;  elle  fait 
un  acte  de  haute  justice  en  «  restituant  »  &  cette  abbaye  tous  les  biens- 
qu'elle  possédait  autrefois,  et  en  lui  rendant  «  son  ancienne  splen- 
deiur.  s 

Cet  exposé  nous  a  paru  hidi$}ien$ab1e  pour  faire  partager  notre 


1)  Voir  pièce  jusliiicatlve  n*  iv. 
i)  Voir  pii-ce  jiistificalivc  ir  v. 

(3)  Histoire  du  lierry,  page  676. 

(4)  CArmtcoM  Dokntis  CmnobU,  apml  labbeum,  BibHUkeca  M*\  tome  l*',  page 
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opinion  sur  la  liaule  autiquilé  de  la  fondation  de  Tabbayis  H  |iour 
disposer  plus  favorableiueiil  le  lecteur  à  suivre  le  récit  des  événements 
principaux  de  son  histoire. 

Nous  avons  divisé  cette  monographie  en  cinq  chapitres.  ISn  regari 
des  noms  des  ahbés  qui  ont  dirigé  la  Communauté,  nous  avons  indi- 
qué ceux  des  papes  et  des  rois  de  France  contemporains  des  comtes 
de  Sanceire  et  des  archevêques  do  fiouiiges. 

En  rattachant  ainsi  à  Thisloire  générale  du  pays  les  faits  particuliers 
dont  nous  essayons  de  crayonner  le  récii ,  nous  espérons  leur  donnt-i- 
un  intérêt  plus  réel.  Avons-nous  réussi?...  Le  lecteur  seul  en  dé- 
cidera. 

I 

TnuufialioD  dm  rvliqya»  de  «éial  Situr:  uiiiakm  4»  Lu  Tlwitiuttsièro  à  CM  éganl.  —  luoul  d« 
TurpniM,  HrehevAqno  de  Bouiiecs.  0|i^j«  U  iraiMlalioii  vent  le  lallieti  du  n<  kitele.  —  Gherie 
le  I  •>>i.iuraitnn  de  l'aUieiye  OU  1134.  —  Époqoe  probable  de  lu  foodeiioii  d'àpfèe  la  JëgpgoàF 

saîni  Humble. 

L'église  qui  depuis  le  ix«  siècle  porte  le  nom  de  Saint-Satur,  avait 
été,  bieii  antérieure  ment  à  retlc  éjK)que  de  notre  ère,  consacri'e  par 
saint  Roinble  {sanclus  Romuiut),  solitaire  du  Berry,  sous  le  vocable 
lie  saint  Pèit}  ou  saint  Pierre. 

La  Tliauniassière  peiis»'  (pic  dans  le  milieu  du  viT  si«'<'le,  vers 
l'an  on,  les  restes  mortels  di-  saint  Saliu",  rapportés  d'Afrique  par 
les  ehrélicns.  furent  déposés  (Imis  l'é^disc  de  Saint-Pif t  rc ,  v\  (ju'a 
partir  de  t«'tti'  é{NKpu'  eetu-  éf^lise  prit  le  nom  du  saint  iinrîvr  dont 
ou  lui  avail  eonlié  lt!S  préeieusi's  reliques;  traduisant  cusiult'  mn' 
levon  du  bréviaii'e  pi-opre  de  l'abbaye  de  Saint-Satur  (1),  dans  la«iut'lK' 
ou  Ut  que  «  Mathilde,  i^ue  de  la  raee  des  Césars  et  de  pluiiieurâ 
sénateurs,  changea  la  maison  de  Satan  en  celle  de  Jésus-Christ,  et 
en  cliassa  les  idoles  pour  y  mettre  les  saints  martyrs,  »  La  Thamnas- 
sière  cherche  à  établir  qu*il  ne  s*agit  point  ici  de  Mathîlde,  fille  de 
Gimon,  seigneur  du  Chàtcau-Gordon ,  4|ue  la  eharte  de  fÔ34  nous 
donne  eonime  la  r.  stauratrice  de  l'église  de  Saint-Salur,  mais  d'une 
nutit'  danu'  porlaiil  !«■  même  nom  et  vivant  eu  (>4T,  é|M)que  vei*s 
lacpaiiis  ajouie  La  Tbauniassièiv,  «  la  quablé  de  sénateur  a  litii  ei 
cessé  eu  France.  » 

Noiis  ne  pouvons  partai<:er  l'opinion  émise  par  La  Tliauniassière  à 
cet  éj,Mrd.  tt  nous  inclinons  ù  p<^ns<'r  an  contraire  que  les  auteurs 
du  hr«'>viain>  de  l.^>13  ont  eu  rinlenliou  fonuelle  de  t'aiiv  allusion  ù 


(1)  Puitlié  k  DourKt'H,  l'it  lôl3. 
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la  restauration  du  l'élise  par  Matiiilde,  tiUcdu  Si>i{;iifUi*  du  Chàleau- 
Goi-doii,  ca  1034. 

Il  est  bien  évident  que  les  reliques  de  saint  Sniur  et  de  ses  compa- 
gnons niartyrisi^  en  Afrique  ont  été  déposées  dans  Téglisc  de  Saint' 
Pierre, 

Nous  en  donnerons  bientôt  la  preuve  en  indiquant  IVpoque  de  la 
translation;  mais  il  n'existe  aucun  document  historique  établissant 
qu'une  «  princesse  du  nom  de  Ifathilde,  issue  de  la  race  des  Césars 
et  de  plusieurs  sénateurs,  >  ait  confié,  en  647,  lœ  reliques  de  saint 
Satur  à  la  vieilh'  église  fondée  par  saint  RoniMt',  ci  tout  iK)rle  à  croire 
qu'il  s'a^îit  de  Mathilde,  lille  du  seigneur  du  Château-Gordon,  dont 
la  l'aïuiUc  est  partailemeut  historique  dans  la  province  du  Berry. 

.  En  effet,  Gimon,  seigneur  de  la  tenx>  Guitiaine,  dont  nous  trou- 
vons le  nom  dans  une  charte  de  4012 «  relative  au  rétablissement  de 
l'abbaye  de  Saint-Aïubmise  de  Bourges,  et  plus  tard  dans  la  charte 

de  restauration  de  Tt-filisc  de  Saiut-Satiir,  eïi  1034,  n'avait  que  deux 
nn»'s  :  l'une,  du  non»  (rKninborge  ou  AiumiIhmi!  Krenburgis) ,  qui 
épousa  Hundraud,  seigiieui'  de  Meun  ,  lîls  de  (uoilioy  de  Vierznn  ,  et 
Tautir,  u  Malliilde,  «  (|ui  se  serait  vouée  au  céliUat,  «lonnaiil  tousses 
biens  à  l'abbuve  de  Saiul-Satur,  du  eousenlenu  nl  de  Eudes,  eoinle 
du  palais,  son  successeur  désigné.  Les  termes  de  la  charte  de  1034 
sont  précis  à  cet  égard...  Odo,  Com^x  Palatiù  guem  si6t,  Eadcni  juveii- 
cula  sola,  sine  fnUrifmSf  inter  cognatos  et  amicos  emeriiam  etegit,  etc. 

Mous  pensons  donc  <pie  les  auteurs  du  l>réviaire  de  Saiiil-Sulur 
ont  voulu  perpétuer  le  souvenir  de  la  restauration  de  1034,  c'est-à- 
dire  de  révénemeut  te  plus  important  de  riiisloire  de  Tabbaye,  et 
(ju'ils  n'ont  fait  auc-imc  allusion  à  la  translation  des  reliques  du  saint 
martyr. 

Gî  qui  viendrait  conlinner  celle  opinion,  c'est  l'erreur  dans  laquelle 
est  tombé  La  Thaumassîère  relativement  à  l'é[)0({ue  de  cette  transla- 
tion. U  indique,  par  approximation,  le  milieu  du  vu*  siècle  (647),  et  il 
nous  paratt  à  peu  près  certain  qu'elle  eut  lieu  dans  la  première  moi- 
tié du  ix*« 

ftaoul  de  Tureinie,  fils  d  iiu  loaiie  de  Cahors,  et,  par  sa  mère 
Agane,  comte  de  Bourges ,  l'ut  archevêque  de  Bourges  de  839  à  866. 
Ce  prélat  prit  part  à  toutes  les  grandes  aflbires  de  son  temps;  ce 
fut  Raoul  de  Turenne  qui  couronna  à  Limoges,  en  Cliarles,  fils 
de  Giarles  le  Chauve,  roi  d'Aquitaine;  Il  était  seigneur  du  Château- 
Gordon  et  de  plusieurs  autres  terres  des  environs.  L'auteur  de  Ui  Vte 
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de  stiéiti  MatUul  (Ij,  s'exprime  ainsi  eu  parluiit  ûv  cl*  prélat  qui  :i 
été  mis  au  nombre  des  saints  :  <  Ce  fut  Raoul  de  Turenoe,  arche- 
véquo  de  Bourges,  qui  lit  la  translation  du  coriis  de  saint  Satur  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  après  avoirmîs  IcChàlpau-Gorthon  en  meilleur 
état  ;  Raoul  mourut  en  860.  n 

Ce  passage  de  la  Vie  de  saint  Martial  nous  semble  mériter  plus  de 
ronlianco  que  ropinfoii  nuisi"  par  La  TlinuiimssiïMv.  On  se  rend  par- 
faitement comptfi  en  cflot  ilos  inleuiions  pieuses  du  saint  arclievéque 
do  Boiup'S,  seij^iK'ur  àv.  la  terre  Gorrlaîne,  qui  au  milieu  <lu  i\*  sit*cle, 
j(raii*!f'  éjXKjué  fl.'S  IranslalioiLs  fie  reliques,  voulut  doum  r  plus  d'iiu- 
purlîiii«-e  à  mil'  c^^lise  toiicliaiit  aux  iiuirë  mêmes  de  sou  cliùlcitu  êt 
plai'ée  SKMis  s;i  il(''t>eiitlaiicf  iiniiii-  li.iîc. 

On  peut  doue  rnpporter  la  translation  des  reliques  de  saiut  Salur  à 

la  (in  de  la  prcmièic  nioifi«>  dn  ix'"  sièele. 

Il  est  tenijis  de  l'aire  coiinailrc.  au  moins  par  un  exirnit,  la  charle 
de  ivsUiiM'atioM  datée  de  iOJi,  qualririm-  annt-c  du  iv^nr  do  lleiiri  I''', 
rO!  de  Fiance,  (.'e  document  exisluil  aulrel'oi.s  dans  les  arebives  de 
l'église  l  alliédraU'  *le  Bourges,  et  le  P.  Labbe  eu  donne  utt  extrait 
eu  latin  (2). 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  iudivisible  Trinité,  Ayniou,  par  la  grice 
de  Dieu  arcbeviMpie,  etc.,  faisons  sat'oir  à  tous  les  fidèles  et  princi- 
palement à  nos  coérêques  et  à  tout  le  cliapitre  des  chanoines  de 
Saint-Étienne  premier  martyr  du  Berry,  ainsi  qu  &  tous  autres  élevés 
dans  les  ordres  et  dans  les  hoinienrs,  que,  de  son  propre  mouve- 
ment, M  ;'ii!»!e,  iiile  de  Ginion,  chevalitîr  vassal  de  noire  é^dise  et 
seifjjneur  ùa  eluUeau  de  Saint-Salur,  en.senible  Eudes,  eonde  du  palais, 

sn<"<'esseur  dési^jné  par  .Matliilde  désirant  restaurer  l'r.i,dise  élevée 

en  l'IiuiHtcur  di'  saint  ï*ii'rre,  prineodes  apAlres,  fie  -■:]}>){  Salue  et 
de  |)Iusieui's  coinijairiions  île  suu  martyre,  dont  U's  noms  .soiil  'uiM-rils 

dans  II'  t  iel   église  en  j^rand  lionnenr  depuis  les  tenqis  les  pius 

reculés,  mais  dont  les  biens  ont  été  distribué»  à  titre  de  bénéfices  rt 
réduits  presque  à  ri>»,  etc.,  etc.  » 

«  Du  const  iilcnit  nt  d'Ayinon  de  Bour!)on,  aichevèque  de  Bourj^es, 
dit  La  Thaumassière,  Malhilde  établit  à  Saint-Satur  des  reli^^cux 
exenqtts,  eux,  leuré^dise,  leur  cloître  et  biens  dépendants,  de  toute 
puissance.  Ëlle  leur  accorda  le  droit  d'élire  leurs  confrères  et  reli- 
gieux. Non-seulement  MatUilde  et  £odcs  (le  CItampcnois)  restituèrent 
à  cette  église  les  biens  qui  en  dépendaient  auti<efois,  mais  ils  lui 


(1)  Le  H.  P.  Doiiaveitture  dn  Safiit-AmaMe,  Ciermont,  1076,  In-fol. 

(2)  Voir  pièce  justificative  u*  I. 
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donnèreot  dos  leurs  et  de  leur  trésor.  Aynioii  de  Bouiiioii,  de  son 
edté,  donna  aux  beureux  chanoines  des  marques  d*une  grande  lib^ 
ralité,  A 

«  Afin,  esl^il  dît  dans  la  charte,  que  TabiMYO  de  Saînt-Satur  con* 
sidère  k  perpétuité  l'église  de  Saint  Êiioniic  de  Bourges  comme  sa 
mère,  nous  accordons  aux  religieux  do  cotte  abbaye  uue  prébende 

canoniale  aux  conditions  suivantes  :  {"qu'un  desdils  religieux  viendra 
faii'e  sa  semaine  en  ladite  ('f,'lise  de  Saint-Ktieniic;  <\up  ,  tous  les 
ans,  It'sdits  rtlif^iciix.  viendront  processioimclIcimMit  à  r»'j(li.sc  de 
Saiiil'Klienn*',  le  dt-uxiènic  jour  du  mois  d  .loiit,  j»oin' la  lel»^  do  l'In- 
vention  de  saint  Klicnne;  3"  (ju  ils  oH'riront,  le  nitine  jour,  deux 
livres  d'encens  à  1*antel  de  SelnVËItîenne,  etc.,  etc.  (i).  » 

Ces  elaiises,  un  [m'U  ri^^ouicUîii  ?.  pour  l'époque,  tnivnl  adoucies  plus 
tard;  néanmoins,  on  les  exécuta  iklMement  pendant  ci*nl  dix  ans. 

Ce  rétablissi'inciil  de  l'abbave  et  It  s  donations  l'ailt-s  furent  confir- 
niés,  dans  un  syno<le,  par  les  évôques,  chanoines  cl  chevaliers  «lu 
dioràse. 

Lo  litre  orî.i;iiKil  est  sif^né  par  Ayiaon,  aiclirvéquo,  l'Auies,  eoaile 
du  palais,  Malhild»',  rcslauratrice  de  raljbayc,  etc.,  e  c. 

Le  surplus  des  iùens  de  Mathilde  lui  don  nu  par  elle  à  Kudes,  eotnlc 
du  palais,  seigneur  de  Sanccrre,  et  ainsi,  ajoute  Là  Tliaiiniassirre,  ks 
restes  de  l'ancienne  seigneurie  du  tliàtcau  de  Goidon  ont  été:  unis 
et  incorporés  à  la  seigneurie  de  Sancerre. 

ll'après  ce  qui  précède,  ranci<'tH»elé  de  l'é^flise  de  Saint-Salur  nous 
paraît  sufiisataineiil  clablie  ;  nous  pouvons  alfiruier  que ,  dès  la  pre- 
mière moitié  du  is*  siècle,  elle  possédait  déjà  la  plus  grande  partie 
des  biens  et  revenus  qui  lui  furent  restitués  daus  le  %f  par  la 
riclic  héritière  de  la  terre  Gordaine.  Combien  il  est  regi'ettable,  au 
point  do  vue  du  sujet  <}ut  nous  occupe,  d'abandonner  forctsmeut  le 
domaine  do  riiistoirr  cl  de  recourir  à  la  légende,  pour  remontei'  aux 
pramiors  t4tmps  d'une  dos  plus  anciennes  églises  du  haut  Berry  ! 

La  légende  a  été,  daus  les  premiers  temps,  un  livre  d'église  rap- 
portant la  vie  «les  sainte  suivant  les  traditions  locales.  Klle  peut  con- 
tenir des  inexactitudes  historiques;  mais,  en  général,  le  fond  sur  lequel 

st^'S  auteurs  ont  souvent  brodé  est  toujours  solide:  la  nafveté  du  récit 
est  de  nature  <\  inspirer  un  ^raad  degré  de  couliance  dans  les  faits 
rapportés  par  les  lé^^endairt^s. 

Nous  reviendrom  donc,  ne  pouvant  mieux  faire,  ù  la  lég«ide  de 


(Ij  Voir  pièce  ju^UliCiilive  o  '  u. 
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sailli  lloiiil»!  ',  transcrit)' <'ii  ciilirr  d.nis  le  lnvTiairc»  propre  de  l'ablniye 
«If  Suiiil-Saliir.  ainsi  quf  udus  I  av  ons  iiuliqn»'.  l^n  cxtMuplaire  oii 
tU'u\  \oluitn  s  t'iùit  di'|)os('  à  Saiiivijt',  dans  la  hliMiull)tM{uo  des  |H*rcâ 
Augustins  à  lY'poquo  où  La  Tliaumassière  écrivait  son  Histoire  du 
Berry.  —  On  lit  dans  une  leçon  de  ce  bréviaire,  relativement  à 
saint  Romble  (sancius  Romuius)  ; 

*  RoiUblo,  nô  en  Bretajs'UL",  de  parciils  dluslres»  vint  en  Berrv,  et, 
s*cUint  retiré  dans  un  Ueo  ^)[n-\6  Subligay  (SiMiniaeum),  pi-ès  du 
château  de  Gordon,  qui  porte  mainlenant  le  nmn  de  Saint-Satur,  il  y 
foiida  un  mona&lci'e  en  l'honneur  de  saint  Pierre  (i).  » 

àSuivaiit  Baillel  {Vie  de.^  sainUj,  suint  Itonible  ne  vint  pas  seul  eu 
Berry;  saint  tlrain  {Vrsut,  Urtinus),  originaire  de  Oaliors,  y  vint  en 
iui*nie  tonips  et  y  fonda  les  monastères  de  Toisiilay,  d*Hougues,  ete. 
Saint  Konible,  dit  seulement  Baillet,  est  honoré  en  Ben'y,  à  Sancerre, 

En  eJtet,  une  grotte  située  à  mi-c6te  do  la  montagne  de  Sancerre 
porte  le  noin  de  cellule  de  saint  Romble  depuis  un  temps  immémorial; 
nous  Pavons  visitée  et,  nous  nqiortaut  par  la  pensée  à  l'époque  où  ta 
montagne  de  Sancerre  était  complètement  couverte  de  bois,  il  nous 
a  paru  possible  d'adnieltre  que  cette  ^M"Olte,  taillée  dans  le  rocher, 
ait  servi  d(>  reiu^'e  à  un  des  premiers  apôtres  du  cliristianisme  dans 
cette  partie  du  bervy. 

Notre  opinion  ne  paraîtra  pas  faasai-dée  lorsque  nous  aurons  fait 
connaître  que,  un  peu  plus  bas  et  du  même  côté  de  la  montagne,  ou 
romarque  les  ruines  d'une  cliapelle  placée  autrefois  S0U5  le  vocable 

de  saint  Kond)ie  et  <pii  reiifenuail  le  louibeau  de  ce  saint  apôtre. 
Suivant  M.  de  Uaynal  (tome  IV,  p.  71),  la  destruction  de  colle  ehn- 
juîlle,  (|ui  s.  i  \;iit  d'éi^lise  ])ai'oissiale  aux  catholiques  de  Sanceriv, 
serait  l'œuvre  tics  pjoleslanls. 

"  Le  mai  lotKJ,  les  images  de  l'é^disc  de  Saint-Ucnnble,  qui  se 
lutiivail  holà  la  ville  et  <|ul  était  di'vetnic  ["('i^lisc  paroissiale.  u\:iu  nt 
élé  abuUues.  Les  protrsianls,  |Kiur  réparer  U*.n  brèclirs  ilt  s  ri'nt|tai  l-;, 
avaient  tait  prendre  les  pieri'es  de  cei  taiues  to]ubt'.->  «  l  luéiue  ci  lK'  «le 
saint  Romble,  sur  laquelle  on  lisait  :  Wc  jacet  ilontinm  Romulus.  Les 
catholiques  de  la  ville  do  Sancerre  furent  itidigné-s  de  cette  profa- 
nation. » 

Sancerre  et  ses  environs  ne  sont  pas  les  seuls  endroils  où  saint  K»)nii»le 


\\i  Roiiiulus  ciaris  in  tirilaiinia  parenlibu^i  naiu$,  Biiurigum  paru^  aUiil  aU|ut>  iu 
locum  Snhiiniacura  dictiim,  |irope  easlnim  Gortonis,  eut  iiatw  h  mucIa  Satyro 
noRimi  secodens  nonantoritim  in  honorcm  «ancti  PetrI  fuiirlavlt; 
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est  en  vénération.  Il  existe,  auprès  de  Meillant,  un  petit  village  portant 
le  nmn  de  Saint-Romble.  Une  chapelle,  en  ruine  aujourd'hui,  avait 
été  élevée  en  l'honneur  de  ce  saint. 

La  fontaine  de  Saint- RomMe  coule  au  milieu  des  ruines  de  la 
chapelle,  et  les  habitants  du  pays  attribuent  encore  à  Teau  de  cette 
fontaine  la  vertu  de  guérir  les  maux  d'yeux. 

Or  ne  doit  évidemment  reconnaître  dans  cette  croyance  naïve  que 
le  souvenir  bien  affaibli  de  la  loi  inspirée,  à  Tontine,  par  les  mi- 
niclcs  (lu  saint  fondateur.  Nous  tenions  &  bimi  établir  que  la  légende 
de  saint  Roinblc  nuh-itc  quelque  confiance,  et  nous  ]H*naoiis  qu'après 
ce  que  nous  venons  de  rapporter,  il  est  diflScile  de  ne  pas  lui  en 
accorder. 

A  quelle  époque  vivait  saint  Honibk*?  IVIIc  est  la  question  qui  se 
présente  tout  naturellement  à  l'esprit.  L'histoire  ne  peut  rien  nous 

apprendre  à  cet  ëgard ,  et ,  nous  appuyant  sur  une  autre  leçon  du 
bréviaire  déjà  cité,  nous  proposons  au  lecteur  l'^ipoque  qui  nous 
semble  la  plus  probable* 

«  Ou  temps  do  saint  Bomble,  dit  La  Tliaumassière,  un  roi,  nonuné 
Kqregius,  vint  d'Orléans  assaillir  le  chftte>iu  Gordon  {Coiirum  Gor- 
thonat)^  etc.  » 

1^  Thaumassière  fait  erreur  de  nom  évidemment;  il  s'agit  ici  d'>£* 
gidius  Syagrius,  nommé  maître  de  la  milice,  dans  le  département 
de^  Gaules,  par  lempercur  Majorien,  peu  de  temps  après  son  éléva- 
tion,  qui  eut  lieu  en  451. 

H  est  probable  que  ce  fut  en  46êl  qu'^idius  occupa  le  diâteau  Gor- 
don. Cette  même  année,  il  gagna  une  bataille  sur  Fivdt'i  ii ,  frère  de 
Théodorii  ,  ivvi  des  Visigotbs,  auprès  d'Orléans,  entre  la  Loire  et  le 
Loiret.  Frédéric  y  fut  tué  (1). 

Traduisons  maintenant  la  partie  de  la  légende  de  saint  Bomble, 
relative  à  la  prise  du  château  Gordon  par  ifigidius,  vers  468« 

«  Le  comte  ^idius  (nos  historiens  le  nomment  le  comte  Gilles  ou 
GiHon),  après  avoir  défait  les  Visigoths,  vint  s'emparer  du  diftteau 
Gordon,  qu'il  livra  an  pillage  do  ses  soldats.  Saint  Hombic,  5  la  vue 
des  saints  autels  dépouillés,  va  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur  et 


(1)  Pugiia  racta  est  inler  >RgidUim  el  Cotbos  inter  Ugerem  et  Ltg«rhini,  juita  Au- 
relianis,  ibique  inteiftsctus  est  pradericua  m  Gotboium.  (Mar.  fhr,  ad.  «im.  483. 

Srrip.  Fr.  il,  13.) 

Fri-Uéric  n'était  pas  roi  éi»  Vbigoth«,  lOti»  frère  d«  Théodoric,  leur  roi. 
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inèle  ses  larmes  aux  prières  qu'il  adresse  pour  b  délivrance  du  )x-uple 
captif.  iCgidius  joignant  )a  menace  au  refus,  saint  ftomble  se  retire 
dans  sa  cellule  en  gémissant.  Il  adjure  les  habitants  de  conserver  boa 

espoir  ot  d'implorer  avec  confiance  la  prolectioii  du  Dieu  tout-puis- 
sanL  Saint  Roniblc  parvint  enfin  à  flécliir  le  vaiuquour,  qui  rendit 
les  captifs  à  la  libellé  et  re:ilitua  le  butin  qu'il  avait  lait  (1).  » 

Dom  IH'sin»isoiis  {'2)  rapporte  que,  dans  une  paroisse  vobine  de 
Sancerre,  où  saint  Homble  est  en  vénération,  on  chantait  une  prose 
dont  voici  à  pou  près  la  traduction  : 

«  Roiuiili'  implore  la  pitié  d'.Kgidiiis  en  faveur  des  hahitaiiLs  de  la 

terre  Gordaine;  .4'.^ndiu8  n|)pt>ilu  Homble  gardeur  dr  br^ins.   Se 

laissant  tonclipr  à  la  fui ,  le  vniuf|uem%  en  quittant  le  pays,  enriciBl 

les  habituut:».  —  Homi)le  revieut  sain  et  sauf  (3),  » 

Ces  deux  légendes  sont  absolument  s<>mblables  quant  au  fond.  Elles 
iudiquent  .  rnnftîrméinent  à  riiisloire,  .K^m'Uus,  uinftre  de  la  uiilice 
romaine,  eomme  vain(|uenr  à  la  Imtîiillc  d Orléans  eu  (pott  Vm- 
(jothos  prœh'o  fiupcralos).  Klles'  attribuent  toutes  les  deux  à  saitil 
Rondde,  solitaire  du  IJerry,  le  rôle  de  suitj)liaiit  auprès  du  général 
romain.  Les  faits  sont  exposés  si  naïvement  (pi'ils  inéi  ilent  une  cer- 
taine crovancc. 

Si  nous  admettons,  avec  les  léj;eudaires,  la  jjréseuce  de  saint 
Uombie  en  Berry,  vers  le  milieu  «lu  v*"  siècle,  et,  par  suite,  la  fonda- 
tion d'un  monastère,  ou  plutôt  d'une  église  en  l'honnoin'  de  saint 
Piorro,  dans  un  lieu  situé  près  du  Château-Gordon  et  appelé  Subitgny, 
nous  aurons  à  indiquer  :  I*  que,  dès  cette  époque,  et  même  anté- 
rieurement, des  monastères  ont  été  fondés  en  France;  9^  que  le  asot 
S^kiiacttm,  souvent  cité  par  la  légende,  peut  se  rapporter  à  la  pa- 
roisse fie  Subligny,  située  à  lo  kilomètres  N.-O.  de  Sancerre,  anari 
bien  qu'à  remplacement  actuel  de  Saint-Satur* 

Longlem))s  avant  saint  Benoît,  <pn  fonda  l'oinire  des  fiéiiédictiust  et 
dès  la  deuxième  moitié  du  iv*'  siècle,  on  vit  s'élever  ru  France  un 
assez  grand  nombre  de  monastères.  £u  360,  saint  Uartiu  tondait,  au- 


(1)  Ctim  .4ii{îdiw«  conios  fiost  Visî^o'.bos  pwlio  siiperaioK,  rastnim  n«»nl<>nl5  orr,|- 
patiiin  ab  cxerciUi  vastarl  |iormitU'i  iM ,  lunlaUs  oUam  alInribiK,  Romiiliis  viclorem 
adil,  el  mixtU  ciim  voce  flctitms,  pro  populi  raptivi  iiberatione  tlr  prernUir;  -figidio, 
ropulsa*  convii-iuin  a«ideiiU',  iiigi-niUcpim  Romiilin  et  ad  cellulaii)  i-wliens  |iopulum 
hortatur  bono  aii  antmo,  et  ad  uitititpuleiiteni  Deum  cuni  ttducîA  recumit.  Tandem 
à  Romtilo  flerUUir  J&giaius,  pnBduBqiie  et  capUvo$  rediJit. 
(21  Un  des  derniefi  chanoines  de  Tabbaje  de  Sainl'Sslur.  (Hisl.  nwuu-icrile.i 
(3)  Hic  RomuluH  regem  .€gidiiiia  (;orKuiucis  rogat  esse  |iiam;  aaticftan  rocal  eMito- 
dem  oviami  m)Io  cettii,  batiiuines  diiait  .saniis  rodit. 
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près  de  Poitiers,  le  monaslère  d'où  on  l'arracha  pour  le  faire  évâque 
(le  Tours.  Eli  .37:2,  le  même  salut  fondait  cacore  une  abbaye  qui  de- 
vint une  des  plas  célèbres  de  France  :  Âlamumtien  (Maîus  tntmaste' 

lium)  {{). 

En  125,  saint  Romain,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  le 

diaere  Romain  (\u\  souffrit  !o  martyre  on  30i  à  Ct-sarëe,  sous  l'em- 
ix  rctir  hioch  licii,  loiida  \v  monastère  do  Condat,  nommé  plus  tard 
Sainl-Cluude,  par  Muite  de  U  trausialioM  du  corps  de  saint  Claude 
cil  oH\, 

D'après  le  P.  Héîynt  itîhtnirr  H^s  ordres  momistiqiws),  la  «'élèbre 
a!»bayo  do  Saint-Victor  de  Murseill»  dut  au  fondation  à  Jean  Cassien 
d'Orient,  en  418. 

Nous  avotis  vtî,  dans  inio  b-von  du  bréviaire  |>m|)re  de  l'abbavc  de 
Sainl-Satur,  que  saint  Homble  fonda  l'église  de  Saint-Pirnr  ou  Saint- 
Père,  près  du  (]bàte:in-(Jordou.  Quant  à  \:\  dnto  de  cette  Ibndation, 
nous  Ja  reporterons  vers  la  liremière  moitié  (bi  v'  siècle,  c'est-à-dire 
avant  l'époque  de  la  bataille  d'Orléans  (^40;i)  et  le  sac  du  Château- 
Gordon  par  iflgidias. 

En  ellet,  d'après  <'e  que  nous  venons  de  rapporter  relativement  aux 
établissements  religieux  antérieurs  au  vu'  siècle,  c'est-à-dire  à  saint 
Culomtian  et  à  sahit  Benotl,  la  fondation  de  l'église  Saint-Pierre  par 
saint  Romble,  an  mllien  do     tiècH  noue  panift  ti^^s-udmissible. 

Cherchons  maintenant  à  mettre  d  aeeord  a\  ee  les  faits  les  tenues  de 
la  l^nde  de  saint  Romble,  rdativement  à  l'emplacement  de  l'église 
Ébndée  sous  le  vocable  de  saint  Pierre. 

Le  bréviaire  de  Saiut-Satur  poiie  ces  mots  ;  in  locum  Subliniacum 
dictum,  prope  castntm  Goréoms.  La  traduction  ne  saurait  être  que  la 
suivante  :  «  Dans  un  lieu  appelé  Subligny,  près  du  Château-Gordon.  » 

Subliguy  est  situé  au  haut  d*u«o  colline  très-élevée,  h  tO  kilonxèlrea 
N.-O.  de  Sancerre,  soit  à  12  kilomètres  du  Château-Gordon.  D'aprèii 
la  léf^nde,  il  faudrait  admettre  que  saint  Romble  se  fixa  d*abord  à 
Subliguy  et  qu'il  vint  «lauite  fonder  son  église  auprès  du  château 
Gordon,  sur  l'emplacement  actuel  de  Saint-Satur. 

On  peut  assurément  admettre  qu'il  en  a  été  ainsi,  d'autant  que 
les  objections  à  tirer  de  la  signification  du  mot  prope  ne  sont  pas 
très-solides,  car  Subligny  n*était  pas  fort  éloigné  du  Gliâteao-Gordon. 


(1)  Voir  Vtiisl^ire  tUl abbaye  de  Marmoutiers  eidel  egiiw  royatf  de  SamhMarHn 
tie  Tùun.  (Tours,  1700.) 
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Nous  croirions  plus  volontiers  cependant  que  te  fondateur  edtchoid 
le  voisinage  boisé  de  lu  Loire  et  de  la  forteresse  gallo-romaine  pour 
y  établir  son  é^'lise,  plutôt  que  le  sommet  d*uue  montagne  assez 
éloignée  rdativtniH'til,  qui  nous  paratt  un  ouiplaroiiu  itt  peu  avanta- 
i:vu\  |X)ur  y  t'ondt^r  un  rtnhlissemeut,  surtout  dans  l'éut  de  celte 
partie  do  ia  Gaule  au  v*  sù'vÀc. 

Néanmoins,  nous  lu*  clioivliorons  pas  h  trancher  défiiiitivenifiit  une 
fpi«*siion  qui  n't-st  pas  tort  itn]>ortaiito.  Saint  MombN'  a  pu  se  rotir<T 
d  alMird  à  Sublijrny  et  venir  (  iisuil<*  s'établir  déiiiiitivnnont  au-des- 
sous (ies  hois  ("ouvrant  la  nioutafinc  sur  le  sotumet  de  laquelle  ïnl 
bàli«*  depuis  la  \ille  de  Saneeri*c. 

Oom  Desniaisons  pnH«'nd  que  l  fUiplaceMieat  arluol  do  Saiul-Salur 
s'appelait  Sublifrny,  id  est  .^nh  lignis  (\)  isouslmis).  Sninl-Satur  est  en 
effet  situé  au-desiK)us  dtîs  bois  de  (.iuu  iies  et  <le  Sanecrre,  mais  il  m- 
pivuve  nullement  rette  assertion. 

haiLs  le  déparlenu'ut  <lu  (Hier  in-aucoup  dneonitnune-.  (hiI  <le>  noius 
teniiiaés  on  igny.,  par  abréviation  dviniacumf  et  il  est  boa  de  taii^*  re- 
mar(|uer  que  prévue  toutes  sont  voisines  de  bois  assez  considérables. 
Si  donc  nous  n'admettons  pas  Tétymologic  donnée  par  dom  Desmai- 
sons, c*est  toujours  sans  nous  prononcer  sur  le  fond  de  la  question. 

Nous  ajouterons  qu'on  nous  a  montré  divers  débris  de  poterie 
romaine  trouvés  à  Saint-Satur  et  au  château  Gordon,  et  que  nous 
avons  examiné  tout  particulièrement  une  partie  de  vase  en  terre  trèv 
One  sur  laquelle  on  Ut  tr&s-facilement. . . .  OF.  LICNf. 

On  pourrait  en  inférer  que  la  bouigade  gallo-romaine  qui  vint  se 
grouper  autour  de  la  forteresse  (defitntatHa  corHneasis)  Châleau-4jor- 

don,  s'ap|K'lait  Ucnumt  et  qu'il  existait  une  fabrique  alimentée  par 
les  Ijois  nombreux  qui  couvraient  la  contrée.  Mais  II  parait  plus  pio- 
bnl)l(>  f|ue  cette  inscription  n'est  que  l'indication  abrégée  du  nom  du 
potier. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  digression  et  nous  revien- 
drons imniéfliatement  ^  l'époifiic  dè  la  translation  des  roli<iues  de 
saint  Satur  en  8t)t}  par  rarcbevé({ue  de  Bonr;;r<5Sy  Raoul  de  Turenne. 

L'église  de  Saint-Pierre  avait  été  incendiée  et  presque  détruite  pen- 
dant la  guerre  d  Acpiit^ine  dont  le  ficrry  tut  le  théâtre  en  7^3. 

Le  ri>gne  de  Charlcmagnc  la  vit  renaître  de  ses  cendres,  et  nous 


(I)  CeUe  L'l\mologic  osl  au  moins  liasaitiéc  :  lignuai  signifie  la  subslancc  qui 
oonstitiH-  les  arbres,  le  bois  jelé  dans  Je  loj^er,  ei  januib  une  foré4,  on  i)oi»  sur 
pied;  ttemus,  silva,  eu  rro.s  pondent  à  celte  idée. 
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Avons  \u  que,  a^us  le»  suocesseors  du  grand  empereur,  l'arehevèquo 
de  Bourges,  Raoul  de  Turenne,  seigneur  du  cbftteau  Gordon,  y  avail 
fait  la  tfanilation  des  reliques  de  saint  Satur,  martyrisé  en  Afrique 
par  les  sectateurs  d'Arius. 

Baillet,  dans  la  Vie  des  tainis ,  nous  donne  1  époque  du  martyre 
de  saint  Satur  et  des  détails  circonstanciés  sur  la  vie  de  ce  confesseur 
de  la  foi  chrétienne.  H  n'est  pas  d'accord  avec  La  Tbaumassière  sur 
les  dates  de  ce  martyre;  mais  il  est  bien  certain  que  La  Tbaumassière 
a  dû  se  tromper.  Le  bréviaire'  propre  de  saint  Satur  qu'il  a  copié,  in- 
dique les  amiéfs  2?57  à  200;  évidemnifiit  c'est  une  erreur;  ear  saint 
Satur  l'tnit  iiitciidaiil  de  la  maison  du  ])i-inf*e  Ilunéric,  fils  aîné  du 
roi  (if  ii.s«i ic  et  sou  successeur  h  la  couronne;  il  fut  une  des  victimes 
de  la  seu  l»'  des  arii  iis  en  A'iS  ou  ioO.  Les  détails  doimés  par  Buillct 
ue  laissent  aucun  doute  sérieux  à  cet  é-;ai'd. 

Saint  Satur  professait  la  loi  chrétieunt' ;  il  fut  dénoncé  h  Hunéric 
par  un  diacre  arien.  On  le  jeta  en  [irison  dans  l  espérajuc  d(;  le  l'aire 
abjurer.  Sa  rcnitne,  accompagnée  do  ses  entants,  au  nombre  du  cinq  ou 
six,  accourut  à  la  prison  et  tenta  vaiuement  de  l'ébranler  dans  sa 
foi  à  l'aide  des  larmes  et  des  prières. 

Saint  Satur  tut  condamné  i\  avoir  la  tête  Iraneliée;  le  bourreau 
avait  reçu  l'ordre  d'épargner  sa  vie  si,  glaive  levé,  Satur  voyaitde 
sang-froid  la  mort  suspendue  au-dessus  de  sa  téte.  Le  martyr  demeura 
calme  ;  on  le  dépouilla  et  on  le  chassa  de  la  ville  (Mascule,  en 
Numidie).  Satur  so  retira  dans  une  caverne  et  y  vécut  dans  l'absti- 
nence en  attendant  que  Dieu  le  rappclût  à  lui. 

Arius  vivait  au  commencement  du  iv*  siècle,  et  le  concile  de  Nioée 
condamna  sa  doctrine  en  328. 

L'hérésie  d'Arius  se  répandit  en  Afrique  au  ooromenoement  du 
V*  siècle  et  lit  de  Irès-gi-ands  progrès  pendant  environ  cinquante  ans. 
Abandonnant  donc  K  s  dates  données  par  le  bréviaire  de  saint  Satur 
et  reproduites  par  La  lliaumassière,  nous  adopterons  celles,  beaucoup 
plus  probables,  inditiuées  parle  savant  auteur  de  la  Vie  des  saints, 
c'est-à^dire  458  ou  m. 

Pendant  une  période  d'environ  (juatre-vingts  ans,  depuis  la  trans* 
lation  des  reliques  opérée  par  Uaoul  de  Tuienne,  épo(jue  du  règne  de 
Louis  le  Débonnaire,  jusqu'aux  premières  années  du  rèfiuo  <le  Louis 
d'IJuti  i-iniT,  nous  !ra\"()iis  trouvi'  aucun  docameut  se  rallachanl  de 
près  ou  de  loin  à  l'abbaye  <le  Sainl-Salui.  (À-île  aiiacuce  de  lilres 
s'explique  :  Tinvasiou  des  Normands  d'aijord,  <  l,  plus  lard,  l'inuptiou 
des  Hongres,  firent  disparalU-e  une  gi  ande  p  u'tîo  des  monastères  et 
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an  dtoperaërent  les  habitant».  Le  Berry  ne  fut  point  épargné,  comme 
noua  te  verrons  l>ieul6t. 

Vers  la  fin  du  ii*  siècle,  les  Danois,  appelés  aussi  Normands»  se 
ruèrent  sur  la  France  (siège  de  Paris  en  88d)î  n'ayant  pu  s*empafBr 
de  cette  ville,  ils  remontèrent  la  Seine  et  se  répandirent  dans  le  pays. 
Suivant  Pasquier,  Roch.L.  I.  G.  12.,  «  les  Normands  coururent, Um^ 
larMèr»  da  Loire;  prirent  Nuntes,  Tours,  Angers;  saccagèrent  toute 
la  Guyenne,  une  partie  de  la  Bourgogne  ut  des  environs  do  Paiis;  ils 
se  rendirent  maîtr  es  de  Rouen.  Le  roi  de  Franco,  Charles  le  Simple, 
j>oui'  coiiclnre  la  paix,  oUrit  à  iiauul,  chcl  di  s  iNormauds,  sa  lille  Gil- 
Icllu  ou  Gisla  un  niari;i/;'e ,  e!  la  .Neuslrie  à  toute  la  uation  pour  s'y 
établir.  Cette  paix  dulc  de  Ul^  (iy.  » 

Moins  de  vingt  nu^  apn^<;  Vinvaslon  normande,  eut  lieu  l'irruption 
des  Uongi'es,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

L'abbaye  de  Saint-Satur,  située  aa  milieu  d'une  campagne,  près 
des  rives  de  la  Loire,  ne  pouvait  éc^liapper  à  la  dévastation  générale. 

Ce  lut  une  proie  d'autant  plus  facile  à  saisir  par  les  envahisseurs  que 
la  vieille  forteresse  i^^dlo-iomaine,  le  eliAteau  Gordon,  n'était  pas  en 
état  d'arrêter  un  instant  les  hordes  barbares. 

Les  invasions  des  Hongres,  en  détruisant  |)resqu(;  tous  les  monas- 
tères du  Berry,  ont  causé,  dans  l'iiistoire  do  l'abbaye  de  .Saint- 
Satur,  une  lacune  qu'il  est  impossible  de  coinliU'i  !  Il  est  remarquable 
(fuc  les  fiirennîde  ces  terribles  étrangei-s  ne  s'étendaient  pas  moins  aux 
arcliivcs  munasli(iues  (|u'aux  églises  et  aux  jxîrsonnes  des  moines; 
rincendie  allumé  par  leurs  mains  n'a  laissé  que  des  cendres  sans 
nom  ! 

Nous  n'avons  décou\orl,  dans  la  seconde  nioiiié  du  x"  siècle  et 
dans  le  premier  tiers  du  (de  940  à  1030),  aucun  document  relatant 
Iw  efforts  tentés  par  TaMiaye  de  Saint-Satur  jmur  se  relevei-  de  ses 
ruines.  Il  est  peu  pitlfiable  qu'elle  ait  Tait  cette  tentative  avant  le 
commencement  du  u*  siècle. 

tin  patronage  puissant  lui  manquait  ;  le  régime  léodtd  u'éUiit  pas 
encore  assis  sur  des  bases  assez  fermes  en  FVance,  pour  protéger  cHi- 
caoement  cette  congrégation  pour  ainsi  dire  renaissante. 

C*csl  seulement  dans  Mathilde,  dame  du  chftteau  Gordou,  et  dans  le 
comte  Eudes,  a<m  successeur  désigné,  que  l'abbaye  de  Saint-Satur 
trouva  la  protection  qu'elle  attendait  depuis  si  longtemps. 


(1]  Voir  Dumoulin,  Histoire  d«  i\orrmndie,  et  Ducbcsue. 
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il 

I  tAi^liiiSciDiMii  (ie  cli;iuuines  rtfiilieni  dtttt  l'abbaye  de  Saioi-Satar.  —  Dediuico  do  l'église.  — 
Cbartc  d'Adèle,  flUe  de  Guillaume  lo  Conquérant.  l'nMnj<  iîi  abbéa  de  Saiot'fialur.  —  Etat 
dea  Itënéfloea  d<Spendaiii  de  l'abbaje.  —  iRcondie  cl  l'iila^;"  de  Ssiat-Satiir  par  lea  liamu  du 
Berry  (Iie4-I{68). 

Les  auu>urs  de  la  GaUia  chritUoM  s'expriment  de  la  manière 

i;ui vaille  : 

«  L'abbayp  de  Saiiil-Satur,  de  Tordro  ^}^'  Saint- Augustin,  est  située 
finîîs  rarchipK'trc^  de  Sanmre ,  au  bord  de  la  f-oiro;  elle  fut  foiKlf'o 
par  Matliildo,  daiuc  du  liuu,  aiusi  que  l'indique  uu  titre  du  cliarlricr 
de  l'abbave.  » 

« 

Cf  titre  e>(  (cliii  de  (1),  sijjné  par  Malliilde,  du  Château- 

(jordoM,  et  le  comte  palatin,  Eudes  il,  dit  le  Champenois. 

Eudes  II  acquit  la  ville  de  Sancerrc  de  l'évi^que  de  Beauvais.  — 
Ses  descendants,  d«^jà  comtes  de  Blois  et  de  Champrif^ne,  l'ont  vU'' 
aussi  de  Saiieerre,  jusqu'à  Thibaut  !»•  Tiraud,  qui  dumia  le  comté 
de  Sancerre  à  Etienne,  son  troisième  liis. 

f/Autiquaire  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  dont  nous  avons  eu  occa- 
sion de  faire  mention,  porlt;  que  la  resluuralion  de  l'nbhaye  de  Saiiit- 
Sîifnr  eut  lieu  en  1032.  Ayinon  de  Bourbon  0(  {  uj)ait  alors  le  siège 
archiépiscopal  de  HmirLifs  ;  il  avait  sucxédc  à  Gausiin  en  11)30 

Nous  avons  fait  coniiaitre  la  charte  de  restauration  de  l'abbaye 
dans  le  premier  chapitre  de  celle  notice.  Il  résulte  des  rlniises  qu'elle 
couticuL,  que  Mathilde,  ayant  résolu  de  rélabiir  dans  son  aiicieuue 
splendeur  Tabbayo  de  Saînt-Satur,  prit  toutes  les  mesures  néces^ires 
pour  faire  restituer  la  plus  grande  partie  des  biens-fonds  qui  avaient 
été  usurpés  tant  par  les  seigneurs  voisins  que  par  les  particuliers, 
lit  ensuite  une  donation  de  tous  ses  biens  à  Tabbaye  et  nomma  son 
oôusln,  Eudes  II,  son  successeur  et  son  exécuteur  testamentaire. 

Malliilde  se  rendit  à  Bourges  auprès  de  rarchevâqne,  lui  commu- 
niqua ses  projets,  et  loi  d<»nanda  sa  coopération  si  son  appui  pour 
mener  à  bonne  fm  une  aussi  grande  entreprise. 


(1)  Voir  pièce  justiicativtt  ii*r. 

(2}  Ajmoi)  (le  llourbon  était  arrli!  \riine  de  Bonrgi  s  .uant  10^0,  ptii^qm  raus 
trouvons  son  nom  et  ses  qualités  dans  une  cbarle  datée  de  1025,  par  laquelle  iium- 
baud  II  le  Riche,  seigneur  de  ViCTzon,  «Mucrivit  un  édunge  de  bieot  ivec  le*  re- 
ligieux de  Vienoii. 
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Aymou  approuva  le  projet  dd  restauration  et  les  dispositions  prpes 
par  HathUde.  De  concert  avec  le  chapitre  de  régUie  SaintrËtienne , 
il  accorda  à  l'élise  de  Saint-Satur  une  prébende  canoniale  à  certaines 
conditions  que  nous  avons  déjà  mentionnées. 

f  L*abbaye  do  Saint-Satur»  dit  l*Antiquaire  de  SaintpVictor,  près  de 
la  ville  de  Sancerrc,  au  diocèse  de  Boui-ges,  ayant  été  fondée  par 
Mathilde,  dame  de  Saint-Satur.  vers  Tan  1032.  lut  d'abord  omipée 
par  des  chanoines  séculiers,  qui  devinrent  si  pervertis  (jirinnoct'iil  11 
ordonna  qu'on  mît  à  leur  place  des  chanoines  réyuUers.  C'est  ce  que 
fil  Pierre  de  La  Cliàlic,  archevêque  de  Bourges,  qui,  par  suite  de  la 
célébrité  de  notre  (mhv.  (1)  et  à  cause  des  personnages  illubUcs 
qui  en  faisaient  1  honneur  et  l'éclat ,  voulut  avoir  quelques-uns  de 
nos  frères  dans  son  diocèse.  » 

En  l'absence  d'autres  (lo(  ninunb,  nous  devons  penser  que  l'arche- 
vêque Avnion  dr  Hourbou  introduisit  ù  Saint-Satur  des  chanoines 
séculi<!i"s  et  non  dc5  chanoines  réguliers,  comme  TaiBrme  dom  Des- 
maisons eu  s'appuyant  sur  une  phrase  d'une  bulle  du  pape  Inno- 
cent 11,  de  1131  :  * 

«  Nous  avons  voulu  principalement  (est-il  dît  dans  la  bulle)  que  la 
règle  des  chanoines  de  Saint-Augustin  fût  conservée  à  perpétuité  et 
d'une  manière  irréfragable,  et  que  les  prébendes  des  chanoines  sécu- 
liers fussent,  à  la  mort  des  titulaires,  données  i\  des  chanoines 
liers.  Nous  entendons  que  nul  ne  remplace  les  décédés  dans  Tabbaye 
de  Saint^tur  s'il  ne  fait  profession  de  mener  la  vie  canonique.  » 

Dom  Oesmaisons.  chanoine  régulier  de  Tordre  de  Saint-Augustin  et 
dernier  prieur  de  Saint-Satur,  dans  un  ordre  d'idées  facile  à  saisir, 
prétend  que  le  pape  Innocent  II,  ordonnant  de  conserver  la  règle  de 
Saint- Augustin,  il  en  ftul  eoiiclure  <}iie  eelte  règle  était  suivie  dans 
l'abbaye.  Nous  ne  pouvons  partager  coniph-temenl  l'opinion  de  dom 
Ik^jîmaisons  à  cet  égard.  Le  pa|)e  entend  qu'à  l'avenir  la  règle  de 
Saint-Aiifrustin  sf>it  eonservée,  soit  suivie,  ce  qui  n'impli(jue  pas  né- 
cessairenienl  que  cette  règle  ait  été  prescrite  au  moment  de  la  fonda- 
tion par  Ifatliilde  et  pnr  Aymon  de  Bourbon,  pn  s^pie,  dans  la  même 
bulle.  Innocent  II  ordonne  que  les  prébendes  des  chanoines  séculien 
soient  données  à  des  chanoines  réguliers  lors  du  décès  des  titulaires. 

Les  religieux  de  Tsbbaye s'éiaient  sécularisés  peu  à  peu,  c'est  dom 
Desmaisons  qui  Ta  voue,  et  étaient  devenus,  ajoute-t-il,  un  objet  de  scan- 
ale  pour  les  fidèles;  s'il  existait  des  chanoines  réguliers  dans  rabbaye* 


,1)  L'ordre  de  â«iJit-.iuguaUn  (chanoinei  de  SiinUVietor). 
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le  iiom!)ro  de  ros  lioinincs  {bona  voluntatis)  était  bien  restreint,  et  le 
désordre  élait,  au  contraire,  poussé  fort  loin,  puisqu'il  moliva  la  Imlle 
d'iiinoeenl  II  adressée  h  Pierre,  abbé  de  la  communauté,  qui  régie' 
mente  sévèrement  Tavonir  des  l'ellgieux. 

A  partir  de  eetle  l)uîle,  l'ordre  des  chanoines  i*éfi^uliers  prévalul  à 
Saint-Salur;  nous  en  avons  la  certitude,  puiscjue  le  second  abbé,  Ko- 
dolpbe,  fut  pris  dans  les  ran^^s  de  la  (•élè[)re  abbaye  de  Saint-Victor. 
Mais  rien  ne  prouve  qu'd  en  fut  anfrenieiit  avant  lu  rélbrine  intro- 
duite par  Innoceut  II.  Nous  voyons,  d  ailUuns,  pur  les  expressious 
de  la  cent  cînquantièmd  lettre  de  saint  Beruard  à  luuocent  II,  corn* 
bieu  le  désordre  était  grand  dans  la  communauté  de  Saint«Satur. 
Saint  Bernard  s'exprime  ainsi  : 

i  Les  éf^dist'N  de  Saint-Memmin  el  de  Saiiit-Satur  oui  été  cliaiigées 
d'une  façon  admirable;  et,  de  synagogues  de  Satan,  sont  devenues  le 
sanctuaire  de  Bieu  (i).  » 

Les  annotateurs  de  saint  liernani  (i),  Jean  Picard  et  Étienue  de 
Toumay,  entre  autres,  établissent  clairement  que  les  chanoines  ue 
furent  iuslitués  à  Saiut-SaLur  que  daus  le  xu*  siècle,  et  conlirnàent 
ce  qui  est  rafyporlé  dans  rAntiqimire  de  Saint-Victor. 

Nous  arrêtons  ici  la  discussion  sur  ce  sujet,  eu  nous  bornitiit  à  iu- 
diquer  le  livre  intitule  :  De  ainontrorum  ordme  disqui^tt tours,  cl 
Vflisluijc  des  chanoines  réyulwn  du  l*.  Ciiaponel.  —  Pai'is,  Ki^. 

L'ordre  des  chanoines  réguliers,  fondé  par  saint  Augustin,  existait 
depuis  longtemps;  mais,  à  notre  avis,  les  reli^neux  inlrodnils  à  Saint- 
Salur  par  Aymon  de  lioin  li m  <  taieut  des  chanoines  séculiers. 

La  dédicace  de  l'église  fondée  eu  l'iionneiir  de  saint  Salur  fut  faite, 
dans  le  mois  de  novembre  1104,  {»ar  Léger,  archevê^iuo  de  Bourges, 
successeur  d'Aldebeii. 

Pascal  II  occupait  alors  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  Philippe  I*' 
élait  roi  de  France. 

Nous  avons  trouvé  celte  date  importante  dans  ime  charte  d'Adèle, 
fille  de  Guillaimie  le  Conqut'raul,  comtesse  de  Champagne  el  de  San- 
ceri'e,  en  faveur  de  Tabba^e  de  Sainl-'Saluri  nous  croyons  devoir 


(1)  Sic  Satu  li-Mcnimii,  sic  Sancll-Satyri ,  miro  modo  ('cptesuiB  fmmiilata»  sunt,  et 
ftn  Salanà  n'^UiaUf  .huuI  iu  saucluariuin  Dei;  vellent,  noUent  iniqué  ageiiti>>  

{-2)  Johannos  Piranins,  A4  epitMmn  9imeH  Btrnardi,  et  Stcphaoïu  Tomaretiid», 
£p.  45,  51»  52, 


Digitized  by  Google 


—  M6  — 

douner  m  extenso  la  traduction  d*un  dœiunent  aussi  important;  il  est 
daté  de  Van  1404  (4)  :  . 

«  D(Uin<  î-  est  un  acte  de  bienveillance,  niai:»  rendre  ce  qui  a  élé 
pris  n  est  (jue  justice;  c'ciit  en  cela  que  œnsisl©  la  perfection  de  la 
vie  chrétienne. 

»  Li  reslitutioa  répare  le  tort  cauié;  le  bienl'ait  est  uoe  marque  de 
bonté. 

» 

»  Moi,  Ad^e,  âevée  dans  les  préceptes  de  la  raison  par  le  comte 
Étienne,  mon  époux,  pff rayée  par  la  multitude  de  mes  péchés,  j'ai 
résolu  d'élpvor  et  d'ijouonn-  Téjjlise  de  Saint-Satiir,  en  lui  restituant 
ce  qui  lui  a  été  pris,  en  lui  taisant  don  de  mes  biens  et  en  donnant 
une  nouvelle  force  à  sa  lU^crté. 

»  Dans  la  dédicace  de  c^tte  église,  qui  a  élé  faite  en  l'année  1104, 

intlirtinn  12,  épacte  3,  aux  idos  de  novembre,  par  I.é^^er,  arrhevAque 
(le  Bourses,  j'ai  accordé  à  l'ég^lise  de  Saint-Salur  la  coutume  Hn  jiarn 
du  Cliàleau-Goiflon  qu'elle  possédait  autreluis,  à  condition  qu  après  la 
mort  de  Uobert,  à  qui  je  l  avai;»  doiiuéc  en  toute  propriété,  elle  re- 
tournftt  à  l'église  


I)  J'ai  accordé,  en  outre,  une  foii-e  le  jour  de  Tairniversaire  de  la 
dédicace,  en  interdisant  aux  vassaux  du  comte  et  à  tous  autres  d'exer- 
cer les  droits  de  seigneur  ou  de  justice,  réservant  lesdits  dix)its  à  celui 
qu'il  conviendrait  nu  duipitre  de  vommer  à  cet  effet.  J'ai  également 
accordé  et  conlirnié,  pour  ra\<  nir.  les  libertés  donl  jouissait  l'église 
de  Saînt-Satur  au  temps  du  comt<!  Thibault. 

»  Pour  que  ces  avantajres  laits  à  l'intention  du  repos  de  l'âme  de 
mon  époux,  le  comte  Etienne,  demeurent  acquis  à  l'éf^lise  sans  (pie 
personne  puisse  s'en  plaindre,  mes  (ils  Guillaume  et  Thibault,  «l 
Agnès,  épouse  de  Guillaume,  ne  se  sunt  pas  conleutés  de  re< uutuaiue 
la  donation  que  je  fais,  mais  ils  ont  tenu  à  la  faire  avec  njoi.  Témoins: 
Léger,  archevêque  de  Bourges,  et  Aldebei-t,  évéque  du  Mans.  » 

Soixante-dix  années  s'étaient  écoulées  depuis  l'époque  de  la  ftmda- 
tion  de  Mathiido  jusqu'au  moment  où  Tandievèque  de  Bourges  Tint 
en  personne  faire  la  dédicace  de  l'église. 


(1)  Voir  pièce  jastl0c«Uve  n*  i. 
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Le  pramier  abbé  fut  Pierre ,  le  même  à  qui ,  viogUsept  ans  aprM* 
iDDOcent  II  écrivil  la  lettre  rèlative  aux  désordres  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  Tabbave,  et  au  remplacement  des  chanoines  séculiers 
par  les  chanoines  réguliers  de  la  règle  de  Saint-Augustin . 

Jusque  vers  l'année  1143  environ,  époque  du  pillage  et  da  Tincen- 

die  des  bâtiments  de  l'abbaye  par  les  .seigneurs  du  voisinage,  la  com- 
munauté relovée  par  Mathiide  vécut  dans  une  paix  piofond«  et  de* 
vint  très  florissante. 

Les  biens  fonds  et  revenus  qu'elle  possédait  étaient  considérables  ; 
un  grand  nombre  de  bénélices-cures  et  de  bénéfices  simples  en  dé- 
pendaient .  Nons  eroyons  devoir  donner  un  état  détaillé  de  ses  pos- 
sassiuns  avant  de  raconter  la  eatastrophc  qui  vint  arrêter  momenta- 
nément le  cours  de  ses  piosjM'rités. 

^'ous  avons  extrait  de  la  bulle  du  pajK'  Adrien  IV,  adressée  au 
'  deuxième  abbé  de  Saint-Satur  en  1134,  la  nomenclature  que  nous 
donnons  d-^près. 

1*  L'église  Saint-Pierre.  Cette  église  s'appelait  autrefois  l'église  de 
Saint^Père  ;  elle  a  été  détruite.  Sur  l'emplacement  on  a  planté  le  jardin 
de  la  cure  de  Sancerre .  La  maison  curiale  et  o^te  ^llse  apparte- 
naient aux  religieux  de  Saint-Satur.  C'était  pour  eux  un  lieu  de 
refuge  en  cas  de  peste  on  de  prnerrc.  Vzv  a;  te  d'assemblée  dts  reli- 
gieux de  Saint-Satur  et  des  habitants  de  Sancerre  le  tout  fut  cédé  à 
la  ville  de  Sancerre  pour  servir  de  logis  curial; 
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2©  L'église  8ainl-l>onis  :  elle  a  été  détruite. 

S"  L'égliso  dp  Saiiit-liiiii  r  :  elle  avait  âh'-  cédée  par  les  abbé  et  re- 
ligieux aux  piTcs  Augustins  sons  rohligalion,  par  ceux-ci,  de  faire 
et  prêcher  huit  sermons  pendant  l'Avent  et  le  Cuièuic  dans  l'église 
de  Saint-Satnr; 

4»  La  chapelle  de  Saint^Hilaire,  située  dans  la  tour  du  comte  do 
Sancerre,  et  les  cens,  rentes,  dîmes,  droits  de  banvin  à  Sanoerre. 
Cette  chapelle  n'existe  plus  aujourd'hui; 

t)"  L'église  de  Jlénétréols  :  les  cens ,  dîmes,  et  aussi  les  revenus 
(|uc  l'abbaye  retirait  sur  le  fleuve  de  la  Loire  par  un  droit  qui  lui 

était  acquis; 

6*  L'église  de  Tniivrnny  :  les  cens,  dîmes,  et  le  manoir  du  Fré- 
loy,  etc.  Par  actt^  passé  en  1226,  ce  uianoir,  situé  en  la  pai*oisse  de 
Tauvenay,  fut  cédé  au  comie  de  Sancerre  en  échange  d'autres  qu'il 
possédait  en  la  païuissi'  de  Savip-iiv  ; 

7**  L'église  de  Saint-Bandale,  aujourd'hui  Suint  Bouise  :  les  cens, 
dîmes,  usages;  prés  et  terres  labourables; 

8*  L'église  de  Gouargues; 

L'église  d'Herry  :  les  cens,  dîmes,  bois  et  terres  labourables; 

10*  L'église  de  Vinon  :  les  cens,  f limes,  renies,  elr,  ; 

H"  L'é-lisc  de  Feux; 
L'églÎM'  di'  LM,:,niy; 

13"  L'éf'lise  (!<•  (iroisrs  :  iis  cens,  diines,  «-te.  ; 

14"  L'é^'!f>^c  de  Jalo'jîtcs  :  \v<  vt>\\^,  fiimes,  prés,  bois,  lei-ies  la- 
boiu'ables;  <;t'\/i/*t>/)r/V/éi  uni  eie  remiuts  iioiir  h  rant^  oii  de  I  nitiçois 

lo"'  L'église  de  Juîs  :  les  a'us,  dîmes,  le  domaine  de  Coucy  et 
toutes  ses  dépendaiK vs; 

16*  La  chapelle  de  Notre-Dami*  de  Goncressault  située  dans  le  chà 
teau  de  fieruard-la-Foudic  ; 

17*  L'église  de  Blancalurt  :  le  domaine  de  Montmorlon  et  dépen- 
dances ;  le  tout  fut  cédé  plus  Lard  pour  l'établissement  du  collège  des 
Pères  jésuites  à  Bourges, 

18'  L'église  de  Bai  heu; 

19°  L'églisi'  d««  Pi(  rrelille; 

L'église  de  Sui  y-ès-Bois  :  la  seigneurie  de  Courjuan  et  dépeit- 

danci's  ; 

21»  L'»'glise  dt'  Savigny  :  prés,  boiy,  cens,  rentes; 
22»  L'église  d'Assigiiy; 

33»  L'église  de  Saint-Gemme  :  terres,  dîmes,  etc.  ; 
S4«  L'église  de  te  Ferté-imbaud-SaintrDenis; 

La  chapelle  de  Lode-Dieu,  paroisse  de  Savigny  (connue  aous  le 
nom  de  chapelle  Sainte-Anne); 
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^6"  La  chapelle  Saint-Martin,  à  Mève  :  hôtel  seigneurial»  teri^s,^ 
eaux,  péages»  bois,  cens; 
27  LVgliso  de  Lugny; 

28"*  Les  lêii-es  laix)urables  situées  sur  le  territoire  d  Oisy,  puioisiic 
de  Vaugues  :  cens,  routes  ; 

SQo  Les  boaunes,  prés,  bois  et  ferres  labourables,  commune  d'Ëpi- 
neuil  ; 

30*  Les  prés  et  terres  situés  commune  de  Gennetoy; 

31*  Les  cens  des  vignes  et  auties  droits  au  village  de  Chaumes  ; 
3^  L(  s  pastis  et  droits  de  pacage  du  domaine  de  ViUegénon; 

Ii3"  Le  domaine  de  Cliappcs,  commune  de  Sury-on-Vaux; 
34°  Les  prés  de  Chappcs,  rommum^  di^  SaiDtrSatur; 
36°  Le  domaine  de  Lécliy  et  dépendances. 

36<»  Le  bourg  de  Saint-Satur  avec  tout  le  territoire  y  attenant,  le 
village  de  Fontenay  et  le  Bois-Feuillu; 

37*  Le  droit  de  pacage  par  moitié  dans  le  bois  de  Charnes,  bois  de 
chauflbge. 

La  nomenclature  qui  procède  donne,  à  notre  avis,  une  idée  sulii- 
samment  nette  de  r importance  de  l'abbaye  et  de  ses  revenus,  et  ou 
peut  affirmer  qu'après  l'abbaye  de  Déols,  fondée  en  917  par  Ebbes  le 
Noble,  prince  9e  Déols,  Tabbaye  de  Saint-Satur  tenait  le  premier 
rang  en  fieiry. 

En  1140,  les  barons  du  roi  en  Berry  dévastaient  les  fiefk  du  comte 
de  Champagne  ;  ce  fut  alors,  et  sans  doute  d'après  les  ordm  de  leur 
suzerain  féodal  le  roi  Louis  VII,  qu'Êtienne  de  Graçay,  Rainaud  de 
Montfaucon,  Gimon-Badal  de  Concressault,  Humbaud  Chevreau  et  un 

seiprneur  de  l'Orléanais,  Simon  dcBaugency,  appcUTcnt  aux  armes  leurs 
vassaux  et  onvahirejjt  les  posspssion<;  fie  Tabbayo.  plnri^os  som  la 
sauvegai*de  de  Tliibaud  le  Grand,  seigneur  de  Saiirerre,  incendièrent 
les  églises  et  brûlèrent  le  bourg  de  SaiutrSatur,  l'abbaye  et  l'église 
niùiue. 

Pour  s  exfdiquer  la  conduite  des  barons  du  Berr)',  nous  devons  re- 
monter un  peu  plus  haut  dans  l'histoire  :  nous  laisserons  parler 

M.  de  Raynal  (1 1  : 

«  Louis  le  Gros  avait  éU-  couronné  à  Orléans.  Louis  VII.  duc  de 
Guyenne,  en  même  temps  que  roi  de  France,  voulut  sans  doute  lVap|>er 
l'esprit  de  ses  nouveaux  sujets  par  le  spectacle  des  pompes  royales,  et 


[i]  lUTnal,  t.  U,  p.  17. 
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ce  tut  à  Bourges  qu'il  se  lit  couronner  le  jour  de  Noël,  en  1137,  six 
mois  environ  après  la  ?Tiort  de  son  pèi-e.  » 

Peu  après  le  (•(tiiioiiuciiu'iit,  do  fjraves  (li.s<  ii,ssfr»iis  s'i-lcvèront  en 
Berry  même,  à  l'occasion  de  l'éleclion  d'un  aidievèque  ;  elles  imu- 
blèrent  sérieusement  les  premières  années  du  nouveau  règne.  —  AI- 
beric  (mallre  Aubry),  un  des  condisciples  d'Âbailard  et  archevêque  de 
Bourges,  qui  avait  assisté,  à  Bordeaux,  en  1137,  au  mariage  de  Louis 
le  Jccne  avec  Ëléonoie  de  Guyenne,  était  mort  en  1141,  et  l*£glise 
sfi  divisa  sur  le  choix  de  son  suocessenr. 

Deux  candidats  étaient  sur  les  rangs  :  Pierre  de  La  Ghfttie  et 
Caduic. 

Pierre  do  La  Châtre  était  le  candidat  préféré  de  l'Église  de 
Bourges. 

Caduic,  elidiK  elier  du  i-oi,  abbé  de  Saint-Sulpice,  doyen  du  cha- 
pitre de  Montermojeu,  était  un  personnage  influent  et  habile,  possé* 
dant  les  sympathies  de  Louis  VII. 

CailiHc  était  allé  à  Home  pour  une  contestation  élevée  entre  l'ab- 
baye de  \  ierzon  et  le  chapitre  de  Montermoyen.  Il  y  avait  vu  le  pape 
Innocent  II  et  se  flattait  sans  doute  de  s'étix*,  par  son  adresse,  con- 
cilié plus  d*un  protecteur  auprès  do  lui. 

Mais  Pic'ire  de  Ln  Châtre  rem|K)rt:i  jinil^-^fé  l'opposition  du  roi.  Il 
partit  aussitiM  ftorir  [{omo  et  le  pape  ^'empressa  de  le  consacrer. 
Innocent  11  alla  plus  loin,  car  ii  déclara  Cadurc  déchu  de  toulei»  si:i 
dipnités  ecclésiastiques. 

Ka  apprenant  la  coii.luitc  du  pap»-,  le  mi  tut  saisi  d'une  violente 
colère  :  il  jura  sur  Ils  saintes  rchques,  en  présence  il'une  nombreuse 
assemblée,  que  jamais,  de  son  vivant,  Pierre  ne  serait  archevêque  el 
n'entrerait  dans  les  murs  de  Bûurg(>s.  Il  (ut  lit  faire  aussi  défense  de 
se  montrer  sur  ses  domaines  (1). 

Pierre  de  l-.a  CluUre,  à  son  retour  de  Home,  se  réfugia  dans  le 
Rouergue  d'abord,  puis,  sur  la  demande  du  pape,  il  fut  aceileilli  par 
Thibault  IV,  comte  de  Ghanipagne. 

'En  même  temps  le  roi  Louis  VII  fut  excommunié,  et  le  pape 
fulmina  une  buUe  qui  mettait  en  interdit  tous  les  lieux  qu'il  habiterait. 
Louis  VII  voulut  braver  les  tbudros  de  TËglise.  Il  suspendit  dans  ses 
domaines  toutes  les  élections  d'archevêques,  et  ordonna  à  son  Mte 


(1)  PeUo  toUus  terne  sua  iotroïluia  interdiiit.  —  Cb.  Maaria. 
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Hobi  rl  de  se  mettre  en  possession  du  temporel  de  tous  les  diocèses 

vacants. 

Uolici  l  i»l;ira  aussilAt  dos  hommes  d'armes  dans  Us  maisons  épia- 

eupaics  ci  se  nul  à  i'd'iic  joyeuse  \  ie  a\  ec  1rs  resenus  de  rÉglise. 

Ce  fut  à  <«;iie  époque  (1143)  que  le  |iai)e  liuioceiit  II,  par  une 
bulle  ailn  ssée  à  Pierre  de  l^a  Cliûtrt',  arehevè(jue  de  H«iiirj:es,  oxeom- 
muniu  les  baruns  du  roi  en  Ik'riy  qui  avaient  pille  et  incendié  l'ab- 
baye de  Saint-Satur  (I). 

Le  papo  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 

Bulle  d'Innocent  U  sur  (^incendie  de  l'abbaye  de  Saint-Salur  (1143). 

«  ÎDnooenty  é?êque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  nos  fils 
bicn-aimës,  è  Pierre,  abbé,  à  nos  frères  qui  se  sont  oonsacnîs  au 
service  de  Dieu  dans  l'église  du  bienheureux  saint  Satur  et  à  oeun 
qui,  dans  la  suite  des  temps,  seront  attachés  à  cette  église, 

«  Placé  par  la  volonté  divine  sur  le  siège  apostoli({ue,  notre  de* 
voir  est  d'aimer  les  hommes  qui  se  sont  voués  au  culte  de  Dieu,  et 
de  propager  en  même  temps  la  religion  chrétienne  ; 

»  A  ces  causes,  ayant  en  vue  le  repos  et  les  avantages  de  l'église 
du  bienheureut  saint  Satur  et  de  ceux  qui  y  font  le  service  divin, 
nous  avons  tenu  à  les  tortiller  par  les  suffrages  de  la  samte  Église 
romaine  : 

i  Nous  voulons  que  la  règle  canonique  du  bienheureux  saint 
Augustin  y  soit  gardée  à  toujours  d'une  manière  inébranlable  ; 
qu'à  la  mort  des  ciianoines  séculiers^  leur  prébendes  soient  données  à 
des  chanoines  réguliers,  et  qu'on  ne  remplace  pas  les  chanoines  sé- 
culiers pur  des  personnes  n'ayant  pas  t'ait  profession  de  la  vie 
canonique. 

A  Nous  voulons,  eu  outre,  que  toutes  vos  possessions  et  tous  vos 
biens  acquis  d'ttne  inanière  juste  cl  canonique,  que  tout  ce  (jui  pourra 
vous  être  concédt'  dans  l'avenir  par  les  pontifes,  les  rois,  las  ftrinres, 
les  fidèles,  le  tout  par  des  voies  justes  et  avec  la  permission  de  Dieu, 
reste  et  demeure  votre  proi)riété  terme  et  inattaquable. 

n  Nous  di'trniions  à  tous  de  li'oul»ler  le  rej)os  de  votre  église,  do 
déâober  ce  qui  lui  appartient,  ou,  api'ès  l'avoir  dérobé,  de  le  retenir 
injustement  ou  de  l'amoindrir. 


(i;  Voir  piiee  jasUOMUve  n*  ir. 


Digitized  by  Google 


»  Qu'aucune  vexation  wv  soit  commise  contre  vous,  ot  que  toute<î 
vos  pro])i  iéirs  demeurent  irilactes  pour  servir  au  soutien  de  ceux  ù 

qui  elles  ont  clc  concédées. 

»  Nous  pntendous  que  loi,  Pierre,  iioti»'  lils  chéri  en  Dieu,  venant 
à  roouru-  abbé  ûv  Saint-Satnr,  personne  ne  soit  mis  en  ton  lieu  et 
place  par  surpri.se  ou  par  violente:  nous  voulons,  au  contraire,  que 
tu  sois  remplacé  par  celui  que  les  frères  de  cette  abbaye  auront  cru 
devoir  élever  selon  la  crainte  de  Dimi  et  la  rëgle  de  saint  Augustin. 

»  Nous  avons  aussi  défendu  a  (imtonque  d'usurjxîr  les  biens  de 
l'Église^  car  nous  entendons  que  ces  biens  restent  à  la  libre  disposi- 
tion, à  celle  de  t«i  successeurs,  le  tout  sans  porter  atteinte  aucune  à 
la  justice,  au  respect  qui  est  dû  à  Tévéïiue  du  diocèse. 

»  Si  donc,  à  l'avenir,  un  ecclésiaslif{uc  ou  un  séculier 'connais- 
sant ce  passage  de  notre  bulle,  avait  la  témérité  d'aller  à  rencontre , 
qu'après  deux  ou  trois  avertissements  il  soit  dépouillé  de  ses  honneurs 
et  dignités,  s'il  ne  fait  pas  amende  honorable  en  donnant  la  satisfoc- 
ticNi  qui  est  due;  qu'il  se  sounielle  au  jugement  de  Dieu  pour  l'ini- 
quil<5  commise;  (pril  soit  privé  du  corps  et  du  sang  très-sacrés  de 
Notre  Héflempteur  Jésus-Christ  ;  qu'à  l'article  de  la  mort  il  soîl  youé 
à  la  \eiip:canre  céleste  la  plus  riijoureuse. 

"  Uu'au  contraire,  la  paix  du  Christ  soit  avec  tous  ceux  qui  obser- 
vent les  rè^'les  de  la  justice,  que  cenx-lîi  seuls  jouissent  du  fruit  de 
leurs  boinies  œuvres  et  troaveul  auprè:^  du  Juge  Suprême  la  récom- 
pense de  la  paix  éleruelle.  Aiiisi  s  »il-il. 

5^  Douie'  |)  ir  moi,  innoceni,  é.ét|Ui'  de  l'Éf^lise  catholique,  par  la 
muin  d  Ainieric,  cardinal  et  chancelier  de  l'Eglise  romaine,  aux  nones 
de  novembre,   indiction  X,  Tan  de  l'incaruation  de  NoUe- 

Seigueur  et  la  deuxième  de  noire  poatilicat.  » 

OEI  XIÈME  ABBÉ. 
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L'illustre  fondaleur  de  Clairvaux,  saint  Boniard  et  Pierre  U-  Viut'- 
rablc,  abbé  de  Cluny,  ne  purent  calmer  le  couitoux  d'Innocent  11  ; 
mais  Gélestin  H,  qui  lui  succéda  le  36  septembre  1143,  touché  des 
supplications  des  députés  de  Louis  Vtl,  déclara,  en  piésence  d'une 
foule  de  grands  personnages  qui  se  pressaient  à  Rome,  qu'il  déga- 
geait k  France  de  la  sentence  d'interdiction  fulminée  par  son  pré- 
décesseur (f). 

Lorsque  Pierre  de  La  Gbfttie  eut  été  reçu  à  Bourges  vers  1144,  les 
barons  du  rot  vinrent  implorer  leur  pai-don  des  chanoines  de  Saint- 
Satur  dont  ils  avaient  pillé  les  possessions. 

Ce  pardon  leur  fut  accordé  (nous  dirons  bientôt  à  quelles  condi- 
tions). 

Sur  ces  entrefaites,  Pierre,  premier  abbé  do  Saint-Satur,  vint  à 
mourir. . 

L'archevêque  de  Bourges,  tenant  à  conférer  l'autorité  à  un  homme 
d'un  grand  mérite,  s'adressa  â  l'abbaye  de  Satnt-Viclor  qui  lui  ac- 
corda Aodolphe  (Radulphus). 

«  Nous  lui  accordâmes,  dit  l'Antiquaire  de  Saint-Victor,  Rodolphe 
pour  être  abbé  de  Saint-SaCur  en  114S.  Celte  abbaye,  sous  la  con- 
duite d'un  si  digne  abbé,  devint  terrible,  comnur  une  armée  rangée 
en  bataille,  à  tous  les  ennemis  de  la  vie  régulièi*e,  tant  par 
la  majesté  de  son  culte  divin,  que  par  l'exactitude  dans  l'accomplis* 
sèment  des  règles  prescrites  par  la  discipUuc(â).  » 

11  n'est  peut-i^tre  pas  hors  de  propos  de  rt-niarquer  ici  que  cet  éloge, 
doiiiit'  par  un  chanoine  de  Saint-Viclor,  tctid  à  prouver  (juc  l'abbaye 
de  Saint-Satur  jouissait  au  \if  siècle  d'une  j^'raude  réputation. 

f^es  autours  de  la  Gdllia  christiana  indiquent  1144  comme  Tannée 
de  prise  de  possession  de  l'ahîx'  l^xlolplic.  Nous  adopterons  cette 
date,  qui  nous  semble  pu  ;t  ral»li~  à  celle  donnée  par  l'Antiquaire  de 
îSaint-Vii'loi'  (1145)  iK)Ur  deux  niolils  : 

Le  preniior,  i)nr( c  que  Pierre  de  La  (''  Ati-f  avait  à  cœur  de  placer 
à  la  lêU'  (lu  clir'.j)!!!!'  île  SiMTit-Salur  un  huuiutf  «'iiiiMcn'  par  le  savoir 
et  la  l'ermeté,  qui  pût  en  imposer,  par  son  autorité,  aux  barons  du 


M  '  OMiniior  int  ilegali)  iil  in  conspoclu  illorum  miiltoruraque  nobilium  quoroiD 
frcqutiaiia  Koull'  fremerc  solet.  lieiiigiiù  adsurgeret,  manuiiue  elevata  sigoam  beae- 
dicUonis  coiiuà  rogi  niom  hane  ractemipsam  k  sentenlia  iatenlieUonfs  abaolvereU  — 
Ch.  Maurin.  —  IbW.  XII,  86. 

2j  Ciiju>i  ope  (Radulphi)  ecclesia  iil»  saiicli  sal>ri  terribilis  facta  est  ut  casLrorum 
acies  ordinata,  el  prsecipuo  religioni  liiiùo  qiiaai  apecult  «t  exemplar  oUliiil  «I 
divinis  obsequiis  el  regHlaribua  diacipIinU,  eU;. 
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roi,  contraints  de  faire  amende  honorable  et  de  ré|Mfer  leiin  méftito 
par  des  dons  et  oonceseions  oonBÎdérables  à  Tabbeye. 

Lo  secoiitl,  parce  que  nous  trouvons  le  nom  de  l'abbé  Hodolphc 
relaté  dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Meiiiiac  en  Limousin, 
en  1144. 

L  iihbé  Hodolphe  reçut  doue  à  résipiscence  les  barons,  auteurs  de 
rineendie  de  l'abbaye  de  Saint-Satur  et  du  pillu^'c  des  terres. 

1-^liciiiu;  «le  Graçay,  du  consenteiuenl  il  Asceliiie,  sa  l'einme,  et  de 
liaymoud,  son  lils,  renonça  eu  faveur  des  chanoines  aux  droits  de 
lods  et  vente  sur  tout  ce  qu*ils  pouvaient  acquérir  dans  Tétendue  de 
son  flef,  en  réservant  foutcfois  l'honmiage  (1). 

Rainaud  de  Montfaucon,  conjointement  avec  Aenor,  sa  femme»  el 
Eudes,  son  Als;  Humbaud  Chevreau  de  Fontenay,  avec  ^approbation 
de  sa  femme  Marguerite  et  de  sa  iille  Domnerunne,  prirent  des  en- 
gagements  à  peu  près  semblables,  dont  on  pourra  focilemeot  se 
fendre  compte  par  la  traduction  suivante  de  leurs  chartes. 

Chart»  de  Hainaud  de  Montfaueon» 

«  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  nos  ancêtres,  par  respect  pour 
eux-mêmes,  ont  toujours  eu  pour  la  noble  et  glorieus«^  église  de 
SainUSalurla  vénération  la  plus  profonde;  tous  ceux  qui  ont  honoré 
cetti!  église  ont  bien  mérité  devant  Dieu  et  se  sont  acquis  une  gloire 
durable  sur  la  terre;  ceux,  au  contraire,  qui  l'ont  méprisée,  ont 
passé  pour  de  misérables  envahisseurs. 

')  En  me  rcînéinorant  ee  fj  ti  précède  et  en  y  réfléchissant  avec 
une  ??rande  attention,  moi,  Hainau'l  de  Montfaucoii,  i|ni,  sans  au- 
cune cause  légitime,  ai  |K)rté  les  arin 's  (  outre  l'église  de  ^>ainl-Sa!ur, 
profanant  son  inviolaiuiilé  par  un  ^.Àa'défîe  impie,  prêtant  les  muiiis 
à  sa  destruction  (et  ce,  contre  toulo  espèce  de  droit  et  lualj^ré  les 
institutions  de  nos  ancêtres), saisi  de  crainte  eu  présence  de  la  jt^ce 
divine,  agité  par  les  remords  de  ma  conscience,  je  reconnais  ]'énor> 
mité  démon  forfait  et  fais  pénitence;  je  demande  grâce;  j*implore 
rabsoUiiion  et  promets  de  donner  satisfaction  pleine  et  entière.  Pour 
que  la  pénitence  soit  pi*oportiounée  à  la  i^randriir  du  crime,  je  donne 
dix  livres  [K)ur  la  restauration  de  l'église  et  lui  accorde  (mon  hom* 
mn<^i^  ri  ser\  é)  It»s  droits  de  lods  et  ventes  de  tous  mes  tenanciers  ; 
de  Iclle  sorte  qu'elle  puisse  jouir  eu  liberté  de  tout  ce  qu'elle  pourra 


(1)  Ch.  d'El.  lie  Graray...  ]]  donm  aux  chanoines  quiiiquid  siadsoi  csDonleis  4l 
€Asam«uUs  «orum  UoDalum  (uerii  vet  icquirece  poteruot,  ele. 
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acquérir  dans  la  suite,  I6  toiitdaoon8entemeatd*Aenor,  mon  épouse, 
et  de  mon  fils  Eudes. 

»  Je  veux,  en  outre,  que  tout  ce  que  je  possédais  injustemont  bur 
le  rivage  de  la  Loire,  pr^  de  BIève,  telles  que  pêcheries,  ramées,  etc., 
lui  soit  fendu,  du  conseulemeut  de  mon  fils  et  de  mon  épouse,  pour 
que  réflise  de  SainlpSatur  en  jouisse  en  paix  et  tranquillité;  je  pro> 
mets  de  plus  que,  si  quelque  jour,  [>ar  rins|)iration  de  Dieu,  pour  le 
salut  de  mon  âme  et  pour  celui  des  ûtuos  de  mes  parents,  je  veux 
donner  Tt^cluse  que  je  |X)sscde  dans  la  Loire,  nulle  autre  que  l'église 
de  Sainl-Satur  n'eu  sera  donataire. 

»  Pour  le  surplus,  j'entends  chérir  et  prot^r  ladite  église  et  la 
servir  de  mes  conseils  et  de  mon  bras  à  l'occastOB* 

»  Comme  témoignage  éternel  de  celle  convention  cl  de  ces  conces- 
sions, je  dé|>()se  celte  charle  sur  l'aulel  sacro-saint  du  bienheureux 
Satur,  iilin  que  tous,  présents  et  à  venir,  saclinnt  que  j'ai  agi  volon- 
laii'i'ineiit  poui'  le  salut  des  âmes  de  mes  parents  et  de  la  mienne. 

»  Hainaud  de  Momtpaocox;  Birnabd,  arciiiprêtre  de  ^iérondes) 
GADi-naa^BLARG.  t 

Celle  charle  a  été  publié*^  à  Châleauneul"  et  elle  a  été  revêtue  du 
sceau  de  Pierre  (de  La  Châtre),  archevêque  de  Bourges,  l'an  114é  de 
rincarnalion  de  Notre-Seigtteur  Jésus-Christ. 

Charis  d^ffunUmd  Chevreau,  seigneur  de  Fontenay» 

«  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  nos  ancêtres,  etc.  (même 
préamljule  que  précédemment). 

t  Par  ces  moti&,  moi,  Humbaud  Chevreau,  qui  ai  porté  les  anm  s 
contre  cette  abbaye  et  qui,  d'une  main  sacrilège  et  impie,  ai  parti- 
cipé à  son  incendie,  voulant  me  soustraire  à  la  vengeance  divine  en 
faisant  pénitence  et  en  donnant  satislactiun  d'un  si  énorme  forfait, 
j'implore  mon  pardon  et  j'accorde  U  l'ép:lise  de  Saint-Satur,  en  me 
réservant  l'hommage,  les  droits  de  lods  et  ventes  de  mes  tenanciers. 

»  En  ce  qui  touche  ladite  é^^lise  et  ce  qui  lui  appartient,  je  la 
soutiendrai  de  tout  mon  p  >inoir  ot  lui  prêterai  l'appui  de  mes 
conseils  et  de  mon  bras  lorsija  elle  en  aura  Ixîsoin. 

»  En  témoignage  étemel  de  cette  concession,  je  laisse  la  présente 
charte  écrite  pai-  mon  onlr-  et  scellée  du  sceau  du  seigneur  i»icrre, 
archevécpje  de  Bourges,  le  tout  avec  approbation  de  Murj^uerile,  mon 
épouse,  de  Domneruuue,  ma  lille. 
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»  Celle  charte  a  été  traduite  en  langue  vulgaire  et  iuo  au  chÀleaii 

dcsAix,  (levant  moi  et  en  présence  de  Pierre,  archevêque  de  fioui^, 
Tan  1144  de  Fincarnation  de  Notre-Sei<nieur. 

•  Furent  iémoins: 

»  fiarlhol&née  de  Bourges;  Guillaume  de  Booibon,  arehidiacre; 
maître  Humbert  Êtiennc,  prieur  de  8aint  Bernard  de  Nérondee: 
B.  de  Sancerre,  archiprètre;  Ëtienne,  doyen  de  Meong;  Rainaud  de 
Montfaaeon  ;  Êbrard  de  Sales.  » 

Rodolphe,  par  sa  ferme^^  à  soutenir  les  droits  qu*ll  avait  été  chargé 
de  délinidre,  tira  un  parti  fort  avantageux  pour  Tabbaye  de  la  d^ 
marche  forcée  des  barons  du  roi.  l/églisc  et  les  bâtiments  turent 
reconstruits  promptement;  tous  les  hiens  immeubles,  tous  les  droits 
antérieurement  acqtiis  t'iurent  repris,  et  Saint-Satur  retrouva  les  beaux 
jours  de  sa  restauratiou. 

On  a  pu  se  rendre  compte  dtjk  de  Télendue  des  possessions  de 
l'abbaye  de  Saiiit-Satnr  \r,\v  roxliait  (|iie  nous  avons  dû  taire  prérê-  » 
dcmment  de  la  luille  tl'Adrien  IV.  L'abbaye  a  été  inrlco  ;\  un  iioinbrc 
considérable  de  trausa(  tiuiis,  car  on  trouve  le  nom  de  l'abbé  Uodolphe 
dans  une  charte  de  liai  sigiKi'  par  Piern-,  arclit  vriiirc  de  Bour^'cs, 
et  relative  à  la  chapelle  Sainl-l'alais  (i)  dépendant  de  l'abbaye  de 
liarmoutiers  (i)  ;  dans  un  titre  du  prieuré  de  Souvigny  (3)  émanant 
du  même  archevêque,  quinzième  année  de  son  pontificat;  dans  di- 
verses autres  chartes  du  même  prélat  concernant  les  abbayes  de 
Fontmorigny  (4),  en  lio2 ;  de  Chezal-Benott  (3)  et  de  Saint- (Jrsin  de 
Bourges,  en  llo4  rt  11 1>^;  en  tin,  dans  des  chartes  de  Tabbaye  de 
Qialivoy  (6j,  eu  11^,  U6i  et  1164. 

Ce  fut  à  Rodolphe  qu'Adrien  IV  adressa  la  bulle  par  laquelle  le 
pape  confirme  toutes  les  donations  fait^  à  Tabbaye  de  Saint-Salur  et 
mahitieut  le  chapitre  dans  toutes  ses  possessions. 

Dès  1144,  Pierre  de  La  Châtre  avait  adressé  à  Rodolphe  et 

aux  reli;;;ieux  des  lettres  de  conficntation  d,es  biens  et  privilé^cvs 
possédés  par  l'abbaye.  Ce  prélat  donna  les  marques  les  plus  éda- 


(1)  Cclla  S.  l'alladu. 
{il  Majus  monaiiieriujii. 
(3j  P.  Silviniacus. 

1-4}  l-'oMs  iuorî:.niiaCMs. 

(5)  Uasale  BeiieiJietum. 

(6)  Collovjiiin,  CoUiveUim.  —  Aht^t  de  l'ordre  de  Dietux,  foiid<e  en  1133  par 
i  .  i  I  I  .  ik  M.igny  et  d*aiitres  &elfiiieur6  du  Bcrry  (Sincerrois}.  Kurel'èrc  nitabtw 
«le  CUalivo>. 
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tanlcs  de  la  prot«i-tion  qu'il  accordait  au  djapiliv,  en  coulinuant  Umt 
ce  que  sou  pi-édéeessear  Aubn  (1)  avait  fait»  et  en  augiiicDtant  de 
ton  })ropi*e  mouvement  les  prérogatives  et  privilèges  de  cette  abbaye. 

Louis  Vil,  revenu  de  la  ci'oisade,  eu  oclobre  1150,  coulii'Uiu  à  sou 
tour  la  donation  qui  avait  été  faite  à  l'église  de  Saint  Salur,  pur 
l'abbaye  de  Saint-Liuu«nt,  de  la  chapelle  de  àSaiutrIean  rfirangéliste, 
près  du  palais  de  Bourges;  par  lettres  patenta  de  11IS8,  et,  par  d*au« 
très  lettres  de  iM,  il  prend  sous  sa  protection  cette  même  chapelle 
Saini^lean. 

Apiis  avoir  été  abbé  pendant  vingt  années,  Rodolphe  mourut  en 
1164,  laissant  Tabbayc  dans  un  état  des  plus  florissants.  Il  avait  non- 
seulement  rétabli  l'ordre  dans  le  teniiiorel  de  la  eommunniît('  ,  agrandi 

ses  possessions,  auprinentt^  ses  privilèges,  mais  encore  il  avait  main- 
tenu les  religieux  dans  robservation  complète  des  règles  iinposrjs  par 
le  saint  Fondateur,  eu  donnant  le  premier  l'exemple  de  toutes  les 
vertus. 

8vf(«  des  «blrfs  d«  SaiDt-Sitiir*  —  MtSt»  de  Mint  Louis  fc  TM»y9  en  iili.  —  Le  papo  Clé- 
ment V  à  stiot-Satur  en  i306.  -  fillise  do  ÏMt^  ç»  les  Anghb  cn  1419.  —  âtracfté»  ' 

CMumises  envers  les  reUgieux.. 

TaoïsiàMB  kMat, 
JEAN  I«   1161-1173 

VWt  C0!«TVIIPOBAIK. 

Alexaiuiro  111   nuU-H8l 

ROI  DE  r RANGE. 

Uuis  VU   Ii37-il80 

COMn  M  SASCEMIE. 

Étienne  I*,  troisième  fils  de  Thibault  le  Crand.  11^-1191 

ARCHEVÊQlîES  DE  BOURGES. 

Pierre  de  La  Châtre....    llio-llTi  |  Élieniic   1171-1173 

Jean  succéda  à  Rodolphe  et  resta  pendant  neuf  années  seule- 
ment abbé  de  Saint-Sattir  :  administrateur  l)eaucoup  moins  habile 
que  son  prédtVcsseur,  il  ne  tint  pas  la  main  assi'z  ferme  à  rol)sci  va- 
tion  d(;  la  discipline  religieuse  dans  la  communauté  ;  aussi  le  pape 
Alexandre  lit»  dans  sou  Ép.  44,  exhortc-t-il  les  chanoines  tle  Saint- 


(I)  Albéric. 

1: 
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Satur  à  se  coiilbrmer  k  la  règle  qu'ils  avaient  si  bien  suivie  du  viviiU 

du  précédent  aVibé. 

Le  pai>r  n'couimaude,  entic  tuiln's  choses,  aux  reli??ieiix  ûv  garder 
inviolablenient  rabstinencr  des  viandes  tant  au  dehors  que  dans 
rintérieur  de  l'iibbayc  (1). 

r.lieiinc  de  La  Chapelle,  qui  avait  succédé  à  Pierre  de  La  Châtre, 
après  être  resté  deux  ans  à  peine  archevéqii»'  de  Bourges,  se  retira  à 
l'abbave  de  Saint-Victor  de  Paris,  et  ce  fut  sans  doute  sur  les  instances 
de  ce  prélat,  qui,  dit-ou,  moiu'ut  empoisonné,  que  les  chanoines  de 
Sairil-Vîetor  envoyèrent  rmi  d'ens,  Godefroy,  pour  remplir  le  poslo 
d*abl)é  de  SaintrSatur,  laissé  vacant  par  la  mort  de  Jean  l*'. 

QUATaiÈIIB  ABBÉ. 

GODEFROY   1173-1193 

PAras  CONTEMPOKAINS. 


Alexandre  11   ll.i9-lJ«l 

Luce  UI   li8M18u 

Urbain  lU   lia$-1187 


Clémeut  iii   1 187-1  l'Jl 
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ao»  as  paAMCK. 

Louis  VIL   1137-1180  I  Philippe-Auguste   1I80-12S3 

COMTES  DE  SANCERRE. 

Étienue  1«'...   HH1-Hi>2  |  Guitlaiime  p'   1192-1218 

ARCHEVÊQUES  DE  BOURGES. 

I  iennc   1171-1173  |  Henry  de  Seuli  (Sull>)..  1184-111» 

Guérin   1174-1184  | 

Godefioy,  d'après  TAntiquaire  de  Saint-Viclor  déjà  eilé,  était  un 
homme  d'un  mérite  éminent;  il  alliait  à  nne  fermeté  inéinranlable 
les  qualités  indispensables  pour  diriger  une  eommunauté  aussi  im- 
portante que  ceUe  de  Saint-Satur  au  point  de  vue  du  temporel. 

Dès  la  pramière  année  de  son  installation  Godefiroy  reçoit  plusieurs 
lettres  d'Etienne  de  Touraay»  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris.  Ces 

lettres  ont  trait  à  des  échanges  Cuits  entre  l'abbaye  de  SaintrSatur  et 
l'abbaye  deGrandmont.  L'abbé  de  Saint-Satur  céda  en  effet  à  oeUe-ci 
un  droit  sur  les  bois  de  Chames  qu'il  tenait  du  comte  de  Sancerre. 


(t)  Horlatur  religiosos  ?iros  uL  scrvarcnt  quae  sub  bonae  memoriiE  Radiilpho  ahbaii 
consueverut.  Inter  illas  autem  consuetudines  maxime  commeadat ,  ut  inviolabiliter 
«iMcnaiit  «bitinentiam  i  carnOnu  tam  extrà  quam  inlrà  claustnun,  —  Gûtt,  dkrbt., 
col.  187. 
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Godefroy  marchait  sur  les  traces  de  Rodolphe  et»  comme  lui,  ten. 
dait  à  raipnndissement  de  la  communauté  et  à  TexoDératioa  des 
charges  qui  pesaient  sur  elle.  En  1178,  il  avait  obtenu,  par  Tentr^ 
mise  de  Guerin  de  Galardon,  arclievéque  de  Bourges,  un  acte  de 
Louis  VII  daté  de  la  Charité-sur-Loirc,  par  lequel  le  roi  déclare  que 
l'abbaye  de  SaintrSatur  iif  devait  auniii  (îroit  d<'  g.\te  ou  de  procura- 
tion au  roi  de  France  et  que,  si  les  c  liaiiuinos  ruvaiont  quelquefois 
reçu,  cela  ne  devait  pas  tirer  contre  eux.  à  préjudice  (1). 

Un  événement  imprévu  vint  ;iriêler  Godefroy  dans  le  cours  de  ses 
démarclics,  et  troubla  pour  quelque  temps  le  calme  dont  jouissait 
Tabbaye. 

Étiennc,  comte  de  Saneerre ,  se  dérlara  pour  Philippe  d'Alsace, 
co]iti*e  le  roi  Philippe-Auguste,  en  1183,  et  mena  du  socom^s  à  ce 
prince  révolti^. 

Philippe-Au^^usto,  justement  iiTÎté,  ravagea  le  comté  de  Saneerre  (2) 
et  obligea  Élienne  ;\  venir  lui  deniandei*  pardon.  L'abbaye  de  Saint- 
Satur  eut  beaucoup  m  souHrir  du  passage  des  troupes  du  roi,  et  ce  ne 
lut  que  cinq  ans  plus  tard  que  Godefroy,  après  avoir  réparé  les  maux 
causés  à  l'abbaye  i)ar  la  guerre  récente,  put  s'occuper  utilement  des 
aflkires  de  la  communauté. 

i\ous  le  voyous,  en  1188,  entamer  une  négociation  avec  Liric,  abbé 
de  Qialivoy,  relativement  aux  dîmes  de  trois  paroisses.  L'abbaye  de 
Chalivoy;  de  l'ordre  de  Citeaux  et  de  la  filiation  de  Pontigny,  était 
située  près  de  Saneerre  et  ikisait  partie  de  son  vignoble  (9). 

Godefiray  mourut  en  lid3. 

ANDRl   1193-1213 

•    l'APES  CONTKMI'ORAINS. 

CélesUn  m   110M198  [  innuceut  111   1198-13^16 


(1)  Acte  de  Louis  VII.  Cart.  de  Saint-Satur,  p.  71,  dié  par  Rqrnal.  ffiitofrw 

Serry,  t.  II,  ch.  I". 

(2)  Rex  vidcds  plurima  se  parte  suorum  desUlui ,  genlem  nefariam  quos  i}rc])en- 
Uooes  vocant,  in  suum  auifliam  acceraifit  com  quUraa  Slephanl  comtUa  lerram 
aimslt,  casu-a  dilapidans,  Inceadau  vlllai,  omniaque  depnadeiM.— Bob.  alUssiodor. 

Chr.  »er.  tr.  XVIII,  t50. 

0}  Callovium  seu  Chaliveium  ordinis  CIsterciensIs  monaslcrium,  D.  Mariœ  sacrum, 
fllte  PonttnliMd,  pifaiam  originem  débet  Juliaao  eremitas  oui  anno  .MCXXXIII  Gui- 
fulm  de  MagDiaco  terram  fontem  jwtt  dloUin,  duabu»  leiteii  a  Caliovio  ditaUnn 
dooavil,  etc.,  etc.  (Oall.  chrM.) 
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noi  bi:  FRANCE. 

PJlilippe-Auguste   ^80-1213 

CONTE  Dfi  SAMCERRE. 

GuUlaiiriie    llUi  1218 

ARCHEVÊQUES  DE  iOi'EGES. 

Honrv  de  Sully   I IHM      1  Girard  de  Crw   l9Q0-iSJ8 

SRiul  GuillAume   il99  l2û0  | 

Les  derniÎTPS  nnut''*'S  du  \  vy,nv  de  Phili|»|)»'-An^uslo  vireiil  lo  Bi-m' 
Iranquillc.  !  ;«  <  niiujiuu;iiitr  |>rolita  «le  et'  luomt'iil  thî  repos  pour  <)l>- 
teuir  des  ^aiauiies  sulides  do  lu  purt  du  pouvoir  rayai,  déi^orniab  bieu 
assis  en  France.  An«lnS  qui  avait  succédé  k  Godefroyi  étail  encore 
un  religieux  de  Tabbaye  do  Saint-Victor.  Par  ses  démarches  inces- 
santes auprès  de  Heniy  de  Sully,  arclievéque  de  Bourges,  il  obtint,  en 
1104,  de  Philippe-Auguste  des  lettres  pat(>ntes  par  lesquelles  le  roi 
unloniie  à  tous  ses  officiers  de  veiller  à  la  rons<.'rvation  ei  aux  iuté- 
rùlsdes  ebanoines  ivjjuliers  de  l'abbaye  de  Saiut-Salur  ;  de  les  pi-eiidre 
sous  leur  protwtion,  cl  de  li  iir  n  tidiv  bonne  et  loyale  justice,  afin 
que  les  itiligieux  ne  soient  pas  eoutraiuls  de  se  plaindre  à  lui- 
uièine. 

Peu  de  teuips  nj)!  es  son  installation  Audré  obliiU  une  eoucessiou, 
iiiiporlaute  du  eoiule.  de  Sancenv.  A  ré|KX|ue  des  fêtes  de  l*âcpits,  les 
jrunes  gens  de  Sancerre  se  i*en<laient  à  Sainl-Satui-  ayant  le  roi  des 
jeux  à  le»ir  lèle;  après  voir  vt^Mi  {lendanl  plusieui"s  jours  aux  dépens 
fies  liuhilaiitji  et  de  l'abbaye  et  s'être  livrés  à  toutes  les  lulies  (|ue  peut 
eiijiendrer  le  désordre  des  l'êtes  populaires,  le  roi  des  jeux  rentrait  à 
Sanccrre,  non  sans  laisser  des  traces  profondes  de  son  juissage  sur 
toutes  les  pi-opriétés  de  l'abbaye.  —  La  Thaumasstèrc  prétend  que 
celle  troupe  de  fous  8*arrogeait,  entre  antres  droits,  celui  de  tuei'  tous 
les  chiens  du  pays  qu'elle  pouvait  trouver  dans  les  rues... 

Guillaume,  comte  de  Sanceni',  à  la  prière  de  l'abbé  et  des  l'eligieux 
de  Saint-Satnr,  abolit  cette  coutume  oppressive. 

Déjà,  en  HHf,  r,o<lefroy,  prédéeesseur  d'André,  avait  obtenu  de 
Pbilipiie-Augiiste  de  mettre  sous  sa  sauvegarde  la  ville  de  Mcve  eu 
consi<léralioà»  de  l  abbavc  «le  Saint-Satur. 

André  terun'na  avec  l'abbaye  de  Clialivoy  les  négociations  coni* 
luencécs  du  vivant  de  son  prédéeesseur,  et  mourut  en  tSi3. 
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SIXIEME  ABBÉ. 


.EUDES  (Odo) 


PAI'KS  CO>TK.yiH)RAlNS. 


innoceni  Jl(, 


1198-1216  I  Honoré  III 


ROI  DE  PRANCK. 


Philippo-Augoste 


t  > .  • 


1180  122:) 


•COMTES  DE  SAXCERHE. 


Guillaume  1^' 


1192-1219  I  Louis  V", 


1219.1208 


Girard  de  Crw 


AKCHEVfiCt'BS  DE  BOmCES. 

120D-lil8  I  Simon  de  Sully 


lilH-làliij 


Kudps  1^,  siicce.tsear  d*André,  ne  dirigea  que  pendant  liuil  années 
l'al>l>aye  de  Saint-Satur.  Nous  n'avons  trouvé  son  nom  raôlé  à  auc4in. 
acte  imjwrlaiit  n  lalirà  l'abbaye.  En  1213,  suivant  les  auteurs  de  la 
Gnilin  chrisliana,  Eudes  aurait  ratifié  une  donation  par  ral>l)é  do 
Château-Landon  à  l'église  de  SuiutrAtnûtrc  d'Âuxerrc  (1). 

♦ 

M.  de  Raynni  (t.  V',  pl.  2)  a  donné  le  fur-simile  de  rempreinle 
d'un  sceau  de  l'abbaye  de  Saîut-Satur  de  l'anuée  1213.  Dans  un  voya^^e 
à  Saint-Satiir^  nous  avon<  été  nsst  z  liemeux  pour  examiner  h  loisir  le 
sceau  ori^Mual  (|ut  venait  d  viic  tiouvé  dans  une  touille  pratiquée  sur 
l'emplaceuient  des  anciens  bî^tinients  du  cloilre. 

Ce  siyillum,  en  argent  massif,  est  de  loi  r)!   ovale;  Ba  plus  grande 

lonpfiieur  dépasse  7  ctnifimMres,  et  la  partie  la  pins  larf^e  mesure  en- 
viron 4  centimètres  I  "2,  C'est  ce  qu'on  appelle  nn  sceau  de  majesté. 
Saint  Satur  est  représeiiié  assis,  la  tête  entourée  d'une  auréole  el  te- 
nant de  la  main  droite  la  palme  du  martyre. 

On  Ht  autoui'  de  l'image  du  saint  l'exergue  suivant  :  Si§Uhtm 
Keclesiœ  Sancti  Saiiri  (S.  Ecve.  S.  Satin).  Sous  les  pieds  du  saint 
on  a  placé  un  croissant  les  pointes  en  bas.  En  visitant  l'emplacement 
des  anciens  l»iltimonls,  nous  avons  \ni  remaifpier  sur  une  pienv  tail- 
lée en  clef  de  voûte  un  croissant  disi)osé  exucteutent  de  la  même  ma- 
nière. Nous  n'avons  découvert  nulle  part  la  raison  détermmanu^  de 
la  présence  du  croissant  dans  le  sceau  du  chapitre  de  Saiut-Satur. 


(1)  Odo  ï.  Abbas  S.  Saljri  amio  1213  f|iio  litloras  conressit  ,1-  statto  ijiioii  ecft^- 
li»  Auuloris  AntiMiodoreiiHis  dédit  Xhtm  Castri-Naulonb.  GalK  clirist.) 
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PAI'ES  CONTEMPORAINS. 


Honoré  III. 

Gn'goire  IX 
Célestin  IV 


1216-1227 


Innocent  IV.. 
Alexandre  IV 
Urbain  iV... 


12i3-t2^t 
1261-12(4 


Ii(»IS  DE  FRANCE. 


Philippe-Auguste 
Louis  Vlir  


1180-1  ±iJ  I  Louis  IX 


1226-1270 


COMTE  DE  6ANCERRR. 


Louis  I" 


1210-1268 


Simon  do  Siilîy  (cardinal 
sous  Grégoire  IX).... 


ARCHE\'ÊQl'ES  DE  BOURGES. 

I Saint  Philippe  Bemijer.  15: M  1260 
Jeao  du  SuUy   liai -1273 


Les  savants  auteurs  de  la  GaUia  ehrisHam  ne  nous  donnent  pas  le 

nom  du  septième  abbé  de  Saint-Satur.  Us  le  désignent  par  la  lettre 
inidale  seulement,  en  faisant  allusion  à  une  cbarte  de  l'abbaye  de 
Chalivoy  datée  de  1221. 

Nous  regrettons  bien  TiTement  cette  lacune. 

Grftce  à  la  sage  administration  de  saint  Louis  et  à  Faction  puis- 
sante du  parlement  de  Paris ,  Paristocratte  bautaîne  et  violente  céda 
enfin  à  un  pouvoir  central  énergique  :  la  juridicticm  royale,  investie 
de  prérogatives  très-étendues,  lutta  toujours  avec  succès  contre  les  pri* 

vilépres  des  seigneurs  du  Berry. 

L'abbaye  de  Saint-Satur,  jouissant  d'une  paix  rarement  tarouMée, 
devait  avoir  l'insigne  honneur  de  recevoir  saint  Louis  dans  ses  mursi 
voiri  h  quelle  occasion  ce  prince  se  rendit  en  Berry. 

Thibaut,  comte  de  Cliampagne ,  avait  pnMé  secours  à  la  reine 
Blanrlir  pt  iidaiit  la  niiritM  iti'  de  saint  Louis;  les  barons  suscitèrent 
contre  lui  les  prétentions  d'Alix,  l'eine  de  Chypre.  Cett»^  prinrosso  vint 
rériamer  la  succession  de  Houri  il,  son  père,  qui  était  frère  de 

i  h  I  bail  t. 

«  Saint  Louis,  dit  M.  de  Kaynal,  n'abandonna  pas  un  vassal  qui 
ii'tHait  pour.suivi  (jue  pour  avoir  été  fuîMc  h  sa  cause,  et,  grûce  à  son 
iutervenlion,  un  arrangement  fut  conclu  au  mois  de  septembre  1234 
entre  Alix  et  Thibaut. 

>i  Alix  devait  rocevoir,  pour  renoncer  à  ses  droits,  deux  raille  livres 
de  rente  et  quarante  mille  livres  une  fois  payées;  mais  les  domaines 
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de  Thibaut  avaient  été  ruiues  par  ia  guerre  et  il  était  hors  d'état  d 
payer  une  si  grosse  somme.  Le  roi  vint  encore  à  mn  aide,  non  sans  en 
tirer  de  notables  avantages;  il  paya  les  quarante  mille  livres,  et,  comme 
oompemation,  il  se  fit  délaisser  par  le  comte  de  Ghampagoe  le  fief, 
è'eBt^à-dire  la  sineraineté  ou  la  moavaiioe  des  comtés  de  Blols,  de 
Chartres,  de  Sanoerre  et  de  la  vieomté  de  Ghaleaudua.  i 

Saint  IiOttis  tinît  un  avantage  énorme  de  cette  combinaison  :  en 
même  temps  ipi'il  aflkiblissait  un  de  ses  grands  vassaux,  il  fortifiait 
le  pouvoir  royal  au  centre  de  la  France.  Frappé  sans  doute  de  l'im* 
portance  de  la  position  de  Sancerre,  il  s'airêlu  pendant  un  de  ses 
voyapps  on  Ben7  à  l'abbaye  de  Saint-Satur,  au  mois  de  mars  1234, 
dit  M.  (Ir  Haynal.  C'est  de  celte  abbaye  qu'est  datée  une  conlirmatiou 
pure  l  >;iaple  accordée  aux  habitants  de  Bourges  des  privilèges  qui 
leur  avaient  été  concédés  par  ses  ancêtres  (i). 

Les  historiens  de  saint  Louis  parlent  de  divers  voyages  de  ce  roi 
en  Berry  (â). 

annlMB  ABst. 
EUDES  II....    im4m 

NEUVIÈME  AnBÉ. 

GUILLAUME  DE  MÉNIPKNY  127î>-liH6 

TAPES  CONTEMl'OHAINS. 


Nicolas  111   1277-1280 

Marliû  IV   1281-1285 

Honoré  LV   li8EM287 

nojs  ut  FKANCi:. 

Louis  IX   1226-1270  i  Philippe  le  Bel   1S85-4314 


aément  IV   1265-1268 

Grégoire  X   1271-1275 

Jean  XII   1276-1277 


Philippe  m  de  Haidi)., 

COMTBS  DB  SAKCSaRE. 

Louis    1219-1268  |  tueuiie  U  * . . . .  1280-130$ 

JèaaK   | 

ARCUBVÉQUES  DE  BOURGES. 

lean  de  Sully   is»i-i273  i  Gnv  df»  Sully      \  im-i^ 

I  Simon  de  Beaulieul  "** 

Euxlef  n,  baitièiiie  alibé,  et  aon  floeoeeseur  GuîQattme  de  M^pdny, 
leignear  de  Goncreaiattt,  ont  dirigé  Vabbtye  pendant  près  de  yingt- 

(1)  Ai  (iiiii  S.  Sat>Tum  j^ixla  Sacrum-Cssaris  anno  dOBiinlCR  tneiniltl^ 
MCCÏXX.VIHI  inense  marîis.  L.  Th.  cout.  loc,  p.  71. 

(2)  Dom  D«fiiuai£ous,  dans  soa  maousciit,  ne  mentioniie  pas  la  préienM  de  Miei 
Leuit  à  rabbiQw  de  Silat-Sttiir. 


Digitized  by  Google 


I 


— 

riiKj  uas  sà\u  «ju  ma-aa  êvéïiBJiU'iit  iaii>aiUi»l  soil  venu  Iroubler  le 

i-.alino  doiil  jouis>iatt  le  pays  et,  par  suite,  la  communauté.  Nouâ 

(levons  cependant  signaler  un  amU  du  parlement  de  1S66,  par  lequel 

il  est  ju^'c  (}U(>  :  «  La  gaitbsdu  monastère  de  Saint-Satur  et  de  tout  ce 

qui  en  dépend  et  qui  i)ouiTait  être  situé  sur  le  territoire  du  comte  de 

Saneerrc,  appartient  au  roi  et  non  audit  comte,  è  cause  des  privilèges 

de  l'ablteve.  » 
« 

Cet  arrêt  fût  rendu  contre  le  successeur  de  Lonis  I*,  eomie  de 
Sancerre,  qui  fui  Jean  l". 

JEAN  li   latWMaOi 

rAPES  CONTEaPORAlJSS» 

llonoi  .  lY   j  58X1587  I  Bonifarc  VIII   4994-1301 

Nicolas  IV   12tt8  iâi)â  | 

HOt  OB  FRAKCE. 

Philippe  IV  le  Bel. . . . . .  118iM3l4 

COMTK  DE  SANCEHRK. 

Etienne  II   128O-130« 

ARCHEVÊQUES  I»E  BOVaCES, 

Simon  de  Beaiilicu          12821i9l  |.  Gilles  de  Rcme   1291-1316 

A  peine  élu  ah!)/* ,  Jean  IJ  ibrnie  nuv  mclété  conventionnelle  avrr 
l^tieiin«%  al)l»  '  de  Saint-Martin  de  Nevers,  Ces  associations  étaient  tort 
utiles  aux  alihavos  et  leur  permettaient  de  résister  aux  p-nnds  vas- 
san.v  tle  la  eouronuc,  dont  les  tendances  aux  Exactions  et  au  pi  liage 
des  biens  des  eouvents  se  manifestaient  de  temps  ù  auiie.  Jcau  11 
r^iata  au  comte  de  Neverset  l'obligea,  en  vertu  d*une  lettre  de  con- 
damnation de  Pliilîppe  le  Del  de  ù  restituer  les  arbras  4pie  les 
gens  du  duc  de  Nevers  avaient  coupés  sur  le  grand  chemin  qui  va  de 
Mève  à  la  Charité. 

Le  même  abbé  avait  rcnouvel<l ,  d^s  OSl,  rassociation  faite  par 
(iuillaume,  son  prédécesseur,  abbé  de  Saint-Satur,  avec  Jean,  abbé  de 

8aint-S(' vérin,  de  Château- Landon.  Par  ses  letti^s  de' 18U1,  Philippe 
le  Bel  prend  à  sa  charge  la  garde  deMèvcel  en  die  toute  connaissance 
au  comte  de  Nevers. 

Ces  marques  constantes  de  protection  de  la  part  «le  la  royauté  en 
faveur  de  l'ahbaye  font  voir  cpi'elle  était  eu  grande  réputation  dans  le 
cours  du  xiu«  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  xiv*.  La  visite 
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que  le  pape  CliMnciit  V  y  lit  (|nel(iiies  auat'cs  plus  lurU  en  e;>l  une 
preuve  trèi-frappante. 

Jean  lï,  tliîiièiuc  abbé,  mourut  on  [,'àïA,  apivs  avoir  admiiiistiv 
Tabbaye  pendant  près  de  si^izc  aiiuées  avec  autant  de  zèle  pour  le 
maiotieii  de  Tordre  et  de  la  discipline  &  l'intériear  du  monastère  que 
de  talent  pour  la  défenae  des  droits  de  la  communauté  contre  ses 
puissants  voisins. 

ONZIÈME  ABD£. 

JEAN  m   laOS-IS.'M 

PAPB8  GONTEMPORAIXS. 


Benoît  XI   1303-1301 

Clément  Y   I30ri-I3li 

Jean  XXII..   1316-1331 


Benoît  XU   1334-1342 

CUhncQi  Yl   13iS-l3S3 


tOIS  BB  FRAXCe. 


Philippe  IV  If  \M   H8.vl3li 

Louis  X   1314-1310 

Philippe  Y   1316-1392 


Charles  lY   I3i2-i32« 

Philippe  VI   l3Sg-13S0 


eOMTliS  DK  >>ANCknKK. 


Etienne  lY   iiso-irmu 

Jean  H   13UiM3âG 


lmû<  Il   13â(i-13l(J 

Jean  ill   1340-140:1 


ARGHEVÉOm  OK  BOVaCKS. 


6ilk»  de  Romê  (/Egidiiis 

Colonnai   Iîi9l-J3i0 

Bidault  de  U  Porte. . .  1317-1321 


Guillaume  de  Brosse.,*,  1381-ia89 
Foucaud  (le  Roeliecboiiart  1 330- 1 3  43 
Roger-le  Fort   1343-1307 


Ce  tut  Jean  IH,  onzième  abbé  de  Saint-Satnr,  (|ui  ri'vnl  le  pape 

Clément  V,  arcom|)agné  d  une  suite  uondjreuse  de  cardijiaux  el  de 

pivlats. 
« 

yom  devons  indiquer  sommairommi  lu  cause  du  voyante  du  pape 

dans  le  H<'rrv. 

Clément  Y,  a!r!ï*  v<\|uc  de  Bordeaux  s  ais  h  nom  de  B«Tli  aiul  Je 
Golh,  avait  été  él  i  |>(|»i'  et  eonsarré  à  Lyon  le  H  novcinltic  130,">. 
Dès  le  27  novembre  ii  atlVancbissail  IC^rlise  de  Bordeaux  de  la  pri- 
malie  du  siège  de  Bourges.  Clément  V  lut  poussé  ù  cet  acte  par  sa 
haine  contre  .-E^îidius  Colonna,a»cIievèque  de  Bourges  (GilK-sde  Home). 

«  Ainsi,  dit  M.  de  Raynal,  rCim  trait  de  plume  Clément  Y  efiaçait 
tous  les  précédents  et  foulait  au&  pieds  et  les  antiques  coutumes,  et 
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loi  traditions  des  deux  églises,  et  les  solennelles  sentences  de  ses 
prédécesseurs  :  funeste  exemple  donné  par  le  chef  de  l'Ëglise,  dont 
ia  force  réside  en  partie  dans  le  respect  des  traditions  et  du  passé!  • 

Lea  archevdqnes  de  Bourges  avaient  visité  là  province  de  Bordeaux; 
il  voulut  visiter  la  province  de  Boui^  en  pape.  Entouré  de  &mitMn 
et  de  satellites»  il  quitta  Lyon  pour  se  rendre  à  llordeaux,  en  séjour- 
nant àMâcon,  Bourges  et  Limoges  pour  ravager  plus  de  pays.  Il 
allait  d'église  en  église,  d'abbaye  en  abbaye,  prenant  partout,  ne  lais- 
sant que  la  mis<''Te  là  où  il  avait  p^ssé.  Il  s'établit  dans  le  château 
de  rairhevôquc  de  Bourges  v\  s'y  lit  recevoir  de  telle  sorte  qu'il  le 
ruina  roinpléU'inenl.  Ce  patriarche  des  Gaules,  ce  primat  des  Aqui- 
taines, ce  doscondanl  des  Colonna,  fut  rétluit  à  une  telle  indigence 
qu'il  se  vil  forcé, pour  ne  pas  mourir  do  t'aim,  de  venir  r^ulièrement 
à  Saînt-Êtienne,  comme  un  simple  chanoine,  recevoir  la  distribution 
quotidienne  qui  se  faisait  en  nature.  Ses  abbayes  fiirent  rainées  par 
les  mêmes  déprédations  (1). 

Clément  V  séjourna  quelque  temps  à  l'abbaye  vers  le  milieu  de 
l'année  1306,  et  s'y  fit  rt cevoir  avec  un  grand  déploiement  de  luxe 
et  de  dépenses  de  toute  nature.  Il  était  accompagné  de  treiie 
cardinaux,  grand  nombre  d*évéques,  d'abbés  et  de  gentilshonmies. 
Dom  Desniaisons,  avec  sa  candeur  babituelle,  dit  à  ce  sujet  ;  «  Il 
»  (le  pape)  y  fut  reçu  avec  UnMe  la  dignité,  avec  toute  l'attentioii 
»  des  religieux,  ifigidins»  archevêque  de  Bourges,  en  fut  si  content 
»  et  si  satisfait  que,  pour  leur  en  témoignnr  sa  reconnaissance,  il  leur 
»  accorda  le  privilège  de  posséder  par  cux-mAmes  tous  les  bénéfices- 
»  cures  atrectés  à  leur  abbaye,  les  exempta  de  payer  aucune  dime  et 
»  leur  tît  plusieurs  autres  gracieusetés.  » 

Le  bon  abbé  Desmaisons,  que  nous  avons  cité  déjà  bien  souvent 
dans  le  cours  de  ce  récit,  veut  trouver  des  témoignages  de  reooimais» 

sance  où  il  n'y  a  réellement  que  des  compensations  accordées  sur 
requôti'.  En  effet,  la  lettre  do  l'archevêque  de  IJoui^s,  datée  du  sa- 
medi après  la  fête  de  saiat  Barthélémy  de  l'anuée  1306,  pièce  faisant 


(1)  Papa  Clemens  ^iri  i  Purincationem  B.  Virçini'^,  h  Lugduno  rece<li  iT<  Hnnlf^^riîis 
per  Malisconem,  Bri\a(titn  biiuricas  et  Lemoricas  iter  faciens,  tam  religtusonitn  quam 
«eeularium  eccicsias  et  monasteria  tam  per  m  quam  per  suos  satellites  deprndaiMlo 
multa  ot  grnvia  iiiliilit  eis  (trtninn    rmî  ' et  fr.nf'  v  Fi'idfm  Bidiri»-.  ArrliiF'piscopus  per 
hujiiMiio'li  (iepni'daliones  ad  LauLaiu  deveuil  inopiani  ,  quod  tanqnam  unu»  de  suis 
limpliciljiis  rauonicis  ad  pmipfendiiiit  quotidiuMs  dlstriboiiones  provitœ  necessariis, 
horas  ccoicHiasiicss  freouttiUffe  eosctus  slt......  Coot.  Chr.  GdUI.  de  Nang.  Soi* 

cU.  m,  39. 
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partie  du  eaitulaîre  de  SainUSttiir  (4),  indique  deirament  qoe  les 
chanoines  vinrent  se  plaindre  à  l'arcbevêque  d'avoir  été  accablés  au 
delà  de  leurs  forces  par  le  &rdeaa  des  dépenses  imposées  par  la  ré» 
ceptîon  du  pape  et  de  ses  frères  les  cardinaux  de  TÊglise  romaine. 

Pour  dédommager  les  chanoines,  ifigidius  Golonna,  ruiné  person- 
ndlement,  comme  nous  Vavous  dit  plus  haut,  octroya  ou  leur  con- 
firma le  droit  de  présenter,  pour  les  églises  placées  sous  leur  patro- 
nage, fies  mcmbrt's  de  leur  communauté  renonçant  à  réclamer  aucun 
droit  de  procuration  ou  de  visite,  exc^'plé  ceux  qu'il  aurait  dû  per- 
cevoir si  les  églises  avaient  continué  à  être  couiiées  à  des  clercs  sécu- 
liers. 

En  quittant  Saint-Satur,  le  pape  ('Irnuiil  V,  avec  toute  sa  suite, 
se  rendit  à  l'abbaye  de  Déols,  où  ii  séjounin  iilus  de  deux  mois.  Cotte 
\ïsiU'  lut  également  une  cause  de  ruine  pour  cette  abbaye,  duuL  les 
revenus  étaient  tieancoup  plus  importants  (2). 

Jean  111,  prélat  au.^  i  dislinjfué  par  le  talent  avec  k'(pie)  il  dirigea 
le  leniporel  de  la  coiniuuiiauté  de  Saiiil-Salur,  que  par  sa  prut'unde 
érudition,  fut,  par  électiop,  un  des  présidents  du  chapitre  provincial 
des  chanoines  réguliers  des  diocèses  de  Bourges,  de  Limoges,  de  Bor* 
deaux  et  du  Puy*en-Velay,  tenu  à  Limoges,  en  1339,  le  jeudi  après 
la  fête  de  saint  Grégoire,  ainsi  que  nous  l'indiquent  les  savants  au- 
teurs de  la  GaUia  chmtimia* 

lean  III  mourut  en  i380,  et  par  conséquent  il  ne  fut  pas  témoin 
d'un  des  événements  les  plus  terribles  arrivés  à  Saint-Satur;  nous 
voulons  parler  de  l'incendie  et  du  pillage  de  l'abbaye  par  les  Anglais, 

en  1361. 

Lvi  f?uerre  avce  les  Aiif^lais  avait  commencé  vers  1339.  En  1340, 
le  S2t)  août,  le  roi,  les  barons  et  les  communes  subirent  le  grand  dé- 
sastre de  Crécy;  Louis  11 1  comte  de  Sancerre,  perdit  la  vie  à  cette 
bataille. 

Philippe  VI,  mort  en  13o0,  laissa  à  son  tils  Jean  un  royaume 
envahi,  le  trésor  vide  et  des  populations  découragées. 

A  la  bataille  de  Poitiers  le  roi  lean  est  fait  prisonnier;  à  partir  de 
cette  époque  fatale  à  la  France,  ks  provinces,  privées  de  leurs  suze- 
rains et  des  seigneurs  ayant  intérêt  à  les  protéger,  sont  livrées  sans 


(t)  Net  pBteraa  •oDicitttdJiie  attendenle»  tcm  et  inoiiasterioin  ve^trum  et  ejus 
membra  fore  gravatos  imporiRÎ»ilitcr  onciv  oxpensanim  factarum  in  adventa  domini 
iiostri  ClemenlU  difina  provideitlia  Summi  Poolilicu  el  cyiui  fratrum  S.  Roman»  Ec*> 
clesbB  cânltiiaUnm  ad  iiioiiailerim  Teitnmi  aSU...»  Dibim  Bititrkdt  die  nbtwd 
pott  féitiim  8»  Bartiwkinei  mat  D JI«CCC«VI*.  Cart.  de  Salnl-Satiir,  p.  100. 

(S)  Notice  sur  l'abbaje  de  Déotei  pur  U.  GriUoD  des  Chapénei,  p.  91t. 
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défense  à  IVitiieiui  ft  oiiv^ihlifs  par  les  hotuiiie$  d'ariiies  au  service 
de  l'Angleterre.  Les  seigneurs,  profitant  du  di^rdre,  formèrent  des 
bandes  et  pillèrent  pour  leur  propre  compte  i  la  Jacquerie,  cette  ter- 
rible- revanctie  des  vilains  contre  les  nobles,  s*organîsa  sur  une 
échelle  formidable. 

Pcndîînt  plusioiirs  anntVs  co  sonl  ru  Bfrry  «le  continuelles  d»'vas- 
tation&  î  on  s'empare  des  piace:i  et  de&  eliàlcaux  au  nom  de  l'Angle- 
terre. 

F.e  CliAteaii-Ciordon,  celte  vieille  Ini  tciesse  qui  défendait  1»  .s  al>f»rd!? 
de  la  Loire,  est  occupé  le  li  avril  i'àiii;  «  les  An^^lais  le  délruiM'iit. 
pillent  l'abbaye  de  Saint-Salur  et  rax'agent  tous  les  alentours  (i).  »  Les 
Anglais  étaient  maîtres,  dans  le  fierry  ou  dans  le  Bourbonnais,  di> 
Palluau,  de  Buzançais,  de  Chabris,  de  Briantes,  do  Breuillamenoo,  de 
Uassay,  de  Vouseron,  de  Sninte-Tbnrette,  de  l'abbaye  de  Noirlac, 
d'Epineuil,  de  Saint-Arnaud,  du  château  de  Montroiid  et  de  beaucoup 
d'autres  local iiés. 

Depuis  l'incendie  de  1343  par  les  barons  dti  Berrv,  Simon  de  Bau* 
gency,  Kainaud  de  Montraucon,  Huiidiaud  Chevreau  et  le  pillage  qui 
en  fut  la  conséquenee,  l'alihayc  n'avait  pas  eu  à  subir  ihîc  calaiiiité 
au>si  désastreuse  ;  le  M'juur  df  (lléiUf  nl  V  l'avail  presque  juiiicc,  niais 
ses  bâtiments  étaient  restés  «k-lmul;  l'arrivée  des  Au{,dais  sur  st-s  t«TrfS 
la  mit  à  deux  doigts  de  sa  pei-te  totale. 

OOL'ZlftUfS  AftS6. 

GODÉFAOY   l.miaB8 

MPES  COXTKXrORAIKS. 

Innocent  VI   VU^  ÏMii  |  Gn'^roirc  Xî   1  .'{70  1378 

I  rimin  Y   i.m  im  \  LVIiaio  VI   1378-1389 

IlOlS  DK  FRANCE. 


Jean  II   îr;n-i:Uîl 

Charles  V   i;u;i-l:{Ho 


Charles  VI   1380-1122 


<  OMTIù  I>Ë  SA.NCERKL. 

Jean  lli   laiG-JtOa 

AiioHKvi.yLKs  iuh'iu;f.s. 


Roger-lc-Fori   1  :)  i3-l  .%7 

Pierre  d^Estalng   t;i67-l370 

Pierre  de  Cm»   1370-1374 


ik-rlrand  de  Cliciiac....  i:n.i-13s« 
Jean  de  RnrIierhminrL .  1386-14413 


Godefroy,  douzième  ablN^,  qui  avait  suecédé  à  Jean  111  en  1350, 
était  lin  homme  doué  d'une  grande  énergie  et  sarliant  se  placer  à  la 
Jiautcur  descirconstauces.  H  parvint  ù  l'aire  rentrer  dans  le  monastère 

it)  La  TUuunA'iMèie,  p.  VM), 
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une  partie  des  cliuiioiiies  qui  eu  avaîeut  été  chassés  par  les  Anglais. 
Il  employa  d'abord  tous  les  ivveiius  de  l'abbaye  à  consolider  une 
petite  partie  des  bâtiments  fjui  était  nHcps^îirc  au  logcuieut  des  reli- 
gieux, puis  consacra  le  surplus  à  touiuicucu  r  la  rêédilk  atioii  de 
l'église  sur  un  plan  peut-être  un  peu  >asle,  vt  qui  ei)ga}ie»»it  pou* 
trop  de  temps  les  ressources  du  monastère.  Les  aiclirvêquo:»  de 
Bourges,  Bertrand  de  Scnac  et  Jean  de  Rocliecliouarl,  l'aidèrent  de 
lout  leur  pouvoir  k  remplir  celte  in*u»ion  de  restauration.  Peu  de 
temps  avaut  sa  mort,  Godefroy,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  charte  de 
l'abbaye  de  Glialivoy,  conclut  avec  Éttenne  Quinaut,  quatorzième 
abbé  de  Cli  divoy ,  des  échanges  de  propriété  très-avantageux  à  la 
communnuU'  dt-  Saitit-Satur.  II  mourut  on  laissant  à  sou  sue- 
ceiseur  h  lourde  cUai'gc  de  continuer  s  »  œuvres. 

Depuis  queU^ucs  années  d^'à,  l'abbaye  ne  touclianl  que  forl  impar- 
faitement SCS  revenus,  les  travaux  de  construction  de  l'église  élaieut 
restés  en  suspens. 

D'anlres  causes  de  déponscs  très-giundes  venaient  accroître  les 

diarf^rs  de  In  conininiianté,  et  rendaient  ;  n  posilion  fort  difflcHe.  Nous 
en  signalerons  une  sculrnicnt,  pam*  (prril»'  niotix  a  de  la  j)art  des  ruU* 
gieux  la  présentation  d'une  requête  au  rui  Chuiles  M,  en  tilo. 

Chaque  aimé<',  à  re|KX|ue  des  foires  tenncs  à  Salnl-Salur,  le  Grand 
Prévôt  du  Berry,  accompagné  dr  toute  lu  noblesse  du  pays,  se  ren- 
dait à  l'abbaye  vl  \  séjournait  dos  mois  cnficrs.  Le  temps  se  pissail 
en  parties  de  chasse  dans  les  bois  voisins,  en  festins  interminables, 
et  une  notable  partie  des  revenus  était  dépensée  sans  aucune  utilité. 

Les  travaux  de  l'églisn  commt  iicOs  par  le  (iuuziciuf^  alibé,  Godelroy, 
restaient  donc  inachevés,  et  on  en  était  arrivé  à  ce  jjoint  de  pénui'ie 
dans  les  fiuanoes  de  ne  pouvoir  absolument  terminer  cet  édillce.  Les 
religieux  prirent  le  parti  d'adresser,  en  I41S,  au  roi  Charles  Vf  une  ve- 
quête  tcndaut  à  être  exonéras  de  la  réception  du  prévôt  du  Bcn'y  et 
de  la  noblesse,  «  attendu,  est-il  dit  dans  cette  <|ue  cette  corvée 

les  jetoil  dans  di;  grands  frais  <pi'ils  souliailoient  leur  être  épargnés, 
voulant,  avec  l'aide  de  Dieu,  terminer  la  cnnslruction  de  leur  église 
qui  étoit  déjà  moult  belle.  « 

Le  roi  lit  droit  à  cette  requête,  et  exonéra  Tabbaye  de  SaiutrSatur 
d'une  obligation  établie  par  un  long  usage. 

TRBIZ1ÈIIB  àVBÈ. 

JACQUES     1388-1  iiO 

auAToaziÈiiB  AaaÉ. 
SIMON  DE  ROUVRAY . .  1  i^i-i  m 
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mS'im  Martin  V.. 
1389-HOl  Eugène  IV. 
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Charles  Yi 


^3s(i-i  i'ii  I  Charles  VU 


im-im 


COMTES  UK  SAMCERRE. 


Jean  lU... 
Marguerife 
Béraud. . . . 


im  im 

1436-14S1 


Jeen  de  Rochodiouarl 

Pierre  Ainiêrv  


143M436 


GuillAume  de  Boisratier.  1409-1421 

Jacques,  (j[ui  avait  succédé  à  GoJet'roy,  se  mil  courageusement  à 
l'œuvre,  et  les  travaux  de  Téglisa  recommencèrent  pendant  quelfpie 
temps;  le  cliceur  était  ft  peine  terminé,  en  1420,  lorsque  les  Anglais, 
'  qui  possédaient  Gosne  ot  faisaient  de  tempS  à  antre  de  terribles 
excursions  dans  le  riche  val  de  la  liOire,  vinrent  pour  piller  le  bom^ 
de  Saint-Satur  et  se  firent  payer  par  les  habitants  une  somme  de 
100  écus  d'or.  Plus  exigeants  envers  l'abbaye,  ils  lui  imposèrent  une 
rançon  de  1,000  écus  d'or. 

L*état  des  iinances  du  chapitre  ne  permettait  pas  de  payer  une 
somme  pareille;  aussi  les  Anglais  brist  i-eiil  les  portos,  envahiiL-iit  1»^ 
saint  lieu  et  lireiit  mairi  imsso  sur  loiis  les  vases  saert^s  de  l'église,  tels 
que  ciboires,  calices,  ctc,  emporlrrciil  tous  les  oriieiiieuls  sacerdotaux, 
et  charg«''rcnl  douze  grands  bateaux,  uu  port  de  Saint-Thibault  desdé- 
jHJuilles  do  l'abbaye,  llî»  se  saisirent  de  Tabbé,  du  prieur,  du  procu- 
reur et  des  principaux  religieux  au  nombre  de  douze,  et  les  renfer^ 
mêlent  avec  tous  les  papiers  et  titres  de  l'abbaye,  dans  une  tour  où  ils 
les  firent  impitoyablement  périr.  Ils  mirent  ensuite  le  feu  aux  autres 
bâtiments  et  emmenèrent  prisonniers  ft  Gosne  cinquante-deux  clia* 
noines  (1). 

Les  religieux  furent  gardés  étroitement  pendant  trois  semaines, 
dans  lespérance  que  Von  obtiendrait  d'eux  l'indication  de  l'endroit  où 
était  caché  le  trésor  de  l'abbaye.  Les  Anglais  n'ayant  pu  leur  arra* 
cher  aucun  tiveu,  les  lièrent  avec  des  cordes  et  les  précipitèrent  dans 
la  Loire.  Huit  seulement,  sur  cînquante^ux,  parvinrent  à  se  débar* 


(1)  Haynal,  Uisl.  du  Derry,  tum.      p.  5 
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rasser  de  leurs  liens  et  purent  gaguer  la  rive  opposée,  pi-ès  du  vil- 
lage des  Foucliards.  Ils  furent  recueillis  par  le  cli;\tolain  de  Buren- 
lurc,  qui  les  hébergea  pendant  liuit  jours,  luipalients  de  rendre  les 
deiiiiei.s  (ievuiivs  à  leur  abbé  et  à  leurs  frères,  ils  retournèrent  à 
Saint-Salur.  Après  avoir  rempli  pieux.  oUice,  ils  ullèreàiL  cher- 
cber  un  refuge  à  Sancerre  dans  leur  mabon  de  Saint-Père,  en  atten- 
dant qu'ik  fussent  en  état  de  reprendre  les  eicercices  de  la  vie  mo- 
nastique à  l'abbaye  même. 

Nous  devons  constater  ici  une  lacune  de  près  de  soixante  ans.  Les 
événements  du  règne  de  Charles  VII  dont  le  Berry  fut  le  théâtre  ne 
permirent  pas  à  la  communauté  de  se  relever  d'un  désastre  aussi 
considérable.  Le  cloître» dévasté  par  l'incendie,  ne  reçut  pas  d'habitants 
avant  Vannée  14B4»  où  Simon  de  Rouvray  prit  la  direction  de  l'ab- 
baye. 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  le  nom  du  successeur  de  Simon  de 
Rouvray.  Les  auteurs  de  la  GaîUa  christiana  indiquent,  en  4530,  le 
doyen  de  ^itiers,  Bertrand  Keneringhen,  qui  avait  été  abbé  de  Fla- 

vigny,  comme  ayant  succédé  à  Simon  de  Rouvray  mort  en  1458. 
Nous  ne  pouvons  accepter  cette  opinion  ;  car,  d'après  dora  Oesmai- 
sons,  le  premier  abbé  commendataire,  nommé  par  Franrois  ï*''  en 
1823,  fut  Pierre-Antoine,  auquel  succéda  Bertrand  Ke]ieriuf,'lieM  eu 
ivNiO.  Ces  deux  abbés,  comme  nous  le  verrons  bieutOt,  ue  parurent 
jamais  à  Saiut-Satur. 

Il  nous  semble  plus  conforme  à  la  vérité  de  signaler  une  la(  inr» 
dans  la  série  des  abbés,  entre  1458,  époque  de  la  mort  de  Simuji  ilit 
Rouvray,  et  1523,  année  dans  laquelle  François  E''  nomma  le  pre* 
mier  abbé  commendataire. 


QUIlSZliiMi:,  AiiBÉ. 
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Jran  IV,  Sire  i.'  Bucll. .    I  i77 

Anfoino,        i.l.  HîM).i:J07 


Charles,  slm  di;  Bueil..  1513- IMS 
Jean  \\        id.  1^15-1327 


ARCBEVÉOIES  Dfi  BOCACBS. 


JmiiOcur   1136-1182 

IMcrro  Cadoucl   liS2-i:;n"2 

Gnniaiim<>  de  Canibray..  1  hi:i-l.m^i 

Miclid  de  Bucy   I,*i0:)-i:;i:{ 


André  Forn:on   1513-1514 

Antoine  Boliicr.. l*ill-!.'iin 
François  de  Btieîl   1519-lai4 


Cviic  lacune  <lans  la  st-ric  <l<  s  ablu'-s  n'est  que  niédiiK'rftnieiil  re- 
grettable; car  Tabbaye  n'avait  pu,  depuis  l'incendie  et  le  pillage  par 
les  Anglais,  repivinlre  le  l  aii^'  (|iri  lK'  o<  (  upnit  antérieurement  dans 
le  pays,  ('haquc  ainuH'  elle  ciiipliiyail  une  nolalile  partie  de  ses  reve- 
nus ù  re^tau^er  les  bâliineiils  et  à  relever  les  murs  d'enceinte. 

Depuis  i.'»!.*»  les  consUuelioiis  t  lait  ul  arrêtées  lautr  d'ar^'ent.  Le 
clrrpé  s'était  engagé  à  payer  une  partie  de  la  rançon  de  François  i*^ 
Idil  pri.  onnicr  à  la  bataille  de  Pavie,  et  l'abbaye  contribua,  comme 
toutes  les  autres  comuiuiiaulés  du  Ik't  iy,  uu  raeiial  du  roi  prisonnier 
à  Madrid. 

l'n  lait  iiiiporUmt  vient  à  i  appui  de  ce  ((ue  nous  avançons  relati- 
vement ù  iu  position  très-humble  de  l'abbaye  de  Sainl-Salur  à  cette 
époque.  Le  roi  François  I*',  vivement  irrité  de  la  nominatioB  de 
François  de  Bueil  par  le  chapitre  de  Saint-Ëtienne  à  l'archcvèehë  de 
Bourges»  malgré  le  désir  qu  il  avait  exprimé  de  nommer  Guillaume 
Petit  ou  Parvi,  son  confesseur,  en  vertu  du  concordat  de  1516,  quitta 
Hlois,  où  il  était  uvec  la  cour,  et  se  rendit  en  Bi>rry.  Le  28  mars  il- 
était  à  Sancerre,  où  il  entendit  la  messe.  Le  cardinal  de  Boisy,  légat 
du  Saint-Stége,  fut  obligé,  pour  oflîeier,  de  Faire  flemander  à  Bour- 
ges une  mtU'c  et  une  crosse,  car  il  n'a\ait  pas  apporté  les  siennes  (il. 

Le  w'if  contrairement  à  l'exenipU'  donné  pnr  plusieurs  de  ses  pn**- 
décesseurs,  n'alla  pas  visiter  l'abbaye  de  Saint  Satur,  une  des  plus 
anciennes  du  royaume,  ro  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  l'aire  assurément, 
malgré  son  irritation  passagère  conti'C  le  chapitre  înétr()|>oiitain  de 
Bourfîcs,  si  elle  eût  été  en  mesure  de  le  reccvuii'  digueuieur. 

Tout  ce  qui  précède  tend  à  prouver  que  Simon  de  Rouvray  n'eut 
pas  de  successeur  immédiat  après  sa  mort,  et  qu'un  laps  de  temps 

(1)  Exposait  in  capitulo  D.  Tuilier  senior  quod  ciuuD.  cariinalis  de  fiois) ,  Icgalnt 
In  Francla,  ent  erasUna  die  faeliimt  officiitm  coram  rqgv  tipaà  Sanoertinn  at 
non  habeiet  ciOMam  naqne  mltram  firoprias.  Hm.  Ci^pf/.  S7  min  1590. 
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assez  considérable  s'écoula  sans  que  la  communauté  fAt  diri^'ét;  par 
un  abbé.  Le  prieur  en  rumplit  san^  doute  les  fonctions  jus(|u'au 
moment  de  Vinstallation  du  premier  abbé  commendalaire.  Ce  prieur 
se  nommait  François  Âuchipre.  Il  est  nécessaire  ici  d'entrer  dans 
quelques  détails  relatifs  au  concordat  qui,  en  iHÎB,  remplaça  la  prag- 
matique sanction. 

Le  concordat  fait  entre  l^éon  X  et  Françoi;;  P*"  abrogea  la  pragma- 
tique sanction  y  que  les  Italiens  ont  traitée  d'hérétique  et  de  schts- 
matique. 

Le  parlement  de  Paris  ne  v<irHia  le  concordat  qu'après  des  ordres 
réitéi*és  du  roi,  avec  la  ri^solntifni  secrète  de  juger  toujours  {-oiifor- 
in«''incnt  h  hi  praginatifjiic  saïuiioii  dressée  sons  CJinrles  VII,  en  ii^, 
dans  uni'  assciiihU'-f  de  l'I-'f^lisc  f;allic;nit'  tenue  à  Bourges. 

Le  roi,  pur  une  (itrlaration  de  lo17,  transporta  au  Grand  (loiiscil 
la  connaissance  de  toutes  les  allaires  concernant  les  bénélices  qui 
étaient  à  sa  nominatioji  (  I). 

En  ce  (pli  touche  les  vacances  de  sièges  et  de  bénéfices,  le  con- 
cordat posa  le  principe  du  la  nomination  par  le  roi  et  de  l'institution 
par  le  pape.  «  Seulement,  dit  M.  de  Raynal,  par  une  singulière 
réserve  que  la  pratique  ne  tarda  pas  à  annuler,  on  conservait  le  droit 
d'élire  aux  diapitres,  églises,  couvents»  monastères  et  prieurés,  qui 
l'exerçaient  en  vertu  de  privilèges  apostoliques  spéciaux,  pourvu 

QU*fLS  FUSSIKT  LES  HBPRÉSEHTBB.  » 

Le  chapitre  de  Sainl-Satur,  suivant  l'ancien  usage  des  commu- 
nautés régulières,  avait  élu'pour  son  abbé  François  Âuchipre,  lorsque 

François  1*^,  en  vertu  des  pouvoirs  que  lui  donnait  le  concordat, 
nomma  le  premier  nhhé  commendataire,  Pierre  Antoine,  en  rempla- 
cement de  l'élu  <lu  cliupilre. 

L'abbaye  n'ayant  point  de  titit;  antli('iili((iH' à  oppcs»-!'  fi  la  volonté 
du  roi,  fit  fie  vaines  dt'inruTbes  pour  consci  vei"  Fraiirois  Auc}ii|n'c  ;\ 
la  tétc  de  la  cunimnnantt' ;  la  validiie  de  réleclioii  ne  tut  point  recon- 
nue, et  l'abbé  se  retira  au  prieuré-cure  d'Hcrry,  oîi  il  finit  sa  carrière 
en  1857  (2). 

François  Âuchipre  l'ut  donc  le  dernier  abbé  nommé  par  le  cha- 
pitre. Les  auteurs  de  la  GaUia  ekrisUana  ne  donnât  pas  son  nom 
dans  la  série  des  abbés  de  Sainfc-Satur  ;  car,  &  leurs  yeux ,  son  éleo- 


(i)  Voy.  Maréchal,  Protras  et  Gnimiez  :  Conunratoire»  Mtr  ta  prayinatique,  et 
Pinsiii,  avocat. 

[i)  En  I7I8,  DM  trouva  rtans'  le  l  imcliùru  il  Herry  la  crosse  abbatiale  de  Prançoi» 
Auchipre;  elle  fui  ile|»uséQ  daus  la  sacri;ilie  Ue  l'élise  d'Uerry. 
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tiOR  ne  ))ouYait  passer  pour  r^Uère  psr  suite  des  diuMi  formellM 
du  concordai  de  iSiê. 

Nous  avons  cru  devoir  Tindiquer  néanmoins,  en  nous  fondant 
sur  les  indications  fournies  par  dom  Desmaisons. 


ÏV. 


suite  dc<(  ahMf  de  S«liit-6«ittr.  —  Les  abMs  comnendattirM.  —  CoQ«éqii«nees  désastreaam 

de  lu  I  '  itiiiii mlc  —  IM^sordn'S  inlèrknirs  dans  l'ablwyf.  —  Dévn.stalioos  rxerc«Vs  ,\  <lf\  r^»'; 
reprises  par  los  pn>UMUtQUi.  —  £8saU  de  resUuratiua  de  l'abbaye.  ~  llesurtii  pri»*»  p*r 
TwnÀwtqjt»  de  iouifes  p)ur  rilabUr  Ib  discipHira  dtm  ta  «onmiUMnté. 

(1683  - 1707.) 

AWféf  commendalmreê. 

SEIZIÈME  ABDÊ. 

PIEUHK  AXTOÎNK   INiMoH 

Dl\-Ski'ïlÈMK  AnUK. 

BERTRAND  KEMsRlNGUKN  1514-.... 

PAPES  CONTEMrORAlHS. 


Marcel  II. 
Paul  IV.. 


Clémont  Vli   1îii3-I,m 

Paul  III   i:;:u-iri4» 

juiot  m   i.Kio-i.Kw 

unis  DF.  FnANCK. 

Knincois  i"   m:)-lu47  |  Heuh  U. 

COMTES  W  8ANCER1IB. 

Jean  Y   iMMISaff  |  Louis  111 

ARCHEVÊQUES  I»E  BOURGES. 

François  de  Boeil   1S194SS4  |  Jacques  Leroy   ISSIT-^SIi 

François  de  Toornon...  1S34-1S37  | 

François  Aucbipre  se  retira  au  prieuié-ciire  d'tteiry  en  4813,  et 
laissa  le  champ  libre  au  premier  abbé  ooramoidataire  nommé  par  le 
roi  François  l*'. 

Dom  Desmaisons  désigne  cet  abbë  sous  les  noms  do  c  Pierre  An* 

toine,  >  et  il  ^jouto  ;  «  Les,  iiu'tnoii*c8  du  temps  nous  apprennent 
qu'il  fut  un  vrai  destructeur  cl  dissipateur  de  l'hcrilagc  du  Seigneur: 
il  porta  le  désordre  à  un  tel  point  qu'il  tnt  ronfrnint  do  se  déineltn' 
honteusement  d'unç  charge  dont  il  s'était  rendu  indigne,  après  eu 
aYOlr  joui  pendant  vinpt  rt  un  ans.  » 

Les  auteui'8  delà  GalUa  thrtstnma  lu  nous  mil  pas  domié  le  nom 
de  ce  premier  abl>é  commendalaire.  Ils  indiquent  Bertrand  Kene- 
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ringhen,  (fui  élait  abbé  de  Flavigny  en  1830,  comme  le  successeur 
imm^ial  de  Simon  de  Rouvray,  mort  di's  li58.  La  rapprochement 

de  CCS  deux  dates  prouve  th  idemment  qu'il  existe  une  lacune  dans  la 
série  des  abbés  de  Saiiil-Satur,  telle  que  la  donne  la  Gallia  ckrisHam, 

Dans  la  première  annde  de  rétablbsement  de  la  comibende  à  Tab- 
baye,  François  qui  avait  été  infoiuné  plusieurs  fois  par  Jean  V, 
comte  de  Sanccrre,  du  uiécoutcnteincnt  des  l'eligicux  relativement  à 
la  retraite  forcée  de  l'abbé  qu'ils  avaient  élu  et  de  Tétat  de  pau\Teté 
;iu(|uel  était,  rciluilc  la  communauté,  voulut  donner  une  preuve  de 
l'intéi-ét  ([U  i\  j)reiiait  an  tompor<>l  de  (<>tle  ancienne  abbaye,  et,  par 
lettres  patentes  de  l'un  il  permit  ;iu\  abIVs  <•!  reliq:iriix  lo  réla- 

hlissement  d'un  marché,  le  jeudi  de  chaque  seiiiaiin',  et  de  deux  tbires 
par  an,  rniu-  le  1"  juillet  et  l'autre  le  30  sepl<;nibre  (1),  jour  de  la 
lete  de  la  dédicace  de  leur  église. 

Les  ressources  créées  par  ces  nouveaux  revenus  étaient  bien  insuf- 
fisantes \miT  subvenir  aux  dépenses  de  toute  nature  imposées  aux 
religieux  par  les  abbés  commendataires. 

fiertrand  Keneringhen ,  qui  avait  succédé  &  François  Auchipre, 
abattit  presque  tous  les  bois  de  haute  futaie  qui  restaient  en  la  pos- 
seision  du  couvent;  démolit,  afm  d'en  vendre  les  matériaux,  une 
partie  des  cloîtres  et  des  dortoirs  qui,  quoique  en  mauvais  état  depuis 
le  pillage  des  Anglais,  auraient  pu  être  restaurés  à  peu  de  frais. 

Plusieurs  domaines  assez  importants»  et  qui  formatent  le  plus  clair 
des  ressources  de  l'abbaye,  furent  aliénés  par  cet  abbé.  Le  désordre 
alla  si  loin  que  le  roi  en  fut  instiaiit  et,  par  ordonnance  de  l{f44,  fit 
inftvmeP  contre  Bertrand  Kenoringhen  ronune  dissipateur  dos  biens 
de  l'Église.  Ces  poursuites  n'eurent  point  d'autre  effet  que  la  destitu- 
tion de  l'abbé.  1^  couvent  ne  l'ut  point  indemnisé  des  perles  qu'il 
avait  faites  par  la  fotale  administration  de  son  deuxième  abt)é  com* 
mendatatre. 

Les  religieux,  de  leur  côté,  se  relâchèrent  insensiblement  de  la 
règle,  et  peu  à  peu  le  désordre  en  vint  à  un  tel  point  que  Jacques 
Leroy,  ancien  abbé  de  Déols,  preuiitîr  archcv^'que  de  Hourges  nommé 
par  le  roi  en  vertu  du  concordat,  s*eo  émut  et  un  porta  plainte  à  la 
cour  de  Henri  II. 


I  (  <s  Toirus  ont  iieu  encore  aiuourd'hui  aux  dates  iiidi({uées  tiar  le&  lettres  pa- 
l'MitM  de  François  l". 
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DIX-BUITIÈME  ABBÉ. 

FRANÇOIS     DE  LA  GUICHE.  liiST-mO 

DIX-NEUVIÈME  ABB£. 

FRANÇOIS  II  DE  LA  CLICHE  (par  le  fait  d*vm  cession),  imnm 

VINGTIÈME  ABBÉ. 

FRANÇOIS  m  DE  LA  GUICHE  (neveu  du  précédent)  1599-1617 

MPB8  GONTlIirOBAlllS. 

GregoircXIV   i:;!KM:i91 

Innocent  IX   ir>yi-1592 

rU'ment  Vlll   15îî2-16(» 

l»aul  V   1G05-1G21 

Grô},'oireXY   ICM-IC» 


Paul  IV   185S-18Î» 

Pje  IV   irKJ9-ir»r>o 

Picv'   wm^n 

Grégoire  XIU   l.iTi-l.m 

Stxtr  V   luHu  luUO 

I  rbuin  VU    1890 


Henri  U   irH7-iN,7.) 

Fran<X)Ls  U   looiMôOO 

Charles  IX   1860-1574 


ROIS  DE  FRANCE. 

IkMiri  m   1574-Io89 

Iknr.  IV   18«W«I0 

Louis  XllI   1610-1613 


COMTEK  DE  SANCRRRE. 

Ijtni»  i\i   miAm  I  Jeaii  VI   Ij63-lfi33 

ABCHVVÉQUBS  DB  B0URQB8. 

Jacques  Leroy   <837^872    Renaud  de  B«iuiie   im-im 

Antoine  Viilard   157«-157«    André  Frémiot   16(»'168l 

Vacance  

François  de  LaGuiche,  doyen  de  Mâcon  el  protonolaiw  apoeUilîque, 
fièrc  de  Claude  de  Mirepoix,  soutenu  par  le  crédit  de  Jacques  Leroy, 
olAint  de  Henri  II  des  lettre»  de  commission  pour  établir  cl  consti- 
tuer le»  personne»  qui  devaient  présider  des  assemblées  capitulaircs, 
dans  lesquelles  seraient  di^essés  les  statute  et  règlements  établissant 
la  discipline  régulière  dans  la  communauté  de  Saint-Satur. 

En  1887,  les  gens  du  roi  vinrent  à  l'abbaye,  qui  n'avait  aloi-s  que 
geise  religieux.  Ds  y  procédèrent  lon^uoment  à  rétal)lissoni(Mit  de 
quanUté  d'ordonnances,  .  t  de  statuts  claustraux,  dont  l  ensemble  «e 
forme  pas  moins  de  quatre-vingts  rôles  de  parchemin.  A  cHie  époque 
l'abbaye  était  réduite  à  douze  religieux  capitulants.  Ou  se  rappelle 
qu'avant  le  pillage  par  les  Anglais  elle  eu  avait  plus  de  soixante. 

L'action  désastreuse  de  la  comnienrl»'  avait  amené  ce  ^é^ultat.  En 
eftet,  simples  usufruitiers  et  presque  toujours  éloignés  des  abbayes, 
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abbés  coamioutlardiros  no  s'ooi^upuitml  do  leurs  WnéUces  que  pour 
.lugiiientpr  1ns  riches  l'cvcniis  des  mciises  abb;itiales,  san.*'  se  soucier 
du  maiulieu  de  lu  discipline  relijîieusf.  ù  l'intérieur  des  couveiiU. 
Dîiilifluer  le  nombre  des  moines  et  leur  piiance  quotidienne  alin  de 
rendre  la  part  de  Tabbé  plus  considérable,  soutenir  des  prooàs  avec 
les  religieux  pour  augmenter  la  mcnse  abtiatiale  aux  dépens  de  la 
mense  conventuelle»  telle  fut  la  principale  occupation  des  abbés  corn- 
mendataires;  souvent  même  ils  contraignirent  lescurrs,  placés  sous  la 
dépendance  de  l'abbaye,  de  prendre  dans  leurs  presbytères  un  cer- 
tain nombre»  de  religieux. 

On  peut  donc  affirmer,  sans  risf]uer  d'être  taxe  d'exagération,  (|ue 
l'introduction  de  la  commcnd»'  dans  l'abbaye  de  Saint-Saturlui  fut  aussi 
funesU'  que  l'avaient  éb\  «!aus  le  siècle  prikïédent,  nos  guerres  désas- 
treuses avec  les  cniicinis  de  la  Franco. 

Un  senablant  d'ordre  était  peine  rtHai^ii  dans  l'intérieur  du  cou- 
ventn|uo  les  troubles  extérieurs,  cauiiés  par  la  prcmièro  ^^iicrre  civile 
entre  les  protestants  et  les  eatlioliques,  comnienvaiLiiL  eii  France. 

Le^  ma.s.saru'  des  protestants  à  Vassy  tut  le  signal  dv  cotte  guerre. 
Bouiges  tut  surpris  par  les  protestants;  les  églises  lurent  pilU'H^s»  les 
religieux  brûlés,  et  si  le  roi  n'avait  pas  i*epri8  Bourges  au  bout  de 
quinie  jours,  l'église  cathédrale  de  SaintpËtienne  eût  été  démolie.  L'ab- 
baye n'eut  pas  beaucoup  à  souffrir  de  cette  première  guerre;  mais  à 
partir  de  11(66,  époque  de  la  seconde  prise  d'armes  amenée  par  les 
entreprises  de  Gondé  sur  la  cour,  les  religieux  de  Saint- Satur  furent 
en  butte  à  toutes  les  calamités  que  4a  guerre  civile  entraîne  à  sa  suite. 

Nous  devons  maintenant  remonter  h  la  source  du  calvinisme;  car 
c'est  aux  protestants  de  Sancerre  qu'il  faut  attribuer  la  destruction  ù 
peu  près  complète  de  l'abbaye  de  Saint-Satur. 

Jamais  cette  antique  maison  ne  put  se  relever  entièrement  du  coup 
que  lui  portèrent  les  partisans  de  la  religion  réformée.  Nous  laisserons 
parler  l'historien  du  Berry  (M.  de  Haynal)  : 

a  Un  ardent  prosélytisme  (poui-  les  doctrines  de  Calvin)  continuait 
à  se  manifester  impunénieiiL  en  Berry,  grâce  à  la  tolérance  de  la  du- 
chesse (Marguerite  de  NavaiTO,  sœur  de  François  I*').  Sancerre  reçut 
en  iSiU  les  germes  de  la  réfoniie  qui  devaient  y  survivi'e  jusqu'à  nos 
jours  et  attirer  tant  de  calamités  sur  sa  malheureuse  population.  Les  ha- 
bitants jouissaient  d'une  grande  liberté  gr&ce  à  Téloignement  habituel 
de  leur  seigneur,  de  la  maison  de  Bueil,  et  au  petit  nombre  de  prêtres 
établis  dans  la  ville;  il  n*y  avait  qu'une  seule  paroisse,  qui  avait  été 
longtemps  la  cliapellc  de  Saint-Romble,  en  dehors  des  murs  et  au-des- 
sous du  chAteau  ;  le  prieuré  de  Sainli4iartin  qui  dépendait  de  l'abbaye  de 
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FI0U17  aux  bords  de  la  Loire,  el  le  prieuré  d«  Saial-l^èrii,  qui  appar- 
tenait à  l'abbaye  de  Saint^atur,  reataient  inoccupés.  Jean  Hkdifil,  bé- 
nédictin, aumAnier  de  la  dacbeaae  Marguerite,  y  venait  aoiiTent  do 
Bourges  pour  préober  la  réfonne.  Il  y  compta  bientôt  de  nombreux 
partisans  et  des  néophytes  pleins  de  sèle, 

9  Un  conseiller  du  parlement  do  Paris,  nommé  Bourgoln,  qui 
était  de  8aint>Pierre-le-Moutier,  provoqua  des  mesures  de  rigueur  con- 
tre les  nouveaux  religionnaircs.  On  envoya  successivement  à  Sancerrc 
maître  Mathieu  Ory,  grand  inquisiteur  do  la  foi,  et  un  jacobin  de 
Bourses,  le  tivic  Ho<  Ik  !i,  à  qui  il  avait  conlié  ses  pouvoirs  et  qui 
50  fit  plus  taitl  protestant. 

»  S'il  faut  en  croire  Th(^odorp  do  R^y,  un  itoii  suspect  h  la  xôy'iU- 
en  de  pareils  récits,  tous  dcvr  se  conlcnlrrcnt  si  him  du  bon  vin 
qu'on  leur  offrit  que,  <h  retour  à  Bourges,  ils  s'empressèrent  de  (hU'Id' 
rer  en  chaire  qu  ils  avaient  (rouvé  les  habitants  de  Sancen^e  fort  gens 
de  bien. 

>  Le  lieutenant  particulier  de  Bourges,  Gabriel  Labbtî,  et  surtout 
inessire  Jean  Trancbant,  archiprôtre  de  Sancerre,  furent  moins  faciles 
OU  plus  clairvoyants;  plusieurs  habitants  menacés  d'être  poursuivis 
se  hfttèrent  de  prendre  la  fbite.  Trois  d'entre  eux  ftirent  arrêtés.  Les 
deux  premiers»  après  être  restés  longtemps  en  prison,  en  furent  quittes 
jK)ur  une  forte  amende }  mais  le  troisième,  Denis  Brion,  barbier,  per- 
sévéra à  confesser  les  principes  de  la  réfornio  et  il  fut  brûlé  aux 
grands  jours  d'Angers.  Cette  prerai6re  victime  devait  être  suivie  de 
bien  d'aiittvs  ;  une  époque  de  ralamilôs,  rie  porsi'ciilions  miellés  et 
de  non  moins  rniell<\s  ivaclions  allait  s'ouvrir  pour  la  Kranco.  n 

Nous  ne  sui\roiis  pas  les  progrès  de  la  rétbnue  à  Saiirerre.  ('clti' 
ville  étant  dcvt'imc  dep'iis  le  commenrcmeiil  des  guerres  religion 
le  retuge  d'un  grand  nombre  du  partisans  du  prolcstanlisme,  on  l'appe- 
lait la  fâcheuse  Monlagm^  une  petite  u  liocbelle.  *  Dès  lu  mois  do 
mai  les  images  de  Téglise  Saint-RomUe,  qui  se  trouvait  hon 
de  la  ville  et  qui, -était  devenue  l'église  paroissiale,  avaient  été  abat* 
tues.  Les  protestants,  pour  réparer  une  brèche  aux  remparts,  avaient 
fiiit  prendre  les  pierres  de  certaines  tombes,  et  entre  autres  celtes  qui 
couvraient  le  tombeau  de  saint  Romble,  ainsi  que  nous  avons  eu 
occasion  de  le  dire  an  commencement  de  celte  notice. 

Le  traité  d'Orléans,  signé  le  14  mars  1£>63  par  le  prince  de  Condé 
et  puMie*'  sous  la  forme  d'un  édit  royal,  mit  fin,  momentanément  du 
moins .  niix  troubles  sérieux  causés  par  l'intolérance  des  deux  partis 

eu  pi'f'sciice. 

Le  i-oi  Uiarles  IX»  accompagné  par  la  i^ne  mère,  Catlierine  il« 
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M^dif'ÎH,  ira  versa  le  berry  vert»  k  iïu  dv  iiévomhvt  ioii^  h 
chancelier  de  L'Hospital  avait  conseillé  ce  vu>agc  dam  h  but  du  calmer 
\m  eiprilt  et  de  ranener  riiniim  entie  les  eatboliquet  ec  leparti  pro- 
testant t  maUwitreaaeiiieiil  on  n'y  travailla  guère,  et  le  peu  de  fran- 
diise  qu*oii  montra  aux  partisans  de  la  religion  réformée  les  irrita 
au  lieu  de  les  apaiser. 

La  guerre  éclata  de  nouveau  en  4667 1  une  armée  ealviniste,  levée 
dans  le  Wdi,  passa  dans  le  Bsrry  pour  rejoindre  le  prince  de  Condé 
et  ravagea  tout  le  pays. 

Ce  fbt  dans  cette  mômo  année  1807  que  les  protestants  deSaneerra 
descendirent  à  Saint-Satur  pour  saccager  Tabbaye* 

A  leur  arrivée  les  religieux  prirent  la  fiiite,  et  se  rf^fuprièrent  chez 
les  curés  des  environs.  Les  aiitrls  fuient  dépouillés  de  leurs  orne- 
ments, les  vnses  sacrés  profamVs  et  brîsj^s  (>n<:n!tp,  stntiips  des 
saints  miitilt'M's  et  jetf'fs  dajis  les  riK  s  du  Imurp  de  Saiiit-Salur.  Les 
proleslanla,  après  avon  ahatlu  \v  »  Uk  her  al  ln  isé  les  clorlu's,  mironl 
le  feu  &  l'abbaye  et  détruisirent  tout  ce  qui  avait  été  édilié  sur  les 
débris  laissés  par  les  Anglais,  et  ce  qui  avait  échappé  aux  désordres 
scandaleux  des  abbés  oommendataires. 

Dom  Desmaisons  raconte  qu'un  des  religieux,  aœaUé  d'années  et 
d'infirmités,  le  frère  Jean  de  La  Perrine,  fut  massacré  après  avoir  subi 
mille  indignités  et  des  tortures  inouTes* 

Les  protestants  se  firent  gloire  de  tourner  en  dérision  le  oatte  divin  t 
chargeant  un  âne  d'un  lutrin  et  de  qnelqties  livres  d'église  >  ils  le 
conduisirent  procesiionnellement  dans  les  rues  de  Saint^tur  en 
chantant  :  Oit  ùtÊU^mut  boir§?  On  répondait  s  A  h  Croix  blmohi  ; 
c'était  l'enseigna  d*un  cabaret  du  voisinage. 

Les  chanoines  no  trouvaient  aucune  sûreté  obei  les  cui'és  du  voi** 
sinage,  car  plusieurs  tombèrent  entre  les  mains  dos  prf)t<  .stanls  et 
furent  imités  d»'  la  manière  la  plus  ignominieuse  et  la  plus  rrunflo, 
d'eux .  rapj)ortii  l'ancien  prienr  de  Saint-Satur,  fut  ('nteri"é  vif 
jufii^u'au  vou  l't  sa  tAto  servit  de  but  aux  joueurs  de  boules;  quel- 
ques-un.-, luieiil  inatilés  et  brûlés  vifs. 

Le  prieur  d«>  Miseray,  qui  se  trouvait  à  l'abbaye,  lut  pendu  à  la 
fonôtre  d'un  dorloir. 

I^a  paix  de  Lon^umeau,  conclue  le  â  mars  156^,  vint  arrêter  le 


(1)  Recueil  et  dUoour»  ciu  rui  Charles  TX  ès  année»  llMiè  «t  Ilié5  par  AM  louan, 
l'un  des  terri  leurs  de  Sa  Migesté;  à  Paris  IfiMt;  fétmprlnié  ao  tone  1**  des  pièce* 
fugitive»  pour  servir  à  l'JUaloirB  de  France. 
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cours  des  violences  commise»  par  les  protestants  ;  mais  elle  dura  six 
mois  à  peine,  puis  les  troubles  reeoniinencèrent. 

Le  20  décembre  iS<W  Sancerre  tut  assiégée  une  premi^re  fois  par 
le  cx)mtc  Martinengo,  favori  de  Calheritfp  de  Médieis  et  f:ouvenieur 
de  Gien,  et  par  le  niai  tH  kal  de  La  Cliàtre ,  qui  placèrent  leur  e;)iiip 
sur  le  grand  (  lieniin  de  Bourges,  côté  le  plus  accessible  de  la  plaee. 
Repoussés  avec  perte  par  les  assiégés,  ou  reporta  les  pièces  de  canon 
plus  à  gauche  vers  Saint-Satur  et  on  continua  débattre  en  brèche  les 
murs  de  la  ville;  cette  tentative  fut  également  infructueuse,  et»  ft 
l'arrivée  du  due  de  Nemours  qui  allait  rejoindra  le  duc  d'Aumale  en 
Lorraine»  on  leva  le  siège. 

A  peine  Farmée  royale  avaitpelle  quitté  le  pays  que  les  protestants 
de  Sancerre  descoidirent  encore  une  ibis  à  Sainl-S^tur,  et  aclievèrent 
de  ruiner  complètement  Tabbaye  qu'iJs  avaient  incendiée  l'année  pré- 
cédente. 

Cinq  ans  après  celte  dévastation  «Mit  lien  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  (1572).  Sancerre  devint  plus  que  jamais  le  refuge  de 
tous  les  partisans  de  la  religion  létorniee.  i^r  roi  (iliarles  IX,  par  ses 
lettres  du  lo  septeinl>i(î  1,^7*^,  prcscrivaiL  aux  habitants  de  Saiiceriv 
de  l'cccvoir  des  gens  de  guerre  et  de  CAîsser  l'exercice  de  la  religion  ; 
on  n'en  tint  aucun  compte. 

Le  roi,  sur  la  supplique  du  comte  de  Fontaines,  l'un  de  ses  favoris, 
et  malgré  les  avis  de  M.  de  La  Châtre,  voulut  essayer  encore  d'em* 
ploycT  les  moyens  de  persuasion  avant  de  recourir  à  la  force* 

Ces  tentatives  étant  demeurées  infructueuses,  le  siège  de  Sancerre 
fut  décidé,  et  H.  de  La  Cbfttre,  lieutenant  général  et  gouverneur  du 
Berry,  donna  l'assaut  le  49  mars  1S73  (1)  apràs  avoir  lait  des  pré- 
paratifs qui  durèrent  près  de  deux  mois.  La  narration  des  principaux 
événements  du  siège  de  Sancerre  ne  doit  pas  trouver  place  dans  cette 
monogiàphîe:  nous  renvoyons  h  l'auteur  de  l'histoire  du  Rerry,  qui  en 
a  emprunté  les  détails  au  récit  de  Jeau  de  Léry  princi])aieineut. 

Il  nous  suttira  d'i  11(1  il  {lier  que  ce  siège,  un  (hs  plus  mémorables  du 
XVI*  siècle,  dura  ]»lus  de  six  mois  consécutifs  ,  et  qu'il  est  un  des 
exemples  les  plus  frappants  de  l'hémisnie  qw  peut  enlanter  dans  une 
population  la  défense  des  principes  religieux.  La  capitulation  fut 


(I)  Voir:  I*  Jkw  df.  I.khv.  —  Uislnlic  nirninrahle  des  d'-firrawes  cje  la  ville  dê  * 
SoMcerre,  au  siège  qu  elle  a  soutenu,  de  iextréme  famine  durant  iceluy  et  de  tout 
ee  91H  r'etf  pa$$é  dtpui*  k  fé  août  4S79. 

2»  KuNTcoin.—  DbrouFi  ivr  leaUgêde  SanwrOt  par  S.  la  Ouaée  MmmainoiSé 
iKoueo.  I073.) 
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signée  le  lu  août  lo73,  et  les  habitants  de  Saiierrn'  <  purent  jouir  el 
exercer  la  religion  prétendue  réioraiée  tout  uiusâ  selon  la  forme  et 

uianicit;  qu  il  est  permis,  ete.,  etc.  « 

Ke  81  août  M.  de  La  (JluUre  entra  à  Sancerre  avec  ses  hommes 
(l'armes;  la  ville  fut  dénianlt  lée. 

Revenons  maintenant  à  l'abbaye  de  Saint-Satur. 

Quelque  tempe  après  l'avénemenl  de  Henri  IV  an  trône,  les 

dianoincs  que  les  persécutions  des  protestants  avaient  épargnés,  se 
réunirent  et  adressèrent  à  François  de  La  Guictie,  leur  aU)ô  commen- 
datairc,  une  requête  «  tendant  à  ce  qu'il  pourvût  de  son  mieux  à 
leur  vivre,  vêlement  et  habitation.  »  L'abbé  leur  fit  r(''|M)udre  qu'il 
était  dans  l'impossibilité  de  t'nire  droit  à  leur  demande  unmédiaU>- 
ment  vu  l'état  de  désolaliou  du  royaume.  Ce]>endant  il  ne  tai*da  pas 
à  ordonner  rétablissement  d'appentis  à  cuustruire  le  lon(<  des  nmrs 
de  Tanclenne  église. 

Os  appenus,  divisés  eu  cellules,  devaient  servir  au  logement  pro- 
visoire des  religii  u\  jum|u  à  la  rééditication  de  nouveaux  bâtiments. 

En  attendant  la  construction  des  cellules  ordonnées  par  rabl)é,  les 
chanoines,  dans  la  crainte  d'une  nouvelle  persécution,  obtinrent  un 
refuge  au  château  de  Belleville  et  un  autre  à  Sancerre  dans  leur  an« 
clenne  maison  de  Saint-Père.  On  pourvut  très-médiocrement  à  leur 
nourriture  et  à  leur  entretien  jusqu'à  l'aclièvement  des  oellnles  ({ui 
leur  étaient  destinées,  et  de  leur  réintégration  dans  Tabbaye.  Dom 
Desroaisons  prétend  que  les  èhanoines  n'eurent  pas  diantre  logement 
pendant  pr6s  de  c^t  vingt  ans. 

La  première  pensée  qui  vint  à  l'esprit  des  religieux,  fut  de  préparer 
un  lieu  convenable  pour  y  célébrer  régulièrement  l'office  divin.  On 
jeta  les  yeux  sur  ranci^me  chapelle  de  Saint^Thomas,  située  au  milieu 

des  jai-dins  de  l'abbaye  et  qui  servait  autrefois  nri\  infn'mes  et  aux 

malades  de  la  maison.  La  réédification  de  cette  petite  chapelle  ne  de- 
vaut  i>as  eutraîiu'r  de  farauds  frais,  le  chapitre  prit  la  résolution  d'y 
pourvoir  et,  pt'U  de  temps  après,  elle  tint  lieu  de  paroisse  aux  habi- 
tants <lu  bourfî  de  Saint-Satur  et  d*éf,'lise  aux  chanoines.  Un  y  dit  la 
messe  pendant  plus  de  soixante  et  dix  ans. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Claude  de  Thoulongeon  fut  nommé  par  le 
roi  F^ouis  XIII  abbé  de  Saint-Satur  par  suite  de  la  luort  de  Fran- 
çois lil  de  La  Guiche  arrivée  eu  lOH. 
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TltfGT  Et  tlRtfeilB  Afefei. 

CLAUDE  DE  THOULONGEON  16)7-1633 

PAPES  CORTeMPORAlHS. 

PaulV   IGOa  lGàl  I  Urbain  VIll  ,   lt»MG«l 

Gi^oira  XV   im-Xm  I  Innoceiil  X   16IW6ÎB 

nOfS  W  PiANCK. 

Louis  Xlll   iniO-lOW  I  Louto  XÏV   46194715 

(uMTKS  DE  SANCERRK. 

Jnan  VI   l.JG  I  Itîafi  |  Rem-   1G38-I6W 

ARCHKVKQI  KS  DE  nOl  RCKS. 


Auilri*  Fivmiol  ,   i60à-16;j(l 

Rolund  Hibert.   4631  «630 

Pierre  dnianlivUliers . . .  tm^im 


Anne  île  Levis 
(It!  Ventatlour.  1619*166) 


Vonlft  du  comté  de  Sanccrro  à  Henrj"  de  Coiuli'. 

A  |)oiiie  M.  dt>  Thoulongoon  eut-il  pris  poMessioii  de  Tabbaye  qu'il 
se  fit  i*eiidro  uii  compta  détaille^  des  div(>p,sos  n(^?opin1ions  ontairuVs 
entre  !<'  rliapidc  d  les  babitanls  fin  houv^i  '\iùvr  la  ooiiêtruetioii 
d'une  l'glihe  «  iiti\ i  u  <'ii  iPinplacenieiil  de»  la  cbapelle  de  Saint- 
Tbomus,  Uovenuti  Uiuucuup  uup  elroilo  pour  contenir  les  fidèle.  Les 
délibérations  avaient  été  longues  et  difficiles.  Les  uns  opinaient  pour 
qu'<m  tttiliifti  les  bâtiments  de  rmoîen  réfeeloira  de  l'«1>lNifB  dont 
les  murs  et  les  voûtes  avaient  peu  souflkrt,  so  fondant  principalimenl 
sur  le  peu  de  dépense  qu'il  y  anirait  à  faire  pour  oette  apprapriattoo. 
Les  autres,  au  conti  aiio,  pensaient  qu*il  était  préférable  de  reprendre 
la  oonftructiou  d(>  l'ancienne  église  restée  depuis  longtemps  inaclie- 
vée  à  cause  du  malheur  des  temps.  î/é^-^îtse  ne  pouvait  être  terminée, 
il  est  vrai,  vu  lui  conservant  les  proportions  du  plan  primitivement 
adopté,  mais  il  était  facile  de  la  couvrir  après  avoir  acbcvé  les 
voûtes. 

Le  nouvel  ablx'  s'aiFvta  u  cr  dmiier  avis.  Kn  intervint  entre 

les  R'ligieux  cl  les  habilauti»  une  transaction  eu  vertu  de  laquelle 
Tablié  s'obbgeait  à  faire  fsonstruire  les  voûtes  de  l'aucicnue  église,  et 
ensuite  de  la  faire  couvrir  afin  de  la  rendre  propre  au  service  divin, 
il  fut  convenu  que  les  habitants  auraient  le  droit  d'y  assister,  et  qu'ils 
y  posséderaient  un  autel  de  paroisse  pour  l'aooompllsâcment  des 
tondions  curiales.  Lm  habitants  du  bourg  s'engagèrent  de  leur  côté 
à  verser  une  somme  de  1,000  livres,  une  fois  payée,  et  de  plus  à 
fcjiii-fHr  une  demi-diine  en  sus  de  celle  qu'ils  avaient  l'iiabitude  de 
doiiuer. 
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Deux  ans  piUS  tard*  en  1610,  les  chtnoinee  de  8aiii»*Situr  lisaient 
retentir  les  voûtes  de  la  nouvelle  église  des  louanges  adressées  au 

Seigneur, 

A  oetle  époque,  les  revenus  de  la  communauté  étalent  fort  modl» 
ques»  et  Claude  do  Thonlongeon,  malgi(^  ses  ottbrts  incessants  pour 

faire  rentrer  l'abbayo  dans  une  partie  de  ses  anciens  revenus,  ne 
parvint  ])as  h  assurer  nn%  rhanoinrs  Ir  hicn-ôlro  indiaponsabîe  ponr 
los  lixcj-  (l;iiis  U'S  nuii'S  du  cloitri'.  teiuiance  à  lu  sécularisnlioii, 
saijs  rautoi'isatioii  l'é^nilièru,  tl<'vinl  [Aus  martjuée  (jue  jamais.  Plusieurs 
religieux  ne  tiivut  plus  consister  Iciu-  éui  que  dans  la  luruie  de  leur 
vêtement,  pour  ainsi  dii-e.  Leur  liabit  so  composait  d'une  soutane 
Uanehe  aveo  une  ceinture  noire,  d*un  rabat  à  la  modo  des  séculiers, 
d'un  cbapeatt  et  de  bas  noirs. 

Nous  aurons  bientôt  à  parler  des  désordres  sérieux  commis  par  les 
religieux  dans  Tintérieur  même  de  Tabbaye. 

M.  de  Tboulongeoii  mourut  en  1089 ,  et  le  roi  nomma  pour  lui 
succéder  messire  François  de  Rochechouart,  chevalier  de  Tordre  de 
Saint4ean  de  Jérusalem,  seigneur  de  ian,  etc.,  etc. 

Vm'GT-DEl'XlÈME  ABCÉ, 

FRANÇOIS  DE  ROCHECHOUART  ie52-167«l 

PAPES  CONTIMPORAINS. 

Innocent  X   1644-1  (>r>r>  l  Clément  X   167(M6T0 

Qément  IX   1667-1670  | 

ROI  as  PKARCB. 

Louis  XIV..   1643-171» 

CONTB  DB  SAMCiaRB. 

Le  pdnoe  de  Gondé  •  

ARCHCVftOQBS  DB  BOURGES. 


AnnedeLevisdeVfaitadottr  164M6tt 
Jean  de  Hontpesat  de 
Corbon   166S-1674 


Hidiel  P^ncet...  *   1647-4671 


Ciu<f  :\iiyr<  l'installalioii  du  norjvel  nl>bé,  en  M'd^y,  les  rdij^'ieux 
lui  adi  iv^si  I  (  !t(  mu»  suppb(jue  teudaul  à  ubUMiir  ruugnienlalion  de 
leur  pitance,  n  ne  fut  fait  droit  à  (elte  demande  que  beaucoup 
plus  tard;  car  eu  iiiOo  iulervinl  un  traité  par  lequel  le  nombre  des 
chanoines  Ait  fixé  à  six  et  on  novice,  tant  était  réduit  peu  de  chose 
le  revenu  de  Vabbaye.  C'est  dans  ce  traita'-  ([u'on  trouve  la  mention 
d'une  redevance  aux  pères  jésuites  de  Bourges  sur  Véglise  de  Blan- 
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eafart  et  le  doiiiAîne  de  Montmorloii  pour  rétabliisement  da  oollë^e 
de  Bourges,  à  charge  par  les  fondateurs  de  ce  c(d1ége  de  nourrir  et 
enseigner  un  novice  de  Tabbayc  il'  Saini-Salur.  Plus  tard  les  jésuites 
s'exonérèrent  de  celte  clause  du  traité  de  1665  en  payant  annuelle- 
ment aux  chanoines  une  rente  de  dû  livres. 

M.  do  Rorhecliouai  t,  tlt'sii  anl  fiiire  conslniirt*  imc  maiîîon  abbatiale, 
jeta  d*aU)i<l  les  yt'ux  sur  les  ruines  du  Château-Gordon,  qui  n'avaient 
l)()int  (''t«;  relevées  depuis  le  séjour  des  Anglais  dans  la  province 


L'entreprise  était  considérable  et  le  pn  lal  renonça  bientôt  à  son 
premier  projet.  On  lui  offrit  une  maison  situéo  aupn-s  de  Tabbaye; 
il  en  hl  l  acquisilioii,  et  plus  lai'd  il  y  en  joignit  une  autre  qui  était 
contiguë  ft  la  première*  Un  enclos  spacieux  fut  planté  d'arbres  à 
fruits  et  rendit  la  demeure  abbatiale  complètement  digne  de  sa  des- 
tination. Au  bout  de  quelques  années,  H.  de  Rochechouart,  qui  por- 
tait une  affection  toute  pai'ticulière  à  sa  communauté,  acheta  une 
petite  maison  située  en  face  de  la  porte  d'entrée  do  l'abbaye  et  vïs- 
ù-vis  des  cellules  des  religieux  t>&ties  contre  les  murailles  de  l'ancienne 
église. 

Avant  de  mourir,  il  fit  une  donation  à  l'abbaye  comprenant  la 
maison  abbatiale  et  ses  dé|)endanccs,  et  la  petite  maison  située  vis- 
à-vis  l  ancicniie  éylise.  Les  clianoiaei*  étaient  loin  de  s'attendre  à 
une  pareille  marque  de  munilicence  de  la  part  de  leur  abbé;  nous 
verrons  bientôt  le  parti  qu'ils  surent  en  tirer,  et  de  quelle  utilité  leur 
Ait  la  propriété  qu'ils  tenaient  de  la  libéralité  de  H.  de  Rœbe- 
cbouart. 

Jean  Carbon  de  Montpezat,  après  avoir  été  archevêque  de  Bourges 
de  1064  à  i674,  puis  archevêque  de  8ens  de  1614  à  1676,  fut  nommé 
ablK^  de  Saint-Satur,  en  remi^aoeuent  de  M.  de  Rochechouart,  mort 


en  1361. 


en  1676. 


VINCI- I  KOISIÈME  ABBfi. 

JEAN  CAUBO.N  DK  MONTPEZAT  1G7t>-1683 


PAPE  COMEMI'OHAIN. 


Innocent  XI. 


HOI  l>i^  FRANCE. 


Louis  XIV. 


COMTE  t>E  .lANCLliUK. 


Le  pl  i  liée  (le  Cnndé 


ARCHEVÊQUES  DE  BOIRUES. 


Michel  Ponoet 


îm-im  I     Michel  Phélipeaui 
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A  peine  H.  de  Montpeial  avait-il  pris  possesaion  que  les  chanoines, 
toujours  aux  expédients  pour  augmenter  leur  revenu,  lui  firent  la 
proposition  de  lui  vendre  Théritage  qu'ils  avaient  reçu  du  précédent 
abbé,  c'e8t-&*^ire  le  logis  abbatial  et  le  grand  enclos  y  attenant.  Les 

religieux,  |K>ur  moliver  cette  cession,  prétendirent  que  la  maison 
exigeait  des  Irais  de  réparation  qu'ils  étaient  dans  l'impossibilité  de 
faire. 

Dom  Desmaisons  pense  qn'on  força  un  peu  la  main  aux  clianoiiies 
pour  faire  cette  cession  au  nouvel  ahl)é.  Quoi  (}u'il  en  soit,  l'aiTange- 
nient  fut  conclu  moyennant  ÎM)  livi'es  de  rente  payables  chaque 
année  par  M.  de  Hontpeiat.  L'enclos  attenant  à  la  maison  était  ox- 
li'émement  vaste  et  demandait,  pour  en  tirer  le  revenu  désirable,  un 
entretien  que  l'état  des  finances  du  chapitre  ne  permettait  pas  de 
laire  dahs  la  mesure  convenable;  aussi  les  chanoines  se  décidèrent- 
ib  à  en  donner  une  grande  partie  aux  habitants  du  pays  à  titre  de 
cens  et  rentes  pour  y  planter  de  la  vigne. 

Ia-  chapitre  y  mit  pour  condition  que  «  la  rente,  qui  était  de 
10  livres  2  deniers,  lui  serait  payée,  cnnitue  aussi  les  droits  de  lods 
et  ventes  en  cas  de  mutation,  la  dime  étant  ré^iervée.  » 

C'était  évidcniment  un  moyen  de  battre  monnaie.  Los  eliauoiues 
de  Saint-Satur,  il  faut  bien  l'avouer,  se  préoccupaient  beaucoup  plus 
du  temporel,  aiusi  (\ui'  nous  ne  tarderons  pas  à  h'  montrer,  que  des 
exercices  religieux  à  praU«[uei-  dans  l'intérieur  du  couvent. 

M.  de  Montpezat  éuit  mort  en  ld85;  le  roi  nomma  è  sa  place  Ni* 
colas  de  Villetertre  de  Momay.  Dom  Desmaifons  désigne  cet  abbé 
sous  le  nom  de  Nicolas  Cagnier. 

VINGT-Ol  ATRlèME  ABRÉ. 

.MCOi^S  DE  YILLKTEKTRK  DK  MORNAY  Hm-ilOi 

P.U'ES  CONTliMrOUAINS. 

Innocpiil  XI   i^l^im  j  Innoceul  Xll   mi-ilQO 

Alexandre  \IU   1689-1()W  |  Qénient  XI   17(HM7M 

ROI  DE  FRANCE. 

Louis  XIV.............  16W-1715 

ARCHËVEQIES  DL  iiOURGES. 

Michel  Phélipcaux  1  Léon  Potier  deGesvres..  1094-1720 

de  U  Vrillière   1fi79-ieM  | 

Nicolas  de  Villetertre  était  curé  de  Saint-Germain-en-Laye  lorsqu'il 
fut  nommé  al>l)é  fli'  Saiut-Satiu'.  îl  ne  suivit  pas  l'exemple  de  ses  pré- 
déce&jouis  qui  paraissaient  à  peine  dans  leur  abbaye,  il  vint  au 
contraire  y  tixcr  sa  résidence. 


Digrtlzeij  Ly  <jOOgIe 


—  â86  — 


Pendant  près  de  quinxe  années  consécutives  il  fit  les  recberehcs 
les  plus  minutieuses  pour  reccnuposcr  lo  cliartrier  de  l'abbeyr,  ri 
pour  retrouver  tous  les  titivs  de  propriiMé  (jiii  depuis  lonjïlomps  nvaient 
disparu.  Il  ciivova  fffs  îiomnies  de  coidiiiiue,  et  capnbîes  n\  mênie 
tenipH  (le  iviii|ilir  (Cite  misbian,  dans  toutes  les  éludes  de  notaires  et 
de  procureurs,  vïivi  ions  les  greffiers  et  elicz  tous  les  avœats  de  la 
province.  Il  réussit,  après  beaucoup  de  peines,  ù  reconstituer  à  peu 
près  les  archives  doralibftye.  Plusieurs  dès  titres  qui  Airent  retrouvés 
pennirant  au  couvent  de  rentrer  en  possession  de  certaines  propriétés 
peu  importantes,  il  est  vrai,  mais  r|ui,  néanmoins,  vu  l'état  de  gène 
du  chapitre,  ne  laissèrent  pas  que  de  lui  être  d'un  grand  secours. 

Les  titres  principaux  ne  purent  jamais  être  ressaisis. 

Ce  travail  de  l'abbé  relatif  aux  tib'i's  <le  l'nbbaw  est  à  p<'U  près 
tout  ce  qu'où  sail  dv,  sou  adunuislialioii.  incapable  de  lutter  coutre  la 
leudauce  des  religieux  à  s'atlranchir  de  loule  règle,  M.  fie  Villelertrc 
les  avait  laissés  peu  à  peu  se  livrer  à  tous  les  dérèglements  ima> 
giuables.  «  Le  plaisir  de  lâchasse,  le  Jeu,  les  divertissements  de  toute 
nature,  la  bonne  chère,  formaient  Toccupation  quotidienne  des  dia» 
noines,  et  c'est  ainsi,  ajoute  dom  Desniaisons,  dont  l'opinion  ne  sau- 
rait être  entacliée  d'exagération,  que  l'abbaye  de  Saint-Safur  rcssem» 
blait  plutôt  à  une  réunion  d'acéphales (1)  qu'à  une  retraite  d'hommes 
voués  au  service  de  Dieu.  « 

L'abbaye  de  iSaintnSatur  n'était  pas  la  seule  dans  la  province  qui 

eût  complètement  uiis  de  côté  toute  ol>sorvation  des  lois  canoniques; 
les  excès  de.  la  rommende,  lo  protestantisme,  les  ^nierres  de  religion, 
et  plus  tard  les  abbés  liduciaires,  avaient  ouvert  une  large  voie  ;\  tous 
les  dés^u'dres.  Doni  Andrieu,  prieur  de  Fo!Hf;(iMd)aud,  qui  a  laissé 
une  histoire  manuscrite  de  'cette  abbaye  (un  liives  de  l'Empire),  rii- 
conte  ce  (jui  s'y  passait  à  la  lin  du  \vn*  siècle.  «  Chacun,  dit  ce  prieur, 
demeuroit  en  sa  maison,  chaeun  y  vivoit  à  sa  mode  avec  tiès-peu 
d'édification.  Quelques-uns  croyoient  qu'une  servante  était  un  meuble 
nécessaire.  On  nous  a  fait  bien  des  contes  là-dessus  dont  nous  ne 
voulons  croire  que  la  moitié,  et  nous  n'en  parlerions  pas  si  it(>us 
nVtions  obligé  d'instruire  ceux  ((ul  viendront  après  nous,  afin  de  les 
persuader  de  la  nécessité  où  ïout  l<  s  relif^ieux  de  vivre  régulièrement, 
de  rneltre  tout  leur  f'",enu  eu  eouiiuun,  de  baunir  les  femmes  de 
leuj's  floitrt's  i'\  (!(>  \  i\iv  (i;H>s  n!ie  frt''S''i;raude  pii'h'',  (lu  iiisoit  dans 


{!)  I)u  grec  «  priv.,  xtçaXTj,  téle,  gens  sau»  lête.  Dom  DejmaUons  veut  faire  al- 
hiclOD  à  une  isels  dliéiéllquas  qui  m  neonDaisaaient  point  de  cheftl  qu'os  nom- 
mait MMi  m  hésltantA.  » 
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ce  temps  les  inaliiieâ  quand  il  faisuit  jour,  en  hyver  au&si  bien  iju'en 
été;  il  n'y  avoil  que  deux  prêtres  qui  oélébroiotil  la  messe  lorsqu'ils 
étoient  de  semaine. . .  Apr^  la  messe  eliacun  alloît  se  réjouir  à  la 
chasse  ou  à  des  rendez-vous,  et,  quand  lis  étoient  revenus»  lAt  ou 
tard,  on  disoit  vêpres  ;  les  servantes,  qu'oto  pouvoit  nommer  les  mat* 
tresses,  se  réjouissoient' entre  elles  ou  avec  les  compagnies  qui  ve- 
noient  voir  leurs  nia(tres(l).  » 

L'abbaye  de  Saint-Sntm-  (^(nît  pu  proie  aux  mêmes  désordres  le 

prionr  courhait  dans  te  bour^r;  It's  iTli^ripux  enx-mAmeK  snivainnl  fort 
souvent  cK  ^'x^'mple;  î'aiitorilé  de  l'ablK^  «^tait  eomph'k'meiit  nircon- 
nue  ;  l'é^'lisc  5ouh>,  (ju'on  tVéqueutail  le  moins  possible,  était  le  smil 
lieu  de  réunion  régulier. 

M.  (le  Gesvres,  nirhevèque  de  Bourges  depuis  intbniié  «lu 

dorcglcmcnt  des  chanoitics  de  Saint-Satur,  se  rendit  de  sa  pri  sonn*: 
à  l'abbaye  en  1699,  résolu  de  faire  cesser  immédiatement  un  «  uu  du 
choses  aussi  nuisible  aux  intérêts  de  la  religion.  L'archevêque,  après 
avoir  fait  aux  chanoines  toutes  les  observations  qu'il  jugea  néoemires, 
pour  les  engager  à  tenir  une  conduite  plus  régulière  et  plus  édifiante» 
fut  fort  étonné  de  s'entendre  dire  «  qu'on  ignorait  complètement  qu'il 
y  eût  une  règle  è  observer.  * 

M.  de  Gesvres,  séance  tenante,  rédigea  les  statuts  et  règlements 
À  observer  désormais  rigoureusement.  De  plus,  il  rendit  une  ordcMi- 

uance  relative  à  la  construction  iraniédlRte  de  logements  réguliers 
{)Our  la  demeure  en  commun  des  religieux,  en  pre<;crivant  la  saisie 
du  temporel  de  l'abbé  jusqu'à  pleine  et  entière  exécution  de  l'ordon- 
nance. 

L'édit  royal  de  Ui9o,  earegisU'c  par  le  l'arlrjuent  le  \\  mai  de  la 
même  année,  donnait  à  l'archevêque  de  Bourges  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  rétablir  l'ordre  dans  Tabbaye*  Par  l'article  18  de  cet 
édit  «  les  archevêques  et  évt*(iues,  dans  l'intérêt  do  l'observation  de 
la  discipline  régulière  à  rintérieur  des  aU»yes»  couvents,  etc.,  etc., 
pourront  visiter  en  personne  ceux  dans  lesquels  les  abbés  ne  font  pas 
leur  résidence  ordinaire,  et,  ai  cas  qu*ils  y  trouvent  quelques  désor* 
dres  dans  l'administration  du  spirituel  et  du  temporel,  y  pourvoir 
dans  trois  mois,  et  même  dans  un  moindre  délai  s'ils  le  jugent  né- 
cessaire. » 

f/artiflc  18  se  termine  par  une  injonction  formelle  nii\  âhliés  ou 
sup<  rieuivs  n^;:i)1icrs  dcs  couvents  de  ae  soumettre  aux  avis  et  ordres 

des  arc]ievA(|iu'>. 


0)  M.  de  Ha^nol,  U  ï>i\  p.  295. 
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a  tut,  comme  on  pense  bien,  m  coup  de  Imidrc  pour  les  cha- 
uoines  de  SiiînKSaUiP  que  cette  ordonnance  de  1  archcvc^ue. .  On 
délibéra  fort  longtemps  «ir  la  question  de  savoir  si  Ion  s  y  soumet- 
trait. 

Deux  des  religieux  s'y  refusèrent  obstinément  et  se  mnvm  ...  i-outc 
pour  l'Angleterre.  Arrivés  îi  Cosne,  un  d'eux  revint  à  1  al^l.ay.  ;  l  au- 
\re  (dont  le  prieur  «ioM.  D.  smaisons  nous  a  conservé  le  nom)  ,  le  smur 
Triboudet,  passa  en  Angleterre.  En  17-24  11  ^^^^"^  .  ^",^'|'« 
mnv  rentrer  dans  le  couvml;  mais,  voyant  que  ses  démarches  étaiem 
infructueuses,  il  so  détermina  à  se  rendre  à  G«iève,  OÙ  il  mourut 
peu  d'années  après. 

M.  de  Villeterlre,  so  décidant  enfin  à  sortir  de  la  toipeuT  dans 
lanuelle  il  eua  r.  sui  depuis  longtemps,  se  mil  en  devoir  de  remplir 
toutes  les  obligations  que  lui  imposait  Vordonnance  de  lai^hevc-que 
de  Bourges.  Il  prit  des  mesures  pour  hâter  la  construction  des  lo^-e- 
nients  iLiUers.  afin  d'écarter  tous  les  obstacles  (|ui  sop|)osa.enl  a 
la  réfor^  des  reUgieux.  Malheureusement  il  ne  put  terminer  1  œuvre 
îiinmcncée,  car  la  mort  vint  le  surprendre  en  im  au  milieu  de  tous 
ses  préparatifs.  . 

Le  roi  lui  donna  pour  successeur  haut  et  puissant  seigneur  Maxi- 
miUen-Wnlippe,  comte  de  Mond-rscheid-Falkenstein,  chanoine  des 
églises  méti-opolituincs  de  Sli-Usbouig  et  de  Cologne,  prieur  de  bmii* 
Géréon,  eu  Allemagne,  etc.,  etc. 

Vl^CT-CINUl'IÈMfc  ABUK, 

MAXIHILIEN  PHIUPPE,  COMTE  DE  MANDElUiCHEU)  -  FALKENSTELN 

1707-1727 
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ROIS  DE  MIANCK. 

LoilfeXIV   tGW-1715  I  Louis  XV   17iM74l 

AHCHBVÉQLE  DE  B0UKGE8. 

Léon  Potier  de  Gesvivs..  ie94-f7t9 

Anssitôt  après  sa  nomination  par  le  roi,  M.  de  Manderscheid  » 
rendit  à  Saint-Satur  pour  prendre  possession  de  sa  nouvelle  dignité; 
il  séjourna  peu  de  temps  à  l  abbaye,  et  n'y  revint  jamais  pendant 
les  vingt-cinq  ans  qu'il  fut  abW. 

Cependant  l'arehevé^ue  dv.  Bourges,  qui  n'avait  point  oublié  la  nou- 
velle règle  qu  il  avait  imposée  à  FaMwye,  comprit  qu'U  était  bien  dif- 
licile  de  U  faire  observer  par  les  chanoines,  tant  qu'il  n  y  aurait  pss 
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à  leur  téie  un  homme  ferme  et  très-dévoué  aux  intérôta  de  la  ré^ 
ibrme  à  iatroduire. 

M.  (le  Gesvres  résolut  alors  d(;  suivre  à  Saint^atur  la  marche  qu'il 
avait  adoptée  dans  les  abbayes  de  Miseray  et  de  la  Vemusse  nouvel- 
lement réformées.  En  effet,  le  mal  avait  été  grand  dans  ces  deux  ab- 
bayes; mais,  fçràee  à  l'intervention  de  deux  reiif^iriix  do  la  réforme 
(Ir  Bourg- Acliard,  la  re^'ularité  la  phi>  compièle  avait  .sii<  (  i'(ic  au  dô- 
Nurdre,  et  les  exerriees  do  piété  a\ait'nt  remplacé  les  plaisirs  njon- 
daius  de  toute  nature  auxquels  se  livraient  nu{,'uère  les  chanoines  de 
la  Vornusse  et  de  Miseray. 

L'arclievA<[ue  je(a  k\s  yeux  sur  un  religieux  de  l'abbaye  <i('  la  Ver- 
nusse,  dum  Cliaclieré,  appartenant  à  la  réforme  du  P.  Moulin,  prieur 
de  Saint-Cyr  de  Friardelle,  au  diocèse  de  Lisieux,  eu  Normandie. 
Cette  réfonne  a  pris  le  nom'  du  bour^  où  était  situé  le  couvent  qui 
le  premio*,  en  1685,  ad<^a  la  règle  nouvelle,  créée  par  dom 
Moulin  (1;. 

La  mission  de  réformateur  confiée  par  l'archevêque  à  dom  Gha- 
chefé,  était  extrêmement  déli(  aie,  difficile,  dangereuse  même,  comme 
nous  le  verrons  bient(^t  ;  mais  le  nouveau  prieur  était  à  la  hauteur 

de  sa  position.  Doué  d'une  piété  véritable,  d'un  caractère  ferme, 
d'une  activité  et  d'une  persévérance  ex (raoi*d inaires,  dom  Chacheré 
était,  l'homme  qu'il  fallait  [jour  it  lurmer  l'abbaye  de  Saint-Salur, 
nous  devrions  dire  pour  la  sain  rr  d'une  ruitu-  rmiiplèlc;  car  les 
abbayes  périssaient  souvent  avant  de  trouver  un  rétbrmaleur,  sous  la 
cupidité  des  grands  seigneurs  «[Ut  s'en  proclamaient  les  fondateurs 
et  les  patrons.  Ils  en  demandaient  la  sécularisation  au  pape,  c'est-à- 
dire  qu'au  piix  de  quelques  sacrifices  ils  s'emparaient  du  temporel 


(1)  L'origine  et  i'tusloirc  de  celle  réforme  soul  forl  obscures,  parce  que  les  cha- 
noines gardent  sur  oela  ei  sur  tout  ce  qui  les  eoneenie  im  très^grand  sRence.  On 

saîi  seuleiriPTit  rjrr'.  He  a  romineiicé  au  jjrieiirf''  (Jf  Saint-Cvr  do  Friaitielle,  diocèse  de 
Li.sicux,  t'undo  vers  114ii  que  quelque  temps  après  elle  passa  dans  l'abba^'C  d'Yvcr- 
naux,  proche  de  Brif-Comtc-Robert,  diocèse  de  Paru.  BnMdte  elle  passa  au  prieuré 
de  Saîiit-I  ù  de  Bourg-Afliaid,  <iui  leur  fut  dunn^*.  Elle  s'e>t  fort  élcnritie  on  Nor- 
mandie et  a  passé  en  quelques  autres  provinces.  L'iiabillemenl  consiste  en  uuc  sou- 
lane  noira  evee  un  gnûid  eollel;  su*  la  soutane  Os  «ut  un  grand  roehet  et,  lorsqu'ils 
sortent,  un  niatileau  noir. 

Us  fout  deux  années  de  noviciat:  la  preitiière  année  s ap^ielleannée  de  pu.<<iiitance, 
pendant  laquellt»  les  postulants  sont  vêtus  de  noir  ttomme  les  ecclésiastiques;  la  seconde 
est  véritablement  celle  ifu  nuviciut  :  les  novices  ont  une  soutane  blanche  à  buuluns 
noirs  el  le  rocbwl.  Dans  quelques  abbayes  ils  ont  succède  aux  chanoines  réguliers 
non  réformés;  ils  ont  pris  la  soulajie  blanche  COlunie  leurs  prédécesseurs  la  por- 
t  il  i<i  ;  \h  ne  suiii  guère  établis  qu'&  la  campagne,  oà  ils  s'occupent  de  tous  les 
uavaux  des  paysans. 

Voir  rapplément  au  Dkttmaiain  univenet  de  Trévoux.  —  Ptris,  17dS,  piigft  418. 
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du  c'uuv(  lit,  <n  eiilcvaieiil  à  se&  possessions  le  caractère  sacré  qui  les 
protéfîoait  coiili  f  leurs  envahissements. 

«  Aussi,  lor8(|u  uii  homme  d'une  piété  véritable  et  d'tm  caractère  ternie 
m  rniroiitrait  par  hasard,  (jui  voulait  mettre  Un  tornu'  aux  désordres  et 
au  scandale  dont  les  t'ouvonis  (ioniuiiciil  inalhfun'useiaeut l'exemple, 
c'est  un  spe<Uacle  hideux  que  la  vd^i;  qui  éclatait  pour  le  perdre. 
Prises  de  corps  dérobées  ft  U  religion  des  mugistruts»  menaoes»  actes 
de  violence,  jusqu'au  meurtre,  jus(|u'à  TempoiaiHinemeiit  t  tous  les 
moyens  étaient  bons  pour  leffrayer*  pour  se  délivrer  de  ce  maltrp 
incommode;  et  tel  prieur,  comme  dom  Nicolas  Andifieu,  à  Foolgom- 
baud,  à  la  fin  du  xvn'  siècle,  dom  Claude  Chaeheré,  à  Saint-Satur, 
au  comment'cment  du  xvni",  a  déployé  plus  d'habileté,  de  j)erséTé- 
raiH'o  et  (le  courage  potir  intro^hiire  la  nHormc  et  réfhiire  tes  moines, 
(pi'il  n'eu  fautliMit  pour  gouverner  une  j>euj>ladc  de  sauvaf,'es  ou  pour 
apprivoiser  des  Ih'It  s  rîtivos  :  !n'i(iïsme  obscur  (juc  les  joies  de  la 
conscience  et  les  coii\ icli(»ns  reii^^ieusis  pouvaient  seules  soutenir  et 
récompenser  (  i  )  !  » 

M.  de  Mandi'i  scheid,  le  uouvi'l  a1>l)é  connuendataire<  s'était  montré 
tout  d'abord  hoslile  à  la  rélornie,  par  suite  des  ré(!lamation&  de  toute 
nutui^-  dont  les  chanoines  l'avaient  assailli. 

M.  de  Gesvrcs  parvint  ci  iicndanl  à  lui  m  tnire  comprendre  l'ur- 
gence et  la  nécessité  tlons  l  iulérèt  de  tous.  L'uhbé  désigiift  ulont  An- 
toine Lf^moinCf  docteur  m  Sorbomwy  son  vicaire  générait  poUf  f^pmmer 
auib  hénéficeis  rfe  tn^nifc. 

M.  de  Gesvres  i  inu^u  innnédialeiiieuL  doai  (ilanJc  Cliachcré  à 
Sahit-Satur,  en  ipialile  de  prietu-  claustral,  pour  inlruduirc  la  rélormc 
projetée.  La  prébeude  du  dianoiue  Triboudct  étant  vacante  par  suite 
de  révasion  du  titulaire,  dom  Chaeheré  en  fut  pourvu,  du  masexO»' 
ment  du  vicaire  générai  de  Tarchevèque. 

«  Il  fallut,  nous  apprend  dom  Desmaisons,  l'aire  quelques  ibrmali- 
lés  extraordinaires  à  cause  de  la  désertion  de  cette  place  ou  prébende 
canoniale.  L'absent  fUt  sommé  par  trois  dimanetaes  la  potte  de 
réglisCt  par  un  huissier,  à  son  de  trompe,  d'avoir  à  se  présenter,  et 
qu'à  fiiute  de  le  faire,  sa  place  serait  réputée  vacante^  l^^rsonne  no 
parut  aîix  sommations;  le  pourvu  du  brevet  prit  possession  de  la 
place  vacante  et  y  fut  installé.  Jamais  personne  ne  lit  plus  d^hooneur 
à  la  place  d'un  apostat  I  » 

■  "  --      ••  •     •  •    •         ■    '  -  — *■* 
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Ijprnirrs  ahWs  de  S.iiut-SHtur.  —  L<  -  pri"nr-!  du'rt  ChmlicK-  l'I  dotn  r.hfliiiepio  —  k<''ronno 
inlrtMiuilc  dans  l'abliiye  par  le  prpinjor.  —  Muiivai>iO  adiuiiUstration  dti  aecond.  —  l.atchû- 
véque  de  Dourge.-«  projello  de  s'empare  'du  teni|iurcl  de  ScloKatiir.  —  Partage  des  bteiis  dfi 
It  «rtmuutaate  en  tMs  iota.  Siiwraniml  de  l'iMii|s  at  r<ttMiiii  éà  aM  M»«8  m  têtaU 
Mdre      pauvres  prêtres  de  Sourgos. 

Au  comitteiicettlent  dit  wnf  sîùclc,  h  l*iîpo  (Uc  de  lii  tlDtniiialloii 
(It;  M.  du  Mdrtdcrschcid,  l'abbiyti,  pnt  âultc  de  Tt^vasioii  du  Ohanuiiie 
Trihomict,  (  taii  n'  Iuitu  à  six  religieux  profôs  de  rancienne  Obser» 
vauc«  dont  les  noms  suivent  t 

CharlemagM  de  Merry.—  Vvimv  eu  170^;  détuissiounairo  en  itOi; 
su  rend  aux  capucius  de  liourges  eu  1707  ;  meurt  à  Bourges  eu  1732. 

Anne  Almain.  —  Ancien  curé  de  la  paroisse}  fiivortse  l'introductiou 
de  la  rét'oruie;  meurt  à  Jars  eu  1725. 

Noël  Moriceau.  —  Curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sntur  en  1701;  quitte 
eu  1704  pour  se  rendre  au  prieuré-cure  de  Savigny,  où  il  meurt 
en  1748. 

François  Poignant —  Se  rend  à  Saint-Ambroisc  de  Bourges  en  1704  ; 
revient  en  1718,  el  meurt  dans  rabl)ayr  <lc  Saint-Satur  eu  1723. 

NicoUu  Guiffnard.  ~  Entré  dans  la  communauté  en  1600  apriifc 

avoir  été  cun^  de  Tau\eiiay;  meurt  en  1710. 

André  Hat. —  Qui,  après  ;n  oir  tnip  fai?  ]iarlrr  fi»'  lui  à  Saiut-Satur, 
tut  envoyé  à  l'abbaye  do  ia  \  erau&ie  eu  1700)  duà  retour  à$aint^>6a- 
tur  eu  1711>,  nieuil  en  17:^4 

Los  religieux  qui  mn  oduisirent  la  rélbrme  de  Bourg-AcUard  daus 

1  ahhaye  do  Saint-8alai,  sont  t 

Dom  Claude  Chacheré,  —  Proies  de  Friardollei  euN  oyé  h  i  abbaye 
(lu  la  Veruusse  m  1700,  et  noraraé  prieur  de  SaiuL-Satur  eu  1704  en 
remplacement  du  sieur  Chariemagne  de  Berry»  démissUmnaire,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ]plu$  haut;  meurt  prieur  de  Samt-Sator  le 
14  septembre  17l8. . 

Dom  Pierre  de  ColmemL  —  Venu  de  Tabbaye  de  la  Veitiusse 
CD  pour  remplacer  le  sieur  Noël  Monceau  comow  curé  de 
SaUit'*Satur|  se  retire  à  Herry,  où  il  meurt  en  1114  apvds  avoir  été 
curé  depuis  1710. 

Dm»  Louiê  Bueoloya.  —  Pnjlès  de  Tabbaye  de  lit  Vornussc  en  1709; 
se  rend  à  Bourges»  à  l'abbaye  de  Saint-Laun  ut^  eu  1712;  puis»  apràe 
avoir  passé  quelque  temps  à  fioec-Adiard,  revient  à  iiaiul-SaUir 
eu  1746  i  meurt  en  1740. 
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bom  Pierre  Umeràer» — Pi*èU-e  protes  de  Sancerrc,  appelé  à  Saint- 
Salur  eu  1710.  Pourvu  du  b^'iiéiice  de  la  sacristie,  dont  il  se  démit 
en  1719  pour  aller  preudre  posses&iou  de  la  cure  de  Perreuae»  où  il 

mourut  PII  1720. 

Dom  François  Letellier. —  Ancien  curé  de  Sainte-Geneviève,  appelé 
à  Saiiil-SaUir  vu  1700;  mort  en  1712. 

Dom  IStcolas  Ciobin.  —  Prètrt  piolès  de  Friardelle  ap^jelé  en  1710 
pour  remplacer  le  sieur  Âlmain,  curé  de  Saiut-Salur;  quille  la  cui^e 
en  17i4. 

Dom  Pierre- Hyacinthe  Rote*  —  De  l'abbaye  de  Cherbourg;  appelé 
eu  1711  ;  curé  de  Sainl-Satur  de  1114  à  1719;  pois  curé  d'Heugneii; 
otiiiii  prieur  de  la  Yemuaae;  meurt  en  1749,  à  Cberboarer  dans  sa 
maison  professe. 

Dom  Louit  Boulm,  —  Profts  en  1713;  prfttre  en  1718;  passé  à 
Saiut'Laurcnt-lès-Gosne  en  1719;  à  Miseray  en  1732,' puis  &  la  filous^ 
tière,  oit  il  mourut  en  1732. 

Dom  Claude  Chacheré,  —  Ne\  eu  du  prieur  de  ce  nom  ;  appdé 
en  1714;  quitte  Saiiit-Satur  en  1719  pour  être  prieur  dè  Saiot^Lau^ 
rent»  et  meurt  en  1720. 

Dom  Êtienne  Lcclerc.  —  Profôs  de  Cherbourg;  appelé  en  1712;  se 
rend  à  Saint-Laurent  en  17tô,  et  meurt  curé  de  Saint-Martin-du- 
Trouc-Sec  en  1720. 

L'abbaye  de  Saint-Satur,  du  vivant  du  prieur  dom  Chacheré 
(de  i70i  à  171o),  renfermait  environ  douze  religieux  : 

Trois  de  rancieiiiie  observance,  qui  se  soumireut  à  la  rélbrme  in- 
troduite par  ordre  de  l'archevêque  de  Bour^i^es; 

Neut  de  la  nouvelle  règle,  appelés  à  Saint-Salur  par  doiu  Chacheré  ' 
lui-même. 

Ce  ne  lut  pas  sans  de  grandes  difficultés  que  le  nouveau  prieur 
parvint  à  se  rendre  maître  de  la  position,  et  à  remplh*  l'importante 
mission  qui  lui  était  confiée. 

Lêt  religieux  portèrent  plainte  à  rarchevéque  contre  lui  sous  le 
prétexte  fiitile  qu'il  avait  conservé  l'habit  religieux  de  sa  maison  pro- 
fesse au  lieu  d'avoir  revêtu  celui  des  chanoines  de  Saint-Satur.  Le 

prélat  conseilla  à  dom  Chacheré  de  prendre  un  vêtement  semblable 
à  celui  des  autres  religieux;  ce  qu*U  fit  afin  d'enlever  aux  chanoines 
tout  prétexte  à  leurs  réclamations. 

Peu  de  temps  après,  un  des  religieux,  paiini  les  plus  récalcitrants, 
pai'viut  à  l'aire  savoir  à  M.  de  Mauderscheid,  par  ae&  officiers  et 
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agents,  que  dom  Gh'acbcré  n'étail  pas  légitimement  pourvu  d'une 
prétende  canoniale,  et  qu'il  y  avait  lieu  de  l'expulser  de  TablMye 
comme  étant  un  fiiuieur  de  troubles  et  un  ambitieux. 

L'abbé,  qui  habitait  presque  toujours  TAllemague  et  qui,  en  raison 
de  son  éloigoement  de  l'abbaye,  ne  pouvait  se  renseifni^  suffisam- 
ment sur  la  valeur  des  plaintes  qu'on  lui  adressait,  crut  devoir,  no- 
nobstant le  brevet  réguliw  donné  par  M.  Lcinoinc,  son  vicaire  géné- 
ral, à  dom  Chacheré,  nommer  prieur  de  Saiiit-Satiir  un  niré  du 
diocèse  de  Chartres,  Hfnrv-Vietor  Desnoyers.  Immédiatemout  après 
sa  nomination  le  sieur  Desuoyers  se  l'endit  à  Saint-Satur. 

il  fit  assembler  à  l'église  le  plus  de  monde  possible,  puis,  assisté 
d'un  notaire  et  d'un  liiiissier,  il  se  lit  déclarer  prieur  de  Saint-Satur 
par  la  volonté  de  l  abli»'.  Quittant  ses  vêtements  de  prêtre  séculier, 
il  revêtit  l'habit  de  proies  de  l'abbaye,  et  fit  l'aire  sur-lc-cliain|)  défense 
à  (ioiu  Chacheré  de  s'immiscer  eu  quoi  que  ce  soit  ddus  itis  ulluires  de 
la  communauté. 

Duiii  Ciiacheré  informa  immédiatement  l'ai'chevéque  de  Bourges  de 
ce  qui  s'était  passé*  L'alliiiro  fut  portée  en  cour;  le  sieur  Desnôyers 
fut  débouté  de  ses  prétentions  et  dom  Chacheré  confirmé  dans  sa 
commission  de  prieur,  telle  qu'elle  lui  avait  été  donnée  par  l'arche- 
vêque le  4  mai  1704. 

Dom  Chacheré,  que  rien  ne  pouvait  arrêter  dans  l'accomplissement 
du  projet  de  réforme,  tint  la  main  ferme  à  Texécution  des  statuU 
dressés  par  le  prélat.  Il  astreignit  les  chanoines  à  manger  à  une  table 
commune  frugalement  servie,  à  assister  à  tous  les  offices  à  des  heures 
par&ilement  déterminées.  Un  des  chanoines,  qui  ne  pouvait  pardonner 
au  prieur  sou  zMe  pour  la  réforme,  résolut  de  se  débarrasser  de  dom 
Chacheré  par  le  poison.  —  Entré  fui'tivement  dans  les  cuisines  de 
l'abbaye,  il  jeta  une  forte  quantité  d'arsenic  dans  les  aliments  i)ié[)a- 
rés,  puis  vint  avertir  les  clianoines  de  ne  pas  y  goùler  en  prenant 
tel  })rétextc  qu'ils  jugeraient  convenable. 

L'heure  du  repas  étant  amvée,  dom  de  Cohnénil,  (jui  à  cette  épo- 
que était  curé  de  Saint-Satur  et  dont  l'attachement  pour  le  prieur 
était  iics-graud,  remarquant  qu'aucun  des  chanoines  ne  touchait  aux 
mets  servis,  soupçonna  immédiatement  la  vérité.  £n  effet,  la  présence 
d*nne  quantité  considérable  d'arsenic  fut  constatée.  On  commença 
une  enquête  très-^vère ,  mais  qui  n'aboutit  à  rien  :  le  coupable  ne 
put  être  découvert. 

L'animosité  des  chanoines  élait  telle  que  le  prieur  obtint  de  l'ar- 
chevêque,  pour  dom  de  Golménil  et  pour  lui-niêroe,  le  droit  de  ne 
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plus  ptraltr»  à  la  table  cmnrauoe,  Calte  tontatire  d'empoisoiintuneut, 
qui  6Ut  liou  en  llOIr  ue  ralentit  en  r'ion  le  lèle  de  doiii  Chacheré  ; 
plus  que  jamais,  au  eoutpairo,  il  travailla  sans  relAchc  ^  |a  dii^Uoii 
spirituelle  et  tamporfllo  do  la  communauté. 

L'ancien  prieur  de  1702  h  ITOf,  Joni  Charlemapm*'  de  Borry, 
donna,  cette  même  imnée  1707,  la  preuve  la  plus  cvideuUî  de  sa 
liaiue  implacable  contre  doni  Cliacliorô.  Une  conUjslation  s'clèvu  au 
chœur  entre  le  prieur  ClinrlcniaKu»'  et  un  autre,  chanoine  pour  une 
question  de  préséance  ;  le  débat  s'uuvcnauc  peu  à  peu  et  les  voies  de 
fait  commencent.  Dom  Cbache^'é  s'approche,  oiiMvIiant  à  c^lnqer  les 
religieux,  voulant  surtout  éviter  le  scandale.  Le  sieur. Gbarlemagne, 
randu  fUrjeus  par  cette  intervention,  s*élasoe  sur  le  prieur  et  le  ren- 
verse au  milieu  du  chœur  en  raccablaal  de  coups.  L'assistance  se 
précipite  alors  au  secours  de  dom  ChacJieré,  qu'elle  arrache  tout 
meurtri  et  sans  connaissance  à  la  fiireur  du  chanoine. 

Dom  de  Colménil  se  rendit  immédiatement  auprès  du  lieutenant 
criminel  de  Bourges  jwnr  kii  faire  connaître  (f  tf<>  (l»']»1oral>le  scène; 
niîus  huit  jours  plus  lard,  l'archevêque  de  Bourf,'es  ayant  revendi- 
ijiié  l'affaire,  on  vint  appréhender  au  corps  le  sieur  Charlemagne  et 
on  l'enferma  dans  l'aljbaye  de  Saint-Ambroise  à  Bourges,  où  il  mou- 
rut en  i732  sans  avoir  été  compris  dans  l'amnistie  générale  accordée 
lors  de  l'avénement  de  Louis  XV  au  trône  en  1711t.  Dom  Desmalsons 
raconte  que  rirasetUe  chanoine  revint  à  l'abbaye  en  1198,  en  mani- 
ihstont  de  bonnes  intentions  et  le  désir  d'y  finir  ses  jours;  mais  on 
ne  lui  en  tint  aucun  compte,  «  car,  dit-il,  il  re^^ut  l'ordre  de  retourner 
dans  les  vingt4|uatfe  heures  à  l'abbaye  de  Saint-Ambroise*  > 

A  P<irtir  df:  i7Û8  le  calme  commença  ^  renaître  dans  Uintérleur 
de  l'abbaye.  Jje  plus  grand  fauteur  de  désordres,  l'homme  )e  plus 
dangereux,  le  sieur  Charlemagup  de  Berry,  expiait  sa  conduite  passée 
dans  ]e  couvent  de  Saint-Ambroisp.  D'autre  part,  le  comte  de  Man- 
derscheid,  après  quatre  ans  de  contestations  de  d'verses  natures, 
s'était  décidé  ù  taire  une  transaction  avec  les  chanoines  de  Sainl- 
Satur  et  h  terminer  tous  ses  différends  aven  une  abbaye  dont  il  res- 
tait toujours  SI  éloigné.  îl  reconnut  partaitement ,  du  reste,  qu'on 
avait  trompé  sa  religion  à  l'égard  de  dom  Chaohéré  et  du  curé  de 
Saint-Sotor,  le  vénérable  Pierre  de  Colménil  i  aussi  fit-i]  savoir  qu'il 
ételt  disposé  ft  conclure  un  arrangement  avec  l'aUiaye  afin  de  réitler 
définitivement  ses  droite  et  les  siens.  ' 

frère  de  M.  de  Manderscheid  habiteit  Versailles  et  éteit  tm 
des  grands  officiers  du  roi  Louis  XIV  ;  il  lut  chaîné  par  son  &ère  de 
traiter  avec  le  représentent  de  l'abbaye  toutes  les  questions  relatives 
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au  lernpori'l  *h'  la  coniniuiKHité.  Les  i;|iaiipi)u*s  chari^iîreul  doni  de 
Colmt^nil  tlt'  li!ur  prorural  ion  et  l'envoyèn'Hl  à  Paris  n\  IlOH. 

Comme  résultat  (li>  l'euUîQle  des  deuil  délt%uà«,  il  iulervint  uu 
traité  en  vf>rtii  diu|iiel  : 

«  Toute  uctioii  eontn^  io  prieur  doiti  Cltaelieré  à  tuiisoii  du  sa  pré- 
Ih'ikIc  raiioiiiale  demeura  pour  toujours  éteinte; 

»  Les  uovalos  (ï)  du  <  uré  do  Sninl-Salur  furent  anf?in»'iité.ts; 

w  La  meiise  {à)  e4)mmuue  dos  religieux  fut  lixée,  par  aonéo,  en 
argent  et  en  nature. 

»  On  dt'ti'niiina  éfjalomenl  la  porlion  des  anciens  bûtiment:»  qui  de- 
vait être  reeonsiriiite  pour  l'habitaliou  des  religieux. 

>  Knlin  une  sonuiie  (io  ôOO  iVanivs  fut  lixéc  pour  ruct^uitteuient  di»> 
Ibuda lions  pieuses,  » 

dette  convention  fut  sif^née,  après  avoir  été  arrèléi-  d  ai  (  onl  eidie 
les  parties  contractantes,  vers  la  lin  de  1708,  Elle  reçut  sou  exécution 
à  peu  près  entière  ;  néanmoins  les  agents  et  fermiers  de  l'abbé  relai"- 
dirent  encore  pendant  quelque  temps  la  reconstruction  des  lieux 
résuUers,  Le  but  le  plus  important  était  atteint,  car  la  pak  était 
fiiite,  et  dom  Chacberé,  toujours  avec  un  zèle  qu*aocun  obstacle  n'a- 
vait jamais  pu  entraver,  s'empressa,  dès  Tannée  17(19,  de  faire  venir 
des  abbayes  de  la  Veruusse,  dt;  Friardelle  et  de  Sancerre,  tous  les 
religieux  qui  consentaient  i\  l'aider  dans  son  œiivi*e  de  rénovation. 
Nous  avons  indiqué  au  ( oinniencemcnt  du  chapitre  V  les  noms  de 
tous  ces  fidèles  sei  viteui-s  de  Dieu. 

n<'  son  w'Ué,  l'abbé,  voulant  seconder  de  tout  son  pouvoir  l'élan 
inipruné  par  dom  Chaclieré,  lit  donner  aux  mmvuaux  religieux  par 
son  vicjiirP  général,  iM.  Leujoine,  tous  les  bénétices  à  sa  nonnnation 
à  mesui'e  qu'ijs  vcpuient  ^  vaquer.  <(  Tels  furent,  dit  dom  ))esuiai- 
sons,  celui  4<'  l'^umônorio  et  celi|i  de  la  pitancerie,  les  vic^irics  de 
SaintnJacques  et  de  Saipt-Léger,  les  bénéfices^ures  «I^Henyt  T^- 
venay,  de  Ferreuse  et  autres.  Tous  ces  bénéfices  occupés  par  les  re- 
ligieux de  la  nouvelle  réforme,  prirent  un  tel  lustre  par  la  sage  con- 
duite des  titulaires  qu'autant  on  avait  eu  de  répugnance  et  d'oppo- 
sition à  la  nouvelle  réforme,  autant  on  eut  pour  elle  d'estime  et  dis 
vénération.  » 


\l]  Dime  que  les  curés  levaient  sur  les  terres  nouM  ileiru  iil  tit  IVirhées. 

(3)  Ce  mot,  pris  dans  s«  stgiiilfcatiou  propre  de  «  mcnsa  »  table,  e>t  niaiiuentnt 
hors  d'usafïe.  I!  est  devenu  un  terme  ecclésiasliqup  fini  >i^ni(l»«  le  revenu  d'un  pré- 
lat ou  d  une  cuaimunaulu.  k  I-qs  religieux  réformés  ont  éu-iiti  tous  les  udlcc's  claus^ 
truux  et  las  ont  ttiils  A  It  pionse  coareomoUei  «  (Oferfomuii'f»  de  ttévous,  t  m. 
G.  M.) 
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Dom  Charheré  eut  lo  bonlieur  de  voir  Tordre  rétaUi  dans  l'abbaye, 
maiii  sa  vie  s'était  ustn-  «laiis  ]a  lutie  si  longue  et  si  diHTicile  qu'il 
avait  PU  à  soutenir.  Accablé  d'infinnités  il  mourut  h  Herry  le 
\i  septembre  i71f),  dans  les  bras  de  son  confrère  et  ami  doin  de 
Cojniénil.  peiifhi!!i  un  voyage  aux  eaux  defiourbou  qu'il  avait  entre- 
pris beaucoup  ti"(»p  t  ird. 

L'hiver  de  i700  (<),  «pii  fut  un  des  plus  rifiouicux  (|u'on  eût  vu 
depuis  lonj^lenips,  avait  donné  au  prii  ur  de  SainL-Salur  une  nouvelle 
occasion  de  signaler  son  zèle  et  sa  charit*?  pour  les  pauvres.  La  disette 
suivit  de  près  une  inondation  désastreuse  de  la  Loire,  et  doiu  (Jia- 
cheré,  au  péril  de  ses  jours,  vint  arracher  à  une  mort  certaine  un 
grand  nombre  de  familles  dans  la  plus  profonde  détresse.  Dom  Des- 
maisons assure  qu'il  mérita  le  surnom  de  père  des  pauvret,  et  il  i^'oute 
avec  sa  naïveté  de  langage  ordinaire  :  «  J'ai  entendu  réciter  des  pai*^ 
ticularilés  qui  sont  des  plus  admirables,  par  les  donataires.  » 

Aucun  des  religieux  de  SaiiitpSatur  n'avait  les  qualités  nécessaires 
p(mr  remplir  le  vide  laissé  par  l'ancien  prieur  ,  et  l'archevêque  de 
Bourges»  qui  le  comprenait  parfaiti>nient»  voulut  pour\-oir  immédiate- 
ment au  remplacement  de  dom  Chaciieré  par  un  prieur  de  son  choix. 

Il  jeta  \v.s  yeux  sur  un  religieux  ayant  depuis  longtemps  fait  ses 
preuves,  ol(|ni,  «Icitnis  le  coninieucenient  du  sirrle,  combattait  nvec 
une  gi  :inile  anirui'  ('n  aug('!i(|in'  les  désordres  que  la  ronnnende  avait 
introduits  également  dans  l  abbayt;  de  Miseray.  Dom  liené  Chanlepie 
avait  à  l'origine  rendu  de  grands  sci  vices  à  la  létbrme  de  dom  Jean 
Moulin.  C'était  un  homme  de  mérite  et  jouissant  d'une  grande  répu- 
tation dans  son  ordre  ;  il  alliait  à  un  caractère  très-ferme  et  à  un  zèle 
très-ardent  pour  la  réforme  des  abus,  les  qualités  qui  distinguent 
l'administrateur  d'une  grande  communauté  religieuse.  M.  de  Gesvres 
lui  avait  donné  toute  sa  confiance,  et  le  chargea  plusieurs  fois  de 
It  tties  de  commission  pour  aller  à  sa  place  rétablir  Ik  discipline 
religieuse  dans  divers  monastères  de  son  diocèse. 

A  peine  installé  à  Saint-Satur  en  cfualité  de  prieur  au  commence- 
ment de  l'aimée  1716,  dom  ChanU'pie  i-linlia  avec  un  soin  tout  par- 
lit  uliii  les  diverses  questions  (|ui  se  rattachaient  au  temporel  de 
Tabbaye,  et  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  les  ageiil.s  et  fermiers 
de  l'abbé  ne  lui  tenaient  pas  un  compte  lidèlc  des  revenus  du  cou- 
vent. Ce  travail  du  nouveau  prieur  fut  facilité  par  la  grande  liberté 


(1)  L'hiver  fut  extrémcmi'iit  rtgoureui,  et  le  cardinal  de  Noailles',  archevêque  de 
Paris,  par  mamlemenl  du  10  mars,  uidonna  un  jpùnc  public  et  (!»*s  processions  jjsns 
toutea  les  égliiics;  les  châsses  de  saiute  Geneviève  et  de  saint  Marcel  furent  desc*»!!- 
due»  à  Notre-D«ne.  Une  diaetle  aulrlt  ce  grind  ftoM.  jPelttk  IXXZ,  1  9Si' 
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(i't  sprit  que  lui  laissaient  les  membres  de  la  communauté.  En  effet, 
depuis  les  dernières  années  de  la  vie  de  dom  Cbacheré,  les  rt^ligieux 
de  SaîDt-Satur  donnaient  Texemple  d'une  grande  austôrité  de  mœurs, 
d'une  union  complète  et  de  l'aecomplisBement  de  tous  les  devoirs 
qu'impose  la  discipline  religieuse. 

Dom  René  Ghantcpio  a\  ait  parfaitement  compris  qu'à  la  veille  d*uu 
renouvellement  de  bail  avec  ses  fermiers,  l'abbé  et  la  communauté 
avaient  le  plus  grand  intérôt  à  démasquer  les  exactions  et  les  inft* 
délités  des  agents  de  H*  de  Handerscheid  en  Berry, 

L'année  suivante,  en  4117,  le  prieur  fut  informé  que  les  sieurs 
Triboudet  et  Caillé,  bourgeois  de  Sancerre,  s'étaient  rendus  à  Paris 
et  avaient  traité  de  la  terme  do  l'abbaye  avec  Sou  Ém.  le  cardinal  de 
Holian,  évéque  de  Strasbourg,  grand  aumiinier  de  France  ot  repré- 
sentant de  M.  de  Mandcrsoheid.  Dom  Ciiaatepie  ne  peitlit  pas  un 
instant  ;  il  lit  partir  immédiatement  pour  Paris  dom  de  Colménil 
muni  de  ses  pouvoirs,  le  chargeant  de  son  exposé  des  revenus  de 
l'abbaye,  et  d'une  note  indi(|uanL  les  voiis  cl  moyens  à  prendi-e  pour 
la  reconstruction  des  Ueux  réguliers  qu'on  allcndait  depuis  plus  de 
cent  vingt  ans. 

Hom  de  CuliiiLiiil  arriva  bien  lard  auprès  de  M.  de  liuiiau  :  le 
bail  était  passé.  11  parvint  cependant  à  approcher  l'Eminence,  et  lui 
fit  voir  clairement  combien  le  sieur  Dausseur,  précédent  fermier  gé- 
néral de  Saint-Satur,  avait  trompé  la  religion  de  Tabbé  relativement  à 
l'importance  des  revenus  de  l'abbaye  ;  il  démontra  en  outre  au  car- 
dinal qiu'  M.  de  Mandersclieid  p^xnait,  sans  être  trop  exigeant,  ob- 
tenir 5,000  livres,  prix  net  de  la  fenne  de  Saint-Satur,  au  lieu 
de  4,000  qu'on  ne  lui  payait,  pour  ainsi  dire ,  Jamais  autrement 
qu'en  comptas  de  réparations,  trais  di'  procès,  etc. 

M.  de  Rohan  ouvrit  les  yeux  et  comprit  tout  h'  parli  qu'il  pouvait 
tirer  pour  M.  de  Mamlerscheid  des  révélations  qui  lui  étaient  laites. 
Il  ne  lui  fut  pas  dirticile  d'ubU  iiir  des  sieurs  Triboudet  et  Caillé  la 
résiliation  du  bail  précédemment  signé,  car  il  leur  reprocha  en  termes 
fort  vifs  d'avoir  voulu  profiter  d'une  manière  peu  loyale  de  son  igno- 
rance forcée  des  affaires  de  l'abbaye. 

Dom  de  Colménil  obtint  btenfât  l'entière  confiance  du  cardinal, 
et  lorsqu'il  lui  eut  exposé  les  vues  du  nouveau  prieur,  dom  Chantepie, 
sur  la  complète  restauration  de  l'abbaye,  M.  de  Rohan  n'hésita  plus 
à  céder  à  bail  au  prieur  et  aux  religieux  moyennant  cinq  mUU  iwre»  (I), 


(1)  Dans  -rin  mémoire  do  1R07  Sur  !a  généralité  de  Bourgpt  M.  Dey  tic  Séran- 
courl,  inlcuda»!  de  la  province  du  Uerr>,  évalue  A  huit  mille  livres  le  rev«nu  de 
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toutes  lus  prétântions  de  l'abbé  sur  l^s  roveuiu  de  SnîiiUSatur.  Lo 
priaiur  fiit  en  ouive  consiitué  vicaire  gMrtnl  do  M.  de  Manderspbeid 
pour  nommer  &  tous  les  bénéfioes  dépendant  de  l'abbaye,  et  généra- 
lement K  faire  ce  qui  pourrait  «Uro  requis  de  «a  personne  en  ta  qualité 
d'abbé  pour  tout  le  temporel  de  la  communHuié.  9 
L'acte  fut  passé  devant  notaire  à  Paris  en  1147. 

Depuis  l'introduction  de  la  commendc  dniis  l'uhbaye,  c'était  la  pre- 
mière fols  qu'un  ahhà  do  Saint-Satur  avait  donuô  aux  ntligicux  une 
marque  aussi  éclatante  do  sa  oontiaup^'  rt  de  sa  libt^ralilô,  |*ar  le  t'ait 
Ultime  du  Irai!»'?  do  1717,  <\om  Wvué  Cbantopio,  ayant  tout  pouvoir 
sur  h»  r.piritnol  et  sur  lo  ti  iiinorcl  do  la  rouimuiuuilô,  ponvai!  donnor 
MU  liliriMoiii's  ;i  sr>  jn'o^rts  ilc  iv>(;uir;ilii)U.  Il  n'y  uiauquu  jkis  ;  (WU", 
aussiiùt  If  rolour  do  doni  «lo  Colua-nil ,  il  contracta  un  emprunt  de 
0,000  li\  ros  pour  faire  face  aux  premières  dépenses  de  construction 
de  lieux  d'habitation  plus  convenables  pour  ses  religieux. 

Lu  moins  do  <loux  ans  lo  UUiuiont  conimoneo  tul  piu>quu  tei'miq^ 
et  couvert  :dom  Choutopio  paraissait  infatigable.  Tranquille  désormais 
snr  le  sort  de  la  communauté,  il  sVcupait  sans  relâclie  de  composer 
un  nouveau  rituel  et  des  constitutions  iiour  tes  différente  coi)vents 
réformés  du  diocèse ,  transcrivant  tout  lut-piêrae,  powsuivant  les  ap- 
probations nécessaires  pour  la  miso  en  vi;:^uour  do  ses  règlements. 
Son  zèle  Unit  par  dépasser  ses  forces,  ot  la  mort  vint  lo  surprendre 
an  niotnont  môme  où  il  mettait  la  main  à  ses  derniers  travaux,  le 
G  <)(  lobrc  17|lî, 

C'était  une  porto  int'|) u'.iblf  pDiu'  h'  chapitre,  car  aucun  des  reli- 
prioux  n'était  capable  de  suer* '  Icr  à  un  lionnno  do  la  valeur  de  doîn 
ClianU^pie.  lMii>iiotir.s  de-;  reli^iinv  (pii  lui  avaient  prêté  leur  concours 
dans  la  ?4r  ,lion  du  tenipoicl  de  l  ubkive,  prirent  lo  parti  de  se  retirer 
dans  d'autres  mai>ioiis  ou  d'accopUîr  deé  cures  vuisiuos.  Moqs  citerons 
entre  auli'os  les  t  liunoines  t.pmercier,  ([ui  prit  possession  d^  la  oiV^ 
de  PeriKHise  en  HIO;  Pierre-HyacinUie  Hose,  qui  passa  la  aura 
d'Heugnes;  Louis  Boulen,  qui  ^t  nommé  curé  de  Saint-l^urQn^*l<^ 
Coane  ;  et  enfin  Claude  Chacberé  (neveu),  qui  fut  appelé  ^  Saint- 
Laurent  de  Bourges  pour  y  remplir  le  poste  vacant  de  pfieu^  du 
couvent. 

L'arcbevéque  de  Bourges,  M.  de  Gesvres,  fut  encore  obligé  d'aller 
chercher  au  dehors  un  chef  en  état  de  diriger  l'abbaye,  et  il  désigna 


l'abbavc  do  Sajnt-Salur.  C'éfait  en  effet  le  prix  caiivcnu  entre  les  feririers  géaéraui 
de  rabtMjwet  le  prédéeesmir  de  H.  de  Muiderwhdd-FaUtenitein. 
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M.  dp  W9reuiUe,  prieiir  do  l'ablHiye  du  Hiseraj,  pour  ramplaeer  dom 
Chantepie  à  Saiut-S$itur, 

Lu  prieur  de  MUemy  trouva  les  clioses  en  l'on  bon  ordi-c  h  sou 
arrivée,  et  ii*eut  point  do  peine  à  maintenir  la  régularité  dans  le 
couvent.  C'était  un  bominG  de  niérite,  fort  zélé  pour  les  intérêts  do  la 
religion.  Il  obtint  pour  Tabbaye  un  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  chargé,  tous  sa  (lircctlon  immédiate,  do  l'insti-iuiion  des 
dores  profL>s  ({ui  se  destinaient  h  l'état  eoclésiasliciue.  La  discipline 
roligiouse  à  l'intoriour  fin  oonvonf  n'ont  jamais  un  promolour  plus 
ard(Mit  et  plus  d^voui';  luallu-iireuscnu'iil,  dans  son  i<»-nonnir(!  presque 
romplèto  dos  allaites,  il  lut  obligé  d(î  s'en  rappoilej-  à  tlivers  agents 
pour  lu  coiiduile  du  l('mi)()rel,  et  bicnlùl  l'abbayo,  engagéo  par  eux 
dans  des  procès  ruineux,  greva  pour  longtemps  ses  revenus,  à  peine 
aiiifiaants  pour  les  beaoipa  ordiiuûres.  Le  ayatème  de  l'Éooaaais  Law 
favorisant  las  achats,  lea  ventes,  les  arreniements  (i),  le  prieur  y  prêta 
les  mains  sans  s'apercevoir  que  les  seigneurs  censiers  (2),  avec  leurs 
droits  do  lods  (3)  et  ventes,  étaient,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  à  pro- 
filer de  toutes  res  opéralioini  peu  fructueuses  |)Our  la  communauté. 

Les  plus  beaux  hois  faisant  partie  du  domaine  du  couvent  lurent 
eoujx's  el  eiuiildvés  d  une  manière  désastreuse  ;  3rj.000  livres  furent 
eui})loyéi  s  ù  des  eonslnietions  sans  utilité  et  !\  «les  reelierelii  s  d'eaux 
vives  qui  n  eurenl  aucun  bon  résultat.  Enlin,  l'olat  des  linances  de 
Tabbaye  devint  tel  que  le  prieur,  ne  pouvmt  faire  face  aux  créan- 
ciers, prit  le  parti  d'abandonner  son  poste  et  de  s'enfuir  pendant  la 
nuit  (1732). 

Il  laissait  derrière  lui  plus  de  trente  procès  à  soutenir,  12,000  li- 
vres de  dettes  et  un  nombre  considérahle  d'ouvriers  dont  les  comptes 
étaient  h  régler.  L'archevêque  de  Bouiges  n'ignora  pas  la  cause  de  la 
fuite  dit  priiMir,  mais  il  voulut  bien,  néanmoins,  lai  tenir  compte  des 
sen-ices  qu'il  avait  rendus  au  point  de  vue  du  maintien  de  la  disci- 


(I)  Bail  4l1iérltag«s  qn'on  donne  à  raite  (heatio^  eonduetio}, 

[i)  Seigneur  qui  :i      ihoit  <k>  I  vt  r  (le>  rons  dans  U  ««igneilrie.  (Pr«BdiCttt<^i 

veclffjaliit  (iominus,  imUrUri  nvi^us  dnininui.) 

(3)  lenae  de  juri^priiiieiite  lVuilalt\  jMUdimia,  laudes,  lattdaliones  )  Droit  en 
«r^çenl  que  doit  un  in^ritage  au  si«i^'nour  dont  il  relevé  iramMiatemetil,  quand  on 
l'ail  la  vente ,  eu  considération  dt-  la  permis-iion  qu'il  est  présumé  donner  au  vassal 
pour  aliéner  son  liériJaKC.  l'y»!*  ratœ  emplionis.J 

Loyseau  dit  qu'il  vient  de  lod  H  v«n(M,  c'cs^4>dire  le  lot  et  la  porlioo  du  sei- 
gneur <nir  le  prix  de  la  vente. 

Ce  droit  n'était  pas  connu  des  Romains. 

l  e  droit  de  loda  et  ventes  est  de  30  denlen  pour  livre  d'après  la  coutume  de 
Voir  Pithou,  Sur  ia  amhmu  d»  ÏVoyat . 
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pline  religieuse  dans  le  couvent  «le  Saint-Satur,  et  il  lui  accorda  une 
petite  cure  dans  le  Ik)Ui  l>onuais,  où  il  iuourul  en  1750. 

Le  prieur  de  Saint-Laurent-des-Abbals  fut  appelé  par  Taidier^ue 
pour  succéder  k  dom  de  Mareuille.  Il  avait  fait  partie  pendant  asseï 
longfteiDps  du  chapitre  de  Palluau  eomme  chanoine  séculier.  AunitAt 
après  sa  plise  de  possession  il  travailla  sans  relâche  à  se  mettre  au 
courant  des  affaires  de  l'abbaye.  Le  déficit  était  énorme^  les  créanciers 
tort  !»'(  ssants,  et  ce  ne  fut  pas  sans  des  efforts  inouïs  qu'il  parvint  à 
calmer  momeiitinM'nu'iit  les  plus  evip^eants. 

L'abbaye  toiiiclois,  (•((inin»'  nous  le  verrons  hientôt,  ne  se  releva 
jamais  du  eoup  que  lui  avait  porté  la  désastreuse  administration  du 
dernier  prieur.  La  mort  de  son  abbé ,  M.  d<;  Manderscbeid ,  qui 
arriva  en  septembre  1797,  vint  rompre  le  traité  de  1717  si  favorable 
aux  intérêts  de  la  communauté,  et  livra  sans  défbnse  Tabbaye  de  8aint> 
Satur  auK  intrigues  de  ceux  qui  avaient  intérêt  &  sa  ruine  comi^éte. 

VINGT-SIXIÈME  ABDÉ. 

LEBLANC,  ÉVÊQUE  O'AVRANCHES.  1727-1747 

fArRS  CONTEMPORAINS, 

Benoît  Xlll   17-211710  1  Bcnoîl  XIV  1740-1 7W 

,     Clément  XII   1730-1740  | 

ROI  0£  PftAKCa. 

Louis  XV   1713-1774 

AIICHEVÉOI'ES  UE  BOI'Rr.KS. 

Léon  Potier  de  Gesvrei»,   mi-im  |  Do  La  iitJcliefiMicauld,..  ilHA-nïi» 

A  la  mort  de  M.  de  Manderscheid  l'ubbayc  lui  devait  10,000  li- 
vres, représentant  deux  années  entières  de  la  somme  stipulée  par  la 
convention  de  1717.  Le  grand  chapitre  de  Strasbourg,  dont  le  comte 
de  3landci*scheid  était  membre,  nomma  un  curateur  à  la  succession 
du  défunt  et  donna  sa  place  laissée  vacante  dans  le  chapitre. 

De  son  côlé  le  nouvel  abbé  de  Saint-Satur,  iM.  Leblanc,  qui  avait 
eu  à  se  plaindre  des  procédés  du  prieur  et  fies  reli^'icux  au  moment 
de  sa  prise  d<î  possession,  (  ruifrnait  l'issue  du  [nocés  <|ue  la  succes- 
sion (!''  M.  de  Mand('!  S(  licid  venait  d'engager  nvee  le  eliapilre  de 
SaiiU-Satur.  Il  prit  le  parli  de  faire  dresser  un  élut  ié^<iilier  de  (ouïes 
les  réparations  à  faire  tant  aux  bâtiments  de  rabb?.yt>  qu'à  ses  dépen- 
dances; cet  état  monta  à  plus  de  90,000  livres;  puis  il  se  fit  adjuger 
par  provision  la  somme  due  au  dernier  abbé  afin  de  remettre  tout 
en  état  convenable. 

De  phis,  par  son  inQuenoe,  il  obtint  que  le  Grand  Prévôt  du  Berry, 


Digiii^uo  L^y  Google 


—  30i  — 

muni  des  pouvoirs  do  l'éocmoine  général  des  bëii(;fic<'^  cousistoriatiX, 
se  rendit  à  Saint-Salur  avee  des  huissiers  et  deux  brigades  de  la  ma- 
réchaussro.  Quelques  jours  avant  les  tètes  de  Noi'l,  à  la  r(*(|U(*tc  de 
réronoinc  i^'-néral,  ou  fit  une  saisie  universelle  il«'s  rtlVts  mobiliers  de 
la  coiumuiiaute,  l'undée  sur  le  droit  qu'avait  rrcouoiiie  d'assurer  les 
l'cpai'atioiis  ù  l'aire.  Deux  gardiens  commissaires  k  la  saisie  furent 
établis  dans  l'abbaye  même. 

Ou  procéda  ensuite  de  la  mt^me  manière  chez  tous  les  t(»riniei"s  et 
soua-t'ermiers  de  la  communauté,  qu'on  ior^a  de  verser  le^  sommes 
qu'ils  pouvaient  devoir  au  moment  même  de  la  saisie  sans  s'arrêter 
jii  avoir  égard  aux  besoins  du  couvent. 

Puis  on  vendit  au  plus  offrant,  à  la  porte  même  de  l'abbaye,  le  jour 
du  beau  marcbé  de  Sancerre,  tous  les  objets  saisis  et  toutes  les  ré- 
coltes de  Tannée  en  grains  et  en  vins.  Dom  Desmaisons  prétend  que 
«  quelques  huguenots  de  Sancerre,  parmi  tes  plus  déterminés,  osèrent 
seuls  approcher  des  dépouilles  des  en&nts  de  l'autel  opprimés  par 
leurs  persécuteurs.  » 

D'après  l'ancien  prieur»  le  Grand  Prévdt  du  Berry  lui-même  se  se- 
rait fait  adjuger,  sous  des  noms  empruntés  et  à  vil  prix,  une  grande 
pai'tie  des  dé[)Ouilles  de  l'abbaye,  et  plus  tard,  ajoute  fucore  dom 
Desmaisons,  x  cette  conduite  ayant  éi^  découverte,  le  Grand  Prévôt 
lut  obligé  de  consentir  ;i  uii*>  nouviHe  estimation  des  objets  à  un  prix 
plus  équitable  et  de  n  iuljuiirs^  i-  la  ditférenecî.  » 

Les  religieux  de  Saint~8atur  auraient  pu  certainement  éviter  ce  fâ- 
cheux éclat  s'ils  eussent,  de  pnme  abord,  étf^  cou\ cuables  envers  lem* 
nouveau  supérieur,  M.  Leblanc,  et  s'ils  eussent  imnicdiatenient  t'ait  le 
sacrifice  de  tout  ce  qu'il  fallait  vendre  pour  liquider  les  dettes  de  la 
communauté  avec  la  succession  de  M.  de  Handerscheid. 

Le  curateur  eût  facilcmenl  donné  quittance  délinitive,  en  faisant 
même  certaines  concessions  avantageuses  è  l'abbaye,  et  le  nouvd 
abbé  n'eût  pas  trouvé  la  communauté  engagée  dans  un  procès  dont  il 
avait  certes  le  droit  de  ne  pas  courir  les  chances  très-douteuses.  Vb^ 
meur  hautaine  du  prieur  fiit  iine  des  causes  principales  de  la  con- 
duite de  H.  Leblanc  dans  cette  circonstance. 

Sur  ces  eptrelattes,  M.  de  Gesvres,  qui  avait  été  fait  cardinal,  ré- 
signa en  17S9  son  archevêché  en  fiiveur  de  Frédéric-Jérôme  de  lAoye 
de  La  Rochefoucauld»  et  se  retira  h  Versailles,  où  il  vécut  éloigné  de 
la  cour. 

I^e  Grand  Prévêt  des  maréchaussées  du  Berry  avait  un  intérêt  ma- 
jeur à  s'emparer  de  l'esprit  du  nouvel  archevêque,  et  surtout  ù  le 
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prrvcuif  rouhv  If  s  irli^ieux.  de  SaiuL-SuUir  qu'il  avait  dt-pûuillés  d'iuiu 
niaiiicresi  brutale;  car  il  avait  ù  justifier  les  mesures  violentes  prises 
à  l'égard  de  l'abbaye  par  ordre  du  nouvel  abbé,  el  de  plus  à  rendre 
un  compte  déliuilif  des  sommes  touchées  pour  prii  de  la  vente  de 
tous  les  biens  meubles  du  monastère. 

Le  Grand  Pi^évÔt.  redoutant  la  elaii-voyance  du  prieur  de  Saîni- 
Satur  cl  de  quelques  religieux  de  la  communauté,  persuada  à  M.  de 
La  llorlicrouc  iiild  de  se  rendre  à  Saint-Satur  pour  y  rétablir  le  bon 
ordr(>  i  t  la  discipline»  el  s'engagea  à  l'accompagner  dans  cette  visite 

|».is|(ir:il»'. 

L'ai'clu'vêiiue  do  I{our{,n'S  accéda  avec  d'autant  i)lus  d'emi)ressemcnt 
au  désir  innnircsi  par  le  prévôt,  que  celle  visite  à  l'abbaye  de  Saint- 
Satur  secondait  heureu.st  iih  ut  un  projet  qu'il  imVlitait  depuis  sa  prise 
de  p<»ssessiou  du  sié^^e  de  Bourges,  lloinine  de  cour  et  grand  sei- 
{4neur,  M.  de  La  lloclieroucauld  se  trouvait  un  peu  à  l'étroit  dans  son 
archevêché,  dont  les  revenus  lui  semblaient  trop  moiUques;  aussi, 
sans  en  rien  témoigner,  il  avait  songé  au  moyen  de  les  augmenta" 
eu  y  réunissant  les  biens  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges  et  ceui 
tics  abbayes  de  Saint-Satur  et  de  ('ontgombaud.  Une  visite  à  Saint- 
Satur,  motivée  pour  euise  de  discipline  l'cligieuse,  lui  [lermettait  de 
constater  par  lui-même  l'état  des  choses  et  de  sonder  adroitement  le 
leiTuii». 

11  n'y  manqua  pas  el  conq^rit  vile  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
Létal  déplorable  des  lînanees  du  chapitre.  L'ancien  prieur,  (jui  pou- 
vait par  ses  n  vclalions  être  nuisible  au  (irand  Prévnl,  lut  congédié 
et  [jourvu  «l'une  cure.  Lu  homme  nouveau  le  n  inplava  iuimédlale- 
meut,  et  uiie  enquête  tut  ouverte  sur  ce  qui  s'était  passé  lors  de  la 
saisie  des  biens  meubles  du  chapitre  en  17â7.  Le  Grand  Pfévflt  y 
prêta  la  main  volontiers,  car  il  n'avait  plus  de  révélatioils  f&tilieUlea 
à  redouter.  On  se  rendit  à  Paris  devatat  réconomo  général  des  bîebs 
eonsistoriaux  et«  par  un  traité  délinîtif»  la  comniunaulé  demeura 
débilrict;  envers  le  nouvel  abbé,  M.  Leblanc,  de  la  somme  de 
0,000  livres.  Suivant  dom  Desmaisons,  le  contraire  aurait  dû  avoir 
lieu  si  les  choses  se  tussent  pistées  érpiitablement,  c^r  le  produit  de 
lu  vente  «les  récol!  -s  de  Tabbav',  juiiiL  aux  sommes  qu'on  avuit  lait 
versi'r  par  les  in-miers  et  sous-tt  i  niiers  du  chapitre,  dépassait  de 
beaucoup  la  dcllc  de  la  comuninauté. 

Le  prieur  installé  par  Lait  lievè<|ue  de  lk>urges  lu;  resta  (pie  trois 
années  eu  Ibuction.  Sa  condnilf  ayant  été  fort  peu  réi;ulièie,  il  sévit 
bieiitôl  i'orcé  de  se  retirer  dan*  la  maison  où  il  avait  prononcé  ses 
vœux. 
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Le  chapitre  de  Saiiit-Salui  supplia  dom  Nicolas  Lecleir ,  visiteur 
général  dé  l'ordré  de  Suiiit-Augusllu  (1)^  de  venir  au  secoui  s  de  la 
communauté.  l9om  Leclcni  accepta  la  dignité  de  prieur  de  Saiui- 
Satttf  en  173S  et  ne  tarda  pas  à  ramener  TcMrdre  dans  les  finances  du 
chapitre  par  sa  boilne  adminîsti'atîon  et  son  économie  bien  entendue. 
11  donna  en  inrino  temps  les  soiiis  les  plus  assidus  au  maintien  de 
la  discipline  intérieure  du  couvent.  En  17i0,  à  la  mort  de 
Uobcrf  Hénard,  curé  de  Saiiit-Satur,  le  prieur  voulut  prendre  la  suc-- 
cessiou  du  défunt  poUr  l'aire  le  plus  de  l>ien  possible  h  la  iKiroisse, 
en  même  temps  qu'k  la  eoinnnmaulé.  Malheureusemenl  ses  o('rii|);i- 
tions  étaient  trop  nombreu.ses  puur  ses  forces;  il  ne  pouvait  i)Uis  sur- 
veiller aussi  activement  la  conduite  des  membres  du  cliapilie.  U»i  le 
dessérvii  à  l'archevêché  en  te  faisant  passer  pour  un  homme  d*une 
tolérance  par  trop  exagérée.  Cette  accusation  Tut  accueillie  avec  cm- 
pressement  et,  sur-leHîhamp,  un  des  vicaires  généraux  du  diocèse  se 
rendit  à  Tabbaye  pour  procéder  à  une  infcM'ination.  Le  résultat  était 
prévu  par  tous  les  gens  un  pi'U  clairvoyants  :  dom  Leclerc  lui  sommé 
de  se  (iéineltre  de  ses  fonctions  de  prieur;  tl  resta  néanmoins  curé 
de  Saint-Satur  jusqu'en  IToO,  année  de  sa  mort. 

Ce  fait  S4'  passa  pendant  l'absence  de  àl,  de  La  Rochefoucauld.  Ce 
prélat,  qui  avait  été  envoyé  à  Home,  en  1744,  en  (pialité  d'ambassa- 
deur, commençait  à  jouir  d'un  crédit  considérable.  En  il  avait 
été  lait  coadjuteur  de  (^luny;  il  devint  chef  d'ordi-e,  ù  son  retour  de 
Uome  en  1747,  par  la  mort  du  canlinal  (rAuvorf,'nc,  et  la  même 
année  il  reçut  la  bairette.  L'archevêque  n'abumloiniait  toujours  pas 
son  projet  de  supprimer  Tabbayc  do  Saint-Satur,  et  il  alla  lui-même 
jus({u'à  en  Ûtire  la  proposition  &  M.  Leblanc.  L*ouverture  du  cardinal 
fut  fort  mal  accueillie  par  Tabiié,  évôque  d*Avranches,  qui  avait 
oublié  les  mauvais  procédés  qu'on  avait  eus  à  son  égard.  Répondant 
i\  M.  de  La  Rocliefoucauld  qu'il  n'ac((tnesci>rait  jamais  à  sa  demande, 
M.  Leblanc  ajouta  :  «  J'ai  reçu  du  roi  l'abbaye  de  Saint-Satur  pour 
la  protéger  et  la  détendre,  je  ne  consentirai  jamais  à  eu  devenir  le 
destructeur.  » 

Le  cardinal  ne  pouvait  rien  entreprendre  de  sérieux  sans  le  consen- 
tement de  rabl)é;  aussi  renonça-l-il ,  pour  le  moment,  h  la  réalisation 
de  ses  convoitises,  sauf  à  reprendre  son  projet  à  une  é|)oque  plus 
favorable. 


(1)  Dans  tes  abbajes  chefî4  il'onlfc  il  y  a  des  visiteurs  qu'on  envole  dans  tous 
les  membre!»  qui  «a  dépendenl,  pont  voir  ai  la  tUsciplii»  régulière  j  ent  bitD 
paillée  (Ud)ul}. 
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Le  prieur,  successeur  de  dom  Nicolas  Lecletx",  avait  été  arraché 
|X)ur  ainsi  dire  de  Ibice  de  l'abhavi'  de  la  Veniusse.  et  nommé  à 
Saiiil-Salur  pnr  le  vicaire  général  de  M.  de  La  HoclietoiuMuld.  C'éUiit 
un  hoinim;  d  une  grande  piété,  mais  qui  était  eoaiplélement  incapable 
de  l'éQïr  une  communauté  dont  les  affaires  étaient  aussi  embrouinées 
et  aussi  diiBciles.  Dom  Michel  Ihikuient,  par  un  aèle  poussé  trop 
loin,  voulut  restaurer,  agrandir  et  embellir  les  dépendances  du  cou- 
vent sans  se  préoccuper  de  l'état  de  ses  finances  :  aussi ,  en  moins 
de  quatre  années»  les  dettes  furent  considérables  et  le  chapitre  se 
vit  encore  une  fois  sous  le  coup  des  poursuites  de  ses  créanciers.  Cet 
état  de  choses  favorisait  sinf^uli^remo^t  \  ues  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld, et  la  mort  de  l'évêque  d'Avranches  vint  encore  en  rendre 
Texécutiou  plus  prompte  et  plus  facile. 

VIHCT-SEPTIÈME  ET  DERNIBK  ABBt. 

M.  DE  VÉRY,  VICAIRE  GÉNÉRAL  DU  DIOCÈSE  DE  BOURGES  1717-1775 
(Époque  de  la  supprossion  de  Fabbaye.) 

PAPES  CONTKHP<HUU«S* 

Benoit  XIV   1 760-1 7.1«  i  Clément  XIV   1 -«9-1 774 

Clément  XUl   17S8-1769  |  Pie  VI   1774-1789 

ROIS  DK  FRANCE. 

Louis  XV   i7ir>-i77i  I  Louis  XVI   m^im 

AIICHKVÊUL'ES  DE  BUURUES. 

De  La  Rochefoucauld..    1721-1757  |  De Pbélipeauxd'Uerbaut  1757-1787 

Aussitôt  après  la  mort  de  M.  Leblanc,  M,  de  La  Uuclieibucauld  fit 

nommer  à  sa  plaee  iM.  de  \vv\,  un  rie  ses  grands  vicaires. 

M.  de  Véry  était  très-jeune  et  n'avait  été  ordonné  prêtre  par  M.  de 
La  Rochefoucauld  qu  a  sun  retour  de  son  ambassade  à  Uome  ;  c'était 
une  créature  du  cardinal.  Parfaîtement  initié  ausL  projets  que  médi- 
tait son  ardievèque ,  M.  de  Véry  prit  possessicni  de  Tabbaye  avec 
l'intention  bi^  arrêtée  de  inctlre  tout  en  œuvre  pour  arriver  promp- 
tement  à  la  suppression  du  monastère. 

Tout  semUait  fiivorîser  cette  suppression  :  dom  Dulauiient,  prieur, 

mourait  en  1750,  laissant  la  communauté  obérée  par  d*énorni6S 
dettes;  le  curé  de  Saiut-Satur,  ancien  prieur  de  l'abbaye,  dom  Ni- 
colas Leclerc,  avait  surcond»é  sous  le  poids  de  l'âffe  et  des  inlirmités; 
un  des  religieux  les  plus  zélés,  le  elianoine  Simon,  était  mort  éfîale- 
ment.  fl  ne  restait  plus  à  l'abbaye  un  seul  religieux  capable  de  sou- 
tenir une  lutte,  même  passagère,  contre  im  homme  aussi  puissant 
que  l'était  le  caitiinal  de  La  Uoclieloucauld  à  celle  épui|ue. 
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L*abbayc  proposa  à  la  nomination  de  l'aixJievéque  des  candidais 
pour  romplaccr  le  prieur  et  le  curé  ;  il  les  refusa  uct  eu  les  déclarant 
incapables  do  remplir  les  )>ostos  vacants.  Pou  de  temps  après  il  ex- 
pédia un  b'cniat  (1)  à  dom  Desmaisoiis,  priear«curé  d'Hi-rry,  ( noirs 
de  l'abbaye  de  Saiat^Salur,  pour  se  rendre  au  palais  archiépiscopal, 
à  Bourges. 

Le  prélat  le  prit  ci'assr»  haut  avec  le  cmr  d'Hcrry.  se  plaignant  de 
l'abbaye  qui  n'était  plus  on  mesure  de  l'ournir  de  curés  les  trente 
paroisses  qui  on  dépejidaii>iit,  rt  Ln  rtjpe  de  Saiiit-Satur  est  vacante, 
ajouta  le  cardinal,  et  je  suis  oUVVf^v  d'y  pku  rr  un  prêtre  séculier.  » 

Dom  Desmaisons  chercha  inutilement  à  démontrer  à  l'arehevèque 
que  le  revenu  de  l'ahbaye  était  à  peine  sullisunt  pour  entretenir  le 
nombre  très-reslicint  do  relij^ieux  (|ui  \  célébraient  rolfice  divin,  et 
donna  très-respectuciiM  inent  à  enlondro  que  l'élat  d'indigonce  de  la 
niaii>oû  n'était  jxiint  eiilioremcut  i'œuvrti  des  clianoints.  «  brisons  là, 
monsieur  De^maisons,  s'écria  H.  de  La  Rochefoucauld;  Je  vous  ai  fait 
venir  pour  savoir  si  vous  vouliez  prendre  le  gouvernement  de  votre 
oommanauté.  » 

boni  Desinaisons  alléguant  les  nombreuses  occupations  que  lui 
donnait  sa  paroisse  d'Herry  et  la  difficulté  d*une  tflcbe  qu'il  consi- 
dérait comme  devant  excéder  ses  forces,  Tarchevéque  reprit  avec  vi- 
vacité: «  Eh  bien,  Monsieur,  si  vous  faîtes  tant  do  façons,  je  placerai 
à  Saint^tur  un  prêtre  séculier,  ou  même  un  laïque,  pour  régir 

l'abbaye       »  Puis,  se  radoucissant  un  peu  en  voyant  <|ue  la  menace 

produisait  un  etlet  foui  coiiUairc  ù  cfltii  qu'il  désirait  obtenir:  «Vous 
savez,  monsieur  Desmaisoiis.  (jue  hcaiK  oii|)  d'csiinje  et  de  lunHU' 
volonté  pourrons  3Ic  irtusi'rit/.-sun.s  ce  (jur  i.-  vous  (U'Uiamiiî?  » 

Dom  Di'sniaisoiis  se  décida  à  accepter  la  dignilc  uc  |)i  îonr  cl  la 
conserva  dix-liiiii  mois,  surveillant  toujours  activement  les  démarches 
de  l  abbé,  M.  de  Véiy. 

La  direction  du  [n  icmc-cuic  d  Ucrry  lorvaiL  dom  Desmaisons  à 
s'absenter  souvent  de  l'abbaye;  M.  du  Véry,  sous  prétexte  de  venir  en 
uide  au  prieur,  plaça  à  Saint-Sattir  tm  jeune  prêtre  à  qui  il  donna  le 
titre  de  préfet  et  des  pouvoirs  égaux  à  ceux  du  prieur.  M.  do  Véry 
venait  souvent  à  Saint^Satur  et  passait  des  heures  entières  avec  le 
ftréfet  à  s'entretenir  des  projets  do  suppression  de  Tabbaye.  Ces  con- 
versations ne  purent  être  tenues  si  secrètes,  qu'elles  ne  parvinssent 
aux*  oreilles  du  prieur  :  Dom  Desmaisons  écrivit  inmiédiatement  au 


■  1)  ligoiMtion  d'un  »a|»érlciir  nligieuk  1  un  inférieur  de  se  tendre  à  un  lien  fl&é. 
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vt8it4»or  général,  qui  se  dtVJda,  quoique  avec  peine,  ^  yexw  à  Saintp 
Satur  prendre  connaissance  des  aflairea  de  la  communauté;  puis  tous* 
deux  se  rendirent  au  château  de  Turly,  maison  de  plaisance  de  Tar- 
chevêque  située  auprès  de  Bourges. 

Uoin  Desmaisons  avait  hâte  de  résigner  ses  fonctions  de  prieur, 
comprenant  liieii  que  la  lutte  trop  inégale  entre  ral)lH''  de  Véry  et  lui 
1)0  ftM^iit  (|ii<'  liàter  la  suppression  qu'on  méditait  depuis  longtemps. 
Il  avait  pn'vii  la  réponse  de  M.  de  La  nocln'fbtirauld  ;  aussi,  de  eon- 
ecrt  avec  le  Nisitcur  préiu'ral,  il  |)r()piisa  iiiimédialeim  iit  au  cardinal 
un  priiMii-  nouveau,  I.'  sieur  IK-Iaplart-,  prêtre  \)roïvi.  de  BosoAcliard, 
qui  revnl  pou  tU;  l<  iup:>  après  ses  lettr^^s  de  eommission. 

L'initiative  ln'ouillonne  de  ee  nouveau  prieur,  son  mauvais  goût 
pour  des  eonstruelions  sans  utilitt'  bien  réelle  et,  par-dessus  toutes 
dioaes,  la  «emoncf  qu*il  crut  devoir  adrener  à  Tabhé  de  Véry  pour 
qu'il  eût  à  conciklor  aux  religieux  de  Tabbaye  le  tiers-lot  que  les  lois 
accordaient  à  toutes  les  communautés  religieuses,  précipitèrent  la 
ruine  de  l'antique  monastère. 

M.  de  Véry  éluda  pendant  quelque  temps  les  demandes  qu*un  h|i 
adressait»  et  tint  le  cardinal  au  courant  de  la  lutte  qu'il  soutenait  avec 
dom  Dclaplacc.  M.  de  La  Rochefoucauld,  tout-puissant  à  la  cour,  et 

qui  tenait  de  In  munificence  du  roi  la  fouille  des  l  n  Mires,  lut  extr^ 
mement  blessé  des  proeédés  du  prieur,  et  obtint  du  roi,  le  2  novem- 
bre 175^),  deux  brevets  qui  consommaient  la  ruine  totale  de  l*«bliave 
de  Sainl-Satnr. 

Par  le  premier,  il  ('tait  expressément  détendu  «  de  recevoir  des 
novices  ny  aucuns  sujets  à  profession  dans  ladite  abbaye,  » 

Le  aeoond  permettait  «  de  procÀier  par  les  lois  canoniques  à  faire 
la  suppression  du  couvent,  pour  ks  I>iens  tïa  dépendant  ^tre  UBi«  à 
ceux  de  rarchevôclié  et  do  1«  cathédrale  de  Bourges.  » 

M.  de  La  Hocliefoucauld,  ayant  obtenu  en  mAme  temps  du  roi  un 

brève!  |)our  l'anjiexion  des  bions  do  la  Saiute-('Iiaj)olle  de  Uourges  à 
sou  aiolio\éoli('',  M>  ruiidit  immédiatement  en  Berry  et  ordonna  au 
prieur  de  venir  lo  trouver  à  Turly. 

Le  cardinal,  sans  \ouloir  enti-or  datis  atn^une  explieaiiou,  présenta 
au  prieur  les  deux  brevets  signés  du  roi  et  lui  signiliu  qu'on  allait 
jiroeétler  immédiatemenl  à  leur  entière  exécution. 

Au  roluur  du  piicur,  les  religieux  de  Saiid-Satur  i\ii>*u\  d'abord 
•tlwiés}  puis,  reprenant  bientôt  courage,  ils  î»c  décidèrenlà  la  ré^is- 
tancse.  Ils  euvoyèi^it  à  Paris  le  prieur  claustral  et  dom  Ûesmaisons, 
euré  d*Herry,  pour  commencer  la  lutte,  a  Une  telle  entreprise,  dit  . 


Digiii^uo  L^y  Google 


—  w  — 

M.  de  Rayiial,  semUail  un  acte  de  folio  :  comment  résilier  h  un 
prince  de  l'Êgli^t  ^  un  ministre  en  laveurt  »  Aussi,  quand  les  deux 
d(''piit()s  annoncèrent  au  canlinal  le  but'  4^  leur  voyage,  il  Uis  {|c- 

cuoillil  avoc  une  polite.ss(>  iroin'((ue  eu  leur  fhuuaudaut  s'ils  avaient 
15,000  franf-s  pour  plnidor  contri'  lo  roi.  «  Non,  Mouseigiicui' ,  ro- 
paitit  <l{»m  l)('siiiaisons,  mais  nous  savons  iSa  Maj«*sfr  n'allfiul 
pas,  puur  iaire  justictî,  (iiî  couuaUre  IVlal  <li!  lorlunu  d«;  sus  humblcii 
sujels.  » 

L'abl)é  do  V'cry,  que  les  (l(>})ut(''S  d(;  l'abbaye  allèrant  voir  eh.suih?, 
leur  demanda,  d»-  sou  ct'ilé,  ce  qu'iU  vtMiaienl  faire  à  Paris  :  .*  Mon- 
sieur, lui  répouilit  douj  Desmaisons,  j'y  viens  faire  re  (juc  voire  rantr 
el  la  Uiguilé  que  vou^i  oet  upei  eu  uolrt:  )uait>ou  aujan  uL  Un  vou8 
eKcitor  h  faire.  Vous  deviez  soutenir  |e  parti  de  votre  ûpouse,  notre 
mère,  el  vous  l'aves  trahie. 

Si  je  ne  l'avais  pas  fiiit,  répliqua  M.  de  Véry  d'un  ton  hautain, 
je  serais  encore  tout  prêt  à  le  faire. 

—  Hais,  Monsieur,  répliqua  avec,  chaleur  le  religieux,  en  prenant 
possession  de  cette  abbaye  ne  vous  étes-vous  pas  eifi^p&  à  soutenir 
ses  intérêts  et  à  la  maintenir  dans  Télat  oilt  vous  la  troiivies  ?  Gom- 
ment arrangerei-vous  tout  cela  devant  Dieu  t 

— N'en  soyez  point  en  peine^  dit  M.  de  Véry,  e'est  tout  accommodé,  » 

Et  il  congédia  les  deux  représentants  de  Tabbaye  de  Sahit^atur. 

Ils  s'adressèrent  alors  aux  avocats  les  plus  distingués  de  Paris.  La 
cause  de  l'abbaye  leur  parut  excellente;  mais  ils  ne  dissimulèrent 
pas  qu'il  éteit  difficile  de  la  gagner,  car  on  avait  à  faire  à  trop  forte- 
partie.  Cependant,  on  leur  conseilla  de  lechercber,  parmi  les  fondateurs 
do  l'abbaye,  s'ils  n'eu  tmuveraienl  pas  un  de  rang  illustre  (pi'ils  pus- 
sent  intéresser  à  leur  <'nus(\  Doni  Desmaisons  <lémontra  sui-l»  --  liamp 
que  la  princesse  Louise-Elisabeth  (h>  Bourbon-Condé ,  princesM-  do 
Conti,  comtesse  de  Saneei  i  c,  avait  héritt^  des  privilèges  de  ses  aïeux, 
fondateurs  par  droit  de  sueccsiiion  de  l'abbaye  de  Saint-Salur,  <'t 
qu'en  ses  qualités  de  fondatrice  et  de  patronne,  elle  pouvait  prendre 
en  main  la  cause  du  monastère. 

Des  démarches  furent  faites  en  Ce  sens,  et  la  princesse,  après  avoir 
accueilli  avec  toute  la  bienveillance  possible  les  deux  religieux,  s'en- 
gagea à  défendre  l*al>baye  contre  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld. 

Les  deux  députés  crurent  de  leur  devoir  de  deniandev  une  nouvelle 
audience  à  M.  de  La  Rodiefoucauld  pour  lui  ihire  part  de  la  résolu- 
tion prise  par  M"*  la  princesse  de  Conti,  Le  cardinal  les  reçut  avec 
asses  de  bienveillance  et  leur  dit  :  «  Eh  bien,  Ifessieurs,  o^  en  ètes- 
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vous?  Vous  a-t-oii  donné  de  solides  moyens  pour  vous  défendit?  » 

Don  Desmaisons  fit  alors  connaître  au  cardinal  la  résolution  prise 
par  If"*  la  princesse  de  Conti.  Son  Êminence  parut  très^surprise 
de  la  tournure  que  prenait  Paffaîre,  et,  s'adressant  aux  religieux 
d'un  ton  sévère  :  «  Vous  n'en  êtes  pas  où  vous  pensez.  Messieurs; 
je  vais  fôirc  meltrc  un  économe-séquestre  qui  se  saisira  de  tous  vos 
biens,  meubles,  effets,  revenus;  qui  paiera  .WO  livres  do  pension  à 
cliaque  r^li^rieux  protès  de  la  maison  seulement  :  les  autres  se  relire- 
mnldnjis  la  maison  où  ils  ont  tait  profession.  S'ils  veulent  souscrire  à 
ce  <\nv  je  h'ur  ai  propost',  j'userai  (run  autre  teiiiprramcut. 

—  h<''|)<isitaires,  Monseigneur,  des  biens  que  leur  ont  transmis  nus 
prédécesseurs,  dit  alors  doni  Desniaisons,  la  seule  autoiilc  suprême 
peut  les  eu  dépouiller;  mais  ils  en  porteront  les  regrets  au  tombeau 
sans  qu'aucune  puissance  parvienne  à  les  en  empêcher,  et  ils  ne  con- 
sentiront Jamais  à  la  destruction  de  la  mère  qui  les  a  engendrés  en 
iésus-Ghrist.  » 

La  princesse  de  Conti  agit  auprès  du  roi,  des  ministres,  du  ooiiseil 
d*État,  et  la  suppression  de  l'abbaye  fut  dilTérée. 

De  son  o6té  H.  de  La  Rochetbucauld,  bien  que  très-contrarié  de  se 
voir  en  lutte  ouverte  avecla  princesse  de  Conti,  établit  un  économe- 
séquestre  sur  la  mense  conventuelle  des  religieux.  11  obtint,  à  cet 
effet,  un  arrôl  du  conseil  privé  du  roi,  el,  le  22  dt^embre  1755, 
trois  brifîades  de  maréchaussi'e  ejitrèreiyt  le  sabre  à  la  main  dans  l'ab- 
baye. Elles  oeru|)èient  toutes  les  isbucs;  puis  le  i)Ulxiék*gué  de  l'in- 
tendant du  IJerrv  {  [  accompagné  d'un  greflier,  signilia  an  prieur  qu'il 
avait  misâion  d'inventorier  tous  les  biens  mobiiiei*seL  iuimubiiiei's  delà 
«tmmunauté,  le  menaçant  de  la  force  armée  si  «m  opposait  la  moin- 
dre résistance  à  Texécution  de  son  mandat.  L'inventaire  dura  treize 
jours  et,  pendant  ce  temps,  la  maréchaussée  et  les  gens  du  subdé- 
légué vécurent  aux  détiens  de  la  communauté. 

L'économe  (â)  chargé  du  séquestre  et  de  la  régie  des  biens  s'installa 
dans  l'abbaye,  expulsa  ceux  des  i*eligieux  (pi!  n'étaient  point  piofès 
de  l:i  maison,  et  paya  une  pension  de  dOO  livres  aux  autres,  confor^ 

mément  à  l'arrêt. 

Le  bail  général  de  la  l'erine  de  Saint-Salur  était,  avant  le  séquestre, 
de  ^1,1)00  livres;  l'abbaye  possédait,  en  outre,  500  arpents  de  bois, 
dont  un  tiers  en  réserve. 

Le  crédit  de  M.  de  La  Hochefoucauld  grandissait  tuus  les  jours.  Il 


il)  Le  iueur  Tu^rol,  suixlètégué  à  Argentoo. 
(I)  Le  steiir  lean-BapUste  Lenourdi 
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était  parvenu  à  joindre  les  40,000  livres  de  rente  de  la  Sainte* 
Chapelle  de  Bourges  aux  revenus  de  l'église  ni(>tropo1itabie.  Le  roi 
venait  de  !e  nommer  gi'aiid  aumAnier  de  France,  lors^^ue  la  mort 
vint  \o  sufpi-nndre,  !o  2f  avril  IToT,  :'i  l'iVr  de  rinqiiantf-six  ans,  an 
moment  luùme  où  U  veuait  d'arriver  au  l'aile  dei»  Jiouueur$  et  de  la 
puissance. 

Dom  Desmaisons,  qui  ne  peut  être  accusé  de  partialité  en  fav(>ur 
du  cardinal  de  La  KoehetVniraiiM ,  s'exprime  ainsi  :  t  On  peut  dire 
ù  sa  louange  (|ii*il  fut  un  grand  pn'lat  t  ml  qu'il  ne  se  laissa  pas  do- 
miner par  l'ambition.  Doux,  atlable,  plein  de  •,'(mi»  rosité,  aimé  et  res- 
pecté dans  son  dio(  t'  sc,  il  y  rendit  de  grande  su  vices  à  la  religion.  »• 

Dom  Desmaisons  tait  illusion  sans  doute  à  la  rédaction  des  nou- 
veaux livres  liturgiques  et  du  bréviaire  diocésain;  les  livres  parurent 
en  1734  et  le  bréviaire  en  1741  seulenient. 

I  Ouclles  qu'aient  été  ses  vertus  privées  et  fies  qualités  mondaines 
et  diplomatiques,  dit  l'auteur  de  la  Notice  sur  l'abbaye  de  Déols,  il 
parait  bien  dilficile  de  lui  donner  des  éloges  comme  prince  de 
rtglise.  » 

M.  de  Raynal,  dans  sou  Histoire  d»  Berry.  pense,  au  contraire,  que 

M.  de  La  Rochefoucauld  croyait  servir  TÉglisc  en  concentrant  ses  ri- 
chesses et  en  réduisant  le  nombre  excessif  des  abbayes  et  'li^s  chapitres. 
(I  SculenuMit,  ajoute-t-il,  le  cardinal  n'avait  pas  conquis  que  l'établis- 
sement temjyorcl  de  l'Églis»'  devait  rester  tel  (ju'il  était, ou  périr;  que 
ses  vastes  propriétés  .étaient  un  effet  sans  cause,  si  l'on  mécuititaissuit 
les  intentions  de  ceux  qui  les  avai^t  données,  et  que  bientôt  de  telles 
prémisses  produiraient  de  terribles  conséquences.  » 

M.  de  Kaynal,  avec  la  hauteur  et  la  justesse  de  vues  qui  hn  sont 
habituelles,  a,  suivant  nous,  partaitenient  earaclérisé  les  tnU'ulions 
de  iM.  de  La  Kochetbuc^uld.  11  nous  semble  bien  difficile  d'admettre 
qu'un  des  prélats  les  plus  distingués  du  dernier  siècle  ait  travaillé  à 
la  suppression  des  principaux  établissements  religieux  de  son  diocèse, 
sans  y  avoir  été  poussé  par  un  mobile  plus  noble  que  Taugmentation 
de  ses  revenus  personnels. 

L'abbé  de  Sujut-buiur,  M.  de  Véry,  avait  depuis  quelque  temps 
changé  d'attitude  à  Tégard  de  Vabbaye  ;  chose  surprenante  et  qui  ne 
trouve  d'explication  que  dans  les  démarehet  toutes  puissantes  de  la 
princesse  de  Gonti  contre  la  suppression.  M.  de  Véry  avait  enconru  la 
disgrâce  de  M.  de  La  Rochefoucauld  pour  lui  avoir  refusé  sa  démission 
d'abbé  deSatnt-Satur;  peut-être  aussi  M.  de  Véry  ne  voulait-ilim  scdé- 
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iiK  itiv  avant  (l'avoir  h)  rertitudo  d'Atro  pourvu  d'un  iMMu-firc  de  niAmo 
importance;   toujours  «st-ii  (puî  Itt  si'Mjiicstr*'  depuis  soi/*' 

mois,  et  que  les  cliaiinmes  élaieut  dans  lu  même  iiieerlitude  sur  le 
sort  <pii  leur  était  réservé. 

Ou  se  (liM-ida  ù  l'aire  de  nouvelles  tt»nlali\ es.  rl  le  rliaiKtiiie  Antoine 
Li-roux,  immi  des  pouvoirs  du  chapitre,  .se  i  cudil  à  Paris  anssilnt  apiès 
la  luorl  lie  Al.  «le  La  Koelielùueauld.  l'n  nouveau  plaeel  lui  présenté  ù 
la  princesse  de  CoiUi  au  nom  du  prieur  et  des  chanoines  de  l'abbaye, 
exposant  Têtat  des  cIiosrs  et  rédamanl  sa  haute  protection.  La  priR^ 
cesse  promit  de  ne  point  discontinuer  ses  démûrhes  et  lut  d'avis 
do  présenter  une  requête  au  roi  en  son  conseil. 

Dans  cette  requête,  rédigée  par  uu  juriaconsulte  très-distiugué  (1 
après  avoir  établi  tous  les  droits  de  Tabbaye  et  lait  ressortir  le  peu  de 
solidité  des  motifs  sur  lesquels  on  s'appuyait  pour  eu  demander  la  sup- 
pression, les  religieux  de  Saint-Satur  demandaient  la  révocation  du 
brevet  et  de  l'aritH  obtenus  dU  roi  le  21  Hovemlnv  1735,  la  levi'e  du 
sé(pipstre,  etr  ,  clr.,  consentant  à  la  iV'niiion  di'  la  nirnse  al^batfide  :m\ 
revenus  de  j'arelievèclié,  pourvu  qu'on  partageât  les  biciisde  la  cdm- 
munaulé  eu  ti'oîs  lots. 

M**  la  princesse  de  Conti  employa  tout  soil  en^dil  îi  la  cour 
pout"  obtenir  une  favorable  solution,  et  mil  dans  si's  Intéivtsle  romte 
d*^  Sainl-Flon-nlin,  aloi-s  luinistre  des  airaires  t^trangères.  Néanmoins 
ruHaii-e  trahiait  en  Innj^ueur;  on  nllé^aiait  sans  resse  les  voyages  du 
roi  à  Fontainebleau  et  à  Cotnpiegiie.  Les  iialtiiants  de  Saint-Salnr 
intervinrent  et  déléguèrent  un  syndic  pour  aller  à  Versailles  pré- 
senter au  roi  une  n;quète  len<lunl  au  i établissement  de  l'abbaye; 
mais  cette  démarche  n'eut  pas  plus     sUcc^s  que  le6  ptécédentes. 

A  M.  de  La  Kochetbucauld  avait  succédé  sur  le  siège  de  Bourges 
Louis  de  t^hélipeanx  d'Herbaut,  ^rent  du  cardinal  et  neveu  de  M.  de 
Manrepas. 

Ce  prélat,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  termina  les  contestations  qui 
s'étaient  élevées  entre  son  prédécesseur  et  l'abbaye  de  Salnt^toi-, 
ramena  M»  de  Véry  à  de  meilleurs  sentiments  en^-ers  le  chapitre,  fit 
réparer  les  b&timents  de  l'abbaye  et  se  prêta  au  partage  des  biens 
de  la  communauté. 

Ce  partage  eut  lieu  par  tiers  t 

\/,\  niense  abbatiale  fut  réservée  à  l'abbé;  la  meiise  conventuelle 


\i)  M.  tioul«tu,  avocat  au  CoB9«U  du  roi. 
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lui  desliiUT  au3i  religieux;  vl  eiiliii  !<•  iiei-s-lol  tut  cOJlSt'rvé  pour  laiie 
fàco  aux  i  har^'fs  diverses  et  aux  n'-pa râlions. 

Le  cal  II  If  qui  seiabla  rLiiaîlre  liuiis  l'abbaye  à  la  suite  de  ce  par- 
lîtge,  eut  bien  peu  de  duiéc,  car,  dès  le  mois  d'ôctobt^  ITI4,  (tes  lotîtes 
patentes  (1)  autorisèrent  la  l'éunion  des  biehs,  droits,  reveniiii  de  la 
mense  oourentuclle  et  des  offices  claustraux  de  Saint-Satur  au  sèmitiaire 
des  pauvres  prâtrcs  de  Bourges. 

Le  Parlement  ordonna  l'enregistreoieot  de  ces  lellies  patentes  le 
dO  Juin  1773. 

<  Ainsi  périt,  dit  M.  de  Raynal,  cette  antique  et  riche  abbaye.  L^^ise 
au  mo  ins  fut  sauviie  et  devint  Tégiise  paroissiale.  Mats  les  vastes  cloî- 
tres à  moitié  ruinés  achevèrent  bien  vite  de  s*écrouler  ;  les  inagailiques 
jardins,  où  de  nombi*eui  canaux  de  plomb  amenaient  jadis  des  eaux 
abondantes  et  pures,  se  couvrirent  de  ronces,  et  il  devint  impossible 
de  ii'coniiaîtt'e  ce  séjorir  «ju'nvaient  embelli,  au  moyen  ûge,  la  lib«';ra- 
litédcs  seigneur^,  la  pit  ir  des  lidèles  et  le  travail  persévérant  de  nom- 
breuses générations  de  moines  ». 


PIÈCES  JtJSTlFlCÀtlYKS. 
I 

IrmiDATIO  ABSATIJK  CANONICOatJil  SANCTI  SATYAI  PBOPE  SAKCBRlAM. 

Ex  arthWt  cofUuK  ealludràlis  «ocktim  S,  Sf^pktmi. 

(1094) 

lu  noniine  sam  ta»  et  individus  Trinilalis,  Aimo,  MtoHcttkSlum  gratlft  Del 
et  natu  ardiieplséopus  notum  ewe  volumus  tuncUs  fldéUbus,  pfsct- 

pue  coeptscbpis  nostrisct  Diinii  rielui  canonicorum  sedis  S.  StephanI  pmlo- 
martyris  ftUuricensls  eci  lcsia  ,  (iiiibusiMiuKine  onlltiibus  honoribusipie  pr» 

moils  Ouoniam,  quadam  juvt  iirula,  uomim;  Mathildis,  filia  cujusdani 

iiosira-  occlesia»  militis,  mmine  Ginionis,  eujui  ei-at  caslrum  quod  dicitttr 
S.  Satyri  ;  nec  lion  et  Odo  cornes  palatii,  quem  siM  eadem  juvencula,  so*a, 
sine  ftelribus,  inter  cognâtes  et  amicos  emeritum  elegil,  quem  sibi  subro» 
garei  vivens  in  jus  hemlitalis. ..  quenidam  locum  in  honore  S.  Pétri  prîo- 
cipis  aposiolorum  ot  S.  Satyri  plu  ri  nioru  nique  ^.ociorura  ejus  mnrlyruni, 
quoniin  noiaina  in  c»i;lis  scripta  sunt,  antiquis  tcmporibus,  niuUo  liouore 
dilaluni,  sed  in  beneUcio  niuilis  jain  disti  ibutum  el  pene  ad  jiihilum  wdac- 
tum,  Msiaurare  cupienles,  aerenitatem  neatram  adeundo  peUeruut,  consensu 
et  ad  stipulatione  nostra  fieri  quidquid  reRtauralionis  et  honoris  pro  remedio 
aaims  sue  et  parentum  suonun  «odem  loco  confem*  \  Mln> mnt.  in  primis 

(1;  Vuir  pii.'cu  jusUfleallve  n*  viii. 
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pRctiictuni  lorum  hûnore  pni'ctpuo  decannU»  ofiiduin  cloricorum  inibi  ca- 

nonico  viventiimi  rbnsenïdi  ni  nclu  eoruni  flovofn  ronslituimus,  ea  virielicct 

rnfiono,  otn.,  clr   el  quia  prîi'.liriaii)  cl  Oiinncm  comilom 

palatii  ita  vlsitavit  Oriens  alto  est  non  >«)iuiu  de  his  qua?  ad  canidein 
eocl«sîani  pertinere  videntur,  .sed  ctiam  de  suis  proprib  hsiteditatibus  atque 
thesauris,  ad  restaurarionem  loci  multa  donaria  tribuant,  ipsam  ecde- 
siam  cum  altari,  cum  nonis  et  dccimis  ei  quidqiiid  ad  Ecclcsiam  vel  ad 
alfan^  pîTtinon^  vidrntur,  qu'.f  oinnia  de  jure  Kf  lr'<i;i'  jmil  irnnrfv  ris  Slopliani 
il)  linii  tiriij  halxm'  t»st;intiir,  pranbiis  piiellirel  loiiiiti^  palalii,  i'an(ini<  i> 
ejus^Ii;:!)  loci  œnrcrimus  iniiiuiiit'iii  ac  liUerum  ab  Uodioniit  die  et  dciu- 
ceps,  (!tc.*,,. 

Dalum  in  imanfi  Au^nsli,  aiino  IV,  régnante  Aîorico  rege(1). 

[charte  D'AABLE,  PILLB  de  GUILLAUME  LE  COMQUfiRANt,  COMTESSE 
DE  CHA}IPAO:tB  ET  DE  SANCERRE,  EN  PAVEUR  DR  I/ABBAYK  DE  SAIKT-SATPR, 

(llOi) 

Dare  bencticiuni  gracie  est,  ablata  vcro  rcstituerc,  justicic;  stibsislil  in  iiis 
vite  perfoctio  chrîstiane.  Quorum  alierum  oorrigit  injurîam,  prosequîtur  al- 
tcriiin  lienignitatein .  Quod  Adila,  Stephaot  ma^isterio  rationis  edorta, 
slimilquc  inconini  mole  pcricrrita  dclictoruni,  ecclcsiarii  S.  Satyri  siililimniv 
et  lioiiorai'ti  decrevi  iihlatn  r('sfifiif»nil  i,  propria  lar;^^icndo,  libcrlalcui  i  i'  -i- 
raiido.  In  dedicatioiic  igitui  prdale  ccclesie,  anno  M°  C "  IV  ',  iiidirtion<?  XII-', 
epacta  m,  îdus  Nov.,  a  Leodcgario  Bilurioensî  archiepiscopo  irelebrala  con- 
aueiudinetn  panisCastrî  Gordonici  que  tainan,  autiqnilus  ejusdeni  fuerat 
pcclesie,  beato  Salyro  ea  racione  conluti  ut  posi  morleni  Rolxrrli  ciii  eam 
doflprnjii  in  proprietat<^ni,  ecclesie  libéra  rcdiret  canique  intérim  a  pît  ^nla 
letieret  et  n*c»)gnas('iTet  eccicsia  simtilqiic  pro  oa  hominagiuui  facerci 
abbati,  debituni  servicium  solverel*  abiuia  deincep^  ipsius  Roberti  suc* 
cesioribus  omni  renlamandi  (iicultate.  Preterea  feriain  in  anniversario 
dedicatioilis  constitutam  et  omnes  lerie  redditus  beato  Satyro  fribui,  ila  scï- 
licel  ut  nuUi  elienlium  comitis,  nulli  i>enitus  alie  pei-sone,  iiisi  illi  qnani  ca- 
nonici  pre(>onerent,  in  priTala  leria  vel  in  hoiiiiiiibiis  ail  fri  iain  venienfihiis 
doiuioiuni  veljusliciam  exereerc  liceret.  Katndem  qu«.Mjue  liberlateui  quuui 
teinpore  Tebaldi  comilis  prefata  habuerat  ecclesia  deinceps  habendam  con- 
ces»  et  firmavi.  Ul  hec  autem  oronia  pro  italute  quoque  aninie  eomitis  Sle* 
pbani  niariti  mei  pretaxate  eoUatu  whvsie  lib<  ra  renianerenl  et  absque  ca- 
lumpnia  cujuslibt^t  person?»  prnpririas  lierenl,  tilii  niri  Willclimrs,  ef  Tebaldus 
et  Agnes  uxor  Willelnii  non  solutu  inenm  conrrssen'  dmiai  ioneni ,  sed  ipsi 
quoque  cam  niecum  feceruut,  sub  teslini  iiio  Lcmlegarii  Biiiir.  arcliiepiscopi 
et  Aldeberti  CeiiomAnnensîs  ei)is<^-opi .  (âj 


{1}  Goil.  CbritL  T.  n.  InMninMnla  p.  51. 
())  Cart.  de  Saint  Satur  p.  686. 
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HÉrORNË  DE  l/AItBAVE  DE  SAlMT-SATlii  PAR  LE  PAPE  INNOCENT  II. 

(«31) 

lunocenlius  episcopus,  servus  aervoruin  Dci,  dileclis  filiis,  Pi  lio  abbuli, et 
fratribus  in  erclesin  beati  Satyri  divioo  faroulatui  mancipatis  ta  m  praRseii- 
(ibu9  quant  Ailttris,  in  perpetaum  mancipaturb;  in  apostolic»  sedis  spécula, 
dispoiii'nit'  Domino  constitutua,  ex  injtincto  nobis  a  Deo  apostolntius  offiioio 

religiosos  vinis  (it'ln'intis  rliMiffro,  pf  ;id  rcli^i^ioiiom  propa,:r.uiiîani  lil>i!iil:T 
oprrruii  (l;uv.  -  Oii;i  prupUir,  dilocli  in  Deo  filii,  ipiiofi  rl  ulilitafi  KrHc^tîC 
k'ati  vSat.vri,  iii  qua  divino  varalis  scrvilio  salubritur  provkh  iiles  caiu  siniMaî 
Roman»  ecdesite  sufTra^io  dusimur  muniendam.  —  In  pr  imis  quidcin 
juata  luentea  nt  ordo  canonicoa  aecundum  beati  AugmHni  reguUm  ih\dcm 
perpetuis  teinporibuft  irrefhigabiliter  conscrv(>tur;*sandmus,  dooedentibus 
rationicis  mcularihusi^  qui  ihi  sun/,  prsebendis  eornin  in  \mim  rf/ulariuin 
fralruin  mlacfis,  nnlliis  nisi  canonicani  vilain  piDif-ssuN  siil)>iiiualiir.  — 
Quastuntpu'  ptœlerea  possossiunes  uni  bona,  in  prœscntiaruiii  juste  cl  cano- 
nice  pOB8idei«  ndemini,  aol  in  Aititnim  oonéèRsione  Pdntificum,  lai^Uione 
regum  vel  pritu  ipum,  oblatione  fulelium,  «eu  aliis  justîa  modis,  pmstanle 
Deo,  poteritis  adipisci,  firnia  vobis  in  p<  rpotiniin  et  illibala  ptTniantMnl.  — 
Decerniniiis  cr^o,  ut,  nuili  omriino  iioininum  liccaf  ppaBfat^im  «^rlo^iani 
léniere  j)«riiirbare,  aut  ejus  poâsessiones  auferre,  vol  ahiatas  ivtiuore,  nii- 
nuer<?,  aul  aliquibua  vexationibus  fatigare,  scd  omnia  intégra  consenrentur, 
eorum  proquorum  sustentatîone  et  guberoatione  conccssa  sont  itsibus  pro< 
fiititra.  —  Sancinuis  te,  dttoctc  in  Deo  Cli  Peire,  nunc  ^usdemloci  abbate 
dcK'ilciitf,  niilltis  iM  pcr  subroptionoin  vid  violcntinm  prœponatiir,  nisi 
qiiem  frativs  cjusdem  loci ,  sccunduui  Dei  tiniorciii  et  boati  Aufrusiini 
regulam  sibi  providcriut,  eligcnduni.  —  Slatuiinus  eliam,  ut  ipsius  et^t  hisi» 
bona  ouUiis  âbi  audeal  usurparo,  !^  in  tua  corum  qui  posi  te  rcgulariler 
snooeaserint  libem  dispoaitione  permaneant,  saha  niniirum  diœccsani  epia- 
<  opi  justicia  et  reverentia.  —  Si  qua  igilur  in  futurum  txrlesiasfir  a  vt  l  sont- 
laris  |vrsona  hinic  nastr»  constitiUionîs  p;if,'inam  S(-irn!»,  contra  cain  icmci'e 
venire  tenq»taverit,  secundo  leclio\e  commonita,  si  non  salisfactioiu' congrua 
enitindaverit,  potestatis  honoriaque  aui  dîgnitate  careat,  reaniq-  e  ta  divina 
juaticia  existera  de  perpeirata  iniquitate  cognoscat,  et  a  sacratisRimo  corpore 
et  sanguine  Dei  Rodcmptoris  na^tri  .lesu-Cbristi  aliéna  fiat  ;  atque,  in 
extrenin  examin**.  disirirtae  idtioni  subjaoeat  ; runctis  attfptn  f  ii'li'in  îoi-o  jt^fa 
servantibiis  sit  pa\  Domiui  naslri  .lesu-Chri-iîi  ;  qiiatenus  cl  iiic  îriuinni 
bonaB  actionis  |  «  i-i  ipiunl,  et  apud  dislricturn  judicfui  praenia  tetern»  paois 
inveniant,  amen.  -~  Ego,  Inocentius,  calholic»  eoelesiœ  f^pÎRcopus  datum 
Remis,  per  manuni  Aimcrici  sanclsa  roman»  ecclesie  diaroni  cardinalis  et 
cancellarii,  nonis  novenibri>,  imlli  tiitu  ' X,  IncarniitionisdominicaBannoil3l. 
Poiiliiici»  vero  D  Dui  Innocentii  i  P.  P.  anno  â». 
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iV. 

BUI.LB  b*l2«N0CfiKT  11  SI'»  l/lKCENOlE  DB  L*ABBAYB  DE  SAINT-SATIR. 

Innoccnlius,  episcoputu  «en' us  {«Korurii  I>ei,  veiierabili  fratri  P.  BUuri 
CiîlWÎ  aMiiopiscopi»,  fl  dih'tais  fUiis  archidiaoonis,  urrhiprt'sbilf'ris  per  HiJu- 
riam  consliliitis,  llcalo  Pdro  d  nobis  olM'ilipn!if)tt<,  >ahii«  tn  o\  apostolicaiu 
beiicilicliuuem.  I*c.<'<iiin  rt  ilcpopulatrix  înceudi  ^riiiu  tnalicia  aiutoritale  [kn 
el  bwilorum  aposl  ilui  luu  Peiri  d  ^auli  in  gciienilibus  ccclcsiis  prohibita 
«•:>it.  Que  iiuaiituiii  pttpiilu  Uei  ilatupiiosu  sîl  quankumque  detHmentum  ani- 
mabus  et  eorporibus  inférai  nuUua  ij^norat.  t^ro  lanlo  ilaque  oialo  A  t^pulo 
Dei  exliri>;»!i(lo  stalutum  esl  ut,  si  qiiis  pro  rnulo  sladio,  sive  pro  od«),  siv<; 
prn  vimli  I  I  i|,'in' il  apposiifrit  v.'l  ;ïppf>ni  fctvril  aut  apposiloribus  con?;iliiMH 
rl  auxiliimi  sri^nfer  tribiii  Ht,  excommunia'lur,  «'t,  si  morluus  fiicril  ino-ii- 
tUarius,  cbrlsliarm  «taii'ul  sepulturu,  iic«:  absolvalur  ni.si  prius  daiiipno  Cttî 
intuleHt  ^«cunduitt  Gicultateni  meHto  Juret  w  ulterius  Doh  appcnttuhim, 
penitencte  et  detui*  ut  Hierofiolimis  aut  in  Hispariia  iii  s(  rvicio  Dei  |)or 
anmini  jHTiuahcat.  lilnxpie  Universilali  vcslre  iiohiui  Hori  voluinuf  quocl  id 
Stephaniim  rît»  (Irritiato,  Raii)aldlin]  de  Monte-Falnniis,  cl  rilios  s-oîidjutores 
rH)ruin  qui  incoudio  inciesic  <'l  burgi  Si-Sul^ri  au.su  siu  rilt'i^o  inlerfuerunt, 
cxcuiiunuDicalionis  sententiam  proumlgaviinui^.  Vcruni  p<>r  prcsentia  vobis 
s'iripla  matidainus  et  inandando  precipimus  qutitenus  caihdeni  senteneiam 
|MT  paiHirhiaii  vrstras  publiée  annunciêtis»  et  donoc  suprailû  lo  iihhIo  ^alî»- 
l'iK  iaiit,  lirntiirr  nliscrvclis  d  oI)i$erVari  a  isiUiditiâ  paritcr  iacialû.  Daluin 
Laterani.  IIU,  Idus  Jauuarii  (1). 

V. 

CMAITE  1}*UI'MBAU1>|  «EKHEI/'R  DÉ  VOMENAY,  SUR  LE  HtNE  ÉVÉNEMENT. 

(ili4.) 

(loiislat  ;i  lundis  n  tin  ti'iii(Mjribus  nobilcm  ftt  f?lorios;iin  t'cdcsiniH  Saufti 
Stilyri  ab  aoteiessoiibus  tio^tris  in  ;iUiumo  cuUu  viuitTaliouis  pi"0  sui  reve- 
reocia  aemper  habitam,  ejus^iue  cultoras  caram  Deo  et  bomialbua  honore  et 
gkKta  claruiaae,  oontemptores  vero  vel  invasm  ignobile^  et  ini^loriee  exti- 
tisse.  Hoc  (  oiisid»?rans  ego,  Hunibaudus  Caprellus,  qui  contra  eam  k'ii  c.n-le- 
siatn  arma  liili,  int cndio  vjm  ntisu  sacrilogo  interfui^  ut  tandem  meritam 
sentfiiliaiii  >liviue  ultiouis  i>\a  l;nH,  de  (^unnnisso  (anli  l'acinoriâ  penitenliam 
a^u,  vfuiani  poslulo,  el  in  lujili  lonsiacli  qualicuuiquu  sallsfactione  laud^ 
omoiuni  easanientorum  oieonim,  ita  ut  hominiutn  non  perdam,  eidem 
eccloiîe  coocedo.  De  celero  eauidem  cct-Ieslain  et  oui  nia  que  ad  ipaam  per» 
tinenl  propeaie  meo  manuteneboet  ia  suim  opportunilattbus  openi  et  oonsUioiii 


(i)  Larluiaire  du  Saint  Saliir  p.  ICi. 
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niinis?»"nbe).  Hujiis  m-id  coiiaossionis  lesleiu  iininurlalein  roiili-u  uinnt's 
.  iliiitijMiiîiî*  t)nîstni{t'iii  kitrtuiam  jussii  mm  ainsciiplani  sigillo  duiiuiu  i'ett  i 
Hituricensis  archicpisi>opi  posCulo  comniunirK  Laudal  hoc  axor  mea  yat^ 
rîta  cuni  filia  iitca  Doinneniniiis.  Lecla  «s(  heic  karta  et  vulgaribus  verbis 
•  xfKksila  apud  Aias  rasiruiii,  inr  àiidiriile,  in  pivsonlia  jain  dit^ti  domini 
l'HH  îitThif'pisrnpi,  aniu>  al»  Intarnacuino  |)rnîiii>i  M-  (>  Xf."  IV".  Testes 
.'iiittMU  uilufiiint  irii  :  Harliioldwieus  Hiliir  et  Wilieiinii.s  litirhon  arehidiaroni. 
Magi>ter  Humbcrlus  Stcphaiius  prior  Salon.  Bernardu.H  de  Nerundia,  ut  B. 
de  Sanccro  archiprcsbileri.  Stcphanus  dccanus  Maduncnsîs.  Rainaudu»  de 
Monlefaiixifiis.  Roberlus  Qu^riga.  Kbrardtw  de  Salia. 

VI. 

CBAETE  DB  RAÏKAI'O  DE  NOMT-rAUCO^»  SDR  LB  MÊME  SUJBT. 

(flti.) 

Con.slat  a  Ioji.,'is  (CDrnme  à  la  rhai  le  ipii  précttle).  Quod  recoleiis  «  l  i»i  r- 
peiidens  egu,  Huinuudus  de  Monte-FalconiSf  qui  eonira  eaiiideni  ect  lesiani 
illicite  armaluli  nncUique  cjua  auao  sacrilego  proranavi,  ad  i|>saind«iDdiî 
sttcoendendam  cum  reliquia  ad  eam  pertinentibiiii  ecdesiîa,  coDlra  fas, 
contra  vefitum,  contra  clciiiijiie  iiistitutamig'orum,  auxilium  meum  inipendi, 
nunr  tandem  divini  juilirii  timoré  pertcr»il(K,  et  consciencie  mon  stiniiilis 
agitatiis,  fariniis  lueiiiti  ipse  a^noscu,  cl  dciicluni  i-eus  coiilil«'or,  aj;o  [leni- 
ieiK'itun  et  poslulo  veniaui,  absulutionem  iniploro  et  saltsit'acliouem  promittu. 
—  Ut  aittein  fraclum  penitencie  digaum  oaleadara»  ad  restaurationem  diète 
e^-c-lesic  det  eni  libraB  QÊtefo;  et  in  tanti  foris  fiieti  qualic^umque  Hâtist'at  ttoiHS 
laudes  (irnriium  cuisonienlorum  iiieorum  eîdeui  ecclesie  concedo,  ita  ut 
quicquid  deincep^»  »'\  casnrnciitis  nieis  et  ftodis  qii(M-uni|iit'  modo,  silvo 
hominagio  lueo,  «  unqiarcrt;  ptjterit)  quicto  halxiatt  et  me  lauilunte,  uxure 
mea  AanoH  et  filio  nieo  Odone  porîter  conoedenlibiuf,  omni  ooatnidictioDe 
cessante  posssideat.  Preterea  quicqutd  juris  în  liltore  Ligeria  circa  Hevam  in 
pli«aitorils,  ranieia,  et  grui  ils  Iiactcnus  calumpniabar,  prcdicta  uiorcmoxt  et 
filio  concedenfihti-;,  nrutii  calumpîti;»  cxiiin  ia  qniente  in pn-fH'iimin  lialn'at. 
Spontanea  quutfue  vuhmtate  uica  eidcin  tviiesie  piiiniittd  t  l  com  i'<lo  quod  si 
aIiquai»do,  Deo  inspirante,  exclusaui  nieaui  quam  in  pieiliclu  lluniine  pos- 
itidco,  pro  remedîo  anini»  me  et  parentum  meorum,  in  demosina  dare 
votuero,  nulli  eam  ecdesfe  niHiSancti  Sa^rl  donabo.  Deoeti^ru  vero  eamdem 
wclcsiam  dili^'ani  et  manu  lenebo,  et  ronvenienler  in  nei^ociis  suis  ronsi 
litirn  n)oiini  et  adjulorum  niinistrulx).  llujus  etian)  cnni  (N-ionin  »'t  ronst'ii- 
rioniii  (estem  inunortalcm  cnnti-a  omnes  caluuipnius  prcsenlem  eartulaiii 
jusumao  eoiHNsriptani  super  bâcrosanctumaltiirebêatiSat^rioflrerensinipono, 
ut  discani  omnes  tBm  poaleri  quam  présentes  me  boc  pro  r^edio  anime 
meœ  et  parentum  me^trnm  Deo  volunlarie  obtiilû«c.  Nnmina  eornui  qui 

leslinioninrn  ivciliihctit.  !>{•  Iiis  «-x  parte  ectirsic        K\  parle  Kaitiaudi, 

UeruardiLK  uivhipresibiler  de  .Nerundia.  Waitcrius  iilaiicu^.... 
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Acla  hoc.  CîMfa  piiblicc  a|»u<l  Casfriim  Novum,  sigilli  domini  Pétri  Bilur. 
Aan:liiepiscH)pi  niunitn.  Aiino  ab  Incarnat ione  Uomini,  M*  O*  XL°  1V<', 

VII. 

lll'LLB  D*ADIIIBN  IV  COMFIKMANT  LE»  PK)Mi  !  '        I  MKHOCATfVIS  KT  POSSESSIONS 

DE  I/ABBAYE  SAlM-bATlU. 

(im) 

Adri.iniis  Kpisr.  piis,  Sl'I■\  ^I^  M-rvorum  Dci,  dilectis  filiis»  Radulpho  nbbati 
o<  ('le°iie  Sanrti-Saivri,  qii;o  ju\i;i  Sacruui-Cttsaris  Mta  est»  ejusque  fralri- 
bus,  tani  prseseiiiibiis  quani  fiituris. 

U«Mi-;i'i> un  vila:ij  (lilii,'(  iitihns  a[)  tslnlica  convenil  ade^sp  ppresidia,  ne 
l'orlo  <  iiju>  iibel  loni<  l  ilatis  inctusus,  atit  eos  aproposito  revocont,  aut  robur, 
quml  abâit,  sacrœ  relii^ioni^  iui'ragat  ;  ca  propter  dileeti  in  Deo  tilii,  vestri» 
poilulationibi»  clementer  aniiuimus,  et  pnsfatain  ecclesiam,  in  quâ  divîno 
inancipati  Cf4i«  nbsrijui  >.  snb  beali  Pvln  Gt  nOislM  protectiooe  suscîpioiiis, 
cl  praîs<'iilis  scripli  pii\ ilcr^io  connmttiimn.s.  Statuentcs  ni,  (jnnscninfiin; 
passossiono--,  (pimniniqui'  Uma  (^adfiii  tHM'iosia  juste  et  l'anonii'c  iMis^idet, 
aut  in  Aitriruni  coïK-r.ssioiK!  i'dnliiinini,  lai'gitionc  Re^inn  et  principum, 
oblAtione  fidetium,  seti  aliis  juiitis  modis,  Deo  ]>ropitio,  {loteril  adipiaci, 
firraa  vobis  vestrisquc  succesiioribiis  permaneant;  in  quibua  lusc  propiii:» 
diixinnis  cxprinienda  vocabulis  :  in  Castro  Sacro-Desaris  en  lesiain  videliccl 
s.nicti  Peiri,  ecclesinni  nrinrli  Dionisii,  eeeh'siam  sancti  Itlierii,  captllani 
.suicti  Hilarii,  ipiœ  e>l  in  tiirre  rontilis,  vl  oinniu  quiB  in  i.sto  castit)  ^i\e 
in  cen.su,  sivc  in  leydis  et  in  cœteris  consnctn(linibu.s,  seu  in  decin>is 
parrochi»  possîdetis.  Eecleslam  de  Uonasterello  et  iinidquid  ia  ipsa  parrochia 
iani  in  eensu  qiinm  in  derimis  possidelis,  reddita  qutt  jure  consnetudinariu 
in  Li;;tTis  flmiii  itossidetis.  Kri  lcsiani  de  Talveniaco,  et  quidqnid  in  ij>sa 
parro  liia  tain  iii  (  i'n<ii  fiuam  in  de^-iniis  jiossidetis;  mansioneni  de  Kreleio 
et  quidqnid  iniiH  possidelis.  bcdcîiiani  de  saocto  liaudelio  et  quidquid 
in  ipsa  parrochia  in  cenau*  in  decimu  ék  conauetodinibu^,  in  praliit  el 
terra  arabili  poasidetia.  Eccleinam  de  Garguis,  et  quidquid  in  ipsa  parro- 
chia possidctis.  Ecclesiam  de  Uerriaeo,  et  qnid<|uid  in  ipsii  parrorliia  in 
decimis  et  in  censu  i)ossi»letis.  Krclf^siruii  ûo.  FoL'is  et  qnid<pitil  in  ipsa 
parrorhia  pnssidetis.  Kcch'siani  de  Ltiii(nia<'(i,  et  qnidqni*!  in  ipsa  pamn'hia 
possidelis.  Kcclesiani  de  Greiia,  et  quidquid  in  ipsa  parrochia  in  decimis  et 
in  censu  pomidetis.  Ecclesiam  de  Sali>nia  et  quidquid  in  i[isx  parrochia  in 
decimis  et  in  censu  in  terra  arabili,  in  pratis  et  in  neniore  posmdetîs. 
Terras  et  prata  de  Bordis,  et  quidquid  inibi  possideti».  Terras  arabib's,  cen- 
sum  pt  roiistieiudines  npwA  ni«vy.  Apud  F>pinnltiim,  linniines,  rensum, 
prata,  ncimis  et  tcrrani  araiiilein.  Apud  Villain  donati  terras  et  pnttn.  Apud 
Geuture^'iani  censuni  et  terras.  Apud  Ctiaumos  ccnsum  vincarium  et  consuetu> 
dioes  quas  inibi  habetis,  jus  quod  habetîs  in  redditu  ecclesi»  de  Saneiaeo; 
£cc1<^iani  de  Jars,  el  (|iiidqiiid  in  ipsa  pnrrodlia  In  decimis,  in  rensu 
posKîdetiii.  Atodium  dcr  cociaco  cum  orani  possessiooe  ^us  sive  in  terris 
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sivo  in  praUs,  nemoribw  ($t  amtuiettulinibiis  omtiîbut  l^sDogium  de  M&m 
rtllagenoiiis.  CapeUam  «sanctie  Marie  qtm  est  îii  concaricllo  Castro  Eernardi" 
fulminis.  Ecclcâiam  de  Blancaforte  et  nlodiimi  de  monte  Mnrionis,  docimaiii 
p(  quidijuid  in  ipsa  parnM-hia  possidelis.   Ecolesinni  de  Iîarlo(  n  et  «^iiiqiiid 
in  ipîia  pamiehia  passidiîtis.  Erclesiani  do  Petrafisla,  ef  (iiiiilt|iii«l  in  i|)>a 
parrociiia  possidctis.  Eeclcsiam  de  Suriaco-in-boscis,  cl  qiiidquid  in  ipsa  par- 
rocbia  possidetis;  alodiam  dcCuria  Jobannis  cuni  omni  ponessione  aua, 
si\e  in  terris  sive  in  pratis  sivc  in  nenioribu^  rusticis  et  omnibus  consufttu- 
dinibu>.  Aliidiiiin  de  Mancy.  Ecclesiam  de  Bellavllla  ctini  tota  décima  ejus, 
if^ini  villain  i*um  onmi  p(»s8<;ssiono  eiiis,  sivc  in  terris  sivr  in  pratts,  sive 
in  nemoribu.s,  nistim  et  omuibiis  consiieludinibus.  Kcclesiain  de  Sangniaeo, 
et  quid([uid  iti  ipsaparrochia  invc  in  Uecimiis,  âivc  in  buminibuis  sivc  iu  praiiî-, 
sive  in  nemoribitSt  sîvo  in  proprio,  sire  in  casaneo,  et  in  omnibus  consuti« 
tudinibus  passidelis.  Ecelei^iam  de  Ascigniaco,  et  quidqui(t  in  ipsa  parrocbta 
possiilciis.   KreU!.siam  d<'  Siiiii  (;i   (!rmtn;i,  i  t  qiiidqiiid   in  i)>sa  parroehia 
pfissidrtis,  .sjvf  in  deciinis  aiw  iu  icri  j.  Alixlium  de  (lappis  cum  omnibiu 
pertiuenciis  ejus.  Alodium  de  Lecliyaco  einn  omni  posscssionu  ejus,  i^ive  in 
terris,  sire  in  pratis,  sive  in  nemoribus  et  omnibus  ooosuctudinibus. 
Ecclesiam  Sancti  Dionisii,  de  firmitate  Uinbaldi  cum  omnîbius  appcndidis 
suis.  Capellam  de  L<M(>-D{'i  cum  omnibus  {Mtssessionibus  suis.  In  pago 
Anliilittn'nsi  eurin?!)  «fiiro  Mi  \a  dirilnr,  et  rapelinni  sanrtî  Martini  qtim  in 
eadem  est  sita,  et  quidrjuid  ad  ipsan)  pertinel  sive  in  terris  sive  in  pratis, 
sive  in  aquis,  sive  in  viis,  sive  in  nemoribus,  sive  in  eensUf  sive  in  oon- 
suetudinibius  :  concordiam  vero  de  ripa  Ligeris  a  Rcnaudo  de  Monte  Falconis 
ex  parte  MevcC  vobis  in  pace  dimissa,  (  t  .iqiuc  Teloneo  de  eummuiii  vcsin» 
simililer  dimivMi,  et  exclusa  nulli  nis:  f  (  i  Icsia^  ve^trîc,  rtht  ri  concedenda  ; 
quemadmodum  inler  vos  et  ipsum  per  veneraliilcni  fratrvin  nostrum  P. 
Biluricenscm  Archicpiscopum  facta  Ci>l,  et  scriplo  tirmaia  eoneordiani  cliam 
que  inter  vos  et  nobilem  virnm  Stephani  comitis  filium  Theobaldi,  salva 
quidem  jaaiilia  eodesie  de  banleuga  oppidi  sancti  Satyri  simililer  in  ejus^ 
dem  Stcpbani  facta  esse  dignoscitur,  aiictorilate  ap<»stolica  confirmamus. 
Nemus  qnod  est  juxla  f.itrerîs  (luviimi,  qnod  Vicella  dicitur,  cum  pnitis  et 
Incubas,  ccnsu  et  consuetudinibus,  et  quidquid  inibi  habetis.  Prœbendani 
in  ecclesia  sancti  Stcpbani  lîituriccnsis  sicut  a  calholicis  archiepiscopis  et 
caintttlo  ejusdem  f>oc1e!(ie  concessa  est.  Remissionem  processionis  quam  in 
inventione  sancti  Stephani  Biluricensis  faccre  solekttis  i-'icul  a  l>on»  ntenio- 
riaî  Albcrico,  uh  archiepiscopis  et  ca|iiluIo  bitni-ircn^ibus  vobis  fai'ta  est, 
et  scripto  tîrmata  est.  Insuper  ctiani  Hurjiiiloliini  in  quo  eadem  ecclasia 
sancti  Satyri  sita  &>l  cum  autorilate  quam  usquc  ad  h2ec  tempera  noscitur 
habuisse,  cum  adjaoentiaibiterritoriojuita  termines  antiquitus  constitotos; 
id  enim  a  dono  Erardi  defuncli  per  viam  quam  dicitur  ultra  ulmum  Rtcardi, 
sursum  tendens  per  \ineas  pauhdum  supra  crucem  usc^ue  ad  prunellam 
inter  dnas  (lonn>>,  ol  inde  eircuiens  supra  domos  Fonteniaci  usquc  ad 
crucem  Uldrici  progrcilitur  ira  candida  uî-que  ad  vallem  bosci  de  Charnis, 
et  cxiudti  dirigilur  iuter  duo  neaioru  et  per  proclive  de  vineis  usque  in 
Ligttôs  fluvium  descendit,  ab  omni  jure  necexactione  regum  et  principum 
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liberain;  intra  quod  territorimn  ex  uiiu  parle  oppidiilutn  quod  Fnn(('nia< 
tnm  (licilm,  v\  altéra  v»to  rapolla  sancti  Tlieobaldi  mm  sediliciLs  ibiJr  n 
con-litnlis  :  Villain  quie  dicitur  Calonis,  nciiius  quod  dicitur  Fuliosiiiii,  qn  id 
juxUi  iuMuus  coiiiilis  Theobaldi  quod  de  Cliarnii»  dicitur  .silum  iwl,  iu  quu 
nemora  comitb  laies  habalis  consuetudines,  ligna  vidglloet  ad  vestros  prth 
prîos  USU8,  medietatcm  paraagii  et  proprioram  porcorum  pasiionem.  Tneic- 
rca  décimas  ad  jus  vcstrarum  cccle:>iaruin  pertinentes,  quae  contra  samio- 
rum  Patrmn  dei  nMa  dotinnntiir  a  laïris  de  manihus  laïcorum  redinicndi, 
(>t  qiiilniscuin  que  ruioiiaUbu^i  nioclis  potueritis  ad  gcreiidi  licenliatu  vobis 
coiicediiiius;  concordiaiu  voro  qu{s  iuler  vos  <;t  santimoniales  sancti  Laurcnlii 
de  Briacis  super  docimis  de  manu  laïcornm  eommnnîter  ^cquisitis  vcl 
acquirendis  rationabililer  facta  csi»  et  scripta  bcne  etiam  firmata  raluio 
manore  censt^nHi-^  ;  statniniu?  prinlerea  ut  intra  fines  parrochiartnn  vesfra- 
riini  novam  eecb  .siain  vel  cappellani  sine  conscnsu  diocaBs^ini  i  piscopi  et 
Yc:ilro,  DuUus  a3diticarc  pne^uiuat.  .Nennni  otiuni  liceut  décimas  ad  ju6 
parrochiarum  vcslrarom  peitinentes  pneler  conoeasionem  episoopi  etveslnun 
de  manu  Idca  aocipere.  Sancimu»  inmper  ut  in  eadem  «mctî  SaJyrt  «ccfesia 
cononiew  ordo  aeatndum  bcati  Aujuslini  rrgulam  perpetuis  temporibus  invMa- 
biliter  roti^frrffur,  Siillt'riumiur  fralrnm  post  facfnm  ibidem  profe^sionem 
absqwHbkiiiit  istius  congrajalionis  pprmifsione  licmi  ex  odrm  chmstro  (liscrtlrre; 
diM^cndenlew  veru  ulfisque  comniunilalii»  littcraruni  cuutiune,  nullui>  audeul 
rotinere.  Lioeat  aotem  abbati  qui  pro  tempore  fuerit  ÎQ  eum  c|tti,  vobis 
itniorantibiis  aut  invitis  discesseril^  si  secundo  terUove  commonitus  redire 
conlcmpsiîrit,  eanonicani  proferre  sententiain,  obninte  vero  te  liune  ejuiïdeni 
!ori  abbate,  vel  tuorum  quolibet  snrmssoïc,  niillus  ibi  qualibét  siibri  ptiorii^ 
a.slutia  sça  violenlia  prœpoualiir,  nisi  quent  li-alrcs  couuuuni  e^uiitenMi, 
vel  fratrum  pars  oon$UU  senioris,  sccunduiu  Dci  Umorem  vel  Ue  sua,  vel 
de  alîo  si  cipedire  cyitadcm  oittinis  coUcgio  providerint  eligendum.  Pecar- 
ninuis  er^'o,  ui  nuUi  omnino  bominum  liccat  supradictain  eL-eh»iuui  temcsn; 
perturbare,  aut  ejus  fiossessiones  auferre,  vcl  ablatas  rctinerc  xd  miiiMcre, 
seu  qnibus  lihi'l  vexrUionibus  fati{,'are,  .sed  illibala  uninia  et  iiilci^rii  i  i>nser- 
varu  eoruni  pro  quorum  gubcruatiune  et  8Ui!i|ei)ltiliunc  concessa  auui^  nsibui» 
omnimodis  pntfulttiii,  salva  sedis  npostolic»  iwle^ate,  et  eoclcsiae  bituri- 
œnsis  canonic»  justitia.  Si  qua  igitur  in  fnturuiD  ecolesiastica  siecularia 
yelperstma  banc  noslra  consMtutionis  paginam  scions,  contra  m»n  teniere 
venin'  tentavoril,  six'undr»  tertioM'  i  oiniiionila,  nisi  prcesomptioneni  snam 
congruu  salislaclionc  correxeril,  jMjle.sUilis  honorisquo  sui  dignitale  lan  if, 
neatuque  du  diviuo  judicio  exislere  de  pcrpelrata  iuiquitale  coguo^l,  vi  u 
aacro  sanclisamo  oorpore  et  sanguiuc  Iki  ci  Ûomlaï  Rcdemptoris  nostri 
perpetuo  alieoa  Hat,  ai<iuo  in  (ixtn*uio  exnmlno  dislricta^  itltiDoi  ^  ilijiiceat, 
riitiiiis  auleni  eodem  loco  sua  jma  n  i  vanlibus  sit  pax  doniini  nostri  Jesu 
Clirisli,  (irritittis  el  bie  frucluni  bonae  aolioni^  iiccipial  et  apud  dislrictum 
ju(li<  < m  pruintia  ielerna  puib  invenial.  Amen. 

K^<»,  Adriamiscatholices  euclcsi»  cpisoopus.  Ego  Guida  pre.<>b}  ter  carJinali». 
Ego  Arbaldtts  presbyler  «irdiiiari-*^  sanctfs  Praxedis.  Ego  Jnlins  prosl^ter 
cardinaux  tituU»  sancti  Marcelli.  jSgo  Genirdus  ptwbyler  eni^inalis  tiiu]o 
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sttoeti  StQfihttni  in  Dftlio  monte,  Datuiu  llome  apud  sanclnro  Petriipi  per 

itiuiuiMi  Rulaiidi  .S.I  1  I  I  Rdiiian»  Ecclosis  prâsbj^ leri  cardinali>  et  canceUaru 
ddo'l)  iiiin  K<ileacia(>  Februarii  indictione  tertia  incarnatioais  DominîcsD 

Pontirtcalus  vero  D.  Adriani  P.  P.  4  an  no  primo. 

PeCKKI    de    l.'AaCHkVhyi  fc  »>K  BtU  (U.fcS    PUKTANT    SUPPRESSION    UtS  ïlliiB2>, 

GOllMUMAUTiï,  mm  GONVSNTUBLLB  et  OmCKS  CLAVSTaAUX  DK  l'abiuyb  w 
SA|NT«ATm,  KT  USItON  DB  8BS  BIBN8  AU  S^XIMAIRB  DBS  PAVVBES  PRÊTRES  ET 
CURÉS  IUFIRIIRS  1»U  D10C6SB  DB  BOURGBS,  80  DÉCBMBRE  1774. 

Nous  lit'  (loiuinns  ei-ilcssoiis  qu'une  analyse  tn^s-sucrincic  de  ci* 
décret»  qui  ne  (  (•luprcud  pus  luuins  de  cent  viiij^t-ciiKj  pages  inuiius- 
crites  du  troisiètiie  volume  des  Ordonnances  du  LfmmXVl^  y  i^tuii- 
pris  Xi'ê  lettres  pateuLes  «  on  linnative.s  de  re  dr-crel  ul  l'oiU^iîiUviut'lit 
au  parltiiueut  do  Pahit.  {Archives  de  l'Empire.) 

(îeorjjes  l.oui.s  I>licly|)e^iux,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  gr;\(;c  du  Saiul» 
Si«^^e  aposiolicpie,  patriRicbe  aidiAvtqiM  de  Boiiit[eB,  primai  des  Aquitaine^j 
commamlaup  cbRoeêliar  des  ordres  du.  Roy,  etc. 

L'ardievéque  rappelle  les  canons  et  les  ordonnances  du  royaume,  notam- 
ment rédil  de  mars  1708,  qui  prescrit  que  les  abbayes  où  ne  se  trouvent 

{«s  réunis  quinze  reliirieux,  non  comp^i^  1(  pri^^iir,  pour  remplir  les 
devoirs  de  la  vie  monastique  selon  les  vœux  (it>  Naiiils  foudatcurs  ei  hien- 
ûtitcun»  desdiUw  abhayus,  seront  supprimées  et  letn-i»  ivvenus  affoctite  à  des 
ceurras  utiles  tt  pieuses.  Cet  édii  est  ptriicnlièrement  a|)plieuble  au  oourenl 
de  Saint-S8tur,quîne  renferme  plus  que  deux  n  liui<'ux,donll*un,  le  prieur, 
Hst  curé  de  Saint^ntiir;  un  troisième  religieux  habite  onciMv  le  uionaslère, 
mais  il  appartient  à  un  iiiitre  ordre  et  n'e^I  cité  que  pour  mémoire,  ioa  autres 
chanoines  profè^  de  Saint-Satur  remplissent  des  funetiaus  curiales  el  résident 
sur  leurs  paroisses  respectives.  Les  revenus  de  Tabba^'c  wol  trop  eonsidé^ 
râbles  pour  entretenir  un  si  petit  nombre  de  religieux,  et  d*autre  part 
l'institution  d*un  noviciat  à  Saint'Satur  pour  relever  l'abbaye  est  reconnue 
impoesiblc. 

En  conséquence,  ran'h<î\ù|ui',  de  ra\i^  sm  vice-promoteur,  a  ^(''^n^^ 
d'affwter  les  revenus  de  rabbayr  à  des  objets  utiles,  capables  de  dedounna- 
ger  Sainl-Satur,  t*t  autres  lieux  où  le  couvent  a  des  biens,  de  la  suppi-ession 
du  monastère;,  sauf  à  prélever  éar  ces  revenus  la  somme  nm^ossairo  pouir 
indemniser  les  religieux,  acquitter  les  fondations  pieuses  et  autres  charges 
résultant  de  conventions  entre  Tabbaye  et  la  paroieee  de  Sainl-Satur. 

Le  vice*protnoteur  requiert  donc  Punion  des  biens,  droits  et  revenus  du 
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cuu^cnl  lie  Saint-Sutur  un  s(»iiinaire  des  pauvres  prêtres  et  curés  inlimie» 
du  diocèse  âc  Bourges  aux  conditions  suivant*^  : 

1«  Ui-glise  de  Tabbayc  demeurem  église  paroiatsiele  avec  tous  les  objet» 
nécessaires  au  culte  qu'elle  contient,  tel  que  :  ornementa,  vasps  sacrés,  etc.; 
elle  sera  entretenue  de  rt'parations  et  fournie  d'omenienis  par  le  séminaire, 

comme  elle  IVtail  par  l'abbaye. 

^  I  os  ]i«Mi\  (  Imistraux,  maison  de  garde  et  auditoire  resteront  au  prieur, 
cuii'  di'  Saint'Satur. 

IJ"  Il  sera  distrait  des  biens  iinnietdtlcs  du  rmtvpTil  iim>  inais^m  pour  servir 
de  presbytère  au  curé,  (jiii  ne  sera  tenu  (j[ii'aux  réparations  usufruitières,  les 
grosses  réparations  demeurant  à  la  chaiige  du  séminaire.  Il  s<»a  en  outre 
affecté  d'autres  biens  pour  former  le  patrimoine  de  la  cure  et  donner  au  cur^ 
ufî  revenu  de  1,300  livres,  à  la  cliarf,'e  de  payer  les  serviteurs  de  l'église, 
chantres,  be<leau,  etc.,  et  de  fournir  le  pain,  vin,  luminaire,  ete. 

(o  Le  eiiri'  srta  .'tssisii*  de  deux  vicaires  qui  rocevrout  du  séminaire  un 
traitement  annuel  de  itH)  livrer. 

.')"  t'n  tmisième  prêtre,  auquel  l'an  tnn i"i|iif  se  ri'*serve d'aceonier  les  k*Uri> 
de  commission  de  vicaire,  .s'il  le  juge  a  prupti.s,  n  cevra  également  du  sémi- 
naire une  somme  de  400  livres  par  an  pour  apprendre  aux  cnflintsles  âé- 
ments  de  la  langue  latine. 

0*  Quatre  sœurs  de  la  Clâirité,  dont  deux  à  Sancerre  et  deux  à  Saint- 
Satur,  y  seront  hv^i't's,  av(;c  jar.lin  ^  meubles  convenaUes,  et  lou.  lirront . 
crï  cliaquc  lieu,  du  séiijin;tire.  la  somme  de  ÏOO  livres  par  an,  plus  l.iO  li- 
vn  N  |i(jur  l'npotliirairrrit';  rlles  visileruul  les  pauvres  malades  et  tiendront 

yratiiileniciil  le>  riult's  des  lilU'.s. 

7"  Huit  jeunes  garçons  seront  admis  gratuitement  dans  le  grand  ou  le 
petit  séminaire  de  Bourges,  on  tel  autre  collège  du  diocèse  désigné  par 
Tarchevéque,  et  leur  pension  sera  payée  par  le  séminaire  des  pauvres 
prêtres. 

S*  Huit  jeunes  (illt  s  «^ont  aussi  entretenues  gratuitement  par  co  séniinairr 
dans  le  rouvcnl  df  la  Miséricorde  de  San^erre,  ou  h  son  défaut  dans  telle 
autre  conununanii'  n  li'^iiïuse  de  Bourires  dcsigné'e  par  Tarclievr^que. 

Pour  la  pension  de  cesjtïunes  lillei,  il  sera  distrait  des  biens  de  l'ahbaye 
jusi^u  a  i.OOO  livres  de  revenus,  qui  .seront  acquises  au  couvent  à  la  cliarge 
de  payer  SOO  livres  par  an  au  ptincipal  du  collège  de  Sancerre, 

9»  Les  huit  garçons  et  les  huit  filles  seront  désignés  moitié  par  les  comtes 
de  Sancerre,  moitié  par  les  eurés  de  Saint-Sidur,  et  devront  être  nés  et 

lia|iti.sés  dans  le  diocèse  ;  ceux  qui  seront  du  «  omté  de  Sancerre  ou  des 

ter.es  dêpciidanl  de  l'abbaye  de  Saint-Satur  auront  la  prétéreuce  sur  tous 

autres. 

10"  Les  étabiissemenbi  des  steur>  de  la  Charité  et  rinsliluliun  des  places 
gratuites  pour  l'éducation  des  jeunes  gar«;ous  et  jeiuies  lilles  ne  recevront 
un  commencement  d'exécution  qu'après  rextinction  des  pensions  qui  seront 
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faiteb  aux  cbanoiuua  Je  SaiiU-Sutur,  et  qu'autant  que  lu:»  i'e\tjuus  ie  per- 
inaMrofit. 

•  L'aKhevAfue  chargv  le  vice>pn>mo(eur  de  convoquer  à  leur  domieite  el 
par  affiches  les  personnes  intéressées  à  discuter  de  la  commodité  et  de  l'in- 
commodité,  de  l'utilité  et  de  l'iniitilit'-  au  sujet  du  décret  à  intervenir,  par- 
devant  le  commî.^^iire  nommé  par  l'archevêque. 

Louis  François  Fetligneau,  vicaire  général,  est  nommé  commissaire  avec 
invitation  d'aller  s'installer  à  rauberf{e  de  la  Croix-Roui^o  à  Saiicen-e  poar 
voirconiparaiti-e  devant  lui  lesU'>moins  à  l'information  sur  la  commodité,  etc., 
le  8  août)  et  les  personnes  întéres8é(>8  le  lendemain,  9  ;  visiter  raMwye 
lé  11  août;  convoquer  à  rarchev£qlié  de  Bourges  pour  les  IG  el  17  du 
môme  mois  les  personnes  qui  irnuiMient  coniparu  précédemment.  L'abbé 
Merle  de  La  Orugière,  «icri'taitv  de  i'airhevètine,  est  désii,'iié  pour  assister  le 
vicaire  général,  et  Joseph  Itonneau,  maitre  maçon  entrepreneur  à  Bourges, 
est  nommé  exi>c'rt  ix)iir  procéder  à  VeKperû»  des  bâtimenls  du  couvent 
de  Saint-Salur. 

Les  notables  de  Saiot-Satur  convoqués  pour  ^information  témoignent  en 
Aveur  de  la  suppression  de  Tabbaye  et  des  substitutions  annoncées  par 
rarehevéqne. 

Les  intéressés  cités  par  ministère  d'huissier  sont  : 

1*  La  princesse  de  ftmrbon-€onti«  comtesse  de  Sancerre,  rqkrésentée  par 

le  jngC'bailli  de  Sancerrc,  I(î  siiMir  Deshniix  ,  qui  adlifre  aux  vues  et  inten- 
tions de  rarclievè(|ue,  sauf  le  m  liiitieii  des  droits,  [i  fuii "ii rs  et  prérogatives 
de  la  princesse  confirmes  par  arrêt  du  Conseil  du  l  »  juin  1759  ; 

2^  Dom  Paquard,  prieur,  curé  de  Saint*Satur,  s'eu  rapporte  à  la  sagesse 
et  à  la  prudence  de  Tarcbevéque  el  se  recommande  à  sa  sollicitude; 

3*  Dom  Le  Breton,  curé,  adhéra  dans  lee  mêmes  termes  que  d-desaus; 

4»  Dom  François  Foacher,  enré,  adhère  également,  mais  il  se  déclara  prêt 
à  rantrer  au  monastère  si  on  le  Juge  utile  pour  le  maintien  de  cette  abbaye 
qu'il  chérit  et  à  laquelle  il  est  tout  dévoirë  ; 

Les  délégttL-s  de  Sancerra,  maire  et  échevins,  approuvait  les  vues 

épisoopules  et  y  adhèrent  ; 

R"  Le  délégué  (hi  eoiivent  de  la  Miséricorde  adhère  également. 

7"  Dom  Le  Roux,  chanoine,  résidant  à  l'abbaye,  fait  di'faul; 

S"  M.  de  Yéry,  abbé  commendotaire  de  Soint-Satur,  fait  ^[aleoient  dé* 
faut. 

9**  Le  syndic  de  Sainl-Satur  donne  son  adhésion  personnelle,  mais  ne  veut 
pas  s'engager  pour  les  babitaiii^,  qu'il  fait  tonvoqucr  au  son  des  cloches 
ponr  avoir  leur  avis;  lectura  est  ftite  an  peuple  des  requêtes  et  ordonnances, 
el  les  habitants  de  Saint-Satur,  après  en  avoir  mûrement  délibéré,  donnent 

pouvoir  au  ^yîi.iic,  !e  ^Ï.Mir  l  oîi^mon,  d'adhérer  en  leur  nom  aux  conditions 
î'uV'noncoes,  plus  3,000  livres  pour  les  cloches  et  1,200  livres  par  an  pour 
les  pauvres. 
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Il  est  dit  qu'il  sera  puaé  outra  à  l'alNeiioft  de»  pailM»  ooa  o^mpt* 

rantes. 

Lfts  neuf  personnes  nolablto,  pour  la  plupart  propriétaire»  environs 
de  Saocerre,  appelée^)  à  rarchevêché  de  Bourgét  pour  témoiguer  dans  1  io- 
fiwoiatioa,  doniMiit  lour  adhéaioo  |ileina  et  entière  aux  timb  da  t'aNha- 
véque. 

Dans  la  réunion,  des  penonœi  intépoieèaa  ûODVoquéaa  aa  néma  lieu, 
donnent  élément  leur  adhésion  : 

i*  Les  directeurs  da  aéminaira  des  pauvres  prOtres»  «le.,  du  diocèse  de 

Bourges  ; 

2°  Les  chanoines  du  chapitre  métropolitain,  qui  rappellent  toutefois  que 
l'église  de  .Sntnt-Ktioniie  avait  d(*s  droits  de  maternité  sur  TégUse  de  Saint- 
Satur,  issue  de  son  sein  et  que,  par  suite  de  la  suppression  de  l'abbaye, 
elle  perddl  hommagips  et  redevances  résultant  de  conventions  antérieures 

3*  Dom  Jean  Souinard,  chanoine  de  Sainl-SaLur,  résidant  à  Bourgea,  se 
soumet  en  demandant  pour  les  clianoines  une  pension  proportionnée  à  la 
messe  conventuelle. 

4*  Enfin,  le  sieur  Roger,  procureur  aux  juridictions  occlésîastiquas,  oom* 
paraît  pour  M.  de  Véry,  relève  le  défaut  pnmoncé  contre  lui,  et  dépose  son 

adhésion  notariét».  ^ 

î.e  11  doùt  il  i  si  pivi.  i  tlr  h  riiivoiilaire  minutieusement  déi  rit  de  l'abhaye 
de  Saint-Salur  t  t  un  i  l;it  (li'taill«'>  des  biens  et  revenus  actuels  est  presenté 
par  le  prieur,  sous  la  lui  ilu  serment,  au  vicaire  général  commissaire.  Le 
i9  août  mi  lieu  la  visite  et  l'expertise  des  bflliments  par  matin  JoBogh 
Bouneau,  expert  désigné. 

Les  habitanls  àc  Saint-Satur  ayant  réclamé  réiabtisaemeot  d'une  fabrique, 
le  \  ioô-promoteur  s*y  refusa  en  leur  faisant  observer  que  06  changement, 

loin  dT'tre  avanf.i  "eux  pour  l'f  paroisse,  lui  serait  onéreux,  et  qu'il  rt?iif  de 
tout  point  préférable  d>  l.i  sser  l'entretien  de  leur  église  à  la  cliaiige  du 
séminaire  substitué  à  1  ibtiayc. 

Le  décret,  après  l'exposé  le  plus  complet  et  le  plus  détaillé  des  proposi- 
tions, enquêtes.,  informations,  inventaires,  expertises,  etc.,  etc.,  se  résume 
en  54  articles,  où  se  troufant  foranildas  et  préeiséss  les  coodilfoiis  da  la 
suppression  de  l'abbaye  de  Saint-Satur  et  de  la  réuai(Hi  da  SOS  biens  lU 
séminairo  des  pauvres  prêtres  et  curés  infirmes  du  diooèse. 

Nous  tn  iniiiuns  l^i  n<dre  analyse,  en  :ijoiitanl  seulement  que  l'ar- 
ticle 54  décharge  le  chapitre  inétropoiiiaii»  de  l'c-^dise  do  Saint- 
Élienne,  do  Bourges,  de  diverses  redevances  pour  l'indemniser,  d'au- 
tre part,  de  la  perte  des  redevances  que  lui  devait  le  couvent  de 
Saint  Satur. 
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UTTuà  rATWfIS  COMriKMiTIVIS  DV  DÉGMT  M  SUPPRESSIOII  DM  U  GOHIIV» 

«aotA  Dft  sAHnwsàffin^  bt  umoii  n  si»  bibkb  au  sftimtAiiut  m  pauvus 

rtATBKS  m  BOUMBS. 

Lotis,  pur  la  grâce  de  Dieu,  ruy  lie  France  et  de  Navarre,  à  tous  présent? 
et  à  venir,  nlut  : 

Notre  amé  et  féal  oonMeiller  eo  nos  oonseils,  le  sieur  Lout»  Phélipeaux, 
patriiHshei  andiavlque  de  BeuiigeB,  oommandeiir  fthaaoeiiar  de  dm  enlite», 

a  exposé  que,  pnr  son  décret  du  30  fieptcnibre  dernier  et  après  les  infor- 
mations et  autrns  forninlitcs  requises,  il  a  éteint  et  supprimé  à  perpétuît.^ 
les  titres  de  coiuniunauté,  mcnse  conventuelle  et  offices  claustraux  de  l'ab- 
baye de  SaiotfMur,  ordre  de  fitainUAugu^tin,  diocèse  de  Bourges,  et  uni 
à  perpétuité  lee  bieos,  drpiU  et  menue  de  ladite  menée  ooaventnelle  et 
des  offices  claustraux  généralement  qudooaques  au  séminaire  dee  pauvree 
prêtres  du  diornse  établi  à  Bourges;  !p  tout  aux  cliarges,  clauses  et  condi- 
tions poriéos  par  le  décret,  lequel  ne  pourra  être  cxéculo  s;ins  notre  autorité: 
l'exposant  nous  a  très-humblement  fait  supplier  de  lui  accorder  nos  lettres 
sur  oe  nécefleaires. 

A  œe  causée»  de  Tavis  de  notre  Conseil,  ^  a  vu  ledit  décret  donné  par 
ledit  eîeur  archevêque  de  Bourges  le  30  septembre  dernier  et  attaché  sous 

le  conlre-si'el  de  notre  cliancollet  ie,  Nous,  de- noire  fjrùce  spéciale,  pleine  puis- 
sance rt  autorité  royales,  avons  approuvé'  ot  ronfirnié  of  par  ce^  pn''SPnto> 
signées  de  notre  main,  approuvons  et  coiilirmon^  ledit  décret,  voulons  et 
nous  plaît  qu'il  soit  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur  :  ce  faisant,  que  les 
titres  de  eommunaulé,  menée  oonventudie  et  ollloes  daoetmvx  de  rabba^re 
de  Sainl-Satur,  ordre  de  Saint-Augustin,  dioeèse  de  Bourges,  raient  et 
demeurent  à  toujours  éteints  et  suppriint'-s  :  que  les  biens,  droits  ot  revenus 
de  ladite  meiiso  (vinvciilnt'llc  et  (li'^illLs  ottices  claustraux  généralement  quel- 
conques soient  unis  lussi  à  perpétuité  au  séminaire  des  pauvres  prêtres  et 
cur4  infirmes  dudit  diocèse,  établi  à  Bourges,  le  tout  aux  charges,  clauses 
et  conditions  portées  audit  décret,  pourvu  toutefois  qu'en  îcelui  il  n*y  ait 
rien  de  contraire  aux  saints  décrets  et  contttitutions  canoniques  et  à  née 
droits,  aux  priviléircs,  fcan  -hises  et  libertés  de  l'Kglise  çrallirnne;  si,  donnons 
en  mandement  à  nos  auies  cl  féaux  conseillers  les  gens  tenant  notre  c>our 
de  Parlement  à  Taris  et  à  tous  autres  nos  officiers  et  justiciers  qu'il  appar- 
tiendra, que  ces  présentes  ils  aient  a  faire  registrer  et  de  leur  contenu  jouir 
et  user  ledit  séminaire  de  Bourges  pleinement  ei  paisiblement  et  perpétuel- 
lement, cessant  et  faisant  cv^ser  tous  troubles  rt  onipéchcmonls  contraires, 
car  tel  est  nutrc  plaisir  ;  et  afin  que  re  soit  rb ose  ferme  et  stable  à  toujours, 
nous  avons  fait  mottro  notre  scel  à  ces  pn'sonips. 

Donné  à  Fontainebleau  au  mois  d'octobre  l'an  de  grâce  t77i  et  de  noire 
règne  le  premier.  Signé:  LOUIS. 

Plus  bas  est  écrit  :  Par  le  roi.  Signé  ;  Bbrtin  (avec  paraphe). 
Registrees,  ce  consentant  le  procureur  général  du  Roy  pour  jouir  par  Tim- 
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pèirani  de  l'effet  et  contenu  en  ieeUe  et  être  exéculées  aelon  leur  Ibniie  et 
teneur  aux  eharges»  elauiies  et  oonditions  y  portées,  et  en  outre  tox  aulne 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  ramêt  de  ce  Jour,  à  Parie,  en 
Parlement,  le  90  juin  i775.  Signé  :  DiiraAifc. 


2"  \*ntp  «ar  îi-i  nnrlpn^  prnprli'-f nlre»  de  lalcrrc  de  iivri-Hnj,  eanloa 
de  MclkaM,arr«M«lU»«mciit  île  BwrfCB  (Ch<>r),  tue  à  la  Société  du  iierry, 
dans  sa  séaiH»  â$  mort  4866,  par  M.  M  Ratral,  préstdmt  de  bSœiélé, 

H  no  serait  pas  sans  intérêt  que  les  propriéUires,  assurômcnt  foii 
nombreux»  qui  dans  notre  ancienne  prov  ince  possèdent  une  colUTtion 
de  litres  de  leurs  prf);»?  !*'!»'};,  vmilussciit  bii  ti  les  rlnsscr,  les  lii-e,  les 
analyser  avec  soin,  et  iaiic  coiinaiUe  les  lails  curieux  qui  pourraient 
se  rattacher  à  l'iiistoirp  locale  ou  à  celle  des  ancu'unes  familles  du 
pays.  On  parviendrait  ainsi  à  réunir  une  tbule  de  détails  intéressants; 
et,  en  admettant  même  que  les  plus  anciens  titres  aient  péri  et  qu'on 
n*en  rencontrât  guère,  en  général,  qui  remontassent  au-delà  du 
XVI*  siècle,  on  pourrait  au  moins,  dans  beaucoup  de  cas,  reconstituer 
par  des  actes  certains  la  série  des  propriétaires  depuis  c^Hte  épo(iue,  re- 
trouver dans  les  anciens  baux  des  renseignements  sur  l'économie  rurale 
des  derniers  siècles,  et,  dans  le  coui*s  de  ces  recliei^clies ,  ctmstiitfr 
beaucoup  de  particularités  inattendues  ou  de  détails  de  mceuri»  carac- 
téristiques. 

L'u  digne  et  modeste  ecc1ésiasti(pie  de  notre  diocèse  ,  M.  l'abbé 
Ciuiarl  de  Puymory,  curé  de  la  paroisse  deSaint-Éloy  de  Gy, près  de 
Doui  fîcs,  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  des  recherches  sur  l'histoire  de 
sa  piniis.se;  il  a  jKïursuivi  ces  rtKîherches  avec  une  iKîi-sévéraucc  el  un 
succès  r*  luanjuables.  Non -seulement  il  est  parvenu,  à  laide  de  pré- 
cieuses Uouvailici  dans  les  archives  locales,  ù  reconstitutrr  la  liste  des 
curés  de  sa  paroisse  en  remontant  brès-haut  dans  le  passé ,  mais  0  a 
déoouverti  cbemin  faisant,  une  foule  de  faits  qui  se  rattachent  à 
Thistoire  ecclésiastique,  aux  usages  locaux,  aux  anciennes  circonscrip- 
tions, aux  anciennes  habitations  qui  ont  disparu,  aux  propriétés  qui 
ont  eu  depuis  lonfrtemps  une  certaine  importance  dnns  la  conmiune. 
Comme  un  travail  de  cette  nature  ot  l'habitude  de  semblables  études 
ouvrant  bien  vite  à  l'esprit  des  horizons  plus  éJendus,  M.  l'abln;  de 
Puynjory  a  été  cntrnliié  à  de  nonv»'l!<»v'  rrrlu  relies  sur  l'ancien  per- 
soimel  ecclésiastique  du  iliiK-es»-  et  jiotaïuuieut  sur  la  grande  el  terrible 
épreuve  qu'a  traversée  le  clergé  local  pendant  l'époque  révolution- 
naire. 
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C'est  h  roccasioii  de  wa  rechm-hcs  sur  la  pamitisc  du  Sainl^Éloy  tk 
Gy,  où  estsitaéB  une  partie  de  mes  propriété  et  notamment  celle  que 
j'habite  pendaiil  les  vacances,  que.  sur  la  deniaiidc  de  M.  l'abbé  de 

Payiuory,  j'ai  repris  et  pareouru  avec  soin  des  liasses  d'anciens  titres 
fort  en  drsordrc,  stir  lesquels  mon  attention  ne  s'était  jamais  sérieu- 
sement parlée  et  que  j'ai  pu  retrouver  la  suite  <les  propriétaires  depuis 
la  fin  du  XVI'  siècle. 

Je  ne  p  iriciai  cependant  ici  que  de  la  propriéU^  de  Gérissay,  située 
dans  la  lunuiiuiie  voisine  de  Saint-Doulchard.  parce  qu'elle  pai'ait 
avoir  eu  jadis  nur  importance  qu'elle  a  |)erdiie,  et  qu'elle  a  longtemps 
appartenu  à  Tua  des  historiens  du  Beiry,  celui  dont  la  Société  a  cette 
année  mis  l'éloge  nn  concours,  Gaspard  Thaitmas  de  la  Thaumassière. 

La  propriété';  de  Gérissay,  où  parait  avoir  existé  un  anciep  manoir 
dont  les  U'aces  mêmes  sont  encore  visibles ,  et  un  enclos  d'agrément, 
est  environ  à  8  kilomètres  de  Bourges.  Elle  est  aujourd'hui  traversée 
par  la  route  impériale  n*  76,  de  Bourges  k  Yicrzon,  route  qui  n'a  été 
construite  que  peu  d'années  avant  la  révolution ,  lorsque  Vienon  se 
trouva  compris  dans  l'apanage  de  M.  1<  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X, 
et  que  ce  prince  eut  fait  construire  les  l'oses  qui  eûstcnt  encore. 

Gérissay,  où  il  n'existe  plus  qu'une  simple  exploitation  rurale,  pré- 
sentait celte  particularité  asses  rare  que  c'était  un  fhme-alleit  noble» 
qui  n'était  tenu  à  aucuns  fief,  cens ,  renie  ni  devoir,  La  ThaumassièiQ 
lui-même  en  a  donné  les  preuves  dans  sa  DissertaHon  fur  le  frme~ 

aVni  de  ReriT,  inspirée  en  grande  partie  peut-être  par  le  désir  de  ré- 
l)Ondre  à  rrrtnincs  prétentions  du  fisc.  Kn  1000,  une  saisie  féodale 
fut  pratiquée  sur  la  terre  de  Gérissay;  mais  des  sentences,  dont  je 
po«s«^e  les  exiH'ditions,  firent  mainlevée  de  celte  saisie  et  déclarèrent 
que  Gérissay  était  exempt  des  droit-s  de  franc-fief  et  nouveaux  acquêt». 
Ce  n'était  pas  dans  notre  ancienne  organisation  féodale  et  fiscale  un 
médiocre  privilège. 

Voici  maintenant  ce  (ju'il  m'a  été  jMDSsible  de  constater,  eu  ce  qui 
ctinn'rne  les  anciens  propriétaires  de  Gérissay,  en  consultant  une  série 
de  baux  presque  sans  înteiTuption  de  l{f76  jusqu'à  nos  jours  et  un 
certain  nombre  d*actes  de  mntatton  qui  subsistent  encore. 

A  la  lin  du  XVI*  siècle,  le  /f>w  et  terre,  ou.  coujine  on  dit  dans  quel- 
ques actes,  la  s<'if,'n<  ui  je  de  Géiis&ay  appartenait  à  noble  homme 
Ilie^slre  Thomas  Tliilioust,  demeurant  à  Paris ,  et  qui  prenait  le  litre 
de  sieur  de  Gérissay,  et  à  Louis  Thiboust,  son  frère ,  avocat  au  par* 
lement  de  Faris.  Hs  étaient  probablement  de  la  famille  de  ce  Thomas 
Thiboust,  sieur  de  QuantUly,  notaire  etseerélaire  du  roi,  secrétaire  et 
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valdt  de  chambre  de  la  duchesso  Marfctierite,  qui  a  joué  un  certain 
rMe  dans  Thistoire  littéraire  de  la  province,  dans  la  première  moitié 

(lu  xm' sit'dc,  e[  sur  lequel  notro  savant  colI^{?up, M.  Hippoîyto Boyer, 
bibliollu^'caire  à  Iîoui{?es,  a  public  une  inkU'essante  nolico.  —  Lc^ 
doux  f^^res  Thiboust  affermèrent  la  propriété  de  Gériasay,  suivant  bail 
du  25  juillet  1776. 

Ils  la  ii  vnKÎirent,  h  une  d^\v  que  je  n'ai  pu  détiTiiiiner,  à  messire 
l'icne  rie  Tolnl  ou  de  Tolet,  conseiller  du  roi,  premier  aumônier  de 
la  reine  nit'rc.  ('atlierine  de  M^dicis,  qui  la  garda  pou  <k  ît mps  et  la 
revendit  à  un  de  ses  parents,  noble  liommc  Ândi*é  de  Toled,  ècuyer, 
aîeur  de  Bois-Sire*Amé,  un  des  cent  gcntitsiiommes  de  la  gante 
du  rof. 

Le  30  août  lî»81,  André  de  Toled,  à  son  tour,  échangea  la  seigneurie 
de  Gérinay  contre  celle  de  Saint^Dcnls  de  Palin,  près  de  Dun-le-Roi, 
avec  damoiselle  Varie  Tissant,  dame  de  Palin,  veove  de  feu  Guillaume 
Thoinasseau,  conseiller  du  roi,  contrôleur  général  en  la  généralité  de 

Langue-d'Oil,  établie  à  Bourges.  Il  est  déclaré,  danseet  échange,  que 
la  terre  de  Gérissay  n'est  tenue  à  aucuns  fief,  eens,  rentes,  ni  devoiis 
qui  soient  venus  à  ia  connaissance  du  sieur  André  de  Toled. 

Après  la  mort  de  Marie  Tissanl,  le  S8  février  i605,  son  héritier, 
François  Tissard,  sieur  de  Courandon,  et  Gabrielle  Froncboucher,  sa 
femme,  vendirent  r.érissay  s\  noble  homme  Nicolas  Tiaillard,  avocat 
pour  le  roi  :\  Amlioise,  qui,  le  'ii  décembre  1018,  en  tit  donation,  par 
avaiM  .'inent  d'hoirie,  à  son  (ils,  Nicolas  Gaillanl,  sommelier  de  IV.t- 
chanscmiiene  du  roi,  archer  des  gardes  du  corps  de  Sa  Mjijesté.  Le 
père  expose  dans  cet  acte  «  que  de  cinq  enfants  que  Dieu  lui  a  ré» 
D  sorvés  et  qui  sont  aiqourd'hui  vivants,  le  moins  advencé  entre  en 
»  est  noble  homme  Nicolas  Gaillard«..,  demeurant  audit  Âmboyse  en 

•  la  maison  do  son  pèra;  au  moyen  de  quoy  et  affin  de  loi  donner 
»  moyen  hounoste  de  vivrt  et  s'entretenir  on  estât  requis  selon  sa 
A  qualité,  et  le  rendre  plus  obséquietix  cl  obliyé  en  son  devoir  tant 
»>  envers  soiidit  pèn^  qu'envers  dame  Jt  amie  Pcrdriau,  sa  mère,  et 

#  de  le  n  ielrc  plotjnble  cl  diligent  à  r.iecutcr  leurs  rnmmantlonents,  » 
il  lui  a  «loiiin''  et  donne  par  ces  présrntfs  la  seifjneurie  de  Gérissay. — 
Ne  sent-on  pas,  duns  les  expressions  ipiej'ui  iiilenLionnelleuK'nl  souli- 
gnées, quel^iue  chose  qui  dénote  un  autre  caractère  dans  les  relations 
de  la  famille  que  celui  qu*e11(^  ont  revêtu  de  notre  lempftT 

En  iO.K>,  la  propriété  appartenait  à  Thomas  (îoulard,  avocat  en 
l^arlement,  et  à  Marguerite  Gaillard,  sa  femme.  Après  la  mort  de  oetlSB 
dornière,  Thomas  Goulard  la  donne  en  dot  à  sa  Aile  en  la  mariant  à 
François  Desloges,  sieur  de  Voûtes. 
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1^  4  octobïo  1681,  Ki*anvols  Desloges,  qui  preml  U's  titres  de  sieur 
«le  Voûtes  et  de  Géri&say»  vend  le  lieu  et  terre  de  (iérissay,  au  nom  de 
Harie  Goulard,  sa  femme,  et  aa  sien,  i  Nicolas  Tbaiimu  de  la  Thau- 
roasstère»  écayer,  sieur  de  Puyfenrand,  oonseiner  du  roi,  lieutenaot  en 
la  pixHôté  de  Bourges,  commissaire-eiaminaleur  audit  siège  et  au 
bailliage  et  siège  présidial  de  fioui^es,  y  demeurant,  paroisse  de 
Notre-Oame  du  Fourcbauli. 

C'était  le  iik  de  Gaspard  Thaumas  de  la  Thaumassiàre,  qui  s'nitî« 
tulaît  alors  sieur  de  l'Esteui;  auteur  de  VHi$loir$  du  Berrff  et  de  tant 
d'autres  publications  importantes. 

Il  semble  que  Nicolas  de  k  Thaumassière  ne  mentait  pa»  au  pro- 
verbe :  A  père  avare,  fils  prodigue.  C'est  Nicolas  Gatherinot  qui  a 
laissé,  sur  \c  compte  de  Gas[)ard,  l'i^pigramme  suivante,  qui  t'ait  allu- 
sion A  sps  nombreuses  acquisitions  et  à  un  troisième  mariage  qu'il 
avait  contracté  en  1683  : 

T%aumasiu»  fundos  fundis,  vxorihm  addit 
Uax>res;  natos  sed  mtis  addere  pareil  (1). 

Il  eu  résulte  au  moins  que  si  la  Tliaumassièro  n'était  pas  avare,  il 
savait  administrer  et  augmenter  sa  ftirlime.  Une  affaire  asses  mai 
expUqnée,  mais  assez  étrange,  qui  rendit  le  père  propriétaire  de 
GÀiisay,  en  est  la  preuve. 

En  l'année  qui  «uivit  cette  acquisition/  une  poursuite  en 

saisie  lut  pratiquée  contre  le  nouveau  propriétaire,  h  la  requête  de 
Henri  Lederc,  sieur  de  Montet,  conseiller  du  roi,  docteur  ès  droits, 
agrégé  en  ruiii\  er8ité  de  Bourges,  avocat  au  Parlement  et  échevin  de 
la  ville  de  Bouiges.  La  cause  de  la  saisie  était  une  créance  de 
1,000  livres.  Au  commandomml  fait  par  riiuissior,  son  laqnnis 
répondit  que  Nicolas  était  à  la  ramj)agiie  :  le  père  iiifci  ^  iiit  ft  fh  rhtra 
que  Ions  les  nicnbles  exislaiif  au  dumirile  de  la  paioi-^-'  .Nolre-iJanie 
du  FourcliaulL  qu'on  \oulail  i>aisir  sur  son  lils  lui  ajvpartenaient. 
En  conséquence,  le  29  mai,  quelques  jours  après,  une  saisie  réelle 
fut  folte  pour  la  même  cause  sur  «  le  frano-alleu  de  Gérissay,  circons- 
»  tances  et  dépendances,  consistant  en  maison  de  demeuranoe..... 


llj  l'armi  les  niauuM^riU)  de  la  BU>liotlièque  impériale,  on  trouve,  île  la  main  de 
Mlcoltt  Catlierinot,  qahm  épl^nrammes  latines,  «n  deni  ren  chacune,  à  l'oceaiioii  de 

ce  trouième  martago  de  la  Thaumassière.  Elles  sont  très-malveillanles  et  assez  libres 
d'expression  ;  elles  portait,  ù  la  fin,  le  nom  de  l'niiteur  et  l'époque  où  i!  .-i  compoaé 
ce:i  quinze  épigrammes  :  NieoUm»  CaUtarimu  ineunte  anno  468Â  scnbebai . 
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>  deux  granges  ostables,  beigerioft,  »  et,  en  outre,  en  an  grand 
nombre  d'bérilages»  fous  soigneusement  décrits. 

Hais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  <[ue  l  ori^Miial  du  procés-vcrbal 
qui  constate  celte  saisie  est  de  Récriture  même  de  Gaspard  Thaumas 
de  la  Tliaumassière.  J  ai  rpucontré  souvent,  pendant  les  redierdies 
que  j'ai  fuites  dans  ma  jeunesse,  noUmment  dans  les  archives  de  la 
ville  (!<'  Bour-.  s,  des  lettrés  do  sa  main;  je  possède  plusieurs  actes 
où  se  trouvent  de.s  mentions  de  son  érrituri»»  et  je  la  connais  depuis 
lon^rtemps.  Je  omis  donc  jwuvoir  afiinner  qjie  re  proct'S-verbal  el 
par  consi-quent  l«\s  i)()ui'suit('s  diri^rf'os  contre  son  fils,  ïiu  nom  du 
prétendu  créancier,  Henri  Lirlcic,  soia  son  ouvrage,  ou  du  moins  ont 
été  concertés  avec  lui  :  Mculas  avait-il  acheté  une  propriété  qu'il  ne 
pouvait  payer,  et,  en  payant  pour  lui ,  le  père  voulait-il  preiulre  ses 
sûretés?  Youlait-îl  coriscrver  aiusi  à  la  famille  une  propriété  que  le 
désordre  des  aflaîres  de  son  liîs  allait  sans  doute  en  faire  sortir?  Ce 
sont  là  les  explications  les  plus  vraiseroblabies  de  ce  fait  bizarre. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain»  c'est  tiu'il  resta,  eu  effet,  propriétaire  de 
Gérissay  jusqu'à  sa  mort,  qu'il  prit  dorénavant  le  titre  de  tiew  àf 
Génstay,  et  que  cette  propriété  resta  dans  sa  famille  jusqu'en  1810. 

Kn  1740,  elle  semble  avoir  passé  de  la  bi'saclie  Thaumas  de  la 
Thatimassiére  à  celle  qui  prit  le  nom  de  llimat  Dneolmbiirs  (1), 
P  H  suite  de  la  disparition  de  Ton  des  descendants  de  Thislorkm  du 
Berry,  normné  (iasp.irl,  coinnu!  lui  ubseni  du  paffS  depuis  ptuneun 
années,  est-il  dit  daus  un  acte  à  cette  date* 

Le  20  lévri<  r  1810,  elle  fut  vendue  par  M.  François  Thomas  Des- 

colombiers  de  Géiissay,  demeurant  à  Boismarmin,  commune  de 
Chitray  (In.ln  i,  seul  héritier  de  M.  François  Thomas  Desoolombien, 
décédé,  trésor,,.,  j^éné'ral  drs  finances  au  bureau  des  finances  de 
Bourges,  ù  M.  Franeoii,  lùifrop»»  Cliainpienx,  dont  j'ai  épousé  la 
petito-fille;  et  c'est  ainsi  (jiir  deux  histoires  du  Herry,  de  valcui-  tort 
inégale,  sans  doute,  mais  qui  se  eojaplèlenl  peut-ètic  l  une  par  l  autiv, 
ont  été  publiées,  à  un  siècle  el  demi  d'intervalle,  par  deux  proprié- 
UiPBS  successifs  «le  la  même  tcn-e. 

Voilà  tout  ce  que  je  voulais  dire  à  la  Société  sur  les  anciens  titres 
de  Gérissay.  Il  y  aurait,  sans  doute,  encore  quelques  particularités 
mtéressantes  à  puiser  dans  l'examen  de  ces  titres,  par  exemple  sur  la 


cJi  Sll'Ll'jr?      '*r"*^       ^^""^  "'^  ^""^  orthographe,  je 

««aille  que  les  Tlnumas  de  le  Thaumeidère  origlatiraade  ta  vyie  de  Sueerre 
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vakur  succ^ivo  des  litritagos  cl  leur  pro  luil  ilc[)uis  ivois  siècles; 
sur  tes  GODvcnlioiis  qtti  avaient  lieu  enlre  les  propriétaires  du  sol  et 
ceux  qui  rexpWtaient;  et  dans  la  série  des  baux  que  je  possède,  on 
verrait)  par  exemple,  que  le  fermage  à  prix  d'argent  était  le.  mode  le 
plus  anciennement  suivi,  et  que  ce  n'est  qu'à  une  époque  relativement 
récente  que  les  propriétaires  avaient  adopté  le  inétaya}?e.  —  Si  d'au- 
tres rorhcrrljos  ponduisaiont  au  même  résultat  ot  !o  roiislatniont  d'un»» 
manière  géiiéialc,  il  s'ensuivrait  que  le  mélaya^;*'  a  été  adopté  à  une 
certaine  époque  comme  un  véritable  prourès  sur  le  Imnafre.  on  au 
moins  coniaie  une  nécessité  locale^  el  ce  serait  là,  on  en  cunvieiiUra, 
un  fait  assez  curieux  dans  la  controverse  qui  s'est  établie  de  nos 
jours  sur  ces  deux  systèmes  d'exploitation. 

Mais  je  ne  veux  pas  occu|H'r  la  Société  plus  lon^îlenips  d'un  sujet 
qui,  je  lo  l'eronnais,  n'a  qu'un  inlt'rét  fort  limité. 


Nota.  —  Nous  avons  reçu,  dans  le  cours  de  Tannée  1866,  plusieurs 
opuscules  de  notre  savant  collègue  H.  L.  Boubet.  juge  de  paix  h  lu 
Gucrckc.  Haliieureusement  pour  notre  Compte  rendu ,  le  rapporteur 
nommé  k  ce  sujet  n*a  pu  nous  présenter  son  travail. 

Pour  le  moment  nous  nous  bornons  à  indiquer  ces  écrits  : 

!•  DroiU  féodaux  swr  la  Loire  dann  la  châtenenie  de  Ntvers  ; 

d>  Lb  BenoitUer  du  Graiier; 
Des  rois  itirannux. 


Digrtized  by  Google 


CHAPITKE  X. 

PHILOLOGIE 


La  So{  it'ti^  a  riitcndn  avec  un  vif  intéi'vt  la  lertiirc  que  notre  savaol 

co11^glle,  M.  de  la  Traniblais,  a  bien  voulu  lui  faiiê  sur  la  nomen- 
clature lopograplii'iiK'  «l»'  noire  pro\inro,  Oux  qni  n'ont  pas  entendu 
celte  lerture  seront  bu  n  aist'S  d'en  prendre  tonnaissauce.  On  y  verra 
les  origines  et  les  analogies  ronrernant  une  foule  de  localités.  Celle 
étude  ne  sera  pas  une  des  moins  curieuses  de  notre  Compte  rendu. 


Bc  la  ■iKmIflcatloB  et  de  la  conveaanre  dc«  noMis  de  lleu«  •>» 
Berrj,  et  partieullèremeMt  dans  le  département  de  l'Iadre;  tèumutie 
lu  dans  la  séanea  â$  juUtit  4999,  par  U,  va  th  Tramblais. 

Messieurs, 

En  voyaiit  rextrèiue  diversité  qui  règne  dans  les  noms  attribues 
8U1  tocaîités,  on  pourrait  croire  que  la  fantaisie  8*e$t  exercée  à  épuiser 
loutes  les  formes,  à  les  varier  à  plaisir,  à  les  distribuer  au  hasard, 
sans  autre  motif  que  de  désigner  les  dUférents  lienx  par  une  dénomi- 
nation particulière  qui  les  lasse  distinguer  les  uns  des  autres.  Hais 
pour  peu  que  Ton  y  donne  quelque  attention,  on  ne  tarde  pas  à 
s'apt'rcevoir  qu'il  existe  certains  rapports  entre  un  tiès-grand  nombre 
df  ces  noms  cl  les  cirronstaiioes  de  position,  de  voisinapre,  do  dostî- 
nation  ou  (i  orif^iiie  des  lieux  auxquels  on  les  a  appliqués,  et  que 
beaucoup  d'entre  euv  avaient,  dans  un  langage  qui  n'a  plus  cours 
aujourd  liui,  une  si^^uilication  appropriée  à  ces  circonstances.  On  re- 
connaît dès  lors  la  convenanise  des  appellations  sous  lesquelles  la  plus 
part  des  localités  ont  été  désignées.  Hais,  dans  sa  course  à  travers  les 
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sirclrs,  notre  laii^nic  si  niolulè  s'est  pi'ol'uiifiéiaeiit  (iiodiliée.  Duraiil  le 
long  travail  de  sa  t'ormatioii,  travail  (jui  se  contiiiut  (Mu-nre,  peut-être 
à  sou  (iélriment,  les  mots  souvent  ouL  éprouvé  de  iititnlueiises  varia- 
liousy  et  ont  subi  quelquefois  des  cliaugements  si  considérables  quUl 
6il  fort  dilBcile  de  recoonattro  leur  forme  primitive  dans  celle  qu'ils 
ont  aujourd'hui* 

11  esl  curieux  en  effet  de  voir  par  quelles  transformationfi  ont  passé 
certaiiis  mots  de  l'aneien  français  pour  venir  jusqu'à  nous.  Le  mot 
effèf  par  exemple»  qui  signifie  sa»  et  qui  a  un  emploi  si  fr^uent  dans 

la  Brcnnc,  le  dirait-on  dérive  du  latin  aqua?  et  nos  mots  fcuiMeau 
et  fmUeau  qui  désignent  le  hêtre  dans  l'idiome  de  notre  province^ 
quels  rapports  paraissent-ils  avoir  avtK'  îe  latin  fagus,  dont  pourtant 
ils  nous  vieunout  sans  de  trop  grands  détours?  Les  altérations  de  sens 
n'ont  été  ni  moins  grandes  ni  moins  fréquentes.  Il  est  tel  mot  qui  au 
temps  lie  Molière  était  du  meilleur  goût  et  admis  dans  le  meilleur 
langage,  et  qui  aujourd'imi  a  pris  un  sens  tellement  désbonnôtc  que 
les  grossiers  habitants  de  nos  caru[)agnes  s'abstiennent  même  de  s'en 
servir. 

Tapt  que  les  mots  restent  dans  le  courant  de  la  langue,  ils  sont 
le  jouet  du  caprice  on  de  la  mode  qui  les  font  souvent  passer  par 
de  singulières  vicissitudes;  mais  une  fbis  fixés  au  sol  comme  noms 
de  lieux,  ils  ne  suliisseni  plus  aucune  modification:  de  même  que 
les  cailloux  roulés  que  les  torrents  délaissent  sur  leurs  rives,  ils 
restent  ce  (|u*ils  étaient;  ils  gnrdent  la  forme  qu'ils  avaient  lors- 
qu'ils ont  été  empruntés  à  la  langue  usuelle,  ils  conservent  le  caeliet 
de  réj>oque  où  ils  ont  vlv  n]iipli<|ués  h  la  désignation  des  localités. 
Ce  sont  comme  au  tau  i  de  mouuiuents  qui  marquent  les  étapes  du 
langage. 

En  rerherchant  quelles  circonstances  ont  pu  motiver  l'emploi  (ians 
notre  lierry  de  certains  noms  sous  lesquels  un  grand  nombre  de 
lieux  sont  connus  aujourd'hui,  noua  en  renoonfrenms  de  trois  sqrles  : 
ceux  qui  sont  représentés  par  des  mois  du  français  actuel;  oeux  qui 
nous  ont  été  fournis  par  des  motft  plus  ou  moins  anciens,  mais  nuh 
difiés  ou  tombés  en  désuétude  depuis  l'époque  de  leur  application 
aux  localités;  et  ceux  empruntés  au  dialecte  du  pays. 

Nous  n'aurions  pas  fait  mention  des  premiers,  si  nous  n*aviotts 
pensé  qu'il  était  convenable  de  les  faire  figurer  dans  les  groupes  de 
dénominations  topographiques  que  l'identité  de  sens  ou  l'analoi^qe 
ne  pouvaient  manquer  de  former  ;  de  plus,  nous  sommes  quelquefois 

tellement  familiaris»''s  avec  certains  noms  d'hommes  ou  de  lieux, 
qu* eù  les  prononçant  nous  ne  prenons  pas  garde  à  la  signiticalion 
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(|ue  tes  noms  peuv  ni  .ivoir  iiaiis  noire  laugue  loKqa'iU  sy  WU* 
conti-ent,  et  c'est  pour  ramener  rattention  sur  cclto  signification  pef- 
duc  de  vue  que  nous  avons  cm  devoir  mentionner  tes  noms  de  lieui 
de  cette  première  catégorie. 

Abandonnés  depuis  longtemps  ou  se  produisant  à  nous  boqs  tour 
forme  première,  les  mots  provenant  de  Vancien  langage  sont  à  peine 
cumpris  aujounl  hui.  Transformés  en  noms  de  lieux,  il  éUit  donc  né- 
cessaire d*en  donner  une  explication,  on  en  quelqncsorlc  la  traduction; 
c'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  chaque  fois  que  ces  noms  si» 
sont  présentés  à  nous. 

Il  en  est  de  même  des  noms  pris  en  très-grand  nombre  dans 
l'idiome  de  notre  province  :  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  d  en 
indiquer  le  sens  pour  les  personnes  à  qui  les  termes  locaux  ne  sont 
pas  familiers.  Pour  ces  sortes  de  noms,  on  ue  saurait  mieux  fain>. 
en  ce  qui  concerne  beaucoup  d'entre  eux,  que  de  consulter  le  Gioj- 
saifs  éii  Centre  de  la  Prance,  par  M.  le  oomto  Jaubert. 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  que  des  noms  actuels,  appartenant, 
sauf  de  très-rares  exceptions,  à  des  lieux  bAlis,  villages  ou  liameauK, 
métairies,  fermes,  cîiâleaux  ou  maisons  isolées,  etc.  On  comprend  que 
la  recherche  à'uno  masse  bien  plus  coiusidérable  île  noms  appliqués 
comme  lieux-dils  aux  ditroicntes  parties  du  territoire  nous  eût  en- 
traîné beaucoup  trop  loin;  et  d'ailleurs  nous  n'étions  nullement  eu 
mesure  de  l'entreprendre. 

C'est  un  travail  bien  incomplet  que  celui-ci,  et  surtout  bien  peu 
sérieux.  J'aurais  voulu  pouvoir  vous  donner  les  origines  gallo-ro- 
maines des  noms  de  lieux  les  plus  anciens,  ainsi  que  la  détermination 
des  localités  mentionnées  dans  les  écrits  qui  se  rapportent  à  ces  temps 
reculés;  mais  je  vous  avoue  mon  entière  insuffisance  pour  nscliercher 
dans  le  celtique  quelques  étymologies  probables.  Je  suis  de  même 
peu  porté  à  demander  à  la  langue  grecque  celles  de  notre  idiome 
que  quelques  personnes  ont  voulu  y  rattacher.  D'nn  autre  côté,  l'iddi- 
tilication  de  certains  lieux  aux  noms  gallo-\*omains  est  enveloppée  de 
tant  d'incertitude  qu'on  ne  saurait  mettn-  trop  de  réserve  pour  ac- 
cueillir ou  pour  avancer  la  moindre  opinion  à  ce  sujet.  N'avons-nous 
pas  vu  l'inutiliti'  dvs  efforts  tentés  j>our  déterminer  l'emplacement 
du  petit  nombre  de  lieux  de  notre  Berry  que  (lésar  a  nu  uiiount  s 
dans  ses  Commentaires?  le  Noviodunum  dvs  Biturigcs,  la  Gergovia 
des  IkSiem^  Naguère  encore  n'a-t-on  pas  fait  valoir  d'assez  bonnes 
raisons  pour  reporter  à  Vierson  l'antique  Amrieum  que  l'opinion  gé- 
nérale fixe  à  Bourges?  Ce  peu  de  motssuIRt  pour  faire  vo:r  l'extrême 
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difficulté  de  semblables  recherdies,  Dtns  lous'  les  cas,  je  croîs  qu'il 
fierait  mal  aisé  d*^jottter  quelques  nouvelles  applications  aux  déter- 
minations certaines  ((ue  notre  très-honorable  président,  M.  de  Ilaynal, 
nous  a  £ut  connaître  dans  les  notions  préliminaires  de  son  UwUnre 
du  Bernj. 

Je  m'en  tiendrai  donc  à  donner  tout  simiilcinnit  l'explication  des 
motifs  qui  m'ont  para  avoir  déleniiiiié  l'apiiHeation  de  certains  noms 
à  certaines  localités,  en  hiissant  de  ('<'•(•'•  uiir  t'otilo  t\v  noms  pour  )''s- 
quels  nous  avons  \ ainruiciit  cherrli«''  nnc  i'\j)li('ation  saluslaisanlc. 
Sans  doule  il  nous  arrivera  souvent  <ie  nous  truinper;  niais  dans  une 
œuvre  de  ce  genre,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  donner  (|uelqnc 
chose  à  l'hypoibèse. 

Afin  de  mettre  de  l'ordre  duus  iioUe  Uax  ail,  nous  l'avons  divisé  en 
plusieurs  sections  : 

1'*  Secitm.  —  Noms  se  i  apportant  à  1  habitation,  ou  à  quelqu'une 
de  ses  parties  ou  de  ses  dépendances; 

Secdon.  —  Noms  pris  des  animaux  de  di?erscs  classes,  domes- 
tiques ou  5,aavaf,'es; 

3'  Section,  —  Noms  tirés  des  bois,  des  arl)res,  des  planiez,  eU;. ; 

i*  Section.  —  Noms  tirés  de  la  rontiguratiou  du  sol,  du  TOisînage 
des  eaux,  de  la  nature  ou  de  l'état  des  terrains ,  etc.  ; 

ii^  Section.  —  Noms  donnant  l'idée  d'n^îréinent,  déplaisir,  de  tris- 
tesse, de  bien-être,  de  malaise,  d'abondance,  de  dénùment,  de  mi- 
jsère ,  etc.  ; 

6*  Section.  —  Noms  rappelant  des  noms  jjroprcs  d'homtnc  s  ou  de 
ramilles,  ou  importés  des  autres  provinces  ou  des  pays  étrangers,  ou 
se  rapiK)rtant  aux  astres,  aux  météores,  etc.  ; 

l*'  Section*  — >  Noms  ayant  uue  origine  ou  uu  seus  désbouuètes  ; 
8*  Section,  —  Noms  divers. 

SectioH,  —  Noms  se  rapportant  a  l'haritaiion,  ou  a  qdelqu'cnk 

DB  SBS  parties  OV  DE  SES  DEPENDANCES. 

Nous  désignons  aujourd'hui  par  le  mot  maison  la  partie  des  bâti- 
ments qui  constitue  Tbabitation,  le  manoir,  la  demeure,  la  résidence 
de  la  ftmille.  Ce  mot,  que  Ton  dérive  de  maneU>,  a  été  appli(|ué  à  peu 
pi^  partout  comme  nom  de  lien,  soit  seul  d'une  manière  absolue, 
soit  bien  plus  souvent  accompagné  d'une  épitliète  distinctive.  Ainsi 
nous  avons  h  iiaison,  kt  UatitonM  (de  même  qu'aux  environs  do  Paris 


il  exÎBie  plusieurs  k)caUtôs  du  nom  de  Mamru);  puis  la  QnÊkP'Mai- 
•on,  par  op[NMiUoii  auK  maiaoïM  pli»  humbles  du  roismage;  let  Pe- 

titeS'lHaisoitSt  ce  qui  n'ciilraine  nullement  l'idée  d'un  asile  d'aliénés  ; 
la  MaitonnêUêf  etc.;  ia  Maitoihâmk,  à  cuus<;  de  sou  isoleiueui;  la 
Maison-neuve,  nom  rost«*  <mi  trôs-gratid  nombre»  à  des  maisons  dt'jà 
anciennes,  à  rinsiar  du  nom  ronscrvé  au  l*ont-Neut  à  Paris;  la  Mai- 
son-rouge^ de  la  (  (Hileur  primitive  de  ses  liiiles:  In  Mnison-blanche .  de 
celle  de  sa  fayude  ou  de  ses  murailles;  la  Mnisoii-yarelle,  c'est-à-din' 
bn^urrée,  de  l'emploi  souvent  symétrique  de  tuiles  vieilles  en ti'cmêlécs 
avec  des  loiles  neuves  pour  sa  couverture;  la  Maisonr^tmêe^  la  Mai" 
so»-brûlée,  sont  aussi  des  noms  siguiâcatifs  ;  le  nom  de  Maison^Dieu 
désigne  souvent  une  ancienne  propriété  d'hospice;  la  Maison^Ueron, 
la  Maison-Iiichard,  la  MaimnSinattU,  et  tant  d'autres,  ainsi  appelées 
du  nom  de  leurs  propriétaires, etc.,  etc.  Peut-être  devonMious  rappor- 
ter ici  coinmr>  vnrianti>s  les  noms  de  }îoge<m  et  de  Manson  que  nous 
rencontrons  dans  Méi  igny  et  dans  Cliou? 

G>  mot  maison  n'rst  qu'une  forme  plus  moderne  et  pour  ainsi  dire 
«n  diminntir»de  plusieurs  autres  mots  qui  ont  été  usités  à  diverses 
^po<in(>s  aiitét'ieums,  et  qui  avaient  la  jiu'ine  signiiication,  comme 
mas,  maiSt  mée,  et  auxquels  nous  (k'\on:>  un  tivs-grand  nombre  de 
noms  de  lieux  :  le  Mas,  le  Mas-lxam^n  rl ,  Malyoumeau  :  les  Maroux 
(à  Aij^oiilon)»  coimnc  si  Tou  dirait  /.i  m^ia  ou  les  maisons  rouyes; 
Masoux;  les  Marsinaulis,  c'est-à-dire  les  maisons  à  SinauU;  le  Mai, 
U  Mée,  le  Grand-Mie,  UPetU-Mée;  le  Met>f  Abbé  Avec  plflsieurs  varian- 
tes d'ortlu^raphc  ;  Méroux  ou  mée  roux,  encore  la  maison  txwge^ 
peut-être  aussi  la  Métairie,  nom  si  répandu,  iss  Grandes  ou  les  PeUUt' 
MéUilrirs,  la  MétaMcneuve,  la  MiHvetie,  appartiennent-eUes  à  cette 
catégorie. 

Vous  voyoK  déjà,  Messieurs,  combien  les  noms  de  lieux  ont  contri- 
bué &  former  les  noms  do  famille  :  HH.  Dtimas,  Dupré,  Métairie,  etc. 
C'est  une  remanpie  (|ue  vous  poun'ez  taire  à  chaque  instant  dans  la 

suite  de  reltf  iiolid-.  Mdus  voyons  queKjncfois  riuvcrsc  se  produire  et 
d'assez  uombiLMist's  localités  recevoir  des  noms  d'iiommes,  exemples: 
les  Bernards.  les  Ucrlrands,  les  Moreaux.  etc.  (Voy.  0''  scelion.) 

Vu  assez  grand  nombre  de  noms  ont  imc  originn  tivs-rapprochéc 
de  la  précédente  :  le  Maine.  t''(|ui\ aient  do  mnnnir.  (in  latiu  manere 
qui  a  t'ait  nuoisin;  \o  chàtoau  du  Maine  (IbivL  Cliairauroux)  ;  puis 
le  Mcnil  {lie  nHnisionile),  /«  A/eHOiivT,  et,  par  diverses  v  a  ni  nies,  le  Mai- 
fjnif,  le  Magny,  le  Magnet,  le  Magnou,  le  Magnolet;  et  eiilin  Mujné  et 
Mt'jnij,  ces  deux  derniers  par  le  changement,  tris-fréquent  du  reste, 
d'à  et  d'e  en  i» 
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On  te  voit,  tous  ces  noms  sont  bien  de  la  mèma  fiunille.  On  pem 
y  joindre  encore  M^iém,  Mitmiref,  la  MtaairB,  la  Masure,  Materode, 
la  MairoUe,  qui  n'est  qu'une  venante  de  prononciation»  d  pour  4, 
MéroUe,  etc.,  etc.  Mais  ces  noms,  ou  du  moins  une  partioi  peu- 
vent être  aussi  bien  dérivés  de  maceria^  masure.  La  Mauomerie,  la 
Massonniêre ,  doivent  f^iicoixî  prendre  place  ici,  comme  noms  de  lieui, 
ainsi  que  la  Mumille,  le  Mur  et  Murs  (commune). 

Du  latin  casa^  aynnt  le  sens  de  maison,  demeure,  sont  venus  une 
fouli'  de  n»Hiis  de  lieux,  cl  nous  avons  on  tivs-i(r;iTid  nombre  la  Chaise, 
les  Chaisea ,  puis  li'  VhézaL  le  Chésau,  Chczni-litno'Uf  CItézal-Poirier, 
les  deux  ChésaujCj  et,  par  le  changement  do  -5  ou  «  en  r,  /«  Ché- 
rau,  le  Chénm;  CA^wi^'oi»/«,  c'est-à-dire  maisons  attenantes;  et 
non  dus  Baufouint  comme  nous  l'avons  vu  écrit  sur  (|ucl(jues  cartes; 
nous  trouvons  encore  les  diminutifs  CkateUt,  ChézeUiet  (octwtiœ),  ana- 
logues à  Maisonnette  et  PeUiet'Maisone  déjà  citÀ.  Le  nom  de  Chez, 
traduction  littérale  de  casa,  se  rencontre  souvent,  mais  joint  à  un 
nom  propre  ou  à  une  épitliète  qualificative,  Chez-Palanlf  Chez-Cocu, 
(cocu  pour  coq  ou  coucou),  Chfz-Ratmu,  elc  Ches  n'est  pas  pris  ici 
connue  préposition,  puiscjue  nous  ne  disons  pas  aller  chez  Palant^ 
mais  aller  à  Chez-Palaniy  connue  on  dit  :  aller  à  Chézal-BenoU,  à  Chc- 
selLes-TliibauU.  Le  nom  de  notre  liouorable  trésorier  (  J/.  Chaix  )  n'osL 
qu'une  vaiiaule  analogue  à  celui  de  Ma>son  qu'a  rendu  célèbre  un 
de  nos  plus  illustres  guerriers. 

Chassin,  que  nous  avons'comme  nom  de  lieu,  parait  do  juèmc  se 
ratuicber  à  co$a,  en  basse  latinité  castina,  et  nous  avons  aussi  Chas- 
nncourif  Chatsingrimonl  :  on  les  trouve  dans  le  sud  du  bas  Berry , 

Les  noms  de  Chauignolleê,  ChatsenMj  Ckastewy,  Chassaiync 
dotventpîls  se  rapporter  à  cette  catégorie  ou  faut-it  les  dériver  du 
bas  latin  cnsnitf,  chêne?  (Voy.  3"  section,) 

Lorsqu'une  maison  est  située  le  long  d'un  chemini  en  ddiors  des 
groupes  d'habitations,  elle  en  a  repu  quelquefois  des  noms  appropriés. 
Ainsi  nous  Irouvons  Bord,  la  Borde,  tes  Bordée,  le  Bordai^  let  Bor^ 

dettes,  le  Bour^kaa^  les  Borderies^  etc.  Le  mot  borde  est  devenu  en 
quel(|ues  lieux  synonyme  de  métairie,  et  en  bas  Berry  on  appelle  en 
général  borderic  ou  localuix;  une  petite  maison  r-nrale  à  laijuellc  sont 
atlachds  quelrpies  terres  et  ((uel(|ues  bestiaux  ;  Hordesontp  ou  Bourde» 
souie  (uitcore  un  nom  (|ui  rappelle  une  des  gloires  de  notre  contrée:) 
Bordesoule  signilie  maison  seule,  isolée;  Bordebure^  c'est  la  maison 
grise  ou  de  couleur  grisâtre.  On  trouve  aussi  la  Bordelierie,  mais  ce  ' 
nom  présente  aujourd'lmi  un  sens  déshonnéle  et  nous  devons  le  reu* 
voyer  à  la  7*  eeetion* 


Dlgrtlzed  by  Google 


—  336  — 

Du  vieux  mot  ùiral,  (\ui  aussi  a  signifié  maison,  nous  sont  restés 
tAirûtf  I^Airau,  le»  Airaux^  lei  AiroUes,  que  par  on  étrange  abus 
d'ortliograplie  on  a  écrit  FHéreau,  lu  HérwU,lei  BénUegyipmr  un  k, 
et  même,  ce  qui  csi  {)]us  (oi  t,     XéroM  et  tes  ZéroUft^^T  un  s»  comme 

les  zéros  en  diitfres.  Lt*  radical  aire  (du  latin  area),  surface  disiKJsée 
pour  ccrlains  usafjcs,  a  (Ioiiih'.  dans  lo  sens  de  muison,  C  Aire  du  Pc», 
c'csl-à-din-'  la  iiuiisoii  dv  ht  roUiiio,  Tidlo-Airc,  qu'on  a,  suivant  nous, 
écril  à  loâl  Viduir^  t'onuc  serait  (icnuMitie  par  la  prononciation  du 
pays.  Belle-Aire  estanalo^iiic  à  Bel-Etre,  juvi»  de  Valençay.  Au  \vn}\v\\ 
àgo  aire  s'»'sl  pi-onoiu.é  aare  :  c'est  ce  (|ui  nous  expru|ue  le  nom  de  la 
litre  que  nous  rencontrons  comme  nom  de  lieu  dans  l'ouest  de  l*lndre, 
et  qui  est  en  même  temps  un  nom  pmpi'c  historique.  Ajoutons  ici, 
comme  dérivé  de  arta,  VArthure,  qui  signifie  la  maison  grise 
comme  Aordetnriie. 

Un  autre  équivalent  du  root  maUon  est  celui  de  taUe^  qui  nous  a 
fourni  beaucoup  de  noms  de  lieux  :  la  SaUe,  let  Salles,  ks  PeUlee  et 

tes  Grandes-Salles^  Salle-neuve,  Salle-Baudroujc,  etc. ,  et  Salvert,  qu'on 
devrait  écrire  Salle-vaire  {saUa  wria)  dans  la  même  signitication 
que  Maison -garelle,  que  nous  avons  citée  plus  haut.  Salle  est  employé 
dans  le  sens  de  maison  dans  une  inscription  du  \uf  siècle  que  j'ai 
relevée  au  château  de  IMaincourault  :  f*nn  1291,  frère  Guys  de  Cave- 
ron  fxsl  faire  ceste  sai.f.,  etc.  A  celte  époiiue,  salle  s'entendait  souvent 
d'une  maison  de  gentilliomnie,  d'un  nianoir  nolde. 

Ym  léijuné,  le  mas,  le  maine,  la  cliaise^  la  borde,  Vairc,  la  sall^, 
leurs  dérivés  ou  Icui^  variantes,  ne  signifient  pas  autre  cliose  que  la 
mai'on» 

\je  mot  de  vhùtmu  u  a  |iu  manquer  de  devenir  nom  de  lieu,  soit 
seul,  soit  acconq)agné  d'une  épithètc  ou  d*un  nom  propre  :  le  Châr 
leau-vertf  encore  un  nom  travesti,  pour  CkâteaiMKtir  (voyex  ci-des- 
sus Salle-^re)i  ChdUaubrmt  du  nom  de  Hugues  le  Brun,  comte  de 
la  Hardie;  Miea»-GuiWMme,  du  nom  de  Tun  des  La  Trémouille; 
Chàtemi- Raoul,  dont  nous  avons  fait  Châleauroujc;  Chàleauvieux^  te 
Chiileau-Hinyuel,  etc.  De  là  encore  le  Chàtellier  {castellum),  les  Châ- 
lellifrs,  le  Chàteîet,  Chdtillon  {Caxfelîjn),  et,  comme  équivalent,  la 
Fortiiesse,  ou,  comme  l'une  des  parties  iirmei|)ales,  le  Donjon,  la  Tour, 
la  Motte,  etc.  Ce  dernier  nom,  qui  est  très-ié()andu,  vient  de  l'espèce 
d'éminencc  ou  de  monticule  souvent  artilit  ii  l  uu  de  luain  d'homme, 
qui,  dans  lot  anciens  ehftieaux,  servait  de  base  ou  d*as8ietto  au  donjon, 
à  la  grosse  tour.  C*est  ce  que  Von  \q\X  encore  à  Chftteauroux,  à  Bnsan* 
çais,  à  Chàtillon^r*lndrD.  Par  suite  d'une  errctur  qui  s*est  fort  aiDCfé- 
ditée,  des  mottes  ont  été,  après  la  ruine  entière  des  châteaux,  prises 
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poui'  d'aucieus  tumulus;  ainsi  la  motte  de  Vatan,  la  moite  de  PiresK  s, 
la  motte  de  BulTec  et  bien  d'autres.  —  Les  noms  de  Chàfre^  la  Châtre, 
la  C/iàint  (castnm,  ca$tra)t  qui  se  rencontrent  souvent,  indiquent 
encore  d'anciens  chftteaui  ou  des  camps  dont  quelques-uns  remontent 
jusqu'à  l'époque  gallo-romaine. 

Le  nom  de  la  Maisonfcrtf  ancien  fief  des  La  Cbâtrc,  tien^  la  fois 
de  la  maiion  et  du  château, 

La  Cht^anMf  Chavotmes,  Chabenet,  le  Cabhul,  s'appliquaient  dans 
l'origine  à.  des  maisons  de  mince  importanre.  —  Le  Taadion,  la  B<h 
raque,  la  Hutte,  que  nous  relnjuvons  aussi,  étaient  encore  moindres. 
—  Enlin  la  Lo<je  donne  l'idée  d'un  campement,  d'un  baraquement, 
plutôt  que  d'un  établiss'  iiu  iit  fixe.  Ce  nom  dv  Loge  se  retronve  par- 
tout, mais  surtout  dans  brandes  et  dans  \r<  Ikms  :  h  l.oijf-dc-hr 
Mnrrjot ,  les  Loyes-au.c- Loups,  lesIJtges-d'Eiujiiijf  iiiu' on  en  Ctuijvimi'.  ii s 
Loye^-des-Quatre-Nations, elc.-y  ces  noms  sembleut  dire  la  situation  sau- 
vage des  lieux  auxquels  ils  s'appliquent  ,  ou  te  séjour  momentané 
qu'y  ont  lait  des  bohémiens  ou  des  gens  sans  aveu.  Aussi  les  habitants 
des  Logu  sont-ils  regardés  comme  aorclors. 

Nous  arrivons  aux  nonis  pris  des  diverses  parties  de  rbal>itation. 
C'est  ici  que  nous  allons  trouver  l'emplm  multiplié  de  la  synecdoque, 
la  partie  pour  le  tout. 

On  peut  coinprt'ixlre  une  maison  sans  fenêtre  ;  c'était  même  cliu.-c 
très-ordinaire  dans  les  parties  les  plus  pauvres  du  lerritoij  e  ;  niais  la 
porte  est  indispensable.  C'était  souvent  l'unique  ouvertui-e  pour  don- 
^nei',  en  même  temps  que  l'entrée,  l'air  et  la  lumière.  On  ne  doit  donc 
*l>as  s'étonner  qu'elle  ait  été  prise  eu  grande  considération.  £u  Tunjuic 
c'est  la  Porte  Ottomane ,  la  SubUme  Porte.  Chez  nous  elle  est  devenue 
nom  de  lieu  :  la  Porte ,  les  Portes,  le  Portai  (ou  écrit  aujoin-d'hui  * 
portml),  le  Portait ,  les  Partatix.  Anciennement  on  disait  huis  pour 
porte,  d'où  iious  est  venu  Imissier  et  d'où  sont  dérivés  comme  noms 
de  lieux  Husseau,  Lmseau^  Lussault,(*l  peut-être  Luçfnj  et  LueUmœ.  A 
la  Châtre  existe  encore  la  rue  de  CUuisset  ou  de  l  Uusset,  qui  con- 
duit:! In  petite  porte  de  l'ancien  château. 

Le  seuil  ou  ])as  de  la  porte,  appelé  chez,  nous  sole  ([uaud  il  rs\  on 
bois,  fst  devenu  lui-même  noui  <!<•  lien  sous  ces  deux  dernières  lornies, 
et  a  luurni  ceux  de  Solicrj  le  Solierj  le  HolaiSy  le  Vus.  I)ans  les  envi- 
rons de  Belâbre,  le  domaine  du  Pai  étant  voisin  de  celui  du  Trot  [de 
l'ancien  mot  frow  ou  Iros,  trou),  on  a  voulu,  dans  ces  derniers  temps, 
faire  un  jeu  de  mots  en  donnant  à  un  nouveau  domaine  le  nom  de 
GaSop. 
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La  barre  de  sftreté  qu'on  plaçait  en  travers  pour  aiturer  à  l'inté- 
rieur la  fermeture  de  la  porte,  d'où  Texpresaion  barrer  la  porte,  a 
servi  d'appellation  à  une  foule  de  lieux  :  ia  Barrer  kt  Barres,  la 
Grande-Barre,  Barreneuve,  BarremoiU,  etc.,  et  par  extension  nous 
tvons  les  Barreaux,  Barrière^  etc. 

Ls  Coreil,  le  Cauret,  le  Courait/,  rappollent  une  autre  fermetuie 
primitive,  le  verrou;  nous  disons  coreitter  ou  cowitler  une  porte. 
Peut-être  fout-il  jouter  à  ces  noms  Corlatf,  près  de  la  Châtre» 

Je  crois  pouvoir  rapporter  à  la  seirure  et  à  ses  détails  les  noms  de 
ta  Serre^  Ut  Serrerie,  la  Clanire  (de  clef),  le  Ctooeou,  la  Gonfe,  la 
Gàchet  lee  Gàehett,  Toutefois,  c'est  peut-être  pousser  un  peu  loin  la 
synecdoque. 

La  place  juuc  un  très-grand  ràle  dans  la  maison;  on  appelle  ainsi 
particulièrement  le  sol,  carrelé  ou  jion,  do  la  chambre  d'habitation»  el 
on  dit  d'une  manière  absolue  balayer  la  placef  danser  dans  la  place,  etc. 
D'autre  pait,  on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  place  à  bàUr  un 
terrain  propre  à  y  construire  une  maison,  et  une  fois  la  maisou  laite, 
le  nom  de  Place  lui  était  conservé.  Dp  là  les  noms  de  la  Place,  h's 
Places,  qu'on  rencontre  partout,  Belie-Place  (qui  est  exactement  syno* 
nymc  de  helle-Aire  et  de  Beaumatwir). 

Dans  notre  Borry,  on  nomme  fourneau  la  partie  de  la  cheminée 
((ni  excril*'  le  toit,  le  înyaii  extérieur,  et  nous  avons  pi'i«5  comme  nom 
lieu  dans  le  sens  tie  maison,  le  Fourneau,  les  Fonriffiux.  le  Four- 
/irau-rond,  les  Trois-Fntirnenux.  lïans  le  Blaisois,  ]>rovinee  renoininée 
par  son  langage  i)lus  pur,  on  u  les  Trois-Chemmées  (près  de  Pont-le-Voy). 
£e  Fourneau  pris  absolument  est  aussi  le  nom  d'une  forge. 

•  Mentionnons  rapiii* meut  les  noms  de  lieux  tirés  des  accessoires 
de  la  maison  ou  de  la  ferme,  ou  de  la  diverst^  destination  des  bâti- 
ments, en  ue  nous  arréUnt  que  sur  ceux  qui  nous  oilriront  quelque 
particularité. 

—  Nous  ne  rencontrons  qu'une  fw-ule  tols  les  Écuries  comme  tiom 
de  lieu  (canton  d'Ecueillé).  el  nous  soiumcii  (Xirté  à  croire  que  ce  nom 
était  plulôL  dù  à  l'étal  des  chemins  voisins,  tellement  remplis  de  fon- 
drières que  les  chevaux  y  restaient.  (Voyez  Glostaire  4u  Centre  f 
V»  Écurie.J 

—  La  Bouriet  ce  nom  sertîlFil  une  syncope  de  Beuverie,  ëtable  aux 
Ixcufs,  ut  faudraitril  y  joindre  la  Boyetie,  Boun^,  Boureau*  la  Bomrei' 
itère,  la  BoarelUère,  la  BoÊtreauHère,  etc.?  La  Vacherie,  la  Qranie  «f  k 
Petite'Vacheriet  la  Vackeliére,  n'ont  pas  besoin  d'interprétation. 
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—  L(t  Ikrg  rie,  les  Derfjeries,  noiiH  encore  assez  répandus  auxquels 
il  faut  joindru  les  BerycreauXy  U  rgereue^  cLc. 

—  Pour  le«  noms  de  lieux  qui  sa  rapportent  aux  MUiuents  destinés 
aux  ctièvres,  aux  porcs»  aux  poules,  aux  pigeons^  voyoc  ces  mots  à 
la  2*  section. 

Le  nom  de  grw^^  qui  désigne  le  bJ^tiuuuii  destiné  à  resserrer  les 
récoltes,  est  resté  à  un  tr6s*grand  noiubxi  do  lieux.  1!  8  entendait 
autrefois  de  tout  un  corps  de  forme,  d'un  domaine,  d'une  !néta>He: 

la  Grange,  let  Cranjes,  Cvng^-ncnve ,  Gmnge-rmfje  (voyez  Mf>han- 
rou'jejd  Gravgt'-hvûlée,  Grange-Ditu  ^propriété  d'Jiospice),  la  iir.mye- 
t'Af/hé,  la  Grancje- ait  -Clerc  (ri  non  ait  Clair),  la  Gran(fe-à'V Ane ,  Gran- 
(jeroitXy  aulrribis  Granyc-Hao  ïl,  du  nom  d'un  prince  de  Deols,  connne 
Chùlcauroux  (de  Chàteav-Baoul)  «te,  et\  —  Lç  Pwso<r  est  aussi  nom 
de  lieu.— £e  Fùur,  Four-Chaud,  U  Fo*r->C'virin,leFimr'à4a-Ckaux. 
^  Le  puits  parait  avoir  donné  son  nom  à  plusiears  localités,  mais  voyez 
IHty  à  la  4*  SfiCtion  La  Margelle  du  puits,  commune  de  Sobdray;  la 
Marâelle  (voyez  ce  mot  h  la  4*  teciion.)  —  Le  ChaffiMlU  assemblage 
rustique  de  i>erclies  sur  le(piel  on  entasse  de  la  paille,  des  fa^jots,  on 
sous  lequel  on  abrite  les  cnrah  rm  inslmniciits  de  ciiltin'c.  r-st 
devenu  nom  de  lien.  —  l'.iilin  la  cour,  donne  ;u-fA«  :i  la  iiuiison 
ou  aux  bàlinieub  dcxploililion,  a  sonvciil  servi  à  desi^^ucr  des  loca- 
lités :  la  Cour,  hi  Conrrière,  Ja  Coursier/',  la  Cour  sèche  ^  le  domaine  de 
la  Cour,  etc. 

V^oyons  maintenant  les  noms  qui  se  rap|K)rtcnt  aux  dépendances  ou 
aux  eutoui'ages  de  la  maison  ou  de  la  terme. 

On  désignait  autrefois  le  jardin  par  le  mot  de  courut/,  du  latin 

hortus,  D<>  là  sont  venus  comme  noms  de  lieux  les  Courlils,  la  Covr- 
tilliérc,  Courtiru.T.  Courtioux,  et  peut-^hv-  Jo^  Ûrtîls.  Cepotidant  voyez 
à  l.t  "2'  section  le  mot  Or'iex.  —  Le  nniu  <!<•  la  Tonnelle  ;i  pour  orig-ine 
le  berceau  de  jardin,  et  i)euL-être  aussi  In  Tonncllcrii'.  —  Le  Verger  ^ 
le  Plain  (plant  d'arbres;  on  dit  chez  nous  un  plain  d'àhes),  le  Petit- 
Plain,  Plaincourauitf  etc.  —  Le  verger  est  souvent  à  fond  de  pr6  ou 
d'iierbage;  l'oticAs  en  diffère  parce  qu'elle  reçoit  des  cultures  diverses, 
des  treillages  (vignes  courant  sur  des  pcrcbes  ou  sur  des  arbres),  etc. 
C'est  l'intermédiaire  entre  le  jardin  et  le  verger.  Nous  avons,  comme 
noms  de  lieux,  Otœhes  (commune),  VOuche^  Us  Ouches,  tes  Ouches-ùu- 
miaux  (ormeàux),  les  Oueherons,  etc.  VOwjerxe  a  pent-r-trc  la  mémo 
origine  par  adouci-^sotnenl  de  VOucherie.  —  Le  ou  les  CloSy  le  Clou, 
les  Clous  ou  Cloux,  uoim  assez  coiainuns,  se  tirent  de  clos,  enclos; 
de  même  que  le  CtuseaUt  autre  tbrme  très-ancienne  et  peut-être  gallo- 
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rjiiliiiie.  —  Le  Parc  (le  c  lic  se  proaoacu  pas)  ne  dilière  du  cfo*  que 
par  sa  plus  graade  étendue.  —  Un  très>grand  nombre  de  noms,  /« 
P&KÛBy  PM^s,  UPUuU„  se  rapportent  aux  haies  plaséet  (pitéesou 
entrelacées),  vives  ou  sèches,  dont  remploi  est  encore  fort  usuel  dans 
certames  parties  de  noire  province  pour  enclore  les  héritages  voisins 
des  habitations  et  même  quelques  portions  de  bois,  (^s  mots  n'in- 
diquent donc  nullement  un  lieu  de  plaisance  ou  de  plaidoiries,  de 
plaids.  —  Lt'  Palis,  sort»'  de  palissade  formant  aussi  clAture,  nous 
fourni  un  ceriain  nonilii  i  de  noms  de  lieux  :  le  o\i  ks  PaUsy  le  Paliy, 
les  PalliauXf  Pallu.  La  situation  de  ce  dernier  lieu  ne  permet  pas  flp 
supposer  que  son  nom  vienne  de  paiudciium,  marais,  comme  Pal- 
luau,  commune  des  boi-ds  de  TLidre. 

Certains  édifices  ou  bfttiments    destination  spéciale  ont  été  Tooca- 
siou  d'asaes  nombreux  noms  de  localités, 'qui  nous  sont  restés  mal- 
gré la  destruction  ou  le  changement  d'usage  des  constructions  primi- 
tives. —  La  Chapelle^  les  Chapelles,  sont  des  noms  très-répandus; 
la  Chapelle- Dam-GUhn  {domini  Gillonis,)  la  Ckapelle-Sm'nl-Laim'nn , 
la  Chapffle-ffortemale  ou  Artemale,  la  Chapclotle,  la  Chapeile-Aude, 
Mont-la- <: lui pcUe,  etc.,  etc.  —  Lourouer.  Ozanre  ou  Orance,  Ozan,  et, 
dans  des  i>i<>\i!R-es  limitrophes,  Ouzouer,  Aiizouerf  A  usâmes ,  Ora- 
dourt  le  Louroujc,  tous  noms  venant  de  Oraton'um.  —  Monasterium 
nous  a  donné  JfofUÉ^vrsi,  autrefois  MoittUtr*Poreit  MonHenhaumef 
MéiMmt,  Méneiréol  {Moiiaileriokm)^  etc.  De  «ontftsr,  qu*on  a  em- 
ployé pour  monastère,  on  a  fait  par  suite  d'une  mauvaise  lecture  et 
par  le  changement  assez  commun  de  n  en  «,  moustiery  puis  moufier, 
aller  au  mouNer,  qui  se  disait  encore  au  dernier  siècle,  d'où  ifon/MT* 
Makard,  nom  de  commune  près  d'Aif^inande.  —  Nous  rencontrons 
assez  souvent  le  Prieuré  et  le  Priorè,  celui-ci  plus  conlbrme  à  noire 
idiome  et  à  rétymolo^if.  O's  noms  de  lieux  n'ont  pas  1h:soui  d'ex- 
plication. —  Les  noms  assez  communs  de  rUôpUul,  l'Hopitau,  Hio- 
pUoUy  le  Temple,  ne  sont  point  pris  dans  leur  acception  propre,  mais 
ils  s'appliquent  à  d'anciennes  dépendances  des  ordres  religieux  et  mili- 
taires de  Saint4ean  de  lénisalem  et  du  Temple.  —  Le  nom  de  la  Com- 
manderùt  qui  se  rencontre  plusieurs  fois,  a  la  même  origine.  —  X'Hd- 
liers,  rUosUert,  se  disait  autrefois  pour  hôtellerie,  maison  de  maître; 
il  est  souvent  écrit  comme  nom  de  lieu  avec  diverses  orthographes 
i\UQ  dénient  son  ancienne  destination.  Zflwtorpf  a  la  même  origine.  Nous 
reneoutions  aussi  plusieui's  lois  ie  Cubarrf  :  plût  à  Dieu  que  le  nom 
seul  lut  resté  et  non  la  chose  !  —  Parmi  les  noms  lo^  plus  répandus 
partout  sont  ceux  de  la  Tuilerie ,  Us  Tvileries,  nous  avons  ausdi 
tet  ikua^Tuileries,  Beaucoup  d'entre  ces  noms  se  sont  maintenus, 
quoique  depuis  un  temps  immémoiial  les  établissements  qu'ils  dé- 
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rlans  le  même  cas. 

Un  genre  d'habitation  qui  n'oxige  aucune  construction  extérieure 
est  la  cave,  sorte  de  grotte  creusée  dans  le  flanc  des  coteaux  cal- 
paire*N  de  certaines  rontn'O'^,  surtonf  des  boi'ds  du  Cher  et  de  la  Loire; 
quelques  inios  ('('[XMidant,  moins  simples  et  moins  primitives,  ont  uih' 
façade  en  uiavonnerie,  des  portes  et  des  ienèlres  et  préseut^ul 
/{uchjues  distributions  intérieures.  Nous  avons  oomme  noms  de  lieux 
ia  (km,  lês  Cavet^  et  en  outre  Sdle$,  la  Cellê,  la  CèUtttB,  CelMiêi, 
qui  ont  une  origine  analoj?ue,  eella  (cellule). 

Le  nom  de  Moulin  n'est  donné  d'une  manière  absolue  qu'au  plu- 
riel seulwent,  la  commune  de  M<n^u;  mais  nous  le  rencontroiu 
fr^uemment  accompagné  d'une  épitbèfe,  d*une  qualification  ou  d'un 
surnom.  Eu  voici  quelques-uns  :  d'abord,  U  Mùiàin-à'VeiUi  puis 

le  M<mlin'Patouillal,  le  Âfoulin-Barbolte,  le  Mouliri'Rédf^  le  MouHn» 
Pontpisse,  le  ChrU-MonUn,  le  Moulin-Riolon,  le  MmUn-àe'Cùarîe- 

Pluie,  le  MouUn-PiirlebnSy  le  M ouliti-C roche-pot,  moulins  auxquels 
l'insuftisance  d'eau  ne  permet  jias  de  marcher  rétrulièremeni.  Plu- 
sieurs \illafr(\s,  domaines  on  maisons  isolées  ont  conservé  le  nom  de 
Moulin,  bien  qu'il  n  v  existe  aucune  trace  d'usine. 

T>a  position  relative  de  divei"ses  habitations  a  fait  donner  à  (jnelques- 
unes  des  noms  particuliers  :  on  a  appelé  la  Recule^  la  Reculée,  relies 
(|ui  se  trouvent  à  l'extrémité,  à  la  partie  la  plus  éloignée  du  village, 
du  faubourg  ;  on  a  donné  te  nom  de  f^ari  à  d'autres  qui  sont  en 
dehors  de  tout  voisinage;  on  a  nommé  la  Senimelle  une  maison  qui 
est  oomme  une  sentin^e  avancée  préposée  à  la  garde  des  autres  ha- 
bitations. Ces  noms  ont  beaucoup  de  rapport  avec  roux  de  ta  Maison^ 
tmlê  et  de  BordesouU,  que  nous  avons  déjà  cités.  Enfin  la  situatiqn 
sur  un  chemin  de  traverse  a  donné  lieu  aux  noms  de  la  Travents^ 
la  Traver&ière, 

^  Sec4ion.  —  Noms  pris  des  animaux  de  dh'erses  classes, 

DOMESTIQUES  OU  SAUVAGES. 

Plusieurs  de  nos  aninninx  domestiques  on  des  animaux  sauvages 
pwpres  îi  notre  contrée  ont  t  u  le  privilège  de  fournir  d'assez  nom* 

breux  noms  aux  localités  de  notre  ]»rovinee. 

Le  Bcntf'blanc ,  Val-au-Bœuf,  Bride-Bœuf,  nom  donné  facétieuse* 

ment  parce  que  le  1  (enf  ne  se  bride  point  en  Bern  ;  les  Tnvrmur.  la 
Vacherie^  la  VacheUcre;  ia  Uodetteric,  de  hode,  jeune  vache;  la  Mer- 
neUerie,  de  hemeUe,  brunette,  nom  de  vache  en  bas  lîen^. 
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L  i  i  /iPtyalerie,  le  Ch^val'bhnr  (nom  p^'Hl-iHvc  resté  d'uiic  en<k'igiu' 
d'aiilH'ige);  la  Rique  (fort  doulcux);  iranchemuky  doiiL  la  signilica- 
tion  nous  échappe,  rajipcl'o  les  ga'aiids  muleh  du  mont-Blanc.  La 
CroiiD-âU'Pai-de'la'Mule,  partage  consacré  par  la  légende  sur  l'an- 
cien chemin  de  Cb&teauroux  à  Neuvy-«aiQt-Sépulcre»  et  qui  a  son 
'analogue  dans  la  me  ili^Pa«-de4a-if«Ji»  à  Paria. 

V9iif  qui  devrait  s'écrire  Ane-^r  (âne  barré,  de  rarttif  »  d'où  bariolé). 
On  prononce  et  os  écrit  souvent  Unavert  parle  changement  très-fré- 
quent chez  nous  de  a  en  i;  les  Baudets;  la  Poquettaie,  qui  se  rapporte 
plus  particulièrement  au  bardaut,  poqvet  en  vieui  langage. 

Le  porc  a  donné  lieu  à  une  foule  de  noms  :  la  Porcheriêt  la  PoV' 
«Aoimcns,  CbcAéiltfs»  /a  Coflhetlerie^  le  Cochetonnerie,  les  Corpts^  et 
la  Grange^aux-Gourues  (pinit-élre);  la  Suie,  la  femelle  du  porr, 
(ainsi  nommée  dans  notre  idiome,  du  latin  sus,  nuis);  Tesmiu, 
Tesson,  anciens  noms  du  itorc;  1rs  7 f  <!:^onni€res^  o(  pur  niic  pronon- 
ciation nasale,  Tmnmn,  les  Tatnsounu  res;  la  Verreney  la  Verrière,  le 
Verret.  Ven  ine.  La  Verrerie  se  retrouve  dans  tous  l(;s  pays  de  chines, 
de  chàiaigiiiers  et  de  Uôtrcs,  arbres  dont  les  fiaiits  sont  si  propres  à 
la  nourriture  et  à  rengraissement  des  porcs.  On  se  tromperait  fort  si 
on  voulait  voir  dans  ce  nom  le  témoignage  de  Tesistence  d'anciennes 
faln>iques  de  verre  :  ce  mot  et  ses  analogues  viennent  du  latin  ver- 
reSt  cochon,  en  roman  vers,  d'où  le  français  verrai» 

La  ChéfHe,  la  Bouqueterie,  le  Tet  (toit)  aMa>Chèwet,  Éfrangh- 
Chivre,  Boue-iMnoiM,  se  trouvent  en  bas-fierry,  ainsi  que  la  Chevrol' 
lerie,  qui  pourrait  é'attribuer  aussi  bien  au  chevreuil  qu'à  la  chèvre. 

Le  diien  est  pris  en  assez  mauvaise  part  dans  les  noms  de  lieux  : 
Dine^hien,  GraiteOhien,  TravaiUe^hieih  etc.  Ces  noms  indiquent  des. 
terrains  maigres,  oîi  on  (Une  mal,  où  on  travaiite  pour  peu  de  profit. 
(Voyez  klàlSr  stctim) 

Parmi  les  animauz  sauvages,  le  loup  et  le  renard  sont  les  plus 
communs  et  les  plus  redoutés  de  nos  cultivateura;  aussi  leurs  noms 
se  reproduisent-ils  sous  toutes  les  formes  dans  les  noms  de  lieux. 

Loupt  Jappeloup,  PineUmpf  la  MaSs(m^s-loup$,  le  Jfotcitn-au-Zotip, 

la  Loge-^Ur-toup^  la  Boussée-au-Loup,  Boi'^S'  îou}!,  Fagneloup  (fagne, 
pour  liêtre),  la  Posse'aurLoup,  la  Fosse-Loubière,  le  Pertuit-au-Loup, 
la  Chaume-au-Loup ,  Chardrdonp  (comme  qui  flii-ait  épin^  an  loup), 
la  Chantetoup,  Chtiul^'lnusc,  Chnntchube.  la  cl  les  Loabnltcres,  de  l'an- 
cien mot  louhe.  d'où  Inubalier,  uu  th^ux  de  loups),  Ouins  et  Onince 
(anciens  noms  du  loup),  Ztotfince,  VUic-u'Ouin,  etc.,  etc.  L'abbaye  de 
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France). 

Japperenardf  le  Mouitn-Retutrd ,  h  Touche-Jiennrd ,  In  Cnmhc.'liennrd. 
la  et  les  Renardières.  In  (imipillicrc  (de  raiicicti  mot  (jonpil,  rnfpfs,  re- 
nard,) la  Vaupillière,  la  Vouipaudtère,  tous  noms  plus  au  moins  r6- 
l»an<lus. 

Le  sanglier  ni  le  cerf  ne  nous  donnent  de  noms  dr  lieux. 

Nous  ne  rencontrons  (|n'uno  soulc  t'ois  les  Levraulls,  v.l  aucun  nom 
se  rapportant  au  lapiu^  même  à  non  ancien  nom  du  comiL 

Le  Rat,  les  Haïs,  nous  paraissent  être  mal  à  propos  pour  CAirat. 
(Vo^ez  i**  seclUmj  au  inot  Airal,) 

GàtfhSouritf  Plume-^ouriit  Trompe-^ourUt  Chatseratt  sont  des  noms 
drôlatiques,  dont  les  derniers  indiquent  des  terres  très^aurres»  peut» 
rtiv  au  ret)Ours  du  premier,  qui  pourrait  signifier  de  riches  récoltes 
où  les  souris  trouvent  à  taire  des  dégftts. 

La  gent  volatile  nous  a  donné  des  noms  très«-divers,  quoique  asao 
peu  nombreux. 

L*OUea»,  Chant-d'oiseau,  probablement  adoud  d»  Chtniê-4i9eau^ 
et  qui  s*écrit  assez  généralement  depuis  plusieurs  siècles  Champ-^d' 
smu  :  Chante-oiseau  est  bien  plus  en  rapport  avec  une  foule  de  noms 
composés  de  même,  et  qui  seront  rappelés  à  la  fin  de  cette  section. 

Noms  fournis  par  les  oiseaux  de  basse-cour.  —  Les  PoukISt  la 
PculeUerie,  la  Poulailleiie  ;  ce  dernier  a  été  remplacé  assez  récemment  par 
un  nom  titré  ifhi'vi-s  )  rapporté  d'imc  terre  voisine  ({ui  a  repris  son 
ancien  nom  <  Hnurhj^ }  ;  Jau-mangé  (jau  pour  coq    Jau-Merder  ;  Jau- 
vard  (ancienne  paioisse  près  de  BelAhre),  Sanctn-Maria  fh  (ftiUo  varo, 
(du  ro((  boiteux);  on  prétend  qu'à  répo<jue  gailo-nnuauu",  Jau- 
vuici  elait  Jovis  ma.  Jusvot,  cei  tainemenl  corrompu  de  Juche-coq  ; 
nous  prononçons  souvent  co  pour  coq.  Cocan,  la  Cocandiéire  ou  Co- 
quandièrei  le  ou  les  Cœus;  Coquelu,  et  Coq-cMen,  qui  a  peut-être  un 
sens  que  nous  ne  8auri<ms  expliquer.  —  Let  P^eons,  la  Pig^mnerie, 
le  Colombier  (nom  très -répandu).  II  n'est  pas  sûr  que  la  Colmbe 
doive  être  rapportée  ici,  ce  nom  paraissant  avoir  été  corrompu  de 
Columna.  —  Ln  Pontoison,  corruption  certaine  de  Fonhd'Yozon  (la 
sfnu'ce  (le  l'Yoson),  et  qui  n'n  unciiii  rapport  aven  l'oie  ou  l'oison; 
mais  nous  avons  l'Oi'me^l'oi^  et  Pùse^ison  {i},  qui  ue  sauraient 


1  Fil  lia><  Ri  m  ,  vt  tit-on  mnqmt  d'uo  niais, «J'un  nigaud  t  On  dit  que  e'«t 
JeauiiuL  qui  uituM  l«a  poules  p«Mer. 
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ôlrc  mis  en  doute.  (  V^oyez  ci-dessus  Pisse-lnup.)  —  La  Faisanderie  ast 
un  nom  particulier  donné  à  Tune  des  dépi  udances  du  château  de  Va- 
lençay. 

Noms  de  lieux  fournis  par  ceux  de  divere  auU  t  s  oiseaux.  —  Us 
Moineaux,  les  Tnis-Mcineaux»  —  In  Ptrdrêtmx.  tM  Aloutuet, 
Le  Rotsi^nolf  la  Rossignolerie,  le  Gvé^otsignol.  —  L*i  lUerlaudiire* 
(de  merle),  to«  Merlauderies,  Chanimerle,  —  L'Agace  (la  pie),  let 
Ajatses,  l'Ajasseau,  Margot^  les  LogeS'deAa'MargoL  —  Le  ViUaqe-auar- 
Gmîs.  —  La  Grolle  {coTb&BXk)  t  GnHlard,  lesGroUards,  la  Chàtre^uX" 
(ii-nlles,  la  Counserie {de roîiase,  cxirmWh).  —  Pellchuzan  (pcZ/cpour  ap- 
pelle^ buzan\>oui'hvsi'),  rnotcompos*^  comme Pell f roi f;in ,  PrIIrrilain,  t'U\ 
—  Les  Piverts,  JuHpir  ou  Guchepir  (  pour  Ji(rhf'-pic  )  \  il  s'anil  ici  <lu 
pic  i'L  non  de  la  pic,  (|iii  n'est  point  connut;  cIh-z  nous  sou^-  c  n<')ui , 
mais  sous  ceux  de  margot,  d'ajass/f,  etc.  Il  y  a  d'ailh  urs  inic  couiu- 
sion  dans  les  noms  de  pic  et  de  pivert^  notre  pic  étant  le  pivert  des 
omiUiologistes,  —  Cigogne^  Sigogne,  la  Segoigne,  SigougnoUes^  Sigo» 
gtuf,  —  Chantegrue,  Pellegrue  {Voyez  ci- dessus  PeUe-buaan).  —  Cha- 
ven  (chal-huant),  Ckamn,  Hupe-Chatrkuaut  (ccst-h  dire  appelle 
chat'kwmt) ,  Chnnf<  -ouant,  la  Chuêtrie,  et  peut-être  Chnvannes  ?  — 
Plvme-cane,  nom  d'un  domaine  au  milieu  des  étangs  de  la  Brenne, 
sans  doute  parce  qu'on  y  plume  les  canes  sauvages. 

La  Grenouillère,  la  GrenouUleriê,  le  Gremmiltait  la  Raiiâère  (mal  i 
propos  Reigniére)  et  Chanteraine  ;  ces  noms,  qui  se  rapportent  tous  à 
la  grenouille,  ranfl,  sont  l'indice  de  terrains  humides  et  aquatiques, 
ou  tout  au  moins  de  mares  et  de  chemins  mouillés.  On  voit  que  c'est 
par  erreur  qu'on  a  écrit  C/mnie-reine. 

r.c  yrHet  (grillon),  ([ui  se  plaft  dnns  les  terres  sèches,  ^reletleuses , 
a  (ion ne  son  nom  h  un  certain  nombre  de  lieux  :  le  ou  lesGreleis, 

la  Crriffierie,  Giterlft,  Chantegrcfpf. 

L'^.-i  }fo-ucheSt  Juchemouche ,  la  Ihtcherie ,  doivcul  leur  nom  auK 
alxMlies,  appelées  chez  nous  mouches,  ainsi  que  le  panier  qui  les  cou- 
tien  t. 

Lrs  Chenilles,  les  Chenilliéres,  deux  noms  du  sud  du  bas  Berry, 
sont-ils  dus  à  la  chenille  qui  dévore  ])arfois  nos  baies  et  nos  forets? 

La  Cousin'^ne,  la  Counnièrey  ont-ils  du  rapport  awc  l'inflOCte  im- 
portun qui  leur  aurait  donné  son  nom? 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  grosse  limace  rouge,  si  commune  dans  les 
terrains  !)u?nides  on  mouillés,  et  qui  est  pour  nous  une  loche,  qui 
n'ait  donne  son  uoin  i\  plusieurs  de  nos  localili'-s.  Pèche-hrhe,  par 
moquerie,  à  cause  d'un  eiaug  voisin,  plus  productit  de  loches  que  de 
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carpes;  C hante- bche,  par  puro  antiplira^^e,  car  la  loche  est  bien  le  plus 
muet  tous  nos  animaux.  Mais  l'Iiumeur  souvent  joviale  de  nos 
pt'irs  sV'st  plu  à  Répandre  sa  {^aieit-  sur  certaine  noius  de  lieux,  et 
nous  en  tionvt'rons  d'autres  exemples. 

A  propos  de  ce  dernier  nom,  nous  rapporterons  ici  Cf^ux  ((ui  oui 
été  formés  de  même,  soit  du  verbe  chanter,  soit  du  mol  dianl  :  Chante- 
oiseau  (voyez  plus  haut  au  mdt  (Kwau)  ;  Chmte-^rc{clmcus),  et  noo 
Ckanleelair,  comme  oa  l'a  écrit  mal  à  propos;  Chante-Pue^e ;  Chan- 
ItUnKp,  Chantehube,  CkanfeUms»  (noms  divers  du  loup);  Chantegrue; 
Chantemerh;  Cliante*ouaiU  (biboa,  chal-huant);  Chantêraine  (et  mal 
■d  propos  ChanterHne;  w^&s,  ci-dessos  GretwtUlért)^  Chantegrelet 
(grillon),  etc.  etc. 

HecUon,  —  Noms  ayant  kapi'out  av\  bois,  aux  arbres,  aux  plantes 

CULTIVÉES  ou  SPONTAiNÉES. 

La  constitution  boisée  de  la  majeure  partie  du  territoire  de  notre 

province  n*a  pu  manquer  d'avoir  une  influence  très-marquée  dans 
l'ail ribution  des  noms  aux  localités.  Soit  que  I'oîi  prenne  les  bois 
dans  leur  acception  générale  et  dans  leur  cjisembie,  soit  que  l'on 
considère  on  particulier  les  diiréicntes  essences  dont  ils  se  eoniposeut, 
on  y  trouve  l'origine  d'un  très-grand  uoiubie  de  lieux,  de  noms  aux- 
quels nous  aurons  à  joindre  ceux  que  fouraissent  quelques  arbustes  et 
quelques  plantes  Tulgaires.  Noos  aurons  ainsi  les  noms  tb^  du  règne 
végétal. 

Le  nom  de  Boîf  est  extrêmement  répandu,  soit  seul,  au  singulier 
ou  au  pluriel,  I»  Bcis^  les  Bois,  eo\U  bien  plus  souvent»  précédé  ou  suivi 
d'une  épithète  ou  d'un  nom  qualificatif  :  le  Petit-Bois^  le  Gros-fiois, 
Maubois  (le  mauvais  L>ois),  le  Bois-carré,  lioisfarge,  Bnixjoh',  Boia- 
Héinont,  nni^-Rfrframl^  le  Bois-Guillaume,  et  suivant  notiv  pronon- 
ciation, l^  Bois-ilautne  {H  mouillés),  /in's-sire-Amé  (c'est-à-iiire  le 
bois  du  sire  Ameil),  etc.,  etc.  Nous  pourrions  en  citer  plus  de  doux 
cents,  n  est  donné  quelquefoiscomme  surnom  distinctif  :  Jeu-les^Bois, 
Louroiuer4es-Bols ,  Saint'Pierre-iei»Bois ,  Méry-ès-BaiSt  Cléré^u- 
BoiSt  etc. 

Le  nom  de  la  Forêt  se  reproduit  très^uvent,  mais  presque  toujours 
seul  et  au  singulier.  Quelquefois  un  surnom  y  est  joint  :  la  ForU" 
HarqtÊÙf  la  Poréi-Gauiier,  la  Forêt- Bâté  (nous  ignorons  pourquoi). 

Nous  rencontrons  aussi  le  diminutif  la  ForétiUe,  et  encore  la  Pomrê- 
trie,  plus  conforme  à  la  prononciation  du  pays,  f'ourét  pour  forêt, 

f.e  mot  roman  gaud  signifiait  bois  on  forôt  :  de  là  gniidin^  gavtier, 
bùcUei-uu,  habitant  des  bois,  qui  sont  passés  en  noms  propres^  de  là 


Digrtizeij  Ly  <jOOgIe 


—  346  — 

nii'îsi  bi  Cmidirrc,  ta  (iaudinih'*',  la  Gaudinei  ie.  la  Uautiéir,  ta  Gauie' 
rif't  noms  do  lieux  fort  communs. 

Ofi  appolnit  aulrolois  épaud,  espaud,  ia  jinrfio  rùscm^c  <\'ut\  Imis, 
d'uni'  lVtr»H,  la  réserve  :  de  \\i  l»*s  noms  de  l'Epot,  VÉpnnt,  <jui  se 
reneoiitivirf  e^  et  Les  Founyes  ont  pour  Origiuo  le  droit  d'affouage 
qui  se  pienaiL  dans  le  bois  voisin. 

Tronçay,  la  T ronçnie,  tirent  leur  nom  de  troncct  ancien  mot  qui 
siirnific  cluMie  et  tronc  d'arbre  :  la  Ibrèt  de  Tronçais,  uvawU'  Imvt 
près  Saint  -  Amand.  —  La  Boissière,  Boissercau  (maison  de  eam- 
pagne  du  i)oC'te  Haberl),  Domeloup,  Mut  évidemment  dérivés  de  bois^ 
ainsi  ({ue  la  BussièrCf  Buxiere,  Buxeuil^  la  BuxereUe,  etc.,  à  moins 
que  ces  derniers  no  viennent  plus  partirulièremcnt  de  huosus,  buis. 
—  Le  Bouchei  {boscheteau)^  Bouehm^  U  Bwekattd,  et  peulp^re 
Bouckoirê,  se  rapportent  à  des  bois  de  petite  étendue,  de  înème  que 
la  Bovssée^  Boussay,  Boussais,  la  Boutsie  uit-Loup,  etc.  On  dit  même 
chez  nous  une  houssée  de  taillis  pour  une  cépée.  —  On  entendait  par 
/?row,  tîn  ninuvnis  taillis  ralioup:ri,  et  mm  avous/n  Brosse,  hs  Brossex^ 
fr  Brossai,  la  Brousse,  d'on  le  IVanc  ais  broussailles.  —  L'ancien  mot 
hrcuil,  brw'l,  mauvais  taillis  mêlé  de  brue^  bruyère,  a  formé  de  nom- 
breux nonis  de  lieux  :  le  Brettil,  le  BreUy  les  JJreux,  le  Breuil-3lan' 
son,  Breuilhaménon,  Breuilbault,  etc.  —  /.a  Taille,  les  Tailles  équi- 
valent à  bois  taillis.  —  Touche  se  disait  d'un  bouquet  de  bois 
ordinairement  en  fbtaie;  d'oîSi  une  foule  de  noms  :  la  Ttmchêf  U-t 
Touches,  Twehenoire,  Tmiehe-de'lait,  la  Touche^Barateau,  la  Touche' 
Groteilte;  puis  les  diininutift  :  la  ToîtehêUe,  fss  Touchette$,  êCc. 

Certaines  espèces  de  cliènes  gardent  leurs  feuilles  desséchées  jusqu*aa 
premier  printemps.  C'est  peut-être  à  cette  circonstance  qu'il  faut 
attribuer  les  noms  assez  communs  de  la  FeuilUmse,  let  PeuiUous,  Ifi 
PeuilluSf  les  FemlletSy  la  Ftuillasseriê,  Peuilly, 

L'ancien  mol  âbre,  arbre,  d'où  le  français  ahri,  t^Ur,  est  resté 
dans  noire  idiome,  et  nous  a  fourni  Us  Arbres  ou  les  Abcs,  Belâbre, 
écrit  aussi  jadis  Bellarbre  pai*  deux  //  (arbro  étant  alors  féminin 
comme  le  latin  arborjf  l'Abè-soule  (l'arbre  seul),  écrit  mal  à  propos 
la  Besouk, 

Si  nous  considérons  maintenant  les  ditTércnUjS  essences  d'arbres  qui 
composent  nos  forêts  on  qui  croisseii!  sur  notre  sol*  nous  reconnaîtrons 
qu'un  grand  nombre  de  noms  eu  sont  dérivés. 

An  premier  ran^'  est  le  chêne;  aussi  a-t-il  donné  son  nom  de 
nombreuses  locnlitéK  :  le  Chêne,  leGroS'thi^ne,  le  Chêne-blane.  IfiChrne- 
fraw,  le  Ckéne-fret  (fioid),  le  Chêne-vertf  la  CMnaye,  Ci^mer,  le 
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Ckênat,  la  Chénetrie,  etc.  ;  ta  BomiB'Bame^U'Chéne,  en  grande  vén^ 
ration  dans  la  fonH  de  Châteauroux;  puis  ros  noms  qui  sont  plus 
conformes  ;\  nolrr;  idiome  :  le  Chàgne,  la  Chùgnaye,  ChAçnet,  le 
Cliâgnii'.  l>t  Châgnerif,  Chnrjnct .  etc.  IV'iit-tMre  encore  eerlaiiis 
autres  iionis  de  :  Ckasêaigne,  Chassru"";' .  rlr.,   de  casnus, 

eliAîTO,  <'»  Ua.sse  lalinité.  (>épondant  non.^  rciiv.  !  i oiis  ù  Chassin,  y*'  sfr- 
lion.  —  Chêne  se  dit  aussi  en  iulin  robnr,  d'où  Hjuorc-lcs-JioiSf  paroisse 
du  bas  Btury,  ccclesia  de  Hobore  (Pouilh^  de  Bourgesj. 

Aucun  arbre  n'a  re^n  dans  notre  idiome  autant  de  Jinins  dillérents 
que  If  lirti'c:  toutefois  il  est  ù  remanjuer  que  ir  nmii  fiançais  par.n't 
n'avoir  éU'j  appliqué,  chez  nous  du  nmins,  h  aneunc  localité.  En  re- 
%'anche,  ses  écpiivalents,  tous  dérivés  de  fayus,  ne.  retrouvent  aast/ 
souvent  comme  noms  du  lieux  :  Fai,  Fay.  le  Faij,  la  Faye,  la  Fat  (ou 
plutôt  la  Fm),  Belfaîf  la  Fayolk  {la  Fayette  chez  noA  voisins),  Fagne- 
Ump  (le  hêtre  au  loup),  Gàtefay  (liétre  gâté,  pourri),  te  Fmsieau 
(tbrfit),  ie  FimtuMUf  Ut  Ttniit-Fouineavai  (forêt  de  Chêteaui^ux),  ta 
Maùwn'Poine  {Oomnu  faginmi),  etc.  On  sait  que  la  faine  ou  foine,  e! 
dhez  nous  fouine,  est  le  fruit  du  hêtre,  (ci  s'expli(|ue  la  transition  de 
fngK^  h  fouine^  et  conséqnemtnent  à  fo  inmu.  Fnu,  fou,  fouira u. 
f(niiii(f.  autr  es  variantes  du  luènie  mot,  ne  ()araissent  pas  employés 
coinnii-  noms  du  lii  iix  «!ans  notre  province.  Le  Fou  est  le  nom  d'un 
chi\tcau  dans  la  Vienne,  et  la  Fouette  celui  d'uu  village  près  de 
Moutier-Mal(;ard. 

/>  Châ(aigm>r,  les  Châtaigniers,  la  Châtnignière,  la  Châtaigneraie,  la 
ChùUiii^nerie,  frouvenl  comme  iiotiis  (1(>  lieux  s!ir  divers  points  <lu 
territoiri',  coinme  lu  (iorcc  et  les  (iorcters  .se  iciicoiiti'cnt  nu  sud  du 
bas  Berry,  sur  la  lisière  de  la  Marche,  où  le  mot  gorce  désigne  le  châ- 
taignier et  son  fruit.  Toutefois  des  renseignements  Tenus  de  Gnéret 
affirment  que  dans  les  environs  de  cette  ville  le  mot  goree  signiAc  une 
tiaiê* 

Le  charme  est  désigné  en  Berry  sous  le  îiom  de  rharpr,  du  latin 
eafpîms,  et  nous  avons  comrni;  uoins  do  lieux,  les  Charpes,  la  Char- 
pière,  la  Charperaie,  Charpenay,  Charpuijnv,  etc. 

La  Houlaie,  Boulais,  Boulaise,  les  Bouleaux,  et,  suivant  notre 
idiome,  Boulas,  indiquent  la  présenc  >  du  houlein  dnis  Us  lieux 
ainsi  nomui<-s  :  In  BHoule.la  Pelile-Bctoule,  la  Peioalr.  vieiineur  direc- 
Icmenldu  latin  Oeluia  (proiioiicé  6';/0M/a),  dont  nous  avons  idU  boula 
Cl  ictov  ;  des  balais  do.petou.  c'est-à-dire  de  bouleau. 

Le  tremble  a  donné  son  nom  à  un  certain  nombre  de  lieux  :  le 
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Tremblay f  le  Tremblât^  ta  i remblaie,  la  Tremblairff  la  Trembhn'' 
nerie. 

Le  priiplii  p  iiidi/^ènr,  ou  peuplier  iKiir,  a  peut-être  ('tr  rontoudu 
avec  le  in  aible,  et  le  peuplier  d'Ilalie  est  sans  doute  d'introduction 
trop  iiiodurne,  car  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  nom,  ViUepeuple,  qui 
puisse  rappeler  les  arbres  de  cette  espèce. 

Les  arbres  que  nous  venons  d'éiuinuTer  forment  le  fond  de  nos 
torèls.  Plusieurs'  auties  s'y  i  Lncoulrent,  niais  sont  plus  particulière- 
ment répandus  dans  noa  campagix's,  dans  nos  vaHées,  ou  le  long  de 
nos  cours  d*eau. 

L'Orme^  VOrmeau,  les  Ormes,  les  Ormeavx,  voilà  des  noms  très- 
communs  dans  notre  contrée  :  lePtiiP'Orm,  le  GrtaM>rme,  rOmeoV' 
ift^rt,  ^Orme^uff  VOrme-Tiaui  (souvent  mal  à  propos  écrit  Otwlenii), 
l'Ùrme-àrtoiêt  etc.  Mais  d'autres  noms  ne  peuvent  s*6xpliquer  que  par 
la  connaissance  de  notre  idiome;  nous  disons  oumiau  pour  or//>ea«, 
et  oAme  pour  orme  ;  de  là  les  noms  de  Bûûme,  la  Hoûme,  les  Hômes, 
les  Hommes,  l'Hommelet  (diminutif),  et  peut-être  Houmas,  etc.,  oi-tho- 
^raplies  plus  ou  moins  étran^res»  et  l)ieii  laites  pour  démuter  les  cher- 
(  heiirs  d  étymologifô.  Nous  disons  la  oûme,  comme  l'Académie  dit  de 
lu  ouate. 

T/àuiic  est  connu  de  tout  le  monde;  il  nous  a  fourni  de  nombreuses 
(Ifiioiiiinalions  :  V Aunaie,  tAiil)\(nj.  les  Auiiaies,  l'Aunay,  Lounny, 
iAuneau.  Mais  une  autre  forme  du  n)cuic  nom^bien  plus  usitée  autre- 
fois, vergne,  est  restée  appliquée  i  une  foule  de  localités  :  la  Vergne, 
Vtmiet,  Vemaf/f  VemmU,  la  VemeUe,  la  Vemustê,  la  VemusteUe,  etc. 
Il  y  en  a  partout. 

Les  noms  de  Frems,  le  Frêne,  la  Frênaie,  et  ceux  de  notre  idiome 
Frdffne,  Fraigne,  U»  Fragnats,  ne  sont  pas  moins  répandus;  ces  der- 
nières ibrmes  sont  plus  rapprochées  de  fraxinuit,  nom  latin  du  fi^ne. 

Nous  désignons  presque  exclusivemont  le  saule  par  le  nom  (Taw- 
hier  :  aussi  avons-nous  FAybier,  les  Aubiers,  VAubraîe,  les  MrU  ou 
Anberi^*  Quant  aux  noms  de  la  Sanle,  la  Saulaie,  nous  ne  garan- 
tissons pas  que  ce  soit  ici  leur  origine  :  peut-rtiv  t'aut-il  la  chercher 
dans  sùl^.  palier  {i^  section).  Moire  idiome  n'admet  que  siatUe  pour 
savle,  arbre. 

7'  illy,  Tillovx,  le  Tei/,  le  Tillet,  Tillière.  nous  viennent-ils  directe- 
nu  nt  de  Ullevl,  cspè<-e  asso?:  rare  dans  nos  bois  ?  ou  fant-îî  les  dé- 
river  du  verbe  tciUir.  (jui  se  dit  de  l'action  de  prépai'er  le  chan- 
vre ?  et  alors  indiqueraient-ils  des  lieux  propres  à  la  culture  de  cette 
piaule?  (Voy.  Chambon,  4*  seciian.) 
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Cormier.  TrniS'Cormiers,  Ut  Métainc  rfn  Conw  !\  sonf  piirorc 
fies  noms  (lus  à  l'un  de  nos  arbivs  forestiers.  Devons-nous  y  joindre 
SorbierSt  qui  lut  le  nom  et  le  lie!  du  lualheut'cus;  chef  <ie  la  Vendée 
de  Palluau,  en  4796? 

Les  noms  de  lieux  qui  se  rapportent  au  noyer  sont  trè^^nimuns, 
pl  présentent  des  formes  très-variées.  Nous  trouvons  yoi/frs.  le  I^oyer, 
les  Noyprf;,  \(iu  yo(z,  le  Naud,  !\'ault,  Icf;  Nemx,  la  Xaudiére,  iSoray, 
la  .\'6raijC;  iu  .Sotji-ui",,  la  iS'oirciére  (on  dit  encore  nouère  pour  noyer 
en  bas  Ben*y),i«s  i^ougeuiSy  ISougereUe,  etc.,  etc.  Nau-l'Abbé,  ISotz-Ma- 
ra/ïn,  etc. Et  cependant  le  noyer  est  pour  ainsi  dire  étranger  à  nos  con- 
trées, quoiqu'il  y  soit  très-multiplié.  Il  nous  est  venu  d'Asie;  il  ne 
s'est  point  emparé  du  sol;  il  ne  s*y  est  pas  fait  sa  place  comme  les 
autres  essences  que  nous  avons  nommées.  Il  faut  que  la  main  de 
rhomme  le  fasse  naître  et  le  protéf^e;  c'est  à  peine  si  l  oti  en  rencontre 
quelques  pieds  venus  spontanément.  Mais  son  introduction  chez  nous 
remonte  ;\  une  (époque  t^^s-^'^u^<'e,  peut-être  ^  relie  de  l'ocmpation 
romaine.  C'est  nu  »!<*  nos  plus  beaux  arbres,  et  sou  nom  a  dû  être  de 
bomie  beure  insci  il  dans  notre  lauf^ue.  Il  ne  faut  pas  s'étouuet*  qu'il 
ait  contribué  à  dénommei'  une  toule  de  localités. 

Il  est  à  remarquer  que  nous  ne  rencontrons  aucun  nom  se  rappor- 
tant à  des  arbres  dont  l'introduction  dans  notre  province  est  relati- 
vement moderne,  tels  que  le  peiipli»  !-  d'Italie,  le  platane,  le  man*onnier 
d'Inde,  ele.  Kst-re  à  dire  que  la  mode  de  elierclier  des  noms  de  lieux 
dans  le  règne  végétal  soit  passée  depuis  longtemps  ? 

Telle  est  la  série  des  noms  de  lieux  qui  ont  été  enq)runlés  i  nos 
arbres  de  hante  venue.  Quel(|ues  arbrisseaux  plus  humbles,  quelques 
[)Iantes  naturelles  au  sol,  et  en  dernier  lieu  les  arbres  fruitiers,  vont 
ajouter  encore  à  ce  contingent. 

Le  nom  de  Taubépine,  qui  est  pournousTf^ine  par  excellence,  ou  la 
wobl»  éjpifw  on  épme  bymck»,  se  retrouve  dans  de  très^iombreux 
noms  de  lieux  :  r£6e8i||Mfty  Àbtauipim,  laBeaupinière,  tEbeaupimi$t 
VÈfiM,  la  Vieille-Èpiîw,  l' Epine- tauveait^  VEpinaise^  fÈpinerttie, 
FÉfùut,  tEpinière^  Ut  Épinettes,  l'Epineau,  etc.  L'épine  noire  ou 
prunellier  est  certainement  pour  beaucoup  dans  ces  derniers  noms. 

Les  mots  buissm  et  boitson  (couper  du  àot$$OH)  se  disent  de  Tau- 
bépine  ou  du  prunellier,  ou  de  leurs  rameaux  coupés.  De  Ut  les  noms 
do  lieux  :  le$  Bmttoiu,  iet  Boitsant,  U  Binon,  ta  Bitsmniénf  la 
Bisioimmt, 
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Nous  dislingruoiii)  par  Icius  diiucuisions  tleux  sortes  de  bruyères,  la 
graude  et  la  petite.  La  première  est  pour  uous  la  bme  mâle  on  bre- 
mâle  (de  l'ancien  mol  brue),  nous  l'appelons  aussi  Grande.  La  seconde, 
qui  comprend  plusieurs  espèces  botaniques»  est  désignée  sous  le  nom 
de  bruére;  et  ces  noms  de  hrmàle,  brands  et  bruère  s'appliquent, 
souvent  sans  dislinction,  aux  terrains  couverts  de  bruyères  et  d'^'oncs, 
terrains  qui  oecupent  plus  du  dixirtne  du  territoire  de  la  province. 
Un  peut  juper  p;ir  là  du  giand  nombre  do  noms  de  lieux  qui  en  sont 
proveniis;  nussi  trouvons-nous  sur  presque  tous  K.s  points  du  pays 
k'S  iioiiis  tl.  i(i  (111  /f'\  lintndes,  la  ou  les  Brucres.  la  Brumâl*'rie.  la 
Bremailierie,  et  ([uulquetbts  la  Urue^  le  nom  priuiilit.  Le  nom  de  la 
Bruère  est  resté  comme  nom  de  famille  en  Beiry. 

L'ajonc (1),  qui  couvre,  concurivuiment  avec  la  hniyèie,  de  si  grands 
espaces  cfams  nos  contrées,  est  l'ajonc  nain  (lUev  nvtwc).  L'autre  es* 
pèce  {U,  europieus),  dite  grand  monc,  ijonc  de  BreU'gne,  ae  rencon- 
tre quelquefois  spontanée  dans  nos  pays.  On  a  aussi  donné  à  ce  der- 
nier le  nom  de  lande,  que  nous  nous  croyons  très^fondé  h  rerendiquer 
également  |)Our  l'espèce  naine  si  répandue.  Le  mot  ajonc  est  un  di- 
minutif dérivé  de  aje  ou  âge  (a  bref)  donné  ancieimement  au  mémo 
arbuste,  et  vfTiu  lui-inAnif  d«'  la  lin-is^'  latinfté  nja,  nia.  haûi,  liaic. 
Ces  divers«'s  tornies  soiil  lOi  ii^iia*  d'une  inlinilé  de  nouis  dr  lieux  : 
l'Affe  (n  bref),  les  Ayes,  le  Puy-de-ï Atie.  le  Pié-de-l' Agile  [et  non  delà 
GiUci,  l' Age-Laurent  (et  non  la  Geloiunij,  CAgciie,  Ajais,  le^  Ajoins, 
VAjonc,  les  Ajoncs,  Lajonc,  Léjon,  le  Orand'AjouXf  Bridajoux,  la 
Lande,  lei  landes»  la  tandxirej  le  Landais,  Burelande  (lande  grisâ- 
tre), etc.  etc. 

Nous  pouvons  mentionner  ici  la  fougère,  anciennement  feuye, 
plante  qui  accompagne  si  souvent  les  précédentes.  Elle  a  fonnii  de 
très-nombreux  noms  de  lieux  :  Fougères,  la  Fwgire,  les  Fwgéres, 
FougenlleSt  la  Feuge,  etc.  ;  c*est  surtout  dans  le  aud  qu'on  les  ren- 
contre. 

Le  Genel,  te/  Genéis,  la  GenetUéret  tes  GeaieuerieSt  le  Genitma,  aont 
tous  noms  directement  empruntés  au  g«net  commun. 

Nous  avons  quel(|ues  localilt's  appelées  le  Fetit^Houx,  le  Genévritr, 
ta  Genévrfùe,  les  Genièvres  (forme  locale). 

La  clématite  des  haies  a  pour  synonymes  ta  viome  et  la  vienne, 
qui  sont  devenues  noms  de  lieux,  ainsi  que  les  Vienniétes. 


[l)  On  écril  abusivemeol  ojonc  avec  un  c  i\m\  que  rien  ne  jusiilie,- on  lui  doiun 
ainsi  ua  air  de  ftunilic  avec  le  jonc,  juii'us,  tanUis  qu'il  n'existe  fllrMiliuiicni  nvtcm 
apport  entre  oe«  deux  iilanle».  L'orlhograiilie  ralionnelle  aérait  (^jon  uu  uyeun. 
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Les  noms  de  la  Relandièref  la  Belandeiiet  son(-il8  dus  à  Téglan» 
lier,  que  nous  nommons  nlantier?  —  La  R(mde,  la  RondUre,  à  la 
ronce,  chez  nous  énmde?  —  et  la  Molk^  à  son  fruit  nommé  aussi  mote 
(la  mûre)?  —  La  MoussUre^  la  MwsieUère,  MouiseoMX,  Mùuttaift 
Mosiayt  à  la  fraise  des  bois  dilo  chez  nous  mousse?  —  La  SJaular-' 
derif,  fi  la  moutarrlf  qui  iiif<'.ste  certaines  terres?  —  La  Papoue,  les 
Papour,  au  pavot  coquelicot  {jmpaver)  si  rommiiii  daius  nos  moissons? 
—  La  VinaVeiie,  à  La  vinetlc,  oscille  .sauvage?  —  L'Ecfmnlon,  au 
chardon?  —  Les  OrVes,  ù  l'or  lie".'  ou  ce  deiuier  iioiu  viont-il  de  or» 
tU  ix)ur  courlU,  jardin?  (Voy.  la  i*"*  section). 

L'ancien  mot  rose,  InaL  le  diminutif  roseau  nous  est  seul  re^té  dans 
le  français,  iinus  a  loiirni  beaucoup  de  noms  de  lieux  que  l'on  aurait 
pu  croire  ctopicuiLes  à  la  reine  des  fleurs  :  les  lioxes,  les  Hosais,  le 
Rosay,  Roziers^  et  peut-être  Bosnay  ;  mais  nous  couuai&tons  dans  lu 
Brenne  Tétanç  des  HauteS'RMes,  G*est4-dire  des  grands  roseaux, 
et  nous  ne  pouvons»  en  conscience,  en  dierdier  Tétymologie  dans  lé 
rosa  des  LaUns.  Le  domaine  des  Hoseauac  protesterait  contre  cette  in- 
terprétation. 

Les  carex  et  les  joncs,  qui  abondent  dans  les  prairies  marécageu» 

i>es,  justiticut  les  noms  de  la  Hsuache,  la  Rouachère,  la  Joncherez  Ut 
Jonchères^  donnés  à  des  villages  voisins  de  prairies  semblables. 

Quelques  arbi  es  fruitiei^s  ont  aussi  fourni  des  noms  aux  localités,  et 

nous  attribuons  à  leur  floraison  en  général  les  noms  de  la  Fleurie,  la 
Fleuranderie,  Fleury,  t\m  se  rencontrent  queUjucfois;  et  celui  de  l'Unte- 
fletirie  {ente,  ^rreffe)  ne  peut  ixuh'i'  laisseï-  de  doute  h  cet  égaid  :  an- 
ciennement d'ailleurs  la  culture  des  tleurs  d'ajjrcmeut  était  ù  peu  près 
inconnue. 

Le  prunier  nous  offre  des  noms  de  diverses  formes  :  Pruniers 
(commune),  Prunay,  les  Prunières,  la  Prunelaie  (ce  dernier  se  rap- 
poilant  peut-ètie.  au  prunellier;  voy.  ci-dessus  Épine  noire);  mais  les 
noms  les  plus  répandus  sont  ceux  (|iie  nous  a  fournis  le  tj*uit  du 
prunier  î  la  Prune,  les  Pmms,  et  builoiil  l'ancienne  forme  du  mot, 
la  ou  les  Preugnes  ou  Preungnes,  les  Preuynettes;  la  Preugne  ou  Prunc' 
aufpol  (ancien  iief  de  la  fomille  Pot).  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
au  milieu  de  noa  brandos,  sur  un  petit  carré  de  terrain  nu,  quelques 
pruniers  au  tronc  t(mitt  de  vieillesse,  et  quelf|ues  orties  persistantes, 
témoignant  encore  que  là  était  une  de  ces  hges  dont  les  matériaux 
ont  disparu  après  le  départ  des  h6tes  qu'dle  abritait.  (Voy.  à  Loge, 
1**  iecUm), 

L$m  les  PciirmSt  le  cbAteau  de  Poiriers,  la  Poiriêret  et  peutFétre 
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la  Poirelle;  —  Pommiers  (coiniiiunt).  les  Pommiers^  la  Pomme,  mus 
sont  l'ouniis,  les  premiers  par  le  poini:i ,  les  derniers  par  le  pommier, 
tous  deux  arbres  indigt-nes  de  nos  contrées. 

Le  iioiscUitT  ou  coudrier  s»'  trouvf  (^^^alfuicut  diins  nos  jardins  el 
dans  nos  lortls  ;  il  nous  a  donné  la  Coudre,  la  Coud  raie,  le  Coudray^ 
la  Coudrairie,  la  ou  les  Coudriêres,  le  CmidreaUt  et  sous  une  autre 
forme  la  NousUliérej  let  NoisiUien,  etc.  Ces  noms  se  troorent  par* 
lottt.  Peutpêtre  lui  devon»-nous  aussi  Noutiers,  NcÊmenUes,  à  moins 
qu'on  ne  les  rapporte  au  noyerl 

Paulril  rapporter  au  néflier,  indigène  aussi  dans  nos  contrées,  les 
noms  de  la  Uetlerie,  Metle,  Mêk  et  fié^?  ^  Avgm'gnier.oeux  de  in 
Gu^nerie»  le  Ceritier,  et  Semier? 

La  Vigne,  les  Vignet,  Vignolle,  U  ca  le$  Vignaux,  VineuU^  se  ren- 
contrent aussi  parfois.  La  Gâtevine  ou  Gatuvine  (vigne  ruinée,  aban- 
donnée) est  assez  commune  ;  nous  trouvons  aussi  les  Plante$t  nom 
par  lequel  on  désigne  les  jeunes  vignes. 

Enfin,  on  trouve  1$  Ficher  dans  Roussines,  les  Âmandlers  dans 
turauil,  et  le  Pigué  (pour  le  Figuier  peut-être)  dans  Diou.  Les  noms 
fournis  par  les  arbres  importés  sont  d'autant  plus  rares  que  l'impor- 
tation de  oeox-ci  est  plus  moderne. 

(Quelques  noms  paraissent  tirés  de  nos  cultures  :  la  Gerba/uderie, 
les  Gerbaudiéres,  les  Geràauds,  la  PaiUauderie,  la  Pailliève,  se  rap- 
portent évidemment  aux  céréales;  BnsepnUle,  qui  Indique  des  tenes 
de  l>onnc  qualité;  In  ou  les  IJrnnes  (écrit  aussi  Cnlèmy  du  verbe 
glaner;  gl  se  mouillent  dans  glèm.)  —  La  Fëvrie,  les  Favés.  Favc- 
rolles,  Favrille,  Fnvrilhn,  la  Gorgassièiv,  auraienl-ils  pour  uni;;uic  la 
teve,  (|ue  nous  appelions  aussi  gorgane  ?  —  Chavenay,  ChaveniireSf 
Chévenay^  seraient-ils  dus  au  chanvre?—  La  BabaudUre,  Un  Raberiet 
les  Rabiers,  Baveau,  la  Haveile,  la  Bavetterkf  viennent-ils  de  noire 
rabe^  la  rave  légumière  ou  navet? 

4*  SecHm.  —  Noms  Tiais  dk  la  GOifnGVAATioN  ou  sol,  ne  voisimagc 

DES  lAOS,  DE  LA  NATURE  DES  TEBRAMS,  ETC. 

La  section  dont  nous  allons  nous  occuper  renferme  un  Uès-grand 
nombre  de  noms  à  la  distribution  desquels  la  fantaisie  n*a  pris  presque 
aucune  part.  En  effet,  presque  tous  ont  été  motivés  pai*  les  circons- 
tances de  situation  des  lieu  auiquds  ils  ont  été  appliqués. 

De  vastes  plaines  comprises  entre  Flndre  et  la  Loire,  dans  la  direo 
tion  de  Balançais  et  de  Gbâteauroux  à  Sancergueset  à  la  Charité, 


« 
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ont  reçu  par  assimilatioii  le  nom  de  Champagne,  De  là  les  hoidb  de  la 
Champenoise,  Jtus^hampagne,  Lugnff^'kmnpagne,  donnés  à  des  lo- 
calités situées  au  milieu  de  ces  plaines  nues  et  décourertes.  Plusieurs 
lieux,  plaeés  sur  d'autres  points  dans  des  circunstances  analof^ues,  en 
ont  reçu  des  noms  semblables  ou  formés  de  môme:  Champagne  (Néons), 
la  ChampagnenCy  Champigmj,  la  Champignolle^  et  pcut-t'-tro  la  Plaine, 
Champ,  Champs,  Champeattx,  vU\  Nous  devons  mentionnai  ici  dinix  ou 
trois  localités  situées  en  pays  phit  i  l  (ju'on  a  nommées  Moui'faut  on 
Mont'Xj-fauly  par  la  ruiaoa  que  la  montagne  y  maihiiic,  )  luii.  dctaut, 
qu'il  n'y  a  point  à  y  monter.  (Voy.  J/on/,  ci  apiès.) 

On  sait  que  le  Dumm  celtique  servait  à  désigner  des  lieux  situés 
sur  une  hauteur,  une  rolline,  une  émincnce;  nous  l'avons  conservé 
sans  altération  dans  les  iu)ms  !hui-lc-lîoi,  Dun-lc-PocUry,  Dun-k' 
PaUeteaUy  issoudun,  eic;  nous  avons  même  le  <liininulif /Ja«c'L  Mais 
nous  avons  emprunté  à  la  langue  du  moyen  âge  et  à  notie  propre 
idiome  divei*ses  formes  équivalentes,  très*répandues  sur  notre  terri- 
toire. Le  nom  de  Puy,  qui  est  si  commun  dans  nos  provinces  méridio- 
nales dans  le  sens  de  montagne,  se  retrouve  chez  nous  avec  de  nom- 
breuses variantes  :  Pué,  PU,  Pied,  Pi,  Pez,  Peu,  toutes  dérivées  comme 
lui  de  podiu7n.  Nous  ferons  observer  que  Peu  et  Pes  ou  Pé  sont  bien 
plus  employés  sur  les  bords  de  l'Anglin  on  la  lisière  de  la  Marche  ; 
le  Peu,  le  Pelil-PeUy  Pt  u  ou  Pwj-Mochaty  lePeu-pclè,  Pé-Chauvet,  Pé- 
rond,  Pi^-Bruult.  Pémnrel,  (^ic.  Dans  lo  bassin  de  l'Indre,  à  l'ouest  de 
Châteauroux,  on  se  sert  plus  voloiilitrs  de  Puy  ou  Pm^,  et  de  P/V  ou 
Pied  :  le  Puy,  te  Pué,  le  Pié-Gre/jier,  le  Vicd-dc-Pmirgvs,  le  Pic-iln-Iour 
(la  butte  ou  le  tertre  de  la  grive),  etc.  Nous  avons  même  le  Puant,  et 
te  Petit-Pot  (malgré  cette  orthographe,  Pot  est  bien  ici  pour  Peu  ou 
Pwf),  villages  de  la  Brenne  qui  doivent  leurs  noms  ù  deux  monticules 
fort  remarquables,  —  Tertre  et  terrier  sont  des  équivalents  également 
très-employés,  mais  dans  notre  idiome  nous  d  isons  tarde  ou  tarte,  et  dans 
les  environs  de  la  CMtre  tri,  pour  terrier.  Nous  avons  donc  en  même 
temps  ces  diverses  formes  i)0ur  noms  de  lieux  :  le  Tarde,  les  Tardes, 
BiautardCt  le  Tertre,  Deatilnire,  Tartifume,  le  Terrier,  te  Terroier,  le 
Terrier-Porc  hé,  le  Tré-de-la-Grobillc.  —  Mnnt,  Mnnts,  so  rencontrent 
aussi  partout,  seuls  ou  diversement  (lualilics  :  Ucauinont,  Crayvlinont, 
Moniauju,  Montgarmud,  Monlchevrier,  Mont-lc-Vir,  Mcnt-la-Cliupellc, 
la  ilaute-Monlée,  Monte  à-peine,  Munle-à- regret,  etc.  —  La  Cale,  les 
Cùtes  indiquent  encore  une  position  élevée.  —  Tire-Langue  nom  com. 
posé  pour  exprimer  la  raideur  des  rampes  &  parcourir.  —  Les  molles, 
sortes  de  monticules  réguliers  à  pentes  Irès-raldes,  auraient  pu  être 
mentionnées  ici  comme  noms  de  lieux,  mais  étant  le  plus  souvent  arti- 
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licielles,  nous  avons  cru  devoir  les  placer  dans  la  l*  seeticn,  V*  ChàUau. 

Lfur  silualion  dans  une  vallée  a  valu  à  une  foule  de  lieux  des 
noms  ai>pr()priés  :  la  Vallée,  les  Vallées,  la  Vallée-des-Uoux,  Val-au- 
bœuf,  les  VaL^,  Valîières,  Malval,  la  Vallas,  etc.  Autrefois  on  a  dit  au 
féminin  vau  pour  val;  aussi  avon«-nou8  en  assez  grand  nombre  la  Va», 
Veaux,  tes  Vatu;;  puis  la  Kaii-Pfett,  Vamgvard,  U  Bois-de-la-Vaih 
la  HahmOme,  Nervaux,  la  Yauperk,  Vauvert;  ce  dernier  devrait 
s'écrire  VamaireduvalUs  varia,  vallée  émaillée.  (Voy.  Salvert,  ne- 
(ton.)  On  a  écrit  abusivement  Lweau,  Lamaudy  Laveaux,  Veaur,  etc. 
Cependant  Vaveau  peut  avoir  un  autrt-  sons,  et  signifier  ce  qui  vient 
du  grand-père,  avus;  le  domaine  de  Varfau,  la  terre  fie  Vaveau. 
(Voy.  8*"  Acca'on.)  —  Dans  notre  idiome,  on  enlend  par  combe  un  i>etit 
vallon  à  surlace  adoucie,  et  nous  avons  la  Combe,  les  Combes,  Corn- 
bre-Noire,  les  Combres-beuis,  /a  Comfce-Zit'ïkirti,  etc.  ;  nous  avons  dans 
le  même  sens  le  mot  casson  qui  est  aussi  devenu  nom  de  lieu  î  le  ou 
les  Cassons,  la  Cassonnière,  la  CanoUe* 

l.es  eaux  vives  ou  stagnantes  devaii^nl  nécessairen)ent  donner  lieu 
à  un  très-j.'rand  nonibrc  de  noms  de  localités:  aussi  abondent-ils  sur 
tous  les  points  de  notre  terriU)ire.  Mais  U  est  très-remarquable  que 
la  forme  actuelle  eau  ne  paraît  dans  aucun  de  ces  noms,  ou  du  moins 
au  un  ne  I  v  rencontre  que  Irès-rarcment,  tandis  que  deux  autres  fof^ 
mes  empruntées  au  moyen  âge,  at^M  et  effe  (ce  dernier  se  prononce 
trèftouvert,  é/e),  sefcliouvcnt  souvent,  même  employés  d'une  manière 
'  absolue.  Nous  allons  en  donner  maint  exemple.  Aiguë  et  e/Je  sont  des 
dérivés  de  0911a,  bien  que,  de  prime  abord,  pour  h-  -lernier  surtout, 
la  parenté  semble  bien  éloignée.  Parmi  les  noms  de  iicux  (jui  en  sont 
venus,  nous  citerons  l'AUjne  ou  Lai'jue,  A'ujuefou  {rau  et  Uèire),  Ai- 
qmlejAignrandr,  Eguzon,  (pi  on  ét  rivait  autrefois  Aiyuzon  et  Aigu- 
'ron'  Aigite-joujnant,  littéralement  eaux  réunies  (voy.  le  paragi-aplie  • 
suivant)  Aiguen- Vives,  et  pour  nous  Âin§ue-vi»e  et  wèmeAmgHve; 
Antraiy^s  et  Entmigues  (inter  aquas),  ingrande,  qui  se  retrouve  sur 
uni  de  points  différents,  et  qne  l'on  a  fait  venir  dïn^msits,  gué,  pas- 
sage d'eau,  nous  parait  être  le  môme  que  ilt</uramf<î,  dont  la  première 
syllabe  sera  devenue  nasale,  comme  on  en  voit  une  foule  d'exemples. 
La  situation  de  tous  ces  lieux  sur  un  cojirs  d'eau  justifie  leurs  noms: 
dans  le  bas  Berry,  Aigurande  et  E(ju':on  semblent  faire  exception; 
niais  dans  la  saison  des  pluies,  ces  localités,  à  cause  de  la  nature  du  sol, 
sont  véritablement  noyées  dans  l'eau  et  dans  la  boue.  Effe  s'applique 
plus  particulièrement  aux  eaux  dormantes,  aux  étangs  :  nous  avons 
connue  noms  de  lieu  (jui  eu  dérivent  :  l'Effe,  les  Effet,  Grandeffè, 
çt  parmi  les  étangs  de  la  Brcune,  r  Effenà^  Dam,  l'Effe-à-TAbeUlei 
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—  Encore  dos  noms  très-nomiji  tiix  sous  une  autre  forme  :  l'Etang^ 
les  LlamjSf  le  Orand-Élanyt  la  Queue-de-VÊlang ,  VÉtang-de-Lacs  ; 
XÊtmchaltf  ki  ÉtanehatSt  écrits  mal  &  prû{X)s  EiangS'Chats  ;  étanchat^ 
oomine  ai'Yon  disait  jielit  étang^  du  Terbe  étaneher,  est  un  dimlDutif 
très-employé  comme  nom  de  lieu  ;  et  ce  diminutif  a  pour  synonyme 
trèt-commun  1b  nom  de  Marehms,  mentionné  ci-après. 

Les  eaux  courantes  sont  rorîgîne  d*une  multitude  de  noms  de  lieux  : 
la  Rwiéref  la  Ribére,  Rives,  les  Riveroru,  Rivarame,  etc.  —  U  Riau, 
(c'est-^-dire  le  ruisseau)»  let  Riaux,  la  RioUUe,  Riolafj  le  MûuUn'Bio- 

Ion,  etc.  ;  le  Ris,  autre  forme  pour  ruisseau,  Grandit,  le  RiS'de-'feu, 
Des  lieux  jdacés  au  confluent  de  deux  rivières  ou  ruisseniix  en  ont 
pris  les  noms  de  Condi^.  (tf  Confiant,  etc.  Aifjuc-joûjnant  est  dans  le 
mArae  cas.  Peut-être  Connives  n'a-t-il  pas  d'aiitif  ori^Miio.  —  Le  voisi- 
nage (les  ponts  a  donné  aussi  une  foule  de  noms  :  Ponf,  le  Vont,  les 
Ponts,  le  liont-du-pont  ;  le  Pont -de-pi  erre.  l«  Ponl-CItrélicn,  le  Pont- 
Fichard,  le  Ponl-bordeax,  elc,  etc.;  la  dcuomitialion  de  Urive  pour 
pont  nous  vient  du  celtique;  nous  l'avons  gardée  dans  Briioes,  Cha- 
brit  {Cardtriœ^  pont  du  Cher),  Briantee,  etc.  —  La  PUmehe  (équivalent 
de  passerelle),  ke  Planeket,  laQrande'Pkmhe,  la  Planehe-aU'Pay  (au 
hêtre),  la  Pianche-^fOueiUe  (à  la  bi-ebis),  la  Planchette,  la  Grande  et 
la  Petite- Planchette,  etc.,  etc.  —  Le  Gué,  le  Guénie-Venet,  le  Gué-Hichard, 
indiquent  des  passages  de  rivières,  ou  plus  ordinairemcnl  de  petits 
ruisseaux.  Le  nom  de  la  Guierche,  m^me  signification,  paraît  réser^'é 
à  des  cours  d'eau  plus  considérables. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  le  mol  font,  pour  fontaine,  usl  loiubr  en 
désuétude;  aussi  flevons-nous  accorder  une  plus  gi;ai<lL'  aneiennelé 
relative  aux  tivs-nombreuses  loralités  désignée'?  par  !<•  nreniier  de  ces 
deux  mois  :  la  l'unt  vl  lu  Fimd,  Fonts  ou  Fonds,  i  ûulyombmid.  Font- 
giravd,  i  oulmurand  {iiei  des  La  Trémouille),  Fonl-relurs,  Fonlcené 
(fontaine  qui  tarit),  la  PonUAsm  (corrompu  de  font  ^Yoton^  la  source 
de  YYoson),  la  FmU'Buché,  ReUefmt,  Bonnefont,  Claire  font,  Frèdefont 
(fons  frigidut;  analogue  à  Pcnfréde  du  Bordelais),  Ovfont,  etc.,  etc. 
Le  nom  de  Fontaine  n'est  pas  moins  répandu:  la  Fontaine,  les  Pon- 
laines,  la  Ponitaine-^tux-Pélirins,  la  Fontaine-aux^Deux-Frércs ,  etc. 
Beaucoup  d'autres  noms  en  sont  dérivés  :  Fonfenay,  Ponteneau,  ta 
^onteneUe,  FonteneuHle,  les  Fonteilles.  etc. 

Les  noms  de  la  Font,  h  Fontaine,  et  leurs  dérivés,  cessent  de  se 
produire  à  la  lisière  de  la  Marche,  où  ils  sont  remplacés  par  celui  de 
la  Gouttej  qui  est  leur  nnalo^aio  très-répandu  dans  cette  d*  i  n ière  con- 
trée :  la  Goutte^  U'S  Gouttes,  la  GotUte-Jouan,  la  Goutte-hcrnurd,  Mor- 
teg&utle  (analogue  do  Moriefontaine  qui  se  rencontre  dans  les  environs 
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de  I^uris).  Le  mot  goutie  parait  désigner  aussi  un  terraia  humide  et 
éhyé  d'où  l'eau  s*é^(mtte  dans  le  terrain  inférieur. 

Plusieurs  noms  sont  rnrnro  dus  aux  eam  OU  à  leur  action  sur  les 
terrains  :  le  Marais,  le  Marchais  (grande  marc  remplie  de  plantes 
marécageuses  ou  sta^rnalc),  le  Grand-Marchais,  le  Marchais-Paitmifir, 
c*esl-à-dire  du  jiMerin  :  on  trouve  (^crit  aussi  le  Marché  suivant  une 
prononciation  locale.  —  Les  lîouères  ou  Boires,  sortes  de  foudrières 
dans  les  parties  basses  i  t  ûOUveuL  iiioudces  des  prairies  ;  —  la  Mol' 
Hère,  la  klouiliére,  Ui  PatouiUe  (tl^que  d'eau),  la  Bormlliére  (boue 
délayée),  la  RUtouitlèrê;  dans  tous  ces  mots  les  U  mouillëa  jouent 
un  rôle  pittoresque;  —  la  Havine,  les  Bavineaux,  la  Rauère,  la  RtidUp 
la  Reuille,  la  Rae,  la  Rue-lorte,  la  RaetU,  /«  Ruegte,  tous  noms  ïïjwH 
rapport  auK  chemins  creux  et  ravinés. 

La  nature  et  Tëtat  des  terrains  ont  fourni  un  grand  nombre  de  noms 
de  lieux  :  les  Ardiltes  (terre  argileuse)  ;  —  les  Bomais,  1$  Bornay,  b 

lieu uce  cl  la  Beausse,  les  Beaucerons  (lerr.  i  i  irilo-saWonneuse)  ;  — 
les  Sables,  le  et  les  Sablons,  la  Sablonniére,  l'urannes,  la  et  les  lo- 
rennes  (de  arem)\  —  la  Grave,  les  Graves,  !a  Gravelle,  la  Gravetle, 
le  Gravier,  hi  G  rouai  Ile,  Grmille,  la  el  les  Groges^  Grogeon  (terre 
graveleuse);  —  les  Cailloux,  les  Chailliits,  le  ou  les  ChiUous,  le  Chil- 
loué  (terres  caillouteuses)  ;  —  la  Vf  rre,  les  Pierres,  la  Perrière  (ce 
deiiiicr  mot  signilio  carrière  ouverte)  ;  —  le  Roc  (on  prononce  Ro), 
la  Rochef  les  HocheSf  le  et  les  Rockers,  le  Rochat,  la  RœhaUle,  la  Ao- 
ckeue,  la  Rochellerie,  la  Roeherolle,  la  Roche^Belhusen,  la  Roehe- 
Chevreux,  Rodkefort,  Rœhe'Pot,  Rocherioux,  etc.,  etc.;  tous  noms 
qui  n'ont  besoin  d'aucune  cx|>i:(Mtion.  —  Les  Terres-noires,  de  la 
couleur  du  sol;  Terre^reuse,  de  lu  grande  légèreté  du  terrain,  où  les 
grillons  ainuMil  à  creuser  leurs  galeries.  (Voyj'z  Greletterie,  2*"  section.) 

—  La  Marne,  la  el  les  Mnrnières,  Marnoiu-,  Marnou  «loiveut  leur 
nom  au  voisiua^^'e  de  terraiu.s  itianieux.  ou  de   niaruièics  (•xj)ln!té<  s. 

—  Plusieujs  localités  sont  désignées  sous  le  nom  de  liouilk-coulniu, 
connue  pour  exprimer  l'opinion  où  l'on  est  que  les  loi  rains  environ- 
nants favorisent  la  production  de  la  rouille  sur  le  fer. 

Le  voisinage  des  prairies  a  t'ait  doinier  à  un  assez  grand  nombre  de 
lieux  des  noms  particuliers  :  le  Pré,  les  Prés,  Prélavau  ou  Pré4' avenu ^ 
Préau,  Préaux,  rrdpuauU,  la  Prée,  riche  abbaye  des  bords  de  l'Ar- 
non»  etc.  ;  les  noms  de  Prèle,  la  Prèle,  la  Préliére,  qui  nous  viennent 
du  vieux  langage,  et  qui  sont  assez  répandus,  ont  été  bien  à  tort  dé- 
rivés du  latin  prœltum,  couibaL  Si  ces  noms  de  lieux  étaient  des  té- 
moignages de  batailles  livrées  dans  noire  contrée,  notre  histoire  serai^ 
bien  riche  en  souvenirs  belliqueux  ^  mais  ces  noms  viennent  tout  sim* 
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plement  de  pratum,  pré,  qui  a  dans  nos  idiomos  du  Conlro  de  nom- 
breuses variantes  :  pra,  prat,  prad,  pradel  {praiellum,  ptiiit  pré)> 
prael,  praek,  pre»le.  Ainsi  la  Prête  n'est  pas  autre  chose  que  la  prairi*f. 
Il  ne  tant  pas  cheicher  une  autre  origine  aux  noms  de  Pralayt  tes 
Pndeit,  qui  se  rencontrent  encore  chez  nous. 

Nous  appelons  noue  un  terrain  fi'ais,  herbeux,  qui  pourrait  être 
facilement  couYcrti  en  pré  :  de  là  plusieurs  noms  de  lieux:  la  Noue,  et 
peut-être  NouaUeeUtouaitlei.  Ce  dernier  est  presque  le  latin  novoHa, 
qu'on  a  aussi  donné  pour  étymologie  &  notre  mot  nous.  Toutefois  le 
nom  de  noue  ayant  été  aussi  donné  au  fruit  du  noyer,  à  la  noix, 
voy*  à  la  3«  section  les  noms  qui  se  rapportent  à  cet  arbre. 

Les  pacages  qui  font  partie  de  toute  exploitation  rurale  dans  le  Bois- 
cbaut,  et  que  nous  nommons  pdtureaux^  ont  donné,  sous  cette  dernière 
orme,  leurs  noms  à  plusieurs  localités. 

Après  l'abatage  des  arbres  d'une  futaie  ou  d'un  pàtureau,  les  sou* 
ches  restées  dans  le  sol  ont  été  l'occasion  de  plusieurs  noms  de  lieux: . 
la  Souche,  les  Souches,  le  Souchaud;  la  Cosse  (équivalent  de  souche), 
les  Cosses  (mal  à  propos  écrit  d Ecosse),  laCosselPirie,  etc. 

Les  Défriches,  les  Essarts,  les  Arrackis,  mots  de  notre  idiome  qui  dési- 
gnent des  défrichements  de  brandes  ou  de  bois,  sont  aussi  devenus  noms 
de  lieux,  ainsi  que  le  Brûlis  (brande  essartée  et  brûlée)  ;  la  Couture,  les 
Coutures  (de  cuUura),  noms  qui  indiquent  des  terres  de  longue  date 
en  culture  régulit^re  ;  à  Paris,  on  a  la  rue  CultureSainte-Catherine» 
On  a  donni^  les  Vignots,  les  Vignaux,  la  Vigmuâerie,  comme  syno- 
nymes rie  terres  délrichées;  cependant  voyez  yiijneii  la  8". section.  — 
Lea  Guérris  (tenes  prcpaices  pour  rcusemencenK'iil).  —  La  Bouige 
ilrrvc  labumve  après  plusieurs  années  de  repos),  les  Uouigcs,  Bouige- 
L'crt  (ou  mieux  lîouigevaire,  voy.  Salvcrl,  l"""  section)^  la  Bougère,  et 
pcut-^tre  BougiSy  Bouges  (commune  de  l'Indre).  —  On  avait  attribué 
les  noms  de  Chambon,  Chambonmis,  Chambonnet,  à  leur  situation  dans 
des' terrains  de  bonne  qualité  {champ  6on);  mais  ces  noms  paraissent 
plutôt  tirés  de  ehambe,  (\u\  se  dit  chez  nous  au  féminin  pour  c/ian* 
vre;  ils  indiqueraient  ainsi  des  terrains  aHectés  à  la  culture  du  chan« 
vre.  (Voy.  le  Gloss.  du  Centre,  v  Chambonm-jf.)  Chamhort,  qui  se.  ren- 
contre aussi  chez  nous  (bas  Rerry),  aurait-il  la  même  origine?  Brise- 
paille,  près  Saint-Genou,  dont  parle  Rabelais,  liv.  1,  ch.  m,  est  rindiee 
de  bonnes  terres  à  fi*oment.  C'est  eii(  or("  dans  ce  dernier  sens  (^uOnl 
été  appliqués  U'S  noms  de  Frome/i /eau.  le  rromm  i m.  ie  l  loinmtnl,  efr. 

Nous  appelons  diaumes  des  terrains  vains  et  vagues,  ( If'eou verts , 
souvent  «ans  maîtres,  et  presque  toujours  situés  sur  des  sommets  ou 
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des  plateaux  stériles.  De  1&  de  très-nombnoseâ  localités  nommées  ta 

Chaume  et  les  Chaumes,  puis  ia  Chnumpite,  la  CAattflMHm-£m,  la 
Chaum^-ii-Raté,  Chaumont,  etc.  -  La  Janige,  nom  qui  se  rencontre 
flans  le  sud  de  la  provJiuc,  a  la  même  origine,  de  terro  inculte;  les 
Jarrùjes,  la  Jnrrie ,  Jnny ,  les  Jarriauœ ,  vie.  Ces  noms  peuvent  se 
rapporter  éj^'alenicnt  à  jars,  gravier,  terre  graveleuse,  ou  au  jairmu, 
sorte  de  gesse  très-commune  dans  les  ten-es  sablonneuses.  Nous  avons 
aussi  dansée  dernier  sens  le  domaine  des  Jarosses  (ffraiides  et  priites). 

La  Garenne,  qui  se  représente  très^uvent,  a  pu  nous  rester  pour 
la  Varenne  (changement  de  genv),  ou  peut-être  les  lieux  de  ce  nom 
étaient-ils  réellement  des  garennes  &  lapins  ou  à  gibier  (vov .  ci-des- 
sus, Xahire  det  terrains,  v"  Varenne),  ^  U  mnertti,  les  Miserais,  h 
ou  Ir,  Mrnirre.9,  noms  dus  à  la  présence  OU  k  l'exploitation  de  mines 
de  ter  dans  le  sol  environnant. 

Les  Tcrraçpuiux  pour  propriété  sujette  à  terrage,  comme  eAlieu  pour 
propriété  franche  (h  droits,  sont  des  noms  de  lieux  venus  des  temps 
féodaux.  Mais  l'Alleu,  dans  ces  demie»  siècles,  a  pris  une  orthographe 

Kio(<'sqii("  par  comparaison  de  son  avec  le  mot  œuf,  qui  se  pronon- 
VjMt  eu  (eouuue  ou  le  l'ait  encore  chez  nous);  on  l'a  allongé  d'un  f 
final  et  ou  a  rcvil  la  Ijvuf  ou  Lalœuf  en  deux  mois  ou  en  un  seul. 
Cest  ainsi  qu'on  le  trouve  maintenant  sur  toutes  nos  eurtes  et  qu'il 
est  établi  dans  tous  les  acies  comme  lioin  de  lieu  et  comme  nom  de 
famille.  letew/*,  pr&s  de  Châteauroux,  était  une  propriété  du  général 
Bertrand.  Ce  nom  est  assez  commun  dans  notre  contrée. 

Ce»  taiiie»  paiticularités  ont  été  l'occasion  de  noms  que  nous  allons 
mentionner  ici. 

Us  Mardrlh's  sont  des  excavations  assez  régulières  qu'on  rencontre 
surtout  dans  la  Champagne  du  Bcrry.  M.  de  f/a  Villerriiie  nous  a  donné 
une  remarquable  dissertation  sur  ces  sortes  de  monuments  qfii  re- 
montent à  la  plus  haule  antiquité.  Les  noms  de  lieux  qui  s'y  rappor- 
tent sont  assez  nombreux  :  la  MardeUe,  les  Mardclles,  Ma  rdc  lie  longue, 
let  kardekUes.  Quelques-uns  poui  tant  pourraient  venir  de  manlelle 
pour  mar^fUe  de  puits.  (Voyez  !••  seetxm.)  —Notre  mot  fosse  désigne 
lantAt  une  marddU,  tantôt  une  mare,  et  ce  nom  de  lieu  est  très- 
multiplié  :  la  (m  Us  Fosses,  les  Pousses,  la  Fosse-au-loup,  la  Fosse- 
Loubière  (de  loube,  loup),  etc.  —  U  Creux  désigne  aussi  une  cavité 
de  différent  gefirc,  trou,  grotte  etc.  :  de  là  le  Cretiœ,  le  Croit  Gros 
(commune  désignée  sous  le  nom  de  Crous  dans  NieokU),  Crofbtone, 
la  Crosse  et  peul-êtro  CroMm,  la  Creuxelte^  etc. 

Le  mauvais  état  des  chemins  se  reconnaît  dans  U  Marnais  efteMm 
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(voy.  Écune,      êeetion)^  U  ou  iet  Maupat  (mauvais pas),  Ifa^per/titir 

(mauvais  passage),  Maubert  (même  stgniGcation,  croyons-nous),  le 
Tranchis  et  la  Tranchée,  bourbier  en  travers  des  chemins  ;  la  Penée, 
aorte  de  iascinage  jeté  sur  la  trançhée  pour  la  rendre  praticable. 

Un  eroiaemeiit  dechèmins,  un  carrefour,  ont  donné  lieu  à  une  foule 
de  noms  :  UCarraùr,  le  Quart,  le  QufUrêt  la  CaréUrie^  U  QudraU  U 
Quéru,  le  KérUt  la  Cmsée,  laCroisiée,  etc.  Ce  dernier  nom  se  rap- 
porte certainement  à  un  croisement  de  chemins  et  non  à  une  fenôtrc 
de  maison.  Nous  avons  (\v]k  fait  observer  que  celle-ci  n'avait  été  Toc* 
casioa  d'aucun  nom  de  liou. 

Il  t'tait  d'habitude  de  planter  dos  crois  à  la  rencontre  de  plusieurs 
chemins;  autrefois  on  m  plantait  aussi  pour  marquer  les  limites  des 

s<nfçneuries.  Beaucoup  de  localités  ont  pris  de  îour  voisinap:e  Ips  noms 
de  la  Croix  et  les  CroLi::  li  Croix-blanche,  la  Croix-rouge,  la  Croix» 
Burat,  la  Croix-Maurice  (de  Maurit  c  de  Talleyrand,  village  près  do 
Valenray),  etc.  La  CrousillCy  autre  nom  de  localitii,  parait  être  un  di- 
minulil  de  Croix;  toutefois  voyez  Oos  et  C'/ow*  ci-dessus. 

St*  Section. —  N*"ms  oonnant  [.*idéf,  d'agrément,  t>e  pi.aisiu,  de  tristesse, 

DE  BIEN-ÊTRE,  DE  MALAISE,  OABO.NDANCE,  DE  DÉNUME.NT,  DE  MI- 
SÈRE, ETC. 

Les  lieux  qui  se  distinguent  par  les  agréments  de  leur  situation  ont 

souvent  reçu  ées  noms  trèsKîarartéi  istiques  :  Braulieu,  Plaisance^ 
Dieu-Assis,  Beauregard,  Beauvoir,  Dellevue,  et  IT'cjuivalent  de  ces  trois 
d«Tniers,  Bennvais,  dont  la  iinale  vais  a  été  aussi  prise  pour  l'indica- 
tion d'un  passage  d'eau,  d'un  gué.  Ajoutons  h  ces  noms  ceux  de  la 
Miyiwnneriey  la  Gentillerie,  BeUebesogne,  If,  Moult  a-Joli,  qui  ont  une 
forme  tout  aussi  agréable  que  l'idée  qu'ils  ont  inissiou  de  représenter. 

Mais  nous  trouverons  un  contraste  frappant  dans  les  noms  suivants, 
que  nous  avons  à  opposer  aux  précédents  :  Mal-Assia,  Maaregard, 
'Malabris  et  Malabry,  Malville,  la  Malvoinine,  Maupcriuis.  Ici  la  sylhdw 
initiale  ma/ ou  mau,  prise  dans  le  sens  de  mauvais,  ne  saurait  donner 
qu'une  idée  défavorable  de  la  situation  des  localités  qu'elle  contribue 
à  dénommer.  lÊaupertuiSf  mauvais  passage  ;  quelle  application  plus 
juste  pouvait'On  faire  de  ce  nom  qu'au  lieu  où  se  donna  la  funeste 
bataille  de  Poitiers  l 

La  satisfoction,  lu  joie,  l'cxpressicMi  du  plaisir  et  du  bien-être,  écla- 
tent dans  ces  noms  donnés  à  nombre  de  localités  :  ie  Parodit,  la 
fiiêii>-AiMe,  la  Benam,  la  Benétrie  {pour  Inm-Hn),  la  /ois,  B^Èbat, 
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Bonii^jit,  Monplaisir,  le  et  les  Sou (contentement), toSdufoltfrie, etc. 
Ceux  de  Bon^AsU'',  !>>mple'Àsile,  les  Bienvenus,  firnavent,  ra^^llent 
la  ^Tacieose  et  franche  hospitalité  qu'on  eat  habitué  à  trouver  dans 
les  lieux  que  ces  noms  loprér^ontent. 

Quoi  de  plus  expressif  que  les  noms  de  la  Tristeric,  la  SoupireUtrk, 
les  Soupirons,  donnés  à  quel(|ues  lieux  de  notre  Berry!  et  la  Souffcr- 
nerie  (dérivé  de  fimiffrènc,  sanglot,  souttramri,  comme  si  l'on  disait 
la  samjloterie !  Celui  do  Ni'imnce  fennui),  qiif  nous  rencoiUions  j>Iu- 
sieurs  fois,  n'est  pas  moins  mélancolique;  et  Crèrerœur.  qui  n'est 
pas  particulier  à  noire  province,  ne  saui  ail  exprimer  que  l'idée  d'une 
profonde  aflliclion. 

IMusieurs  villaf^t  s  ou  domuiiies  n'ont  été  d'abord  que  des  pavillons 
de  plaisance,  de  simples  pied-à-terre  où,  plus  qu'à  présent,  ou  aimait 
à  se  rendre  en  partie  de  plaisir  dans  nos  campagnes  pour  vider  la 
bouteille  et  manger  de  la  galette  ou  du  p&té.  Ces  souvenirs  ne  sont 
pas  entièrement  perdus  :  la  ou  les  GcUetterieêj  la  Déieunerie,  le  Sou- 
per, le  Pctit-SaupeTf  la  BouteiHeriOf  la  Chcpinerte,  etc.  «  Allons  boire 
chopineJ  »  disait-on.  Les  noms  de  Sans-Souci,  do  Glorietle,  qui  se 
rencontrent  aussi  ont  une  semblable  orirjino.  Le  nom  de  Glorieile 
poiu'rait  bien  néanmoins  se  rapporter  h  la  vanité.  Los  ]>assioiis  ne  sont 
pas  élrani^Ares  à  certaines  dénominalinns  imnosccs.  Je  citerai  le  nom 
de  Id  Ju!oii':i".  qui  se  rencontre  plusieurs  lois;  c'est  un  domaine  de  ce 
nom,  dans  lu  Chanipagne  de  l'Indre,  qui  lut  vers  le  (  ouinu  ncement 
du  siècle  le  théâtre  d'un  drame  épouvantable.  Quatorze  victimes 
tombèrent  sous  lès  coups  des  assassins  ;  un  seul  enfant  de  trois  ou 
quatre  ans  leur  échappa. 

C'est  dans  les  parties  les  plus  ingrates  et  les  plus  pauvres  du  terifi* 
toire  qu'on  trouve  les  noms  les  plus  expressifs  de  dénftment  et  de 
misère  :  TouUfaui  on  Tvut^ •fouit  c'est-à-dire  tout  y  manque;  la 
Besacet  qui  indique  si  bien  ce  qui  at(>  nd  à  la  fin  de  son  bail  le  mal- 
heureux cultivateur  de  ces  terres  rebelles;  laCdUntrief  nom  dérivé  de 
câlin,  employé  autrefois  dans  nos  campagnes  pour  mendiant;  la 
Fritujale.  c'eNl-à-dlre  la  faim  (|ui  al>at,  (pii  ôtc  les  forces  et  It'  ron- 
rage.  Dinc-Chirn.  Graili-Chien,  Ira  raille-Chien,  trois  noms  qui  ont 
une  sigiiilicalion  idenli(|ue  et  méprisante.  Chien  est  jji  is  ici  au  figuré  : 
c'est  le  scii"  du  moyen  âge,  c'est  l'homnK'  qui  arrose  la  terre  de  ses 
sueurs  et  ne  peut  en  tirer  de  quoi  subsister,  de  quoi  diner  :  travaille, 
prends  de  la  peine  sur  ce  sol  si  pauvre,  tu  y  seras  toujours  misérable. 
—  TravaiUai!i>qum  est  un  autre  nom  de  lieu  syoonyme  du  précé- 
dent; coquin,  non  pas  avec  la  signification  actuelle  de  fnpon,  mais 
dans  le  sens  de  mendiant,  pauvre,  que  ce  mot  avait  auCreîbis.  Dans 
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ces  derniers  temps  ce  nom  de  mauvais  augure  a  été  henreitsemeDt 
remplacé  pour  un  des  lieux  qui  le  portaient  :  le  domaine  lui-même, 
siiué  à  peu  de  distance  de  Cliâtoauroux,  a  été  merveilleusement 
transformé,  et,  devcuu  établissement  d'agricullureiiidusdielle  de  pre- 
mier ordre,  il  a  mérité  ct>itc  année  même  la  médaille  d'iioiiiuuir  au 
concours  régional  de  Cliàlcauroux.  C\'st  ainsi  que  le  progrès,  péné- 
trant dans  les  parties  répiit"'"<;  los  juuivi(  s  de  notre  province,  si 
longtemps  arriérée,  l'era  disp  irailrc  !.  .s  <l»  rni<'  iT's  tracer  de  son  inté- 
riorité et  jusqu'aux  dénoinin:itio:is  (|iii  en  perpétuaient  le  souvenir. 

Malaise  est  exarlement  l'opposé  de  liienaisc  et  de  Jlcnaisc^  rjiic  nous 
avons  vus  plus  haut.  Maurepas  équivaut  à  nia»ivais  i(']);is;  Mfui'  riclie, 
roinme  qui  dirait  mauvaise  crèelie  ;  Mainjé  poui'  vun/jcsl  (mauvais 
j^ile)  ;  Ma'.tamvne,  ilaagwmj,  synonymes  de  mauvaise  auberge.  Dans 
tous  ces  noms  c*est  toujours  l'initisle  mal  ou  mou  pour  mauvais. 
MalUarne,  c'est-à-dire  ma{-y-(oum^,  on  a  tort  d'y  tourner  ;  les 
Jfattconlemfs,  lieu  dont  on  sort  mal  satisfait.  Le  nom  du  Cheti^Moulin 
appartient  encofo  à  cette  catégorie,  de  même  que  celui  de  Gdtine,  qui 
se  représente  assez  souvent  et  qui  a  le  sens  de  dévastation,  de  chose 
ravagée,  dégâiée,  comme  on  lit  en  Berry.  Le  nom  do  Vatan  a  la 
niAme  origine,  Inru^  vastœ  soliludinis,  lit-on  dans  l:i  Vif  de  saint 
Lanriiin.  Vastus  ;i  t'ait  gasfe  ou  gdlé,  par  changement  de  v  en  g, 
coiniuu  dauâ  guêpe,  venu  du  vespa,  do  mèiuc  que  dans  varenne  et 
garenne. 

tf*  Secli<m,  —Noms  bafpslast  des  noms  pâmas  d'bommbs  ou  de  fa- 
milles, ou  JUVOETÉS  DBS  ADTaBS  PROVINCES  OU  DES  PAYS  tTRAllGEaS, 
OU  SB  RAPPORTANT  AUX  ASTRES,  AUX  MÉTÉORES. 

Assez  souvent  des  villages  ont  pris  le  nom  des  familles  qui  les  ha- 
bitaient, et  l'ont  conservé  malgré  l'extinction  ou  l'émigration  de  ces 
familles.  Ainsi  les  Bernard,  tes  Gùrauds,  les  Bertrands,  les  Moreaux, 
Us  Bottins,  Us  Girords,  Us  Morins,  etc.  Ouelquefois,  mais  assez  rare- 
ment, c'est  le  nom  même  du  dief  de  l'amillc  (|u*a  revu  le  lieu  sans 
doute  bâti  p;ir  lui,  comme  Bernard,  Liénard  (Léonard),  la  Thibaxtde 
(la  veuve  de  Tlhbaud).  Mais  le  plus  souvent  ces  noms  de  lieux  sont 
des  dérivés  plus  ou  moins  composés  :  h  Girardière,  la  Girardetlerie^ 
la  Thihavdièri'.  la  Morimére,  la  Morinerie,  la  Joxepfierie.  la  Huimban- 
dtére,  l'i  Bernurderie,  la  Liaumerie  (de  Guillaume),  qui  se  dit  Liuurne 
en  Berry,  ec. 

Vu  nom  <]u]  pourrait  rnibarrasser  les  clinclienrs  d'étymologies, 
s'il  n'en  «HaiL  tJoniic  une  expUcation  nécessaire,  est  ct  lui  de  Mélomé- 
ras  ou  MeUoméras.  A  coup  sûr  on  le  prendrait  pour  êli'e  d'origine 
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grecque  ;  Id  vérité  est  qu'il  est  de  facture  toute  moderne  et  qu'il  a  été 
falnriqué  pour  un  cbftteau  bâti  par  M.  de  Meilony,  qui  a  composé  ce 
nom  d'une  partie  du  sien  et  d'une  partie  de  celui  de  sa  femme 
(d^Alméras). 

L'établissement  de  luuuUes  venues  de  diverses  provinces  a  valu  à 
certains  lieux  des  noms  qui  constatent  leur  origine.  Ainsi  fa»  Limott- 
simrig,  la  ou  fe<  Limusinières,  la  Poifevinerief  la  Poitouterie,  rappel- 
Jent  les  premiers  le  Limousin  et  les  derniers  le  Poitou,  qui  sont  des 
provinces  limitrophes  de  la  nôtre.  Il  en  est  de  même  des  noms  sut- 
vanls  :  Auverf/ne,  les  Avvernats,  Bretagne,  les  BreUms,  la  Brelonnerie, 
la  PicardiCf  les  Picards,  RoimiUoHf  Périgord^  EnguycnnetOnefi Guyenne. 
Lo  nom  inôinc  de  iiotreprovince  se  retrouve  sansaltt^ration  aiienne  dans 
celui  'i'uiîi"  comtnuîif  voisine  de  Roiir^os,  Berry.  Et  eclni  (!<  Z/oi/r- 
yes  iiM'iru'  (St  urir  contraction  (^vidtMite  de  l'aiiricn  nom  B'h'.riijpt.  pro- 
noncé à  la  niaiiiiTc des  Latins,  A/You/fj^^».?.  Les  Jivi  ihf.s  auii»  .s  i't\ino!o- 
gies  qu'on  a  voulu  assigner  à  ce  nom  de  Bourges  nous  paraissent  touL 
à  fait  improbables.  Plusieurs  noms  ont  été  importés  de  divers  points 
de  la  France  :  Avignon,  Narbtmnê,  Bom^fort,  Quinquempoix,  CAam* 
bord  (voy.  toutefois  pour  ce  dernier  la  4*  seeiion),  ou  nous  sont  ve- 
nus de  l'étranger:  Fenlara^,  CoUognef  rAUmagne,  fÀilemandUref 
Piémont,  Piémontah,  Cayenne,  etc.;  d'autres  noms  rappellent  les  Croi- 
sades :  Rhodes,  Carthage,  la  mer  Rouge;  ou  l'invasion  sarrasine  :  la 
Snrrasimére.  D'autres  enfin  sont  des  souvenirs  de  la  guerre  d'Égyptc 
dans  les  dernières  années  du  xviu*  siècle:  ie  NU,  le  Caire,  les  Pyra' 
mides,  le  Bois  des  Uameloucks. 

Peu  de  nonas  se  rapportent  à  In  troisit  tne  partie  de  cette  section. 
Nous  avons  bien  le  villaffc  du  Sokil  dans  la  commune  de  la  Chfttre- 
l^anj^Iiu,  mais  nous  n'osons  pas  aiïirmer  que  ce  nom  do  lieu  soîl  dû 
à  l'asUe  du  jour  plutôt  qu'à  sa  situation  isoU'c>  dans  l'origine  ou  à 
l'une  des  pièces  qui  composent  le  |)orlaiI  d'un  domaine  (la  sole). 
.  —  Nous  rencontrons  comme  noms  de  lieux  la  Lune,  Vilielune,  la 
SeUe-Éloile,  le  Jour,  le  PoÊnt-d^-Jour,  —  Le  Veni,  k  Grand'Vent,  Brù 
tevent,TinUvent,  se  retrouvent  dans  des  plaines  découvertes  et  expo- 
sées aui  coups  de  venL  —  On  dit  en  Berry  pkue  pour  pluie,  et 
nousavons  le  village  des  PleutB, 

V  Section,  —  Nous  avant  une  oeigine  ou  u»  siifs  niSHOimiTt. 

Nous  n'aurions  pas  abordé  ce  chapitre,  si  les  dames  eussent  eu 
droit  de  séance  k  nos  réimions.  Malgré  nos  précautions  pour  ne  point 
eflbnraeber  leurs  oreilles,  il  nous  eût  été  bien  difficile  de  faim  con- 
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naître  las  nonM  qui  mitreiit  dani  cette  catégorie  et  de  les  voiler  assez 
pour  en  dissimuler  la  crudité.  Ces  noms  toutefois  ne  sont  pas  trè^ 
nombfeuK,  mais  ils  se  répètent  assez  souvent  sur  divers  points  du 
territoire,  et  l'idée  qui  a  présidé  à  leur  application  ne  saurait  être 
contestée. 

les  Amountt,  fes  Amoureux  ont  presque  un  air  d'innocence.  —  La 
StaeVe,  ia  Voinne  ne  paraîtraient  nullement  reprochablcs  de  grave- 
lare  si  nous  ne  savions  avec  quel  accent  nos  campagnards  pronon- 
cent ces  mots.  —  Il  faut.se  reporter  au  langage  des  iv®  et  sm*'  siècl?s 
ou  aux  poésies  /rntiques  deJ.-R.  Rousseau  jmtir  avoir  la  sif^nificalion 
des  noms  suivants  :  la  Giionneriey  /'■  f'rfnil-fnix-Gilons,  le  VilbujP' 
aux-Coutons,  la  riio  des  Goudiér^'S.  Lrs  nums  i\>-  la  PaUhiudirie  et  de 
la  Paillaudii'i  t'  sont  cerlaiiieinent  suspi  rls  ;  cependant  on  pout  les 
interpréter  lionnétcment  en  {as  ramenant  à  la  question  des  moissons, 
dans  le  sens  de  Brisepmile,  qui  indique  la  bonne  qualité  des  terres 
et  Tabondance  des  récoltes  de  froment  (voy.  ta  4*  sedton);  mais  alors 
on  ne  serait  pent^tre  plus  dans  le  vrai. 

le  ne  ferai  que  citer  les  noms  de  ta  BUterie,  la  Bitauderie, 
la  Piimerie,  la  Pinandiire*  Les  mets  racines  ont  disparu  depuis  long* 
temps  du  vocabulaire  français;  un  seul  est  resté  comme  enlxant  dans 
la  composition  du  mot  Pinne-marine  conservé  par  le  Dictiotmaire  de 
t Académie.  Le  Ghtsaire  du  Cenire  a  donné  l'explication  de  ces  ra- 
dfcani;. 

n  n'est  guère  de  ville  ou  de  bourg  un  peu  considérable  dans  notre 
pays  où  Ton  ne  trouve  une  rue  Pousse-PenîUe;  zian  h  ChAteauroux 
même  le  long  de  l'église  Sainft-Mariial.  Ce  mot  est  l'équivalent 

des  noms  précédents  et  se  rapproclie  beaucoup  de  certains  noms 
que  portaient  naguère  encore  plusieurs  rues  de  Paris.  On  a  prétondu 
rexpll(iu«'r  par  pousse-giunille,  comme  pour  dire  rue  de  la  misère, 
de  la  pauvreté.  Mais  le  latin  peniciUm  ne  laisse  aucune  équivoque 
rclalivemeot  au  vrai  sens  du  moL 

Nous  avons  mentionné  (l'«  teclùm)  la  BortHelieriêt  qui  nous  semble 
devoir  plutôt  prendre  place  ici. 

Cest  en  vain  qu'on  a  tenté  de  sui>stituer  au  nom  de  la  Couillar- 
dièrc  relui  de  Vilain-Village.  L'habitude  de  l'ancien  nom  a  été  plus 
torte  que  le  scrupule  qui  cliorchait  à  le  l'aire  bannir.  — On  rapporte 
qu'itvrmt  1789,  dans  la  paroisse  de  Palluau,  où  existent  It;  domaine  de 
Braconneaa  et  le  village  de  Courcery,  les  relif,'ienses  établies  dans 
cette  ville  n'appelaient  jamais  le  premier  que  la  Métairie  du  mauvais 
nom  et  le  second  Coures-y,  tant  était  grande  leur  répugnance  è  pro- 
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nonccr  \os  n(\m^  usuels.  Mais  elles  n'oitt  point  réussi  à  faire  préva* 
loir  ce  chaiigeinenU 

Baisebordc  est  encore  un  nom  bien  susprd  :  touu  t'ois  on  pnit  l'in- 
terpréler  comme  Chéraur-joinfs,  pnr  maisons  atknantes,  m/ws^nv  ffui 
se  louchent.  —  Le  nom  d»^  la  Jaw-hr-Moine  a  srnis  doute  (Hv  donné 
malicieusement  à  une  localité  trop  voisine  d'un  couvent  de  moines. 

D  autics  noms  .  .  .   

8^  Section,  —  Nom  DivfRS. 

Nous  avons  rt'iiiii  dans  celle  <lennèrt'  set  tion  un  certain  nonibi*e  de 
noms  de  lieux  (jui  ii'auraient  pu  trouver  (pi'une  jilace  incertaine  dans 
les  seclions  précédentes,  ou  qui  même  ne  pou\  aient  y  ôlrc  ratlacJiés 
en  aucune  façon.  Plusieurs  nous  sont  venus  des  temps  les  plus  recu- 
lés ;  d'autres  sont  dus  à  la  fantaisie  moderne,  et  n'ont  d*autre  raison 
de  leur  application  aux  localités  que  Tarbitraîre. 

En  voici  un  qui  a  traversé  vingt  siècles  sans  qa*il  ait  subi  aucune 
altération  dans  sa  forme,  mais  qui  en  revanche  a  perdu  entièrement, 
dans  la  langue  actuelle,  la  signification  qu'il  avait  autrefois.  Les  Latins 
désignaient  sous  le  nom  de  vUla  une  maison  de  campa^nic,  une  ferme, 
nno  métairie;  tandis  qu'aujourd'hui  nous  appelons  vilh,  une  agglo- 
nit-ration  plus  ou  moins  étt*ndue  ou  compacte  d'halutatious  distribuées 
en  rues,  (piarliers,  etc.,  ce  que  les  Romains  nommaient  urOs  :  Vr- 
bem  quant  dicunt  liomnm...  Ce  nom  de  n'Uii  ou  ville  fut  U-anspoiié 
ot  répandu  à  profusion  dans  la  Gaule,  où  il  resta  appliqué  à  de»  mai- 
sons rurales,  très-rarement  seul,  mais  presque  toujours  soudé  comme 
finale  au  nom  du  pi>oi>riétaire  ou  de  la  localité,  ou  à  tout  autre  nom 
qualificatif;  exemiàes  :  Jrtumvillef  PranamvUle,  MéréviUe,  etc.  Cest 
ainsi  qu'on  le  rencontre  en  très-grand  nombre  dans  la  Normandie,  la 
Picardie,  la  Beaucc,  etc.  Chest  nous  au  contraire,  c'est  presque  tou- 
jours comme  initiale  que  le  mot  ville  entre  dans  la  com|K)sition  des 
noms.  Aifisi  nous  avons  VUlarnoux.  VillegongiSy  Viltegouin,  Villejuvet, 
YtlLhernin,  ViUedieu.  Villeclcrc  (mal  à  propos  Villeclairet  Villeclaire), 
Vilkulon  (Villa  domini),  VilLedomain,  Villablin,   Villcnlrois  (autrelbis 
lillcHlfus   yilki-in-stralé),  v\c.  C'est  par  centaines  (jue  nous  pour- 
rions les  compter.  Quclquelbis  le  nom  prend  l  arlicle,  comme  dans  la 
ViUe^u^Brun  (voy.  Châteaubnm,  l**  eectUm),  la  Vill»'a»-GeaL  Nous 
avons  la  Ville  tout  court,  et  comme  diminutifs  la  Petiie-Ville,  la  Vil- 
leltef  la  Vilbtie,^  YiUenetmf  la  VilieHewoêf  ne  pouvaient  manquer  de 
se  reproduire,  aussi  les  trouvons-nous  en  assez  grand  nombre.  Au  com- 
mencement du  XV"  siècle,  on  a  dit  la  ville  neuve  du  Blanc,  mais  ici 
il  s'agissait  de  la  nouvelle  ville  qui  s'établissait  aur  la  rive  droite  de 
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la  Creiue.  — >  VUkfranehê,  la  VaUfrancherte  renoontront  aussi  Irèa- 
sottvent.  Sous  la  féodalité,  les  seigneurs  transformaient  en  ville  fran- 
che {titlam  francam)  une  métairie,  une  grange,  en  y  attachant  cer- 
tains privilèges,  des  foires,  des  droits,  des  exemptions,  etc.  De  li  ces 
foires  champêtres,  ces  nsscmblécs  qui  se  tiennent  encore  sur  divers 
points  de  notre  province. 

Disons  en  passant  que  de  r/cw-ç,  bourg,  village,  nous  sont  venus  les 
noms  de  Vie,  Vîrq,  Vic-Iîxmjih'i,  Mo7it-((>-Vi^,  Vicg-.iitr-IS'nh'on,  etc. 
Prononcez  Vic-sur-i\on,  i  l  no  dites  pas  non  plus  Mé-hun  {)oiir  Mehiin, 
(|u  on  a  écrit  quelquefois  })Ius  ratiOQuellemeul  Meun,  ainsi  qu'on  le 
prononce  dans  noire  province. 

Le  mot  villa  a  été  encore  l'oriarino  d'antres  noms  très-multipliés  : 
Villeret,  VtUieî'St  Villers,  In  l  /V/'  /vV,  ViliarSf  Viilaint's  et  Milerais^ 
qu'on  a  donné  pour  Ville- !{nis  (  \  illa  regum),  le  lieu  d'entn^vue 
des  lois  lUiilippe-Augusle  et  Uichard  Cœur  de  Liun  ,  entre  ii>soudun 
et  Chftteauronx.  Il  est  à  remarquer  que  beaucoup  de  ces  noms  se 
trouvent  sur  le  passage  ou  à  portée  de  quclciue  voie  lomainc^  ce 
qui  plaide  pour  leur  antiquité. 

Plusieurs  aulres  noms  qui  se  ren( onlrent  aussi  très-fréquemment 
paraissent  se  rapporter  é^^alemeut  aux  voies  romaines  :  la  Chaussée^ 
rÉchavttée,  le  Chausst/,  Estrées  (Slrala),  t'tré^s,  Étredœly  Étriché^ 
Étrechy,  VEstroc,  VEttraque^  Subiray  {Sub  ttratà)  le  Subdray ,  etc.  ; 
ce  sont  des  jalons  presque  certains. 

Il  en  est  (le  même  des  noms  de  Ift  Fen'ande,  la  Ferrandière,  la 
Ferranderiey  les  Ferrand*^  la  t  erriérej  Ferrie i  es ,  etc.  Dans  certaines 
parties  de  notre  contrée,  on  remarque  ordinairement  une  couche  de 
mâchefer  dans  la  composition  des  voies  romaines.  Quelques-uns  de 
CCS  mots  peuvoit  se  rapporta*  à  des  exploitations  primitives  de  mine 
de  fer.  Çà  et  là  en  effet,  dans  les  brandcs  ou  dans  les  bois,  se  trou* 
vent  des  dépôts  de  laitier  (]ui  semblent  indiquer  (jue  là,  sur  place, 
on  a  fabriqué  anciennement  du  fer.  Beaucoup  d'habitations  voisines 
en  ont  retenu  les  noms  qui  les  distin^ruent,  et  nous  avons  Forge  et 
ForyeSj  la  Forr/e,  les  For(j"S,  la  Forgcitc.  D'une  autre  part  aussi,  on 
a  donné  autrefois  le  nuin  de  forge  à  la  boutique  du  nuuvelial  et  on 
dit  l'ncore,  dans  nos  campagnes,  mener  un  cheval  à  la  forge.  Raison 
de  plus  pour  que  ce  nom  de  Forge  soit  tiès-multiplic.  Farges,  la 
Fargcy  sont  des  variantes  du  m6me  nom. 

Des  noms  fort  anciens  encore  sont  ceux  de  /"t«s,  Feins.  C'est  le 
fines  de  l'époque  gallo-romaine,  indiquant  des  limites  de  territoire» 
IHinvillo  a  inria  à  tort  iltn^t  ou  Bakn  pour  un  de  ces  anciens  fines  :  • 
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■  le  tracé  bien  reconnu  de  la  voie  romaine  de  lÀmomm  à  Ar^nlomor 
gus  ne  peut  laisser  de  doute  à  cet  égard. 

Nous  aTons  mentionné  {A"  section)  les  noma  à»laPiert€,  laPer* 
rièréf  qui  se  rapportent  à  la  nature  du  sol  ou  aux  earri^rcs  :  des 
noms  analogues  sont  dus  aux  monuments  druidiques  qui  abondent 
dans  notre  province,  et  surtout  dans  la  partie  méridionale.  Ainsi  nous 
avons  la  Pierre,  la  Pierrc  kvée:^  Ui  Pierre-couvertéf  la  Pierre-de-Midi, 
la  Pierre- bise,  la  Pierre-bure  (rciiil)runie  ) ,  etc. 

BwjneiLv,  BagiKmXf  rappellent  des  établissements  de  bains  de  la 

même  épocpie. 

Nous  ne  savons  eu  qui  a  pu  nioliver  les  noms  de  les  Rois,  la  RépU' 
bliqut',  le  Souverainj  la  Toison-d'Or,  Argentière,  l' Argentenr,  le  Sou, 
les  Cent-Sous^  la  Basoche,  que  nous  rencontrons  sur  noUe  lerritoiie. 
Nous  savons  seulement  qu'on  trouve  (dans  le  Foi'ez,  croyons-nous) 
une  montagne  nommée  la  République, 

Les  noms  de  la  Saunerie,  les  iiauntcrj,  les  Gabelles,  et  i>eul-êlre 
Saunay,  i  appellent  le  aouvenir  de  Tancien  régime  imposé  an  com- 
merce du  sel  dans  nos  pays. 

Les  noms  de  la  Justice,  le  Pilori,  indiquent  des  limites  de  juridic> 
Uon  et  non  des  lieux  de  plaidoiries  ou  d'exécution  de  jugements. 
(Voy.  4*  sedùm,  v»  Croias,) 

Nous  terminerons  par  un  nom  des  plus  répandus,  donné  le  plus 
souvent  i  certains  lieux  sans  l'assentiment  du  pn^riétaiie,  et  in* 
fligé  comme  une  sorte  de  blâme  par  l'opinion  publique.  Qu'un  indi- 
vidu fasse  faire,  au-dessus  de  ses  moyens,  nne  bâtisse  dont  l'utilité 
ou  la  convenance  soit  contestable,  on  ne  manque  guère  de  dire 
quil  tait  une  folie;  eh  bien,  cette  appréciation  sert  à  baptiser  la 
nouvelle  construction,  qui  conserve  le  nom  d*'  in  Folie.  C'est  surtout 
en  dehors  («t  h  proximité  des  centres  dt  [KipulaUun  qu'on  le  rencontre, 
et  quelquel'ois  act^inpagné  du  nom  de  l'auteur,  comme,  par  exemple, 
la  Foliê'Moreau;  à  Paris,  on  a  les  rues  FoUes-Méricourt  et  de  la 
Folie*Regnaulu 

Le  peu  d'imporlanoe  que  nous  attachions  à  ce.  travail  nous  l'avait 
l'ait  négliger  pendant  longtemps.  Nous  aurions  pu  le  rendre,  non  pas 
plus  sérieux,  mais  plus  complet,  en  y  faisant  figurer  encore  une  foule 
de  noms  qui  eussent  exigé  une  vérification  assez  longue.  Une  insis- 
tance, très-oblijïeautf  pour  nous,  qui  nous  l'a  réclamé  pour  le  com- 
prendre dans  le  volume  de  cette  année,  ne  nous  Ta  pas  permis. 
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CIIAPITAË  XI. 


GHBONIQUE. 


Oo  trouvera  au  chapitre  XfV  une  notice  étendue  consacrée  à  la 
mémoire  de  notre  regrettable  collègue  M.  Just  Veillât,  dont  notre 

association  ne  saurait  assez  déplorer  la  |>erte.  Ici  nous  insérons  une 
œuvro  postliume  de  cet  éininniit  autour.  Son  fT(^ndi*e,  M.  le  docteur 
Jouslin ,  a  birn  voulu  mettre  à  notre  disposition  deux  chroniques 
trouvées  daiu^  acs  papicre,  et  qu'il  destinait  ù  nos  publications.  Celle 
que  nous  donnons  aujuuid'ltui  a  pour  litre  :  le  Roi  de  Bouryes  à 
Issoudun  ou  le  Sire  de  Giac.  La  seconde  clironique,  dont  nous  espérons 
pouvoir  enrichir  notre  compte  rendu  Tannée  prochaine»  a  pour 
désignation  :  Hisioire  de  M,  de  la  Fiuardière  ou  le  Mort  vivant, 
46S7-4698. 


Le  Bal  de  llourfi^ea  à  Iscoadnn  ou  le  tHre  de  Cnlac,  scène  de  lhistoir$ 
du  Bmry,  Ui6  ;  œuvre  posthume  de  M.  ivn  Vbuj.at,  tme-préttâmt  du  CanmO^ 
génénU  de  tlndn,  commiiiiifiré*  for  M.  te  doeleur  JovsLiif,  ion  geiidn,  ei  lu 
dam  la  têame  dejyAXM* 

CHAPlTllt;  PREMIER. 

LE  ROI  DE  BOUaOBS. 

C'était  à  l'époque,  trois  lois  néfaste,  où  la  couronne  de  France 
g'émiettant  entre  les  mains  de  l'étranger  et  des  factions  intérieures^ 
perdait  un  à  un  ses  plus  riches  fleurons  ;  où  Charles  VI(,  avili  par  le 
malheur  et  l'apathie, pour  lequel  l'heure  du  réveil  n'avait  pas  encore 
sonné,  se  résignait  à  sa  honte,  et  se  contentait,  dans  les  bornes  de 
notre  province,  son  dernier  fiel',  son  dornier  refufro,  de  l'ombio  du 
pouvoir  et  du  titre  de  roi  de  Bourges»,  sans  se  douter  qu'un  jour»  à 
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la  voix  (l'une  femme,  il  se  réveillerait  en  lion,  pour  délivrer  sa  patrie 
et  mériter  le  surnom  de  Victorieux. 

L'antique  métropole  des  Aquitaines,  fière  du  dépôt  confié  à  sa 
garde,  s'était  tout  d'abord  efforcée  de  consoler  l'infortune  de  sori 
triste  inonnrqnc,  qui,  do  son  côté,  avait  répondu  son  mieux  aux 
démonsLralions  d'amour  et  de  respect  de  sa  bonne  ville. 

Cette  heiirruse  entente,  resserrée  en  1423  par  la  naissance  â'un 
dauphin  (1),  avait  duré  près  de  trois  ans  sans  nuage  ap|>arent;  puis, 
comme  tuutes  les  clioses  humaines,  avait  lini  par  s'altérer,  sinon  par 
disparaître  entièrement. 

Envahie  elle-m^'nie  par  la  iarlion  de  Bourgogne,  hostile  aux  Arma- 
gnacs, favoris  du  roi,  lîourgtîs  était  devenue  peu  à  peu  un  centre 
d'intrigues  dangereu.ses  et  un  asile  moins  sur,  si  bien  que  le  noncha- 
lant Charles  VJI  avait  dCt  maintes  fois  demander  à  Vierzon  ou  à 
Issoudun  le  repo^  qu*il  ne  trouvait  plusr  dans  sa  capitale,  ou  dans  son 
chftieau  de  Hehun-sur-Y6vre. 

Ajoutons  qu'après  avoir  follement  dissipé  en  fiâtes  et  en  plaisirs  les 
tailles  si  péniblement  obtenues,  au  mois  de  novembre  t42S,  des 
états  généraux  de  Mehun,  pour  les  besoins  de  la  guerre,  et  sondé  le 
fond  do  ses  caisses  veuves  de  leur  dernier  écu,  le  roi  considérait  ces 

retraites  momentanées  comme  d'honnêtes  moyens  de  dérober  au  pu- 
blic la  vue  de  son  humiliation,  et  peut-être  le  moyen  d'arracher  de 
nouvelles  ressources  à  des  sujets  dont  le  dévouement  avait  été  moins 
éprouvé. 

Trlli'S  étaient  les  considérations  qui,  sur  la  lin  de  janvier 
v;il au  tit  h  Issoudun  l'insigne  honneur  de  posséder  son  souverain. 
Cependant,  malgré  l'ardent  désir  de  i^oulenli'  son  rau;,'  et  son  vifuv 
renom  dt;  lidélilé,  la  seconde  ville  du  Berry  ne  laissait  pas  que  de 
trouver  bien  lourde  la  fiiveur  qui  lui  échéait,  et  que  l'état  de  ses 
finances,  comparé  aux  besoins  criants  d'une  cour  réduite  à  la  plus 
profonde  misère,  ne  lui  permettait  guère  de  reconnaître  dignement. 


(1)  Ce  dauphin,  le  Aitiir  Louis  XI.  naquit  à  Bonrgu  le  3  JuiUet  1423,  et  fut  baptisé 
dans  la  calluilralc  par  Guillaume  de  Clianipeaux,  ovi*que  de  Laon,  président  à  la 
charaJire  des  cumpleii.  Sa  natj«ance  excita  des  iran-sporls  de  joie  daiH  tous  les  ptys 
remés  flrfèlcs.  On  lui  donna  pour  nourrice  une  ptavre  Temme  de  Bourges,  nommée 
Jeanne  l'ùut |ionii<',  «lui,  rnalf^n'^  cellf  dislinrtion,  t\\n  resta  pas  moitis  misérable; 
car,  eu  1447,  ou  voit  Uiariei  Vli  lui  luire  une  auuiùtie  de  15  livn-«  pour  l'aider  à 
vivre.  [HisMre  du  Btrry,  par  M.  Raynal,  t.  Ili,  p.  1:2.)  Il  eut  pour  iiarrtins  iean, 
duc  d'Aleiiron,  el  rév<'')j:ir'  ilf  ClennoiU,  M.irrin  iliuij^c  iii»  Clianipaigne,  et  pour  mar- 
raine une  belle  el  tMime  dame  do  la  compagnie  de  Ja  reiue,  CaUieriue  de  1 1«le-iiou* 
cfaard,  comtesse  de  Tomierre,  qui  épousa  plus  tard  Pierre  de  Giac.  (ffiHotr»  ^ 
Charki  VU  et  4»  Mil  épo^uot  par  M.  VaUel  de  Viiiville,  1. 1»,  p.  3(fî.) 
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Aussi  la  petite  salle  d'honneur  de  son  château  offrait-olle  en  ce 
nioment  un  étrange  spectacle,  bien  fait  pour  navrer  le  cœur  d'un 
loyal  snjet 

Assise  sous  le  manteau  d'une  vaste  chemin. V,  don!  h  feu  de  javelle 
marbrait  de  lueurs  fantastiques  les  meiiblts  l>oitiux  ei  ios  grimaçantes 
figures  des  vieines  tapisseries,  la  famille  royale,  conipos.-o  du  rJi  de 
sa  femme, Marie  d'Anjou,  et  de  sa  belle-mère,  Yolande  d'Aragon,  rèine 
de  Sicile,  achevait  mélanooliqaement  son  modeste  souper,  desservi 
par  un  seul  page,  pendant  que  la  nourrice  s'évertuait  dans  un  coin 
à  calmer  un  accès  de  colère  noire  auquel  se  livrait  M»'  le  dauphin 
Louis. 

«  Qu'y  a^t-a,  dame  Pouiponne,  fit  la  reine,  inquiète  des  cris  de 
son  fils,  et  d'où  nous  vient  ce  grand  oraget... 

—  Il  y  a,  répondit  la  nourrice  d'un  air  mystérieux  et  pincé,  il  y  a 
que  3fonseigneni  réclame  le  beau  plat  de  crème  aux  anis,  qu'il  est 
accoutumé  do  voir  paraîlrtî  au  second  service  sur  la  table  do  Votre 
Majesté,  et  qui  lui  agrée  si  fort. 

—  N'est-ce  que  cela?...  Allez  le  quérir. 

—  ^'ai  le  regret  d  apprcndze  à  Votre  Majesté  que  le  plus  beau  plat 
de  crème  manquera  ce  soir... 

—  Et  pourquoi  t. 

—  Faute  de  lait. 

—  Le  lait  aurait-il  tourné?... 

—  Non,  certes,  mais... 

—  La  jolie  petite  vache  solofmote,  cadeau  des  bons  bourgeois  de 
Vierzon  h  M?^  le  dauphin,  serait-elle,  tarie  ?.„ 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mais... 

—  Lui  serait-il  arrivé  quelciue  accident 

—  Hélas!  un  gros  accident...  Et  d  abord  Votre  Majesté  saura  que 
la  (provision  de  foin  était  épuisée.  ' 

—  n  fallait  en  acheter... 

—  Avec  quoi?  n'en  déplaise  à  Votre  Blajesté,.. 
^  Avec  de  l'argent,  dame  Pourponne... 

—  Qui  nous  en  eût  donné  ? 

—  Messire  de  Giar,  qui  tient  les  cordons  de  la  bourse... 

—  Messire  de  Giac  n'en  a  guère,  on  le  «,^arde  pour  lui.  D'ailleurs 
à  quoi  cela  servirait-il  à  présent  que  la  vache  est  morte? 

—  Morte  !...  de  faim  ? 

—  Non  pas,  Dieu  merci... 

—  De  quoi  donc?... 

—  Voici  la  chose,  fort  triste  à  ûue,  et  que  j'aurais  certes  gardée 
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pour  moîi  si  je  n»  devais  toute  la  vérité  &  Votre  Hajeslé.  Votre  Ma- 
jesté saura  donc  eucore  que  le  valet  d'écurie  ayant  été  renvoyé  pour 
avoir  eu  rinsolence  de  rt^(;1amer  ses  gages  à  contretemps,  personne 

!)<•  pouvait  OU  ne  voulait  plus  soiprner  la  pauvre  bôle,  si  l>ien  quo 
maître  Saiiit-IjOup,  le  cuisinier,  ne  sachant  qu'en  faire  et  se  Imtivant 
h'wr  ù  euurt  de  provisions,  s'est  imaginé  de  l'abattre  pour  en  tirer  ce 
bel  aloyau  que  Votre  Majesté  achève  eu  ce  momeuU 

—  Quelle  horreur  !... 

—  Après  cela,  j'ai  peut-être  eu  tort  de  conter  cette  malheureuse 
aflTaire  à  Votre  Slajesté  ;  car  je  serais  désolée  de  nuire  à  maître  Saint- 
Jjoup,  un  digne  homme,  qui  a  certainement  cru  faire  au  mieux  pour 
le  service  de  Votre  Majesté...  » 

A  cette  déclaration,  la  reine  s'indigna  de  nouveau  contre  les  expé- 
dients et  le  zèle  de  maître  Saint-Loup,  tandis  que  le  roi  se  renversait 

sur  son  fauteuil  en  poussant  un  long  éclat  de  rire,  et  que,  bleu  de 
rage  et  trépignant,  le  futur  compère  de  Tristan  l'Ërmite  redoublait 
ses  clameurs  furibondes. 

Après  quelques  instants  de  ce  concert  impossible,  impatienté  de  ne 
pas  avoir  le  dessus,  Charles  Vil  s'écria  : 

«  Au  diable,  le  damné  braillard  I...  Emmenes4e,  et,  s'il  continue, 
employez  les  grands  moyens...  Les  temps  sont  durs,  un  prince  doit 

se  faire  h  In  peine.  >> 

Quand  la  nourrice  fut  partie  avec  rcntanl,  In  reine  Yolande  de 
Sicile,  se  tournant  vers  le  roi  t|ui  riait  eucore,  lui  dit  p:ravemenl  : 

«  Les  temps  sont  durs,  en  effet,  sire,  et  vous  prA<  Ijcz  fi  exemple. 
J'admire  votre  philosophie  et  votre  résignation.  On  ue  perd  pas  plus 
gaiement  un  royaume. 

—  Peut^n  mieux  fSure  que  de  prendre  son  mal  en  patience? 
«  Oui,  certes. 

—  Quoi  donc? 

^  Le  combattre  et  le  guérir,  s'il  en  est  temps  encore. 

—  Par  quel  moyen,  s'il  vous  plaît? 

—  En  cliangoant  de  conduite,  en  mettant  de  l'ordre  ;\  vos  affaires, 
en  vous  euleudant  avec  vos  lidèlt-s  sujets,  en  faisant,  en  un  mot,  la 
paix  avec  les  Bourguignons  et  eu  renvoyant  les  Armfaguacs,  dont 
personne  ne  veut  plus. 

— *  Noua  y  voiUt. 

—  Bst-il  possible  que  la  paix  s'établisse  et  qu'on  croie  en  vous, 
tant  que  vous  pactiserex  avec  les  meurtriers  du  duc  Jean,  trop  géné> 
ralement  regardés  comme  vos  agents,  vos  complices,  et  dont  l'impu- 
nité vous  accuse? 
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—  Vous  savez  bien  que  c'est  un  mensonge... 

—  Soit,  mais  ce  mensonge  n'en  a  pus  moins  toutes  les  apparences 
de  la  Térité.  Au  tien  de  ménager  le  connétable  Ârthus  de  Ricbemont, 
fîrèro  du  duc  de  Bretagne  et  beau-frère  du  duc  Jean,  prévenir  par  ce 
moyen  son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre,  vous  éloignez  ou  rebutez 
les  conseillers  qu'il  vous  avait  laissés,  le  sire  de  Tretgnac  et  l'évèque 
de  dermont,  Martin  Gouge,  pour  rendre  votre  confiance  et  vos  fa- 
veurs aux  Armagnacs. 

—  Vrai  Dieu  î  c'est  de  bonne  guerre  et  je  n'ai  fait  que  prendre  ma 
revanche.  Protitant  de  l'émotion  publique  et  des  calomnies  suscitées 
par  l'événement  de  Montereau,  Rîrhcmonl  l'st  venu  l'an  domicr  me 
trouver  à  Angers  \h)w  me  dicter  ses  lois  et  me  mettre  le  pied  sur 
la  gorge.  Il  m'a  demandé,  et  j'ai  dû  lui  donner  en  ôtage  le  comte  de 
Dunois,  le  sire  d'Urvai;  Guillaume  d'Albret,  la  fleur  de  ma  cheva- 
lerie; pour  places  de  sûreté,  les  châteaux  de  Lusignau,  de  Loches, 
de  Ghinon  et  de  Hehun-sur-Yèvre,  où  il  a  mis  garnison.  Il  m'a  fiiit 
promettre  de  ckauer  hors  de  mm  ositl  les  prétendus  complices 
de  la  mort  du  duc  Jean,  de  lui  accorder  Vépée  de  connétable  qui  lui 
a  été  délivrée,  en  effet,  le  7  mars,  à  Ghinon,  avec  un  éinU  militaire 
particulier,  indépendant  de  son  commandement  g^iéral  comme  con- 
nétable, et  une  inscription  sur  les  comptes  de  la  guerre,  comme  chef 
d'une  compafîiii*'  de  ^,0U0  hommes  d'annes  et  de  1,000  hommes 
de  trait;  tandis  que  sa  t'cinnic,  M"*'  de  Guyenne,  obtenait  en  douaire 
Cien,  Fontenay-ie-Gomto,  iMonlar^'is  et  Ihm-le-Koi  (1).  Qu'y  laire  ? 
Partout,  en  Touraine,  en  Poitou,  en  lierry,  le  nouveau  connétable 
était  accueilli  en  libérateur,  et  Ton  se  liguait  avec  lui  contre  les 
miens,  à  tel  point  que  le  séjour  de  Bourges  étant  devenu  impossible, 
il  a  fidln  m'exiler  tantôt  à  Vienon,  tantôt  à  fssoudun,  où  je  prétends, 
vivre  à  ma  guise  :  je  n'ai  pu  garder  à  mon  service  qu'un  siyet  fidèle, 
un  ami  dévoué,  messire  Pierre  de  Giac,  et  encore. . . 

—  Et  encore  c'est  un  grand  malheur  !  car  ce  sujet  fidèle,  cet  ami 
dévoué  n'est  resté  près  de  vous  que  pour  vous  gruger  et  vous 
perdre... 

—  Entendons-nous,  s'il  vous  plaît,  car  je  n'y  comprends  plus  rien. 
Vous  me  reprochiez  tout  à  l'heure  d'avoir  écarté  les  Ronrfruignons , 
et  voilà  que  vous  me  ÎjlAmez  à  présent  de  m'élrr*  attaché  un  vieux 
seniteiur  du  feu  duc  Jean,  qu'il  accompagnait  à  l'entrevue  de  ilkiou- 


(!!  Chronique  d'Artus  lll,  duc  de  /îi  V\7j  «/,  par  Guillaume  Gruol.  Éd.  da 
PanUiéon  liU.,  p.  361.  —  Uist.  du  Berry,  par  M.  Ka^nal,  t.  lU,  p.  13.  —  liisL  de 
CAarht  VU  «1  *  «m  époque,  par  ll.V«ltet  de  Vliliille,  Ut.  I-,  eh.  m  et  iv. 
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tereao»  qai  sait  fisr  coiuéi|tteiit  le  fond  des  dioaes,  et  àoÊà  la  pré- 
sence seule  suflirait  I  me  justifier. 

—  Parlons^,  Sire,  puisque  tous  tenez  à  faire  It  sourde  oreille. 
Chacun  connaît,  et  vous  connaissez  mieux  que  chacun  l'abominable  et 
double  rftle  joué  par  messire  de  Giac  an  pont  do  Montcreaii.  N'est-ce 
pas  lui  qui,  après  d\  oir  favorisé  les  amours  de  sa  femme  avec  le  duc 
lean,  en  a  pris  ombrage,  et,  pour  en  tirer  vengeance ,  a  conduit  son 
malheureux  maîlre  dans  le  pié^e  où  il  a  jH-rdii  la  vie  (1).  Vous  avez 
là  vraiment  une  digne  caution  de  votie  iiiuoceuce  et  je  vous  conseille 
d'en  être  fier. 

—  Mensonges  et  commérages.  Que  ne  débitc-t-on  pas  du  soir  au 
matin  sur  ce  pauvre  Giac?  A  tous  en  croire,  il  aorait  commencé  par 
hsn  un  pacte  avec  le  diable,  et  par  lai  vendre  sa  main  droite,  afin 
de  ooramettre  impunément  une  foule  de  crimes  plus  noirs  les  uns  que 
les  autres.  En  vue  d'épouser  sa  femme  actuelle,  la  belle  Catlierine  de 
risle-Bouchard,  veuve  du  comte  de  Tonnerre  et  marraine  du  Dauphin, 
il  anrîiit  empoisonné  sa  premiAre  femme,  Jeanne  de  Naillac,  dame  de 
Chùtcaiili]  un,  sœur  du  grand -niaîtro  de  l'ordre  de  Sainl-Jean  de  Jéru- 
salem, l*l)ilil)«'rt  de  Naillac  ;  ou  ajoute  charitablement  qiraf>rès  avoir 
versé  le  poison  ù  cette  malheureuse,  dont  il  trouvait  la  iiii  uop  lente, 
il  l'a  prise  et  liée  en  croupe  derrière  lui,  et  que,  malgré  son  écat  de 
grossesse  avancée,  il  l'a  emportée  ainsi  au  grand  galop  de  son  cheval, 
pendant  quinse  lieues,  jusqu'à  ce  qu'elle  expirât  avec  l'enfant  enfermé 
dans  son  sein  (9). 

—  Dame!  on  le  dit... 

—  Oui,  cela  se  dit  entre  valets,  à  la  cuisine  ou  dans  Tantichambre, 
et  non  devant  un  roi  qui  sait  apprécier  et  tient  à  garder  ses  fidèles 
si^ets. 

—  A  votre  aise.  Sire,  riposta  la  reine  Yolande,  piquée  au  vif  et 


(1)  On  &att  que  le  duc  Jean-Mns-Peur,  duc  de  Bourgogne,  fut  assassiné,  en  1419, 
par  Tanneguy  DuchAtel,  Robert  le  I.oire,  Jean-Guillaume  Bouteiller,  Jean  Lonvct  et 
plusieurs  aatm  cheb  des  Arnagnacs ,  en  préfom  et  à  l'ioatigatioa  du  Dauptajn , 
depuis  Charles  VII,  ivec  lequd  il  erak  pris  rendet-voas  sar  le  pont  de  Nontei«Ai , 
pour  traiter  des  affaires  du  nnaiime  et  de  la  paix.  Au  dire  drs  elironiqia'urs,  il  fut 
entrainé  dans  ce  piège  par  un  do  ses  officiers,  Pierre  de  Giac,  dont  la  femme  éuil 
sa  maltresse.  Cette  accusalkn  semble  confirmée  par  ce  Mt,       te  nfre  de  Giac 

passa  nn  s(  i  wce  dc  Cliarîfs  VIT  après  le  meurtre  du  duc  Jmh     V  vnnîrr    /i  Saiiit- 
Remii.  Édition  du  Panthéon  litt.,  p.  436  et  suiv.  —  Chronique  dEnguenand  de 
IToiMtrsM,  Ur.  I*,  dk.  ocm,  ccnu  —  JMNO#isf  4»  Marra  «to  lVm<ii.  ÉdL  du 
ihéon  Iltt.»  p.  671.  —  HiêMn  dût  Ara  <f«  MonrgogM,  par  H.  de  Bmnte,  t.  lU 
p.  90. 

(1)  Chronique  de  Jlfalbimofid,  Sd.  du  PanlMoB  Utt,  p.  304.  —  ChfVniQUt  êê  k 
PMceife.  té.  dn  rsntbéoa  UU.,  p.  416^ 
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levant  le  s\^ç;(*...  Tout  aussi  bien  je  crois  qu'il  est  temps  d'iiiler- 
rompre  des  conseils  im[K)rtans  et  de  viflor  !n  place^  car  il  vous  arrive 
un  renfort  qui  me  rendrait  la  position  diliicilo... 

—  Approchez,  sire  deGiac,  lil  étourdimcnt  Charlos  Vil,  en  tendant 
la  maiii  au  personnage  qui  venait  d'entrer  avec  plusieurs  courli^ns, 
approches  ol  défendes-vous  si  vous  pouvez,  car  on  vous  taille  des 
croupières, 

—  Ce  sonl,  répondit  le  fiivori  sans  se  déconcerter,  les  menus  pro^ 
ûla  de  ma  chaige  et  de  l'affection  que  Voire  Hajesté  daigne  me 
témoigner. 

—  Affection  qui  ne  vous  fera  pas  défaut,  croyea^le,  bien  que  j'aie 
moi-même  à  vous  adresser  en  ce  moment  un  gros  reproche. 

—  Lequel,  Sire?. . . 

—  Celui  d'être  venu  seul  :  ne  veriDiis-nous  pas  ce  soir  ia  belle 
Catherine,  la  noble  niarruuie  du  Daupiim  i 

—  M"*  de  Giae  est  ou  se  prétend  souffrante.  De  plus ,  malgré  sa 
reconnaissance  des  bontés  dont  Votre  Hi||esté  veut  liien  rhonorcr, 
elle  a  craint  que  sa  présence  fût  moins  agiiabie  à  d'autres  .personnes 
augustes,  dont  elle  tient  à  respecter  les  moindres  désirs  et  les  pré* 
ventions...» 

Ce  disant,  Giac  s'inclina  profondément  devant  les  deux  reines,  qui 
s'éloignèrent  sans  lui  rendre  son  salut. 

«  Oui-da  !  mon  ami  Pierre,  reprit  le  roi  quand  la  porte  se  fut  re- 
fermée, je  viens  de  soutenir  un  rade  assaut  à  Um  intentien.  J'en  suis 
encore  tout  fourbn. 

J*en  suis  le  premier  marri,  Sire;  mais  si  le  vent  souffle  aujour- 
d'hui de  fiouigngne,  si  je  deviens  un  embarras  ou  un  ennui,  dites-le 
franchement  et  donnez-moi  mon  congé. .  • 

—  A  d'autres  maintenant! 

—  Tout  nns  t  Mon  je  me  lasse  d'èbre  l'eadume  sur  laquelle  chacuu 

bat  le  1er  à  icoid  et  ;i  dtaud. 

—  Danie  !  tu  l'es  fait  bien  des  ennemis. 

—  Oui,  pour  votre  service  

—  Sans  doute,  sans  doute...  pourtant  il  me  semble  que  tu  aurais 
pu  t'épargner  cette  dernière  et  sotte  affaire  avec  la  Trémouille. 

Cela  revient  à  dire  que  j'ai  eu  tort  d'être  de  votre  avis  et  de 
défendre  le  baron  de  Linières,  grand  queux  de  France... 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mais... 

—  R(''tablissons  les  faits.  L'an-  dernier,  lorsque  vous  avez  assigné 
en  votre  château  de  Mehun  les  sires  de  Mni»'res  et  de  Culan,  jwur  juger 
les  graves  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  eux,  et  tandis  que  je 


Digrtizeij  Ly  <jOOgle 


—  374  — 

me  prononçais  pour  le  ptemier  suivant  la  justice  et  votre  opinion,  il 
plaisait  au  sire  de  la  TréiuouiUe  de  prendre  parti  pour  le  seooild. 
Non  content  d'appuyer  les  dires  de  son  client,  le  seigneur  de  la 
Trémouille  a  poussé  l'oubli  des  oonvoiances  jusqu'à  me  donner  un 
démenti  en  votre  présence,  parce  que  je  soutenais  les  droits  du  mien, 
ce  dont  vous  vous  Ctcs  montré  voiis-mr-mes  si  irrité,  que  le  coiiilir  <h' 
Foix,  l»(Mu-i'rère  de  la  Ti'<''ni<niil!r\  lui  lit  dinî  de  (juiller  iiiconliiieiit 
le  chàlcau,  ou  qu'il  on  aurait  déplaisir.  Âujourd'liui  c'est  moi  qui 
ai  tort,  à  ce  qu'il  paraît. 

—  Conviens  cependant  que  tu  lui  avais  toi-raôme  adressé  des  pa- 
roles un  peu  vertes  et  portant  atteinte  à  son  honneur. 

—  A  son  honneur?...  c'est  lui  qui  voudrait  attenter  au  mien,  en 
s'efforçant  d'afficher  et  de  compromettre  M"*"  de  Giac.  D'ailleurs  je 
sais  qu'il  a  juré  ma  perle  avec  le  connétable,  et  la  quo^  que  vous 
vno  (  lïcrcliez  en  ce  moment  est  peut-être  un  acheminement  à  la  réa- 
lisation dp  huv^  rbaritahlcs  ititontious  à. mon  endroit. 

—  Tu  es  un  ingrat  et  un  l'on. 

—  Soit. 

—  Dieu  merci ,  la  Trémouille  et  le  connétable  sont  loin ,  et  d'un 
jour  à  l'autre  peuvent  se  rompre  le  cou  avec  le  métier  qu'ils  fout  et 
les  affaires  qu'ils  ont  sur  les  bras. 

—  Amen* 

—  D'ailleurs,  bien  hardi  et  bien  malavisé  serait  odui  qui  voudrait 
s'attaquer  à  l'homme  que  le  roi  de  France  couvre  de  sa  protection 

et  de  son  inaltérable  amitié. 

—  Le  ciel  vous  maintienne  en  ros  bomios  dispositions! 

—  Bail  !  j'en  ai  vu  bien  d'autîvs,  cl  le  sort  du  duc  Jean  doit  dorme r 
ù  penser  à  mes  ennemis.  Mais  quv  si^'nilit'  co.  tapa^'o  ;  serions-nous 
menacés  du  feu  ou  d'une  émotion  populaire?  Ecoutez,  messirc...  » 

En  eiret,  un  grand  fracas  d'armes  et  de  pas  se  faisait  entendre  dans 
les  corridors  et  annonçait  un  év^ment  imprévu  ;  mais  amnt  qu'où 
eût  pu  savoir  ce  dont  il  s'agissait,  plusieurs  chevaliers  armés  de  pied 
en  cap  se  précipitèrent  dans  la  salle. 

■    CllAPiTIiK  11. 
U  OOfIRÉTABLI. 

«  Qu'est-ce  à  dire!  s'écria  le  roi  reculant  de  deux  pas  et  s'ap- 
puyant  sur  le  bras  de  Giac;  en  voudrait-on  à  notre  personne  ou  ft 
celles  de  nos  amis? 

—  Ne  craignes  rien.  Sire»  répondit  d'une  voix  forte  mais  respec» 
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tueust,  un  homme  au  mâle  visa?»n,  r[ui  paraissait  Atrc  le  chef  des  nou- 
veau venus,  vous  n'avez  aH'aire  <ju*à  tie  bons  et  loyaux  Français 

—  Mon  cousin  le  connétable  et  le  sire  d'Albi'tît,  reprit  lo  iiinu.u  (jue, 
médiocremeut  rassuré  par  la  déclaration  de  l'illustre  personnage  qu'il 
venait  de  reeonnaltre ,  qui  me  vaut  la  faveur  d'une  visite  aussi  im* 
prévue  qa'insolitet... 

—  Le  bien  public.  Sire»  fit  Arlus  de  Riehemont,  Lo  bien  public, 
qui  n'admet  aucun  retard,  et  permet  parlois  d'enfireindre  les  règles  de 
l'étiquette. 

—  Je  le  vois  et  de  reste...  Donc,  puisque  vous  portet  en  vos  mains 
le  salut  (lu  royaume,  et  semblcz  si  pressé,  contez-nous  votre  aflaire 
au  plus  vile.  D'où  venez-vous,  où  allez-vous,  que  voulez- vous? 

—  J'arrive,  en  compagnie  du  sire  d'Albrcl  et  de  ces  dijjnes  cheva- 
liers, (les  rôles  de  Normandie,  où,  |M'ii»l;uit  tlix  jours,  nous  nous 
sommes  moi  tondus  inutilement  pour  le  sers  iee  de  Votre  Majesté , 
devant  le  château  de  Saint-James  de  IJeuveron,  donl,  à  ma  ^M-andc 
honte,  à  la  plus  grande  joie  de  messieurs  \es  Anglais,  j'ai  été  Ibrcé 
de  lever  le  stége,  faute  de  l'argent  que  Von  m'avait  promis,  que  j'at- 
tends encore  et  que  je  viens  chercher. 

—  Gomment  célat  reprit  le  roi,  échangeant  un  regard  anxieux  avec 
le  sire  de  Giac. 

—  Voici  raflkire,  fort  dure  et  fort  triste  ft  narrer.  Vous  n'êtes  pas 
sans  savoir.  Sire,  qu'en  vue  du  bien  du  royaume  et  de  sa  délivrance, 
je  m'étais  porté  de  ma  personne  à  Rennes,  pour  m'entendre  avec 
mon  frère,  le  duc  de  Bretagne,  sur  le  meilleur  parti  à  prendre  en 
C(Maunun  contre  l'ennemi.  Après  mûre  délibération,  nous  étions  con- 
venus d'entrer  eliarun  de  notre  cM6  vu  Normandie,  et  de  nous  réunir 
à  Entrain,  pour  de  là  venir  mettre  le  suge  devant  Saint-James  de 
Beuveron.  Cela  s**  fit  ainsi  qu'on  en  avait  décidé.  Oii^^i«ju»  s  jours 
plus  tard,  1  arnicc  ciiuère  plantait  ses  tentes  sous  les  murs  de  Saiul- 
James  et  s'installait  de  son  mieux,  dans  l'attente  des  subsides  promis 
par  le  chancelier  de  Bretagne,  et  de  ceux  votés  à  la  demande  do 
Voti«  Majesté  par  les  états  de  Hehun.  Malheureusement  les  subsides 
ne  vinrent  pas,  et,  dès  le  troisième  jour,  les  marchands  qui  amenaient 
des  vivres,  et  qui  avaient  t'ait  à  contre-cœur  crédit  jusque-là,  décla- 
rèrent ne  vouloir  plus  livrer  leui-s  marchandises  que  sur  argrent  comp- 
tant. Vaim-mcnt  on  promit,  vainement  on  pria,  vainement  on  menaça. 
Le  (luatrièine  jour,  les  marchands  avaient  disparu,  et  raruiée  jeùiia. 
Tout  d'abord  les  soldats  prirent  la  chose  assez  liien,  dans  lOpuir 
que,  les  linances  arrivées,  ils  auraient  double  ration  le  lendcinain. 
Le  lendemain  point  de  finances,  point  de  solde,  point  de  vivres.  Les 
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soldats  commencôi'eut  à  crier.  Le  jour  suivant,  ils  se  mutinèrent  et 
demandèrent  à  retourner  clu  z  eux  ou  à  cUe  menés  à  l'assaut  de  la 
place  où  il  y  avait  des  ^'n'niers  abondamment  pourvus.  Sur  ce,  le 
Conseil  s'assembla  de  nouveau*  et,  comme  personne  ne  voulait  s'en 
aller  sans  combat,  ot  qu'il  n'y  avait  pas  trois  partis  à  choisir,  on  se 
prononça  pour  l'assaut,  bien  qu'à  vrai  dire  rien  ne  lût  prêt.  On  se 
borna  à  envoyer  une  grosse  compagnie  de  gens  d'armes  pour  battre 
la  campagne,  et  empôcher  le  comte  de  Suffolii,  posté  à  Àvrandies, 
d'accourir  au  secours  des  assit^gés,  sage  précaution  qui  alla  pourtant 
contre  le  but  et  fut  cause  d'un  grand  mal.  Car,  au  moment  où  les 
soldats,  vivement  laiirés  h  l'assaut,  étaient  parvenus  au  sommet  de  la 
muraille  et  combattaient  muiii  à  main  avec  l'ennemi,  ils  aperçurent 
de  loin  notre  compaj^nie  de  gens  d'armes  dont  ils  ignoraient  l'envoi 
et  les  prirent  [>our  les  An^^iuis  eux-mêmes.  Aussitôt,  se  croyant  tournés, 
ils  commencèrent  à  fkiblir,  à  se  jeter  à  bas  des  échelles  et  à  se  reti- 
rer; ce  que  voyant,  les  assiégés  saillirent  de  la  place,  se  ruèient  avec 
fureur  sur  nos  gens  débandés,  tuant  les  uns,  capturant  les  autres,  et 
précipitant  le  reste  dans  un  étang  voisin.  Quelle  misère!  A  ({uoi  bon 
mettra  soos  les  yeux  de  Votre  Majesté  l'admirable  conduite  des  chefs, 
s'efforcant  à  l'envi  de  rallier  leurs  troupes  livrées  i  l'épouvante,  pour 
en  arriver  au  déplorable  résultat  de  cette  tatale  jo  irnée,  qui  nous  a 
eidevé  M^^  de  Molar,  M^'  de  Cotivv.  messire  Alain  de  la  Mothe,  son 
lils  Guillaume,  Guillaume  Eder,  et  tant  d'autres  bons  chevaliers  d'un 
étemel  regret!.... 

—  En  effet,  inteiTompit  Charles  VII  avec  une  sincère  émotion, 
TOiià  une  sanglante  et  néfiiste  journée  à  joindre  à  celles  qui  ont  trop 
souvent  affligé  la  France. 

— -  Attendez,  Sire,  nous  ne  sommes  pas  au  bout. 

—  Que  me  reste-t-il  donc  h  apprendre? 

—  Cet  éeliec  n'était  que  le  prélude  d'un  plus  grand  malhcm*,  car 
les  fuyards,  se  repliant  sur  le  reste  de  l'armeV,  y  coiiiiimiii  nièrent  leur 
terreur  panique  avec  la  rapidité  de  l'incendie  dans  les  eliauraes.  Les 
troupes  de  Bretagne,  commandées  par  leur  amiral  dePorhoët,  se 
mêlèrent  aux  nâtres  et  portèrent  le  désordro  à  son  comble.  Chacun 
rompit  sa  ligne  et -délogea,  qui  sous  prétexte  de  blessures,  qui  sous 
prétexte  d'escorter  les  blessés.  La  nuit  Tenue,  et  la  colère  aidant, 
les  soldats  mirent  le  l'eu  aux  tentes,  et  le  camp  ne  fut  bientôt  plus 
(ju'un  vaste  brasier,  d'où  j'eus  moi-môme  la  plus  grande  pei.ie  h  m'i^ 
c])a[)per  avec  M»-^  d'fttampes  et  son  frère.  Étant  monté  à  cheval  pour 
barrer  le  })assage  aux  fuyards  et  rétabUr  un  peu  d'ordre,  je  fus  tout 
à  coup  enlevé  de  selle,  jeté  à  terre,  foulé  aux  pieds,  el,  sans  le  secours 
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rte  deux  ou  trois  braves  gens  qui  voulurent  bien  nio  rcroiinailie,  j'y 
eusse  laissé  mes  os,  tout  connétable  de  France  que  je  suis.  N'y  pou- 
vant plus  rien,  et  bien  que  n'ayant  jamais  éprouvé  pareil  déplaisir  en 
ma  vie,  il  me  fallut  suivre  le  torrent  jus<[u'ù  Entrain,  où  nous  rcprî- 
mes  quelque  peu  nos  esprits  au  point  du  jour.  De  là  nous  nous  ren* 
dtmes  k  Rennes,  auprès  du  duc  mon  frère,  afin  de  lui  conter  TalTalre 
et  de  requérir  l'arrestation  du  chancelier  de  Bretagne,  que  chacun 
accui^ait  de  trahison  ou  de  connivence  avec  l'Ân^rlais,  pour  nous  avoir 
laissés  sans  argent  et  nous  avoir  forcés  de  donner  Tassaut'  avant 
riiciin'.  Enfin,  après  avoir  frarni  les  frontièri"^  de  Brclairno,  et  paré 
tant  bien  que  mal  aux  besoins  les  plus  urgents,  j'ai  cru  de  mon 
devoir  |de  venir  égalenienf  rendi-e  compte  de  tout  ceci  h  Votre 
Majesté,  et  j'ai  pris  en  eoiiséiiueuce  le  chemin  du  iierry  avec  les  sires 
d'AU)ret  et  de  la  Tréinouillc  (1). 

—  Qu'avez-vous  donc  fait  en  route  de  ce  dernier,  qui  ne  figure 
pas,  il  me  semble,  parmi  les  dignes  che^'aliers  de  votre  suite? 

—  Le  sire  de  la  Trémouîlle  est  à  Issoudun. ,  • 

n  est  à  Issoudon,  et  il  se  dispense  de  me  rendre  ses  devoirs! 

—  Il  se  nt  certainement  empressé  de  le  faire  sans  les  regrettables 
préventions  suscitées  contre  lui  dans  l'esprit  de  Votre  Majesté. 

—  Il  a  eu  tort,  car  je  n*aî  de  préventions  contre  persoime,  pourvu 
qu'on  n'en  ait  pas  contre  moi  ou  les  miens.  Le  sire  de  la  TrémouiUe 
est  mauvais  coucheur  et  ne  veut  rien  souttrir  de  mon  entouraf,'e, . . 

—  Ce  n'est  peut-être  qu'une  représaille  de  re  qu'on  tail  cliaijue 
jour  à  son  endroit...  D'ailleurs,  on  peut  différer  d'avis  sur  la  ma- 
nière d'entendre  ses  devoirs.  Moi-ménic,  avec  tout  le  respect  *|ne  je 
dois  à  Votre  Majesté,  je  me  permettrai  de  lui  dire  que  les  rois  ont 
deux  sortes  d'amis,  1(»  vrais  et  les  faux,  ceux  qui  les  servent  sans  les 
flatter  et  ceux  qui  les  flattent  sans  les  servir. 

*  Naturellement  monseigneur  le  connétable  se  range  parmi  les 
premiers,  fit  ironiquement  Pieire  de  Giac. 

Je  m'en  vante;  malheureusement  les  vrais  amis  ne  sont  pas  tou- 
jours les  mieux  accueillis;  vous  pouvez  en  témoigner,  monsieur  de 
Giac. 

—  C'est  peut-î^lre  parce  que  la  haute  estime  qu'ils  ont  de  leurs 
propres  personnes  et  de  leurs  avis  a  pour  singulier  effet  de  rendre 


(I]  Ce  rôcil  (U'  lu  Icvôe  du  su'fjc  di-  Saint-Jamt-;  «le  Beiivron  est  presque  littiT.i- 
leinent  emprunté  4  la  Chronique  de  Richmtmtf  par  Guill.  Grubl  iédilion  du  i'mUi. 
lia  ,  p.  363.  n  ne  trouve  eneora  duia  la  GtniipÊ»  monyme,  dite  de  la  PHcefle, 
qui,  ennîi  .in  ment  à  la  préoéeeole,  plaoe  Cet  éféncDieiit  eprbt  la  mott  de  Giee 
piàne  volume,  p.  417.) 
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leurs  services  U'èâ>lourds  et  leur  sincérilé  particalièremeiit  désobli* 
géante. 

—  Vous  parlez  d*or,  messire,  mais  je  vous  engage  .à  ménager 
TOkre  rhétorique,  dont  Vous  allez  avoir  grand  besoin  dans  un  momeoL 

Qu'est-ce  &  dire? 
<—  J'y  arrive,  et  vous  me  ramenez  vous^néme  à  mes  moutons.  » 

Puis  se  tournant  vers  le  roi,  le  connétable  reprit  : 

«  Sire,  à  présent  que  Votre  Majesté  connaît  l'état  des  choses,  je 
reviens  directement  à  Tobjet  de  ma  mission,  et  réclame  avec  plus 
d'instance  que  jamais  les  tailles  votées  pour  elle  par  las  élals  de 
Mdiun,  en  demandant  formellement,  dans  le  cas  où  elles  ne  smieni 
pas  représentées,  la  mise  en  accusation  du  sire  de  Giac,  qui  les  a  re- 
ciioillios  on  sa  qualité  de  trésorier,  et  qui  doit  aujourd'hui  justilier  de 
leur  emploi. 

—  Je  proteste,  s'rrria  rësolûmcnt  le  favori,  je  proit'stf  <'t  '^muions 
n'avoir  de  comptes  à  rendre  qu'au  roi,  au  nom  de  (pu  les  tailles  ont 
i'U''  perçues  et  par  ordre  duquel  elles  ont  élé  empioyt'«  s. 

—  Erreur.  Vous  en  devez  compte  au  pays,  à  l'arniée  pour  laquelle 
elles  ont  élé  volées,  vous  le  savez  bien,  sire  de  Giac,  vous  qui  faisiez 
tant  de  bruit  auv  cLats  de  Meliun,  et  parliez  4c  jeter  à  la  rivière 
l'évéque  de  Gomberel,  parce  que,  se  doutant  de  l'emploi  qu'on  en 
ferait,  il  refusait  d'accorder  les  tailles.  Donc  je  persiste  dans  mon 
dire  et  vous  prends  à  partie. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  riposta  le  trésorier,  feignant  de  se  mé- 
prendre sur  le  sens  de  ces  paroles,  voici  mon  gant. . . 

—  Vous  vous  oubliez,  Giac,  lit  sévèrement  le  roi. 

—  Ët  vous  vous  trompez  d'adresse,  poursuivit  le  connétable,  car 
un  seul  homme  peut  relever  ce  gage.. . 

—  Lequel? 

—  Le  lx)urreau. 

—  A  voire  tour,  vous  passez  les  bornes,  monsieur  le  connétable, 
s'écria  Charles  VII,  cL  je  vous  ordonne... 

—  Pardonnez,  Sire;  mais  il  fiiut  dioislr  entre  la  main  qui  a  rhon* 
neor  de  porter  l'épée  de  connétable,  et  la  main  vendue  à  Satan,  qui 
force  les  serrures  de  vos  coffres.  » 

Sans  relever  cette  injurieuse  allusion,  le  favori  s'approcha  de  son 
maître,  fléchit  un  genou  devant  lui,  et  dit,  non  sans  dignité  : 

«  Sire,  il  y  a  peu  d'instante,  je  déclarais  à  cette  même  pUce  que, 
du  moment  où  je  deviendrais  pour  Votre  Majesté  un  sujet  d'embarras 
on  d'ennui,  j'étais  prêt  à  recevoir  mon  congé.  Je  renouvelle  cette 
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déclaraiion  en  vous  priuiil  à  mon  tour  d'opter  entre  un  serviteur  dé- 
voué à  votre  personne,  à  vos  moindres  volontés,  et  ceux  qui,  sous 
prétexte  du  bien  public,  ne  savent  respecter  ni  vos  pi  éi-ogalives  sou- 
veraines, ni  votre  repos,  ni  vos  malheurs...  En  attendant,  et  pour 
coùper  court  à  une  discussion  qui  dégénère,  je  me  retire  et  vous 
laisse  à  vos  réflexions.  Je  reviendrai  demain  en  connaître  le  résultat 
et  prendre  vos  derniers  ordres. 

—  Je  n'ai  ni  réflexion,  ni  choix  à  faire,  reprît  le  roi.  Par  le  temps 
qui  court,  Ips  serviteurs  de  la  couronne  devionn^Tit  rlinqno  jour  nssoz 
rares  pour  que  je  veuille  les  conserver  tous,  «[nrlle  que  soit  leur  ma- 
nière de  servir.  Vrai  Dieu  !  mon  cousin  le  nuim  table,  il  faut  un  peu 
de  patience  et  de  raison.  Si  je  m'en  rapi>ortiî  av<îuglément  ù  vous 
pour  les  choses  de  la  guerre,  permettez  au  moins  que  je  sois  le 
maître  chez  moi. 

—  A  votre  avis,  Sire,  je  vois  bien  qu'il  nous  faudra  faire  tout  seul 
nos  affaires. 

—  Qu'entendez-vous  par  ces  mots? 

—  Rien ,  si  re  n'est  (jue  je  renonce  à  presser  davantage  Votre  Ma- 
jesté, et  que,  à  l'exemple  du  sire  de  Giac,  je  vous  abandonne  h  vos 
rélltîxions,  me  bornant  à  réclamer,  qiiarH  ;*i  i^r  '-sent,  une  seule  la- 
veur que  vous  n'aurer,  j'espère,  aucune  raison  de  me  refuser. 

Laquelle,  mon  cousin  ? 

—  Celle  de  me  confier  pour  eetle  nuit  les  deb  d'Issoudun. 

—  A  quelle  fin,  s'il  vous  platt?  fit  Charles  avec  inquiétude. 

—  A  seule  fin  de  n'avoir  pas  à  réveiller  Votre  Majesté  avant 
l'heure,  cai'  je  me  {propose  de  partir  au  point  du  jour  pour  Tabbaye 
de  Notre-Dame  de  Déols,  où  j'ai,  depuis  longtemps,  foit  vœu  d'aller 
en  pèlerinage. 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  donnerai  l'ordre  que  ces  clefs  vous  soient 
remises  au  moment  du  départ,  et  vous  u'aurez  qu'à  les  envoyer 
quérir. 

—  Grand  merci.  Sire... 

—  Bonne  promenade,  mon  cousin,  et  Dieu  vous  garde»  J'espère 
que  vous  serez  de  meilleure  composition  au  retour  et  que  nous  pour- 
rons nous  entendre. 

—  C'est  mon  vcea  le  plus  cher.  » 

Sur  ce,  le  connétable  et  le  sire  d'Albret  prirent  congé  du  roi  après 
s'être  bien  assurés  que  le  trésorier  avait  lui-même  opéré  sa  retraite. 
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CHAPITRE  IIL 

I.A  OAMK  fifi  GlAC. 

Sons  le  ronp  «les  soiUiiiionls  les  |»liis  divers,  a^'iLc  lOlir  à  loiir  |)ar 
la  coïhr,  1  or^nicil  et  la  craint*',  Ciar  franclnt  eu  quelques  minutes 
le  court  espace  (|ui  le  séparait  de  son  logis,  situé  dans  le  voisiuage 
imrotklial  du  .  ijAU'uu. 

Il  n'était  i)lus  <ju  à  deux  pas  de  la  porte  basse  par  laquelle  il  avait 
coatnme  de  rentrer,  et  s'apprêtait  à  inirodaire  la  clef  dans  la  semiie, 
lorsque,  à  sa  grande  surprise,  il  vit  cette  même  porte  s*<Nivrir  et  livrer 
passage  à  une  ombre  qui  te  jeta  rapidement  de  o6té  et  se  mit  à  raser 
le  mur  pour  réviter.  Le  favori  marcha  droit  à  l'ombre,  rabattit  le 
manteau  qui  lui  couvrait  le  visage;  mais  aussitêt,  comme  s  il  eût 
marché  sur  un  serpent,  il  fit  un  bond  en  arrière,  en  reconnaissant, 
à  In  lueur  d'une  lanterne  de  carrefour,  ton  ennemi  juré,  le  aire  de  la 
Trémouiîîe. 

«  Vrai  Dieu  !  messire,  s'écria-t-il«  ce  n'est  pas  vous  que  j«  m*atp 
tendais  trouver  ici. 

—  On  ne  s'attend  pas  h  tout,  monsieur  de  Giac,  sans  cela  on  évi- 
terait bien  des  mau\ aises  rencx)ntrcs,  et  le  duc  Jean  vivrait  encore.  . 

—  Qui  vous  a  conduit  à  cette  heure  dans  mon  logis? 

^  La  demande  est  indiscrèle  et  peu  courtoise  pour  un  homme  du 
monde».. 

—  Dans  tous  les  cas,  j*ai  le  droit  de  la  poser... 

—  Et  moi  celui  de  ne  pas  répondre. 

Vous  ne  pouvez  au  moins  me  refuser  de  m'en  rendre  raison.  • 
Ce  disant,  Giac  porta  la  main  à  son  côté,  où  il  ne  trouva  qu*UB 

poignard. 

«  Pour  cela,  je  suis  toujoiu^  à  vos  ordres,  riposta  tranquillement 
la  Trcniouille,  écartant  le  manteau  qui  recouvrait  ses  armes  et  tirant 
son  épée.  Eii  bien  !  qu'attendous-uous,  et  qu'est  devenue  cette  bouiU 
lante  ardeur? 

—  Ma  bouillante  ardeur  m'avait  fait  oublier  qu'il  est  des  hommes 
asses  Iftcbes  pour  consentir  à  se  meturer  armés  de  toutes  pièces,  avec 
un  adversaire  n'ayant  d>utre  défense  qu'un  pourpoint  de  velours  et 
une  dague  de  salon. 

—  Vous  êtes  difficile  à  contenter,  messins. 

^  Mais  demain,  si  vous  aves  le  cceur  d'accepter  un  rendei-vous 
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eu  plein  jour,  à  chances  égales,  nous  réglerons  définilivement  nos 
comptes  anciens  et  nouveaux. 

—  Tout  c©  qui  vous  plaira,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  au  pont  do 
Ubntereau... 

—  Demain,  run  de  nous  aura  cessé  de  gônor  Tautre. 

—  J*y  compte  bien ,  h  moins  que  votre  bouillant  oourage  n*ait  fait 
de  nouvelles  réflexioDS.  Les  nuits  sont  longues  en  cette  saison  et  les 
vents  clian^eants... 

—  Dans  quelques  heures,  si  vous  voulez  prendre  encore  la  peine  de 
vous  présenter  ù  cette  porte,  vous  me  trouverez  prêt  à  vous  recevoir, 
cette  fois  avec  plaisir... 

—  J'y  serai  plus  tôt  (jue  vous  ne  le  désirez  peut-être... 

—  Pas  assez  tôt  à  mon  gré... 

—  D*ici  ià,  cabnez-vous;  car  Téinotion  qui  vous  tient  [K>urraii  vous 
nuire... 

—  Ne  songez  pas  à  moi,  mais  à  vous... 

—  A  la  bonne  heure... 

—  Â  merveille...  Adieu,  messire... 

—  Adieu...  » 

Et  les  deux  rivaux  se  séparèrent,  l'un  riant  aux  édats,  l'autre  grin- 
çant des  dents  et  la  mort  dans  l'âme. 

Ayant  refermé  sa  porte  à  la  hflte,  le  sire  de  Giae  escalada  quatre  à 
quatre  la  vis  de  Tescalier  et  fit  une  brusque  irruption  dans  la  chambre 
de  sa  femme,  qui,  à  son  aqped,  ne  put  retenir  un  cri  de  surprise  et 
presque  d'effirol. 

«  Diable,  fit  le  &vori,  il  parait  qu'on  ne  m'attendait  guère  et  que 
f arrive  ft  contre-temps... 

—  Je  vous  conseille  de  vous  plaindre,  riposta  la  dame  recouvrant 
son  sang-froid  devant  le  dan^rer.  Vous  entrez  brutalement,  comme  le 
tonnerre,  sans  rrk'T  gare,  en  brisant  les  |>orles,  et  vous  voulez... 

—  Je  veux  savoir  ce  fpii  s'est  passé  chez  moi  eu  mon  absence, 
surtout  quand  le  sire  de  la  Tréuiouiilu  en  sort.... 

^  A  d'autres,  maintenant! 

—  Pas  de  grimaces  et  de  mensonges  Le  sire  dç  la  Trémouille 

sort  dUci,  je  viens  de  le  voir  et  de  lui  parier. 

—  A  quoi  bon  m'interroger  alors,  puisque  vous  savez  à  quoi  vous 
en  tenir? 

—  Je  ne  le  sais  que  A-op,  en  effet. 

—  Puis-je  empêcher  le  sire  de  la  Trémouille,  dont  j'ignorais  même 
la  présence  à  ïssoudun,  de  venir  vous  demander,  et  lut  fermer  la 
porte  au  nez?  Suls-je  pour  quelque  chose  dans  vos  afilatresi  dans  vos 
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intenniiiables  démêlés,  que  j'ai  vainemeiit  tenté  d'arranger,  ea  vous 
rappelant  tous  deux  au  ^me  et  à  la  patience? 

—  Cest  véritablement  très-sage  et  très-édifiant,  et  vous  avec  cer- 
tainement prdché  toute  la  soirée  sur  la  charité  et  le  pardon  des  in- 
jures. 

 Ce  n'eût  pas  été  de  trop.  Le  sire  de  la  Trémouille  est  un  homme 

puissant  et  dangereux,  avec  lequel  il  vaut  mieux  vivre  en  paix  qu'en 
guerre,  croyez-moi. 

—  Vous  n'avez  pas  nianqtK'*  de  le  traiter  en  cons*>quence... 

 Sans  aucun  douif.  Je  ik;  me  charge  pas  d'envenimer  les  choses 

et  de  mettre  le  l'eu  aux  r loupes. 

—  Vous  y  n'ussissez  cependant  à  merveille.  •> 

—  Essayez  donc  de  servir  les  gens... 

—  Tenez,  ne  continuons  pas  plus  ionîTlcnii  s  uwn  indiiiue  plaisan- 
terie et  parlons  franc.  Le  sire  de  la  Trémouilie  est  votre  amant... 

—  Ah!  voilà  le  grand  mot  lâché. . . 

—  Le  sire  de  la  Trémouille  est  votre  amant,  vous  dis^e.  Wierei- 
vous  ce  que  chacun  sait  et  dit  hautement?... 

—  Des  questions  ainsi  posées  n'ont  pas  besoin  de  réponse... 

—  Catherine!  Catherine!  vous  me  poussez  aux  abimes,  mais  vous 
y  tomberez  avec  moi..».* 

—  Merci  

—  Catlieriue!  Catherine!  j'ai  commis  assez  de  crimes  pour  vous,  ne 
m'en  laites  pas  encore  commettre  un  dernior  

—  Des  menaces? 

—  Puisque  les  conseils,  les  prières,  im  dévouement  sans  bornes,  ne 
peuvent  rien  sur  votre  âme  imphicable. 

—  Allez-vous  recommença*  vos  étemelles  doléances!.. 

—  Oui,  Uni  que  vous  accueillerez  par  la  raillerie  et  le  dédahi  le 
fatal  amour  «lui  me  brûle,  tant  que  je  verrai  se  dresser  entre  nous  les 
ombres  sanglantes  de  la  malheureuse  Jeanne  de  Naillac  et  de  mon 
noble  maître,  sacrifiés  Inutilement  à  vos  infernales  passions.  On  dit 
que  j'ai  vendu  ma  main  droite  au  diable.  Pardieu!  je  la  lui  ai  vendue 
en  ^et,  le  jour  où  je  vous  l'ai  donnée. 

 Messire  de  Giac,  vous  êtes  pariiniHèrement  déplaisant  et  lugubre 

aujourd'hui...  En  vérité  dispenscï-raoi  de  vos  litanies  que  je  sais  par 
cœur  et  daignez  m'entendre;  car,  quoi  que  vou?  en  disiez,  je  veux 
vous  donner  un  dernier  avis,  une  dernière  marque  d'iutérêL.. 

—  Je  vous  écoute... 

—  D'après  ie  peu  de  mots  que  j'ai  échangés  avec  M.  de  la  Tré- 
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mouille  ri  que  vous  interprétez  si  ^'alamment,  j'ai  acquis  la  conTÎo- 
tion  (ju'uii  danffer  prochain  vous  menace... 

—  C'est  possible,  mais  jo  suis  pri^t  l'i  y  faire  lare. 

—  Vous  succomberez  en  voulam  iuUer.  Le  connétable  a  juré  votre 
perte,  et  ne  prodigue  pas  en  vain  ses  paroles.  Son  arrivée  subite  au 
chAteatt  ne  présage  rien  de  bon. 

—  Le  roi  a  promis  de  me  soutenir,  et  sa  parole  vaut  celle  du  con- 
nétable. 

—  Le  connétable  ne  prendra  pas  les  ordres  du  roi  pour  agir  contre 
TOUS.  H  agira;  le  roi  criera  et  laissera  faire,  suivant  Tbabitude. 

Croyez-moi,  il  en  est  temps  encore,  éloignea^ous  cette  nuit  même,  à 
l'instant,  vous  reviendrez  dans  quelques  jours. 

—  Êtes- vous  prête  à  me  suivre? 

—  ^embarrasserais  inutilement  votre  retraite,  il  vaut  mieux  que 
vous  partiez  seul  

—  Et  que  je  vous  laisse  le  champ  libre,  c'est  clair  ! 

—  Vous  ôles  fou  1 

—  Je  reste  et  j'en  cours  la  chance.  D'ailleurs,  j*ai  pris  heure  pour 
une  rencontre  avec  le  sire  de  la  TrémouilJe,  et  je  ne  puis  fuir  devant 
lui. 

—  A  votre  aise.  Partez,  restez,  perdez-vous,  sauvr  /-vous,  tuez  le 
siro  de  la  Trémouille  ou  faites-vous  tuer  par  lui;  rsjues  tout,  c'est  plus 
voire  alfaire  que  la  mienne...  J'ai  rempli  uion  devoir  et  je  m'en  lave 
les  mains... 

—  Gomme  Pilate. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez.  Mais  j'en  ai  assez  de  ces  sottes  que  ■ 
relies  ;  la  nuit  sTavance  et  la  fiitigoe  me  prend.  Dieu  vous  garde, 
messire... 

~—  AfMn»*»  » 

Minuit  sonnait,  et  le  silence  qid  s'était  établi  peu  à  peu  n'éuit  plus 
tfoublé  que  par  le  qui-vive  des  gardes,  échangeant  d'heure  en  heure 
leur  consigne.  Cependant,  peu  confiant  dans  ce  calme  apparent,  Giac 
laissa  sa  femme  se  coucher,  endossa  une  robe  de  chambre,  ferma 
soigneusement  la  porte  et  s'inï^talln  devant  le  feu,  avec  la  résolution 
de  passer  la  nuit  sur  pied  à  tout  événement. 

Les  heures  s'écoulèrent  ainsi  jusqu'au  matin,  et  le  favori,  insensi- 
blement rassuré,  venait  de  céder  au  sommeil,  lorqu'il  fut  soudaine- 
ment réveillé  par  madame  de  Giac,  qui  s'était  jetàs  en  bas  du  lit  en 
criant  : 

«  Alerte!  alerte!  Êtes-vous  sourd  ou  déjà  mort  de  peur?  Écoutes 


* 


-agi- 
te tapage  qu'ilft  licHit..  Miséricorde  1  Ils  <mi  forcé  la  maison,  ils  mon- 
tent l'escalier,  ils  envahissent  le  conridor,..  Alerte  1  alerte!  » 

En  effet,  l'orage  approciiait,  précédé  du  mAme  bmît  d*anne«  et 
de  pas  précipités  qui  avaient  annoncé  l'arrivée  aa  chftteau  d'ÂrCue  de 
Iticliemont.  Bientôt  la  porte  fut  assaillie  à  coups  de  hampes  el  de 
leviers»  tandis  qu'wie  voix  rude  dominant  le  tumulte  sommait  d'ouvrir 
au  nom  du  roi. 

fTentrevoyant  d'autre  chance  de  salut  que  dans  une  l)onne.  conte- 

nance,  Glac,  qui  ne  manquait  pas  de  rourafrc,  tira  les  verrous  et, 
s'adrcssant  au  chef  des  gens  d'armes  rfui  eniplissaienl  déjà  la  chambre, 
lui  demanda  d'un  ton  impérieux  de  quel  droit  on  violait  ainsi  soa 
domicile. 

('  Je  n'ai  pas  mission  de  discuter,  mais  d'agir,  répondit  l'oilicier. 
Monseigneur  le  connétable,  qui  s'impatiente  en  bas,  vous  donnera 
toute  satisfaction.  N'essayes  donc  pas  de  résister,  mcssire,  et  dispenses- 
moi  d'user  de  violence. 

—  Je  suis  perdu,  murmura  le  fiivori,»  qui  se  laissa  lier  les  mains, 
tandis  que  M"^  de  Giac,  demi-nue,  oouiait  aux  coffines  et  aux 
armoires  pour  rassembler  aen  bijoux  et  sa  vaisselle  d'aigent,  sans 
hasarder  un  mot  ou  une  prière  m  faveur  de  son  mari. 

Entrahié  par  les  sold  its,  Giac  se  trouva  bientôt  en  présence  du 
connétable,  qui  attendait  dans  la  rue,  en  compagnie  des  sires  d'AIbret 
et  de  la  Trémouille,  à  la  téte  d'une  nombreuse  cavalerie. 

«  J'ai  été  arrêté  au  nom  du  roi,  s'écria-i-il,  je  demande  à  èlie 
conduit  devant  lui.  » 

Le  connétable  haussa  lea  épaules... 

«  Monseigneur,  poonoivit  Giac,  ceci  est  grave,  très-grave,  et  pour- 
rait bien  vous  coûter  cher.  Vous  av(»  abusé  de  la  conÛanca  du  roi, 

en  lui  demandant  les  clefs  de  la  vilit;  sous  prétexte  de  vous  rendre  à 
Notre-Dame  de  Déols,  en  réalité  pour  enlever  un  de  ses  Odèles 

sujets. 

—  Cela  se  réglera  entre  Sa  Majesté  et  moi,  ht  sèchement  Ârlus 
de  Hichemout. 

—  Et  vous,  sire  de  la  Trémouille,  est-ce  ainsi  que  vous  entendez 
les  rendex-voas  d'honneur?  » 

La  Tréniouiile  se  prit  à  rire  el  dit  ; 

«  Pardieii!  Je  les  enteiuls  ;\  la  manière  fie  ceux  (jui  ont  conduit 
le  duc  Jean  au  pont  de  Montereau.  A  l>on  cliat,  bon  rat...  » 

Voyant  le  (i  etlet  produit  par  ses  remonti'aDces,  Giac  essajra 
d'un  autre  système. 
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u  Si  c'est  une  question  d'argent,  dit^ll,  j'offre  cent  mille  écus 
pour  ma  rançon  ;  par  ainsi,  vous  n'aurez  pli's  rien  à  prétendre  au 
Bttjet  des  tailles.  » 

Personne  ne  répondant,  il  poursuivit  : 

«  Si  c'est  affaire  d'infliu'nre,  je  m'engage  à  quitter  la  cour  pour 
toujours,  à  ne  pas  en  approcher  de  \'m^t  lieues,  et  à  livrer  en  ôtage 
ma  femme,  m^s  entants  et  nies  places. 

—  En  route  !  cria  le  connétable.  Il  y  a  loin  d'ici  à  Dun-le-Roi,  et 
ce  n'est  pas  le  cas  de  disputer  par  le  temps  t]u*il  lait.  » 

Ed  effet,  le  temps  était  Iroid  et  la  pluie  tombait.  Ou  liissa  Giac, 
toujours  revêtu  de  sa  robe  do  chambre,  sur  une  liaquenée,  monture 
de  femme,  et  l'on  se  mit  en  marche  sous  la  garde  d'un  bataillon  de 
cent  knees  conduit  par  Âlaio  Giron.  Au  moment  où  l'on  franchissait 
les  portes  d*Is80udun,on  rencontra  quelques  gens  d'armes  du  roi,  dépê- 
chés par  celui-ci  pour  s'opposer  à  l'enlèvement  de  Giac  dont  il  venait 
d'être  avisé  ;  mais  le  connétable  les  renvoya  brusquement  en  dis  nt  : 

a  Ne  bougez  pas.  Ce  que  je  fais  est  pour  le  bien  de  Sa  Majesté, 
qui  ne  s'en  l&chera  pas  longtemps.  » 

Puis,  se  retournant  vers  ses  gens,  il  ajouta  : 

«  Eu  route,  et  ne  nous  arrêtons  plus  qu'à  Dun-le-Roi,  où  nous 
serons  ches  nous  (1)  et  oà  nous  entendrons  la  messe  que  le  chapelain 
n*a  pas  eu  le  temps  de  dépécher  ce  matin.  > 

CILVPITRE  IV. 

LA  HAIK  DftOlTB  DU  81RB  DB  GIAC 

Depuis  trois  jours  l'infortuné  Giac,  (  !iarf,<'  de  fers,  attendait  avec 
anxiété,  dans  les  pristjns  de  Dun-le-Roi,  le  résultat  du  }*ioecs  sum- 
maire  que  le  bailU  de  la  ville,  Etienne  de  Toussy,  et  les  autres  gens 
de  justice  avaient  été  chargés  de  lui  faire  immédiatement,  pour 
couvrir  autant  que  possible  d'une  apparence  légale  l'acte  de  violence 
du  connétable. 

Cependant,  à  mesure  que  les  heures  marchaient,  et  grâce  au  soiti- 
mcnt  inné  qui  porto  l'homme  h  se  cramponner  à  la  vie,  il  espérait 
encore  que  l'intervention  de  son  royal  raattre  ou  quelque  événement 
imprévu  écarterait  à  temps  le  terrible  danger  suspendu  aur  sa  fêle* 


(1)  Comme  on  Ta  va  plus  haut,  Dun^-le-Roi  était  un  apaaage  de  M*»  dt  Guyenne, 
fenôie  de  Rictieinont. 
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Aussi  quellt^s  no  fiîrent  pas  ses  an-oissos  et  sa  frayeur  lorsque,  sur 
le  matin  du  (jualnènie  jour,  il  entendu  la  porte  du  cachot  {?rinc€rsur 
ses  gonds,  et  vit  apparaître  devant  lui  un  moine  à  la  face  austère, 
suivi  do  deux  hommes  roufjes  armés  de  glaives  et  de  cordes- 

«  Que  m'apportez-vous,  mon  prre?  s'écria-t-il  en  s'élançant  vers 
le  n'lij;iL'ux  de  toute  la  longueur  de  sa  chaîne. 

—  Des  consolations  et  des  encouragements  pour  une  dernière  et 
cruelle  épreuve,  niessire,  répondit  le  luoine  d'une  voix  solennelle. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

»  Le  bailli  de  Oun-le-Roi,  messire  Ëtieone  de  Toussy,  a  rendu  n 
sentence,  à  laquelle  il  ne  reste  plus  qu'à  vous  soumettre. 

—  Et  que  porte  cette  sentence? 

—  La  mort. 

—  La  morti  fit  Giac  retombant  sur  son  banc  de  pierre,  impossiblei 
je  ne  veux  pas  mourir  et  j'en  appelle  au  roi. 

—  Monseigneur  Artus  de  Richemont  n'admet  pas  d'autre  juridus- 
tioD  que  la  sienne  dans  sa  ville  de  Dun-ie-Roi.  La  sentence  est  sans 
appel  et  doit  t*trc  exécutce  sans  retard, 

—  Non  pas  au  moins  sans  que  j  aie  vu  et  entretenu  une  dernière 
fois  M*'  le  coîinélablc. 

•  ^  M*'  le  connétable  est  parti  depuis  hier  pour  Bourges,  d'où  il 
vient  d'envoyer  ici  deux  justiciers  chargés  d'ordres  précis  et  irré- 
vocables. 

—  Mais  c'est  un  odieux  assassinat  qui  pèsera  lourdement  sur 
sa  tète. 

—  Malheureusement  de  Richemont  ne  craint  guèrp  la  respon- 
sabilité. 

N*ai-je  donc  plus  rien  A  espérer,  mon  père? 

—  Rien  des  hommes,  tout  de  Dieu,  dont  la  clémence  est  infinie! 
•  —  Hélas  !  hélas!  soupira  le  prisonnier,  comprenant  enfin  Tinutilité 

de  ses  réclamations  et  de  ses  ri^rels.  Pourvu  que  Je  ne  sois  pas  con- 
damné  là-haut  comme  ici-bas,  car  j'arriverai  au  grand  tribunal  avec 
un  fkrdeau  bien  lourd. 

—  Un  repentir  sincère  peut  Talléger,  et  je  suis  ici  pour  vous 
y  aider. 

—  Ainsi  soit-il.  Je  n'ai  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure  pour  regretter 
amèrement  mes  fautes,  que  je  suis  prêt  à  confesser. 

—  Agenouillei-vous  donc,  mon  fils  ;  ces  deux  hommes  vont  s'éloi- 
gner un  instant. 

—  A  quoi  bon,  mon  père?  Si  l'expiation  doit  être  proportionnée» 
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au  nombre  et  à  rénomiité  des  crimes,  je  puis  m'humUier  devant  les 
phis  humbles  et  les  plus  vils  

—  Le  Seigneur  n*en  demande  pas  tant,  et  il  suffit  qu*on  sUncUne 
devant  lui  » 

• 

:  Sur  un  signe  du  religieui,  les  hommes  rouges  sortirent  et  atten- 
dirait  plus  d'une  heure  dans  le  corridor,  où,  par  instant,  un  lugubre 
concert  d'exclamations,  de  soupirs  et  de  sanglots  arrivaient  à  leurs 
oreilles,  malgré  l'épaisseur  de  la  porte  •  •  . 


Quand  ils  rentrèrent,  ils  trouvèrent  le  shee  de  Giac  pâle  et  défait, 
dans  l'attitude  du  [>]us  profond  repentir,  et  le  moine  plus  pàlo,  plus 
défait  encore,  et  visiblement  partagé  entre  Thorreur,  l'indignation  et 
la  pitié  provoquées  par  les  redoutables  confidences  qu*il  venait  de 
recevoir. 

Alors  le  maître  booireau  s'approcha  du  prisonnier,  la  loque  à  la 
main,  et  lui  dit  : 

— -  Messire,  j'ai  aussi  à  rcnii)Iir  une  douloureuse  mission,  que  je 
vous  prie  de  me  pardonner.  Mais  si  Je  puis,  avant  ou  après,  vous  être 
bon  à  quelque  chose  

—  Oui  certes,  répondit  vivement  le  condamné,  surpris  et  touché 
de  rcnroiitrrr  h  re  moment  suprême  des  sentiiru'iits  de  commiséra- 
tion, contrastant  si  loi  t  avec  la  posifion  rt  le  caractère  de  celui  qui 
les  exprimait  ;  et  je  vais  mettre  ta  bonne  volonté  à  l'épreuve  en  te 
priant  de  me  rendre  incontinent  un  si},'nalé  service. 

Deux,  s'il  plaît  à  votre  seigneurie,  |M)urvu,  bien  entendu,  que 
cela  soit  en  mon  pouvoir  et  ne  me  compromette  <mi  rien. 

—  Sois  tranquille,  mon  ami,  cela  rentre  dans  l'exercice  de  ton 
métier  et  ne  te  vaudra  aueun  reproclie. 

—  Alors  eoimnaudcz,  nionsei^eur. 

—  Prends  ton  couperet,  et  tranehtvmoi  la  main  droite. 

—  Y  pensez-vous,  mon  lils?  s'écria  le  moine. 

Vous  savez,  mon  père,  que  la  porte  du  salut  mVsL  lermée  tant 
que  celle  main  restera  attachée  à  mon  cor[)S.  Elle  appartient  à  Satan 
qui,  ma  délie  pavée,  n'aura  plus  rien  à  réclamer;  et  je  [K)urrai 
recevoir  l'absolulion  <jue  vous  hésitiez  à  me  donner. 

—  Cela  n'est  pas  dans  mes  instructions,  messire,  reprit  le  bourreau, 
et,  comme  chrétien,  je  me  suis  imposé  la  règle  de  i:  user  jamais  de 
rigueurs  inutiles  envers  mes  clients  

"  Mais  quand  tes  clients  eux-mêmes  requièrent  les  bons  oOices  /  
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■ 

—  le  ne  me  m»  jamais  trouvé  en  pareille  conjoncture.  Qn^en 
pensez-vous»  mon  révérend?  • 

Le  moine,  absorbé  dans  une  fervente  prière,  ne  répondit  pas. 
Alors»  Giac,  retirant  de  sa  main  gauche  plusieurs  bagues  de  prix 
pour  les  passer  à  la  droite,  présenta  cellensi  au  bourreau,  en  disant: 
«  Mon  ami,  si  tu  £iis  ce  que  je  demande,  cette  main  est  à  toi....  t 

L'bomme  rouge  liés! tant  encore,  le  prisonnier  détacha  de  son  cou 
une  riche  diafnettc  d'or,  qu'il  roula  autour  de  son  poignet,  en  guise 
de  bracelet,  et  répéta: 

«  Fais  ce  que  je  désire,  cette  main  est  à  toi. 

—  Avec  les  bagues?  fit  le  justicier. 

—  Avec  les  bagues. 

—  Et  la  chatnef 

—  Et  la  chahie.  > 

Le  bouneau  poussa  un  soupir,  se  signa,  plaça  doucement  Favant- 
bras  du  patient  sur  un  escabeau,  brandit  son  couperet,  et  trancha 
d'un  seul  coup  la  main  maudite,  qu'il  glissa  rapidement  dans  Tescar- 
celle  de  cuir  pendue  à  son  c6té. 

«  Merci,  dît  Giac  » 

Puis,  étendant  vers  le  moine  son  poignet  mutilé,  il  ajouta  : 
«  Et  maintenant,  mon  frère,  vous  pouvez  m'absoudie.  » 

A  cette  vue,  le  moine  épouvanté  bénit  à  la  hûle  le  condamné, 
l'embrassa  et  se  pn';cipita  hors  de  la  prison,  laiœant  les  vils  suppôts 
de  la  vindicte  humaine  achever  dans  Tombre  leur  sanglante  besogne, 
dont  les  dernières  péripéties  sont  restées  inconnues  à  Thistoire. 

Certaines  chroniques  constatent  seulement  que  le  cadavre  do  mal- 
heureux trésorier,  retrouvé  le  lendemain  dans  TAuron,  fut  livré  ft 
ses  gens,  qui  vinrent  le  réclamer  pour  l'ensevelir. 

En  apprenant  l'audacieux  attentat  commis  sur  la  personne  de  son 
favori,  ChaïU-s  VII  éprouva  une  colère  violente,  mais  qui  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  comme  toutes  ses  impressions.  On  ne  tarda  pu  à 
lui  pcrsundfr  (jii'oii  avait  eu  raison  de  le  débarrasser  d'un  homme 
odieux  à  tous,  dont  la  femme  même,  la  belle  Catherine  de  l'Isle- 
Koucbard,  pour  laquelle  il  avait  commis  tant  do  crimes,  s'étiiit  em- 
piv^scc  (le  renier  la  mémoire  eu  épousant  sou  meurtrier,  Georges  de 
iu  i  rémoiiille. 

Il  se  consola  en  prenant  un  nouveau  favori,Lc  Camus  de  Beaulieu 
simple  écuyer  d'Auvergne,  lequel,  après  avoir  joui  de  la  même  fa- 
veur, eut  le  même  sort  que  Giac  et  fut  tué,  près  du  cliàteau  de  Poi- 
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tiers,  par  deux  compagnons  au  'servioo  du  maréchal  de  Bouesac, 
Jean  de  Brosse. 

Pour  faire  oublier  à  Charles  VII  la  fin  tragique  de  Giac  et  de  Beau- 
lieu,  le  connétable  lui  donna  le  sire  de  la  Trémouillo;  mais  le  roi, 
qui  commençait  à  prendre  de  Texpérience  des  hommes  et  des  (Jioses» 
lai  dit  en  acceptant  le  cadeau  : 

•  Beau  cousin»  vous  me  le  baiUeK;  mais  vous  vous  en  repentirex; 
je  le  connais  mieux  que  vous.  » 

La  prédiction  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  La  Trémonllle,  étant  par- 
venu à  dissiper  les.préventions  de  son  nouveau  maître, acquît  bientôt 

un  crédit  (|ui  dépassa  celui  de  ses. deux  prédécesseurs,  et,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  le  rendit  à  son  tour  suspect  à  Kicliemont;  ce 
que  voyant,  et  pour  conserver  ce  crédit,  il  fit  défendre,  de  par  le  roi, 

df  recevoir  h  connétable  ou  ses  adhérents  «  en  ville  ni  château,  ni 
de  leur  taire  ouverture  en  aurunc  place  (jiie  ce  liU  (1)  »  :  injonction 
dont  le  premier  résultat  lut  de  rallumer  avec,  plus  d'ardeur  (jtie  ja- 
mais la  j^uerKî  civile  dans  le  parti,  déjà  si  faible,  qui  disputait  à 
rélraijgcr  les  derniers  lambeaux  de  la  l''raiK^e>»(:2j. 


(fl  Pour  le  récit  de  l'arreslalion  cl  de  la  mort  de  Giac,  voyez  la  Chronique  de 
RirhemonI,  par  Guillaume  Cruel,  p.  Î64  ;  la  Chronique  de  la  I^elle,  p,  416  ;  cl 
ÏHûtoire  du  Berry^  par  M.  Raynal,  tome  III,  p.  17.  Notre  fécond  ronumcier, 
M.  Alexandre  Duma^,  a  traité  ce  sujet  souh  le  litre  de  la  Main  droite  du  tiré  de 
Giac.  Je  ne  me  serais  pas  hasardé  à  l'abonliT  après  lui,  s'il  n'eût  négligé  certains 
détails  locaux,  particulièrement  intéressants  pour  no5  chroniques  et  s'il  n'eût  com- 
mis plusieurs  erreurs  assez  graves.  Ainsi,  il  donne  4  U  première  Temme  de  Giac, 
Jeanne  de  Naillac,  dame  de  Châleauhrun,  le  nom  de  la  seconde,  Catherine  de  Tlsltt» 
Bouchard,  veuve  .lu  comte  de  Tonnerre.  Dans  d'auirrs  pivisages,  au  contraire,  et 
notamment  dans  la  narration  du  siéj^  de  Saint-James  fieuvron,  il  suit  de  si  près 
les  chroniqueurs  que,  pniMnt  à  la  même  source,  je  me  rencontre  forcément  avec 
lui,  te  dont  je  n'ai  certes  pas  à  me  défendre;  car, à  supixisiT  int'nu-  y  iiii"  sois 
pcmm  quelque  emprunt,  on  n'y  peut  voir  qu'an  bomnuge  rendu  à  un  maître  dans 
l'art  de  raconter. 

(2)  Voyez  aux  pièces  justiflcatives  le  récit  de  l'arreslalioil  et  de  la  mort  de  Giac, 
«rapns  i,  s  Clironhiues  de  nirficnwud  et  rfe  te  PucMt»  —  Toye»  cncoce  VUittoir€ 
du  Berry,  [»ar  M.  Haynal,  lume  111,  p.  17. 
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CHAPITRE  XII. 


LÉGENDES. 


Tout  iniéresso  dans  un  pays  qu'on  veut  étudier  à  lond.  Après 
l'clude  des  anciens  auteurs  et  des  vieux  manuscrits,  il  faut  encore 
recueillir  la  tradition.  C'est  dans  les  campafpitîs  que  sont  consen'c^ 
ces  naïves  légendes  qui  sont  un  rcllet  des  siiVIes  passés.  Rendons 
lioinniaf,^e  à  M.  T  il  M  Clément  qui  s'est  livré  à  ces  rccheherrs  dans 
le  canton  de  S.iiurire  :  l'analyse  quu  nous  donnons  ne  saurait  em- 
pêcher le  curieux  lecteur  d'aller  lus  lire  à  leur  pmpro  source. 


A  twmifmm  9llà%mm$  9»7«  Mmmnmw^pw  M*  fabbé  CilmiiTi  rapport 
présenté,  dans  ta  tétmee  49  ma<,  jMr  Jf.  PAUOonNuii-DDfUSitt,  99erétai^  géméni 
de  la  SociéU. 

Vous  avez  remarqué.  Messieurs,  dans  la  conespondance,  que  l'un 
de  nos  collègues,  M.  l'abbé  Clément,  curé  de  Saint^Gcrmain-sur-l'Au- 
bois  (dépaitement  du  Chci  ),  vous  avait  fait  hommage  d*un  petit  écrit 
intitulé  :  A  travers  ehtmptt  ou  pays  de  SçMCêrreinuBurSf  coutumet  et 
légendes  jK^pnledrei,  et  que  ce  travail  était  contenu  dans  quatorze  nu- 
méros de  la  Semame  religieuse  du  Berry, 

Cest  la  première  fois  que  ce  recueil  nous  est  adressé,  et  Je  deman- 
derai à  la  Société  de  lui  en  dire  quelques  mots.  La  Semaine  religieuse 
du  Berry  ne  date  que  de  I8681  nn  numéro  parait  tous  les  mercredis, 
et  forme  douze  pages  d'impression,  axi^c  une  couverture  qui  donne  les 
fleures  des  stations  des  chemins  de  fer  de  Paris  et  de  Lvon,  le  cours 
do  la  Ronrse,  celui  des  grains,  les  jours  de  foire  dans  les  départ^ents 
de  rindre  et  du  Cher,  et  des  annonces  bibliographiques. 
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Dans  le  corps  du  journal,  on  doit  s'attendre  à  U'ouver,  et  lV)n  trouve 
en  effet  en  tête  l'indication  des  ofTices  religieux,  les  actes  offici«'ls  du 
diocèse  et  une  chronique  diocésaine.  On  ne  néglige  pas  de  faire  con* 
naître  les  traits  édifiants,  les  faits  divers  de  la  localité  et  de  la  pro- 
vince, ainsi  que  les  nouvelles  se  rapportant  au  monde  chrétien,  tes 
articles  nécrologiques  sur  les  membres  du  clergé  sont  rédigés  avec 
soin  ;  quelques  poésies  religieuses  trouvent  aussi  çà  et  là  leur  place. 

Le  travail  de  N.  Tabbé  Gément  est  placé  dans  la  seconde  partie  de 
la  publication,  destinée  aux  Variétés.  Avant  de  vous  en  parler,  je 
noterai  les  différents  écrits  qui  y  sont  contenus.  Cest,  d'abord,  le  récit 
d*un  pèlerinage  en  Ten-c  Sainte  fait  par  M.  l'abbé  Trumeau,  curé  de 
la  paroisse  de  Saint-Christophe,  faubourg'  de  Châteauroux;  une  notice 
sur  la  colonie  pt^nilentiaire  de  Fontf,'onibaud,  par  un  de  nos  mem- 
bres correspondants,  M.  de  Chergé;  une  esquisse  des  ordres  religieux 
du  diocèse,  par  un  autre  membre  corres|)ondant,  M.  l'abbé  Moulinet, 
ancien  curé  de  Notre-Dame  à  Châteauroux,  et,  depuis  peu  d»^  Fnois, 
cui-é  de  la  cathédrale  de  Bourges;  des  articles  intitulés  :  fleurs  du 
^hni-Carmely  par  le  môme  ;  des  recherches  historiques  sur  les  succes- 
seurs de  saint  Ursin,  dans  Féglise  de  Bourges,  par  M.  Tabbé  Hin- 
gassou.  D^autres  sujets  sont  encore  traités  dans  cette  partie  du  jour- 
nal, appelée  VarUlét  :  c'est  ainsi  qu'on  y  trouve  des  souvenirs  d'A- 
mérique, des  considérations  sur  les  ruines  de  Neuvy-sur-Baranjon, 
une  étude  sur  les  droits  féodaux  de  la  Loii*e,  dans  le  détroit  de  la 
cbàtellenie  de  Ne  vers ,  étude  due  également  à  M.  Roubet,  juge  de 
paix  à  la  Guerche,  encore  un  de  nos  collègues. 

J'arrive  au  travail  qui  nous  est  offert  et  dont  je  répète  le  titre  :  .4 
fravers  champs^  au  pays  de  Sancerre  :  mcBurtf  coutumes  et  légendes 
populaires.  En  voici  une  analyse  : 

Le  Sanrorrois,  tait  remarquer  notre  auteur,  est  un  pays  de  vieilles 
léf^endes,  de  vieux  costumes  et  de  vicilies  niœui's.  Ce  n'est  point  eu 
chemin  de  fer,  ni  njf^me  en  diligence  qu'il  y  voyage;  mais  pcdes- 
tremenl,  sûr  de  voir  toujours  s'ouvrir  devant  lui  la  porte  d'un  pres- 
bytère, où  il  trouve  bon  souper^  bon  gite  et  le  reste.  A  Léré,  il  com- 
mence à  revêtir  le  caractère  du  touriste,  marchant  à  petites  journées, 
le  bAton  à  la  main.  Avant  d'y  arriver,  il  avait  admiré  le  val  plan- 
tureux de  la  Loire  et  les  vieux  ormes  qui  bordent  le  chemin,  près 
du  éhftteau  du  Peieau,  habitation,  ou  plutôt  l'une  des  habitations  de 
Tun  de  nos  présidents  honoraires,  M.  le  marquis  de  Vogué.  Le  voya- 
geur, sous  ces  ombrages  séculaires,  sentait  le  voisinage  d'une  demeure 
féodale,  et,  dans  ses  rêveries,  il  cherchait  du  regard,  au  fond  des 
longues  allées,,  l'ombre  d'un  chevalier  bardé  de  ter. 
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Le  doyen  de  Léré  reçut  AL  Fabbé  Clément  comme  un  pèlerin  de 
Terre  Sainte  et  lui  fit  les  honneurs  des  lieux.  Go  fut  de  suite  une  vi- 
site sur  un  coteau  dominant  le  val  de  la  Loire,  où  Ton  voyait,  malgré 
Tautomne,  des  ro^es  comme  aux  plus  beaux  jours  du  printemps. 
Dans  l'ancien  temps  s'élevait,  sui-  la  rive  opposée,  un  vieux  castel, 
dont  on  apeicevait  erirore  quelques  restes;  un  autre  castel,  sens  le 
(•«•Icait  où  ils  se  trouvaient,  regardait  en  face  son  voisin  de  l'autre 
rive.  Cliaque  soir,  les  di  ux  cliàtelains  se  flonnaient  le  salut  amical 
en  alluiiKiiit,  chacun  sur  kur  louivlle,  unt;  luiairic  (in'il.-.  ctci-naicul 
eu  même  teiups.  Cliùtclains  et  tourelles  ont  disparu  ;  luais  souvent, 
dans  les  nuits  sombres,  les  deux  fiammes  paraissent  encore,  et  le 
paysan  qui  les  voit  de  loin  se  signe  et  récite  des  prières  Pour  lui,  ce 
sont  deux  flmcs  qui  reviennent  sur  la  terre  se  donner  le  baiser  de 
paix,  en  souvenir  de  leur  antique  amitié.  Le  petit  coin  où  fleurissent 
les  roses  était  un  jardin  que  le  dernier  hôte  du  manoir  cultivait  de 
ses  propres  mains.  C'est  au  pied  d'un  rosier,  planté  par  lui-même 
qu'il  lût  blessé  mortellement,  en  déU'iidant  son  domaine  contre  un 
puissant  voisin.  Son  sang  coula  sur  l'arbuste,  dont  les  fleurs,  depuis 
ce  temps,  se  colorent  (Vimv  teinte  de  i>ourpre  plus  vernh'ilie.  On 
verra  toujours  des  rosiers  fleuris  sur  cette  colline  :  si  quelque  profane 
s'avisait  de  les  remplacer  par  un  plaul  de  cliène,  son  œuvre  serait 
bientôt  détruite  par  une  main  invisible.  Souvent,  dans  les  imit^  d  éte, 
quand  de  longues  chaleurs  ont  desséché  le  sol,  on  voit  descendre, 
par  le  petit  sentier  qui  conduit  h  la  Loire,  une  grande  ombre  silen* 
cicuse  et  triste  :  c'est  le  vieux  chfttelain  qui  va  puiser  Teau  du  fleuve 
pour  ses  arbustes  altérés.  —  Telle  est  la  légende  dont  le  souvenir 
s'affaiblit  chaque  jour,  car  la  lourde  locomotive,  avec  sa  noire  Aimée, 
vient  ôter  à  celte  rive  du  fleuve  tous  ses  anciens  prestiges. 

Les  bons  prêtres  regardaient  le  soleil  <»>uchaiit,  qui  s'arame  avant 
de  disparaître,  suivant  l'expression  de  nos  paysans,  c'est-Â-dire  se 
repose  quelques  instants  dans  les  rameaux  des  grands  arbres.  Le  mot 
n*a  pas  échap|)é  aux  recherches  de  notre  savant  collègue,  M.  le  comte 
laubcrt,  qui  l'a  consigné  dans  son  Glosioire* 

Une  autre  flamme  s'avançait  à  l'horison  et  pouvait  foire  supposer 
un  incendie.  Cette  flamme,  fit  observer  le  curé,  annonce  que  la  mort 
a  visité  quelque  famille,  et  le  village  d'où  elle  s'élève  doit  être  de  la 
paroisse  de  Santninges.  Tous  nos  morts  donnent,  humblement  cou- 
chés, sous  la  protection  d'une  petite  croix;  mais  la  paille  sur 
laquelle  ils  ont  rendu  le  dernier  soupir  devient  un  objet  sacré,  peut- 
être  même  un  objet  de  terreur  superstitieuse.  On  rapporte  dt-vaul  la 
demeure,  sur  le  chemin,  et  on  la  livre  aux  flammes.  Les  paysans 
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s'abstiennent,  par  respect,  de  fouler  aux  pieds  cette  cendre,  qui  ne 
tarde  pas  h  èlre  emportée  par  les  vents. 

Le  lendemain,  la  maîtresse  du  loiçis  assoit  ta  buée;  à  l'occasion  d*un 
déc»''s,  c'ost  une  chose  sainte.  Vai  ^'énéral,  on  s'interdit  de  faire  la  buée 
h  cn  tains  jours  consacrés  h  la  pi«Hé  :  les  Hn^'alions,  la  semaine  sainte 
v[  les  trois  joui-s  <iui  pn-t  rilciit  In  tVtr  de  Nnrl  sont  res|>crt(«s  par 
tuuti's  les  ménafîères.  Le  diylun  .suivant,  recueilli  pur  M.  tle  Laugar- 
dière,  membre  aussi  de  notre  Société,  se  rapporte  à  ces  usages  : 

Le  jour  de  la  Saint-TWiai 

Fais  tuer  Ion  cochoti  frc^^. 
Fais  la  buée,  iavc  te:>  drays^ 
Dans  trois  jours  NoU  t*aras. 

Il  était  nuit  quand  Tabbé  Clément  et  le  curé  de  Léré  ie?inrent  au 

presbytère.  Ils  traversèn  ni  une  plaino  où  existait  jadis  one  chapelle 
dite  de  Saint-Lasnre.  Les  dernières  pierres  en  étaient  dispersées  ;  mais 
il  était  resté,  dans  la  mémoire  des  paysans,  des  souvenirs  lugubres 
remontant  sans  doute  aux  puerres  de  religion.  On  prétend  avoir  vu 
dans  cette  plaine  d'étranges  lauLônies,  portant  leurs  lèies  dans  leurs 
mains  et  marchant  deux  à  deux  en  silence;  ils  se  rangeaient  avec  sy- 
métrie comme  pour  une  cérémonie  religieuse  :  c'étaient,  disait-on, 
des  moines  ou  des  prêtres  surpris  pai*  les  bourreaux  pendant  qu'ils 
disaient  Toffice  :  ils  venaient  achever,  après  des  siècles»  les  prières 
qu'ils  avaient  commencées. 

L'abbé,  en  rentrant,  remarqua  que  la  vieille  servante  était  assise 
au  coin  de  Tâtre  de  la  cuisine,  dévidant  un  écheveau  de  fitet  Cela 
provenait  des  menus  suffrages  des  paroissiens.  Chaque  dimanche, 
le  curé  lit  à  Tautel  le  récit  de  la  Passion.  C'est  une  prière  publique  à 
laquelle  tout  le  monde  asstete  :  la  cloche  tinte,  et  chacun  d^ande 
au  ciel  ses  bénédictions  pour  les  biens  de  la  terre.  En  r('romj)ense, 
les  familles  des  cultivateurs  offrent  au  curé  une  mesure  de  blé;  celles 
qui  ne  possèdent  qu'un  petit  cowtii  réservent  uo  écheveau  tie  filet. 

Les  paysans  de  ces  contrées  aiment  la  terre,  et  leur  ambition  est 
d'en  conquérir,  de  temps  en  temps,  un  petit  lopin.  Entre  leurs  mains 
robustes,  la  h(''rhe  remplace  avantageusement  les  instruments  perfec- 
tionni's  de  l'art  aratoire.  L'objet  particulier  de  leurs  soins  est  une 
petite  (  hènevière,  véritable  trésor  du  ménage,  qui  tient  le  collre  garni 
de  linge,  et  donne  aux  j)oules,  toujours  nombreuses  autour  de  la 
maison,  le  grain  qui  les  rend  fécondes.  Les  œufs  sont  une  source  de 
richesse  pour  ces  familles^  qui  portent  au  marché  des  villes  voisines 
le  superflu  de  leurs  besoins..  Lorsque  le  maître  est  au  travail  et  les 
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pâlours  aux  champs,  la  inriiaf^rr»'  tdfle  le  rlianvîi  ,  (m  t  uMi,  assise  I 
son  rouet,  elle  file  en  chantant,  pmn  t  nJuiiair  ïe^  petits  e-nfants,  les 
paroles  naïves  si  connues  de  vous  tous  (l). 

Dans  ce  pays,  la  propriété  est  divisée  à  l'infini  et  sépai'ée  par  des 
haies.  Un  vieux  regisCre  terrier  de  la  paroisse  de  Bengy  indique  ({u'élle 
Tétait  enfsore  plus  autrefois  dans  cette  paroisse.  Chaque  ménage  pos- 
sédait alors  un  petit  dos  de  vigne  et  buvait  le  via  du  cru.  Aujour- 
d'hui un  clos  de  vigne  est  encore»  pour  les  familles  aisées,  ce  que  la 
chèrievière  est  aiyourd'hui  pour  celles  qui  sont  pauvres.  Le  canton  de 
Léré,  ((uoique  peu  fevorable  à  la  vigne,  en  }X»ssède  cependant  dans 
touti's  les  paroissf's,  oxcepté  dans  celle  de  Sautranges,  où  elle  est 
remplacée  par  de  magnitiques  châtaigniers. 

Au  souper,  le  curé  de  Léré  entretint  l'abbé  Clément  du  langage  et 

des  lialiitndi's  du  pays.  l>«'maiHlt>7 .  dit-il,  son  portement  (expression 
très ~ ])erriclionne)  à  un  lial)ilaul  du  Sanccrrois,  il  vous  n*i)Oiidra 
tranquillement  :  Comme  à  pri,  ce  veut  dire  :  c  Ma  santé  est  aus^si 
bonne  que  par  lo  pass»-.  »  CeUc  lo-  utioii,  d'origine  latine  (pridie)  lui 
avait  paru  digne  d'êtie  olferte  ù  l'ingénieux  auteur  du  Glossaire  du 
Centre, 

Le  bon  cun^  de  Lt'r«'  raconte  ensuite  à  son  hôte  coinni'  les 
habitants  de  celte  (oiumunese  vantent  de  ce  que  leur  pays  a  \  u  naître 
le  proverbe  :  Trop  gratter  cuil,  trop  parler  nuiU  —  La  collégiale  de 
L^  possédait  autrefois  un  chapitre  de  huit  ou  dix  chanoines.  Chacun 
d'eux  avait  sa  demeure  dans  le  voiànage  de  Féglise.  On  voit  encore 
aujourd'hui  la  plupart  de  leurs  anciennes  maisons,  dont  la  physio- 
noraie  architecturale»  quoique  fort  simple,  a  quelque  chose  de  moins 
vulgaire  que  les  modernes  constructions.  Un  de  ces  bons  chanoines 
avait  le  goût  des  fleurs  t^t  les  cultivait  lui-même  dans  un  petit  jardin 
attenant  à  sa  demeure.  Ce  ^oùt  délicat  <levint  pour  lui  une  sourct!  de 
chagrins.  La  basse-ronr  d'un  voisin  regorgeait  de  |)o«les  fort  mal 
gardées.  Chaque  jour,  pendant  (jne  le  i-eligieux  chantait  l'utlice,  ses 
plates-bandes  étaient  ravagées.  La  vieille  gouvernante,  armée  d'un 
balui,  les  taisait  tuir,  mais  elles  revenaient  sous  la  protection  d'un 
terrible  coq,  qui  résistait  en  se  dressant  fièrement  et  en  battant  de 


(I)  Do,  do,  l'enraut  ilo. 

L'enfant  dormira  lanUM. 
Une  poule  blanclu', 
Est  dans  la  grange. 
Qui  Ta  foire  uo  peUt  cuco 
Pour  l'enfant  qtii  va  faire  dodo. 
Do,  do,  dormez  pouletle, 
Do,  do,  dormes  ponlo»- 
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Taile.  On  eut  recours  à  la  ruse,  et  le  ooq,  pris  au  piégc»  fut  sacrifié, 

pluiiK''  et  mis  au  pot.  —  Le  clianoine,  en  se  rendant  à  l'église,  ren*» 
contre  <;or)  voisin  et  lui  dit,  avec  un  demi-sourire:  «  Maître  Simon, 
trop  gratter  cuit,  » 

Maître  Simon  comprit  lr6s-vite  :  Trop  gratter^  se  dit-il,  c'est  mon 
coq,  et  mon  coq  est  à  la  broche  ou  dans  la  marmite  du  chanoine. 
Pendant  que  lu  {,'ouveruante  venait  à  bout  <  etle  l'ois  de  chasser  les 
poules  du  jardin,  maître  Simou  pénétra  dans  sa  cuisine,  remporta 
chez  lui  le  coq  et  tous  les  assaisonnements,  et  put  dire,  d'un  air  pa- 
telin, au  chanoine  revenant  de  l'uliice  :  Trop  parler  nuit.  » 

Avant  la  révolution  de  8<),  Téprlise  collégiale  de  Léré  était  le  centre 
d'une  petite  cité  fort  dislincte  du  reste  de  la  ville;  cette  église,  Irès- 
aucicnne^  est  encore  remarquable  par  les  voûtes  hardies  et  grandioses 
de  son  chœur.  Le  chapitre  devait  ^tre  fort  riche,  car  il  avait  le  droit 
d'envoyer  un  de  ses  membres  au.\  assemblées  de  la  généralité  du  Berry, 
chaque  fois  qu'elles  se  réunissaient  pour  régler  la  somme  d'impôts 
que  le  clergé  ofihtity  à  litre  de  don  gratuit,  dans  le  but  d'aider  aux 
charges  du  royaume»  La  collégiale  de  Léré  avait  une  origine  très- 
ancienne.  Grégoire  de  Tours  l'appelle  Uradus  ;  elle  servait,  dit 
M.  Raynal,  d'asile,  d'hospice  et  de  lieu  de  refuge  pendant  les  invasions 
des  Normands.  Lors  de  ces  invasions,  les  religieux  qui  transportaient 
le  corps  de  saint  Martin,  le  grand  thaumaturge  des  Gaules,  de  Tours 
à  Auxcrre,  s'arrêtèrent  à  Léré  et  y  séjournèrent  quelque  frmps.  D'a- 
près un  arcîn  iilojiue  du  Loiret,  M.  Marchand,  toutes  les  »'glises  où 
reposèrent  nicumentanément  les  restes  du  gi-and  saint  furent  mises 
sous  le  vocable  de  saint  Maftin;  de  là  le  nom  <\(*  Saint-Martin  de  Léré. 

Avant  de  quitter  Léré,  l'abbé  Clément  appui  encore  de  son  collè- 
gue deux  légendes  locales  (jue  je  vais  vous  raj)j)orter  briève- 
ment. Dans  la  vallée  de  Sury  se  liouve  une  souice  coimuc  sous  le 
nom  de  Ponlainê  de  Sakmee»  La  contrée  était  fort  troublée  par  les 
prétentions  de  cinq  châteaux,  puissances  toujours  années,  qui  s'en  dis- 
putaient le  territoire;  c'étaient  les  châteaux  du  Jarrier,  du  Vivier,  de 
ftézé,  de  Belair  et  de  la  Hotte.  Cette  source  abondante,  dont  le^  eaux 
fertilisaient  les  prairies  d'un  voisin,  excita  la  convoitise  d'un  de  ces 
puissants  seigneurs,  qui,  à  défaut  de  titre,  avaient  la  raison  du  plus  fort, 
il  déclara  la  guerre  h  celui  qn'il  voulait  déposséder,  sous  le  prétexte 
<|u'étant  son  suzerain,  riiomiuage  (ju'ou  lui  devait  ne  lui  avait  pas 
été  rendu.  Un  s'attendait  à  une  lutte  sanglante;  mais  un  vieux  pâtre 
rassurait  les  populations  en  disant  :  tL'épée  du  méchant  a  moins  de  poid^ 
qu'un  flocon  de  laine.  Comme  au  moyen  ûge,  on  en  appelait  souveu' 
au  jugement  de  Dieu,  le  peuple  se  prit  à  dire  hantemoit  qn'H  foflait 
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apporter  une  balance,  mellrc  un  flocon  de  laine  dans  un  des  plutraiix, 
tandis  que  ,  dans  Tautro,  1rs  deux  seigiieiirs  jetteraient  tour  à  tour 
leur  (  iH't*.  L'arrogant  usurj>;i[t  ur,  n'osant  braver  plus  longtemps  l'o- 
piiiion,  consentit  enlln  à  se  soumettre  à  l'épreuve.  Au  jour  marqué, 
seigneurs  et  \assaiix  se  réunirent  autour  de  la  fontaine.  Le  vieux 
pfilre  s'avauva,  tenant  la  balance  avec  un  flocon  de  laine  dans  l'un 
fle^  plateaux.  Le  propriétaire  de  la  source,  confiant  dans  la  justice  de 
sa  cause,  dépose  avec  calme  son  épée  dans  le  bassin  de  la  balance, 
qui  descendit  aussitôt  sous  ce  noble  ))oids.  Le  châtelain  mécréant  vint 
à  son  tour,  saisit  avec  colère  son  épéc  et  la  posa  lourdement  dans  la 
balan<'e,  ajoutant  au  poids  du  fer  celui  de  son  bras  ;  mais  s  <  e 
double  poids,  le  bassin  se  relè\  e,  em|iorté  par  le  flocon  de  laine.  Le 
vaincu  se  retira  couvert  de  honte,  au  milieu  des  cris  de  joie  de  la 
foule,  et  la  fontaine  de  Balance  resta  à  son  légitime  possesseur. 

Non  loin  de  Léré,  sur  le  chemin  de  Savtgny,  on  .ij-  ri  tit  les  tou- 
relles du  charmant  manoir  do  Vilatte.  Des  chênes  séculaires  l'envi- 
ronnent, et  une  petite  rivière  qui  va  se  perdi*e  dans  la  Loire,  h.iignc 
ses  pieds.  Les  anciens  seigneurs  de  Vilatte,  terribles  sur  le  champ  de 
bataille,  étaient  chez  eux  de  m^nirs  douées  et  se  livraient  h  la  culture 
de  leurs  terres.  11  arriva,  dit  la  lép  nde,  rpie  le  roi,  traversant  sa 
bonne  province  du  Berry,  voulut  honorer  de  sa  présence  les  loyaux 
barons  de  Vilatte.  Personne  ne  se  présenta  au-devant  du  cortège 
royal.  Le  seigneur,  avec  toute  sa  maison,  était  à  la  chapelle,  assistant, 
selon  sa  coutume  de  chaque  jour,  au  saint  sacrifice,  sans  que  rien  pût 
le  distraire  de  ses  prières.  Le  roi  était  déj&  derrière  lui,  lorsque,  sur- 
pris  et  confus,  il  voulut  s'excuser  de  ce  manque  d'égard.  Hais  te  sou- 
verain lui  dit  avec  bonté  :  «  Je  suis  moi-même  le  serviteur  dn  roi  d«^ 
rois,  et  mes  sujets  lui  appartiennent  avant  d'être  à  moi.  Vous  êtes  des 
lions  sur  le  elM?ii|>  de  bataille;  mais,  dans  cette  eliapelle,  j'ai  rru 
voir  des  anf^es  orants,  et  je  veux  désormais  (|ue  vous  en  poitiez  le 
nom.  »  Gite  légende  est  aussi  rapportée  ailleurs;  niais  la  famille 
Anjorrant,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  du  Herry, 
j>ossédait  la  terre  de  Vilatte.  Elle  porte  d  azur  à  trois  Us  de  Jardin 
SargetUy  tiges  et  feuiUet  de  tinople.  Cet  écusson  se  voyait  encore,  il  y 
a  quatre  ou  cinq  ans,  au*de8snfl  de  la  porte  d'une  maison  de  la  rue 
des  Arènes,  à  Bourges;  il  était  accolé  de  deui  anges  en  prières. 

Le  doyen  ne  quitta  pas  son  hôte  sans  lui  souhaiter,  à  la  fayon  du 
pays,  un  voyage  sans  dUorbe^  c'est-à-dire  sans  encombre  et  sans 
accident. 

Dana  la  vaste  paroisse  de  Savigny,  où  entrait  l'abbé  Clément,  la 
puissance  fiSodale  n*a  pas  laissé  de  ruines  célèbres;  Thistoire  du  Bïiny 
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n'en  dit  rien.  On  sait  seulement  (|ue  Saviguy  était  autrefois  connue 
80118  le  nom  de  Sefiniacum  et  qualifiée  du  titie  de  Tille.  Le  monétaire 
Gundenus  y  frappait  monnaie  pour  les  rois  mérovingiens.  Elle  resta 

{irobablement  terre  de  iranc-alleu  pendant  le  régime  féodal,  ce  qui 
a  mit  à  l'abri  des  dissensions  locales  de  vassaux  à  suserains,  et 
explique  le  silence  de  la  clironique  à  son  égard* 

Après  avoir  marché  quelque  temps  sous  bois,  par  un  chemin  acci- 
denté, le  voyageur  arriva  au  village  des  Faiseaux.  Une  petite  maison 
blanche  abritait  une  femme  presque  centenaire,  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  maîtresse  des  FaitMUX,  sorte  de  nom  nobiliaire  que 
l'on  donne  voloiititTS  dans  les  campagnes,  h  la  place  du  nom  do  fa- 
mille, aux  p<'rsoiines  <jiii,  par  lour  âge,  Unir  rani,%  ou  leurs  vertus,  so 
sont  rendues  di^nu  s  du  respect.  Ses  enfants,  petits -onfiints  et  arrière- 
pelits-enfanls  dcjjassaient  le  nombre  de  cinquante.  I/abbi'  étant  l'ami 
de  plusieui*s  de  ses  parents,  elle  ne  demanda  pas  mieux  de  causer 
avec  lui.  Voici  ce  qu'elle  raconta  en  fait  de  croyances  populaires  : 
c  Dans  sa  famille,  on  avait  vu  un  grand  bœuf  noir,  venu  on  ne  sait 
d'où,  se  mêler  aux  autres  quand  on  les  mettait  sous  le  joug.  Il  sem- 
blait demander,  en  allongeant  son  robuste  cou,  à  partager  le  travail 
de  la  journée.  Les  autres  bœufs  reculaient  à  son  aspect,  et  le  maître, 
effrayé,  lui  refusait  toujours  une  place  à  la  charrue.  La  pensée  lui  vint 
de  faire  bénir  son  aiguillon  :  aussitôt  le  sinistre  animal  disparut  en 
poussant  un  sourd  mugissement.  On  ne  Ta  jamais  revu.  »  Ajouterai-je 
la  légende  qui  fait  parler  les  bœufs  dans  la  nuit  de  Noël  :  <  T'u  la- 
boureur voulut  s'assurer  lui-même  de  ce  phénomène,  et  se  ^\\^^ 
furli\ement  dans  l'étable  à  l'entrée  de  la  nuit  :  «  Fièn-,  dit  l'un  des 
>  buîufs  à  son  compagnon,  nous  ne  jouirons  pas  demain  de  notre  li- 
»  tière  frakhc  et  de  notre  nourriture  plus  abondante.  —  £t  pourquoi? 
»  reprit  Tautre  bœuf.  »  Nous  aurons  une  triste  besogne  :  notre 
»  maître  va  mourir,  et  nous  conduirons  son  corps  au  cimetière.  »  Â 
ces  mots,  le  paysan,  saisi  d'épouvante,  tombe  tout  araboui  (anéanti). 
Ce  récit  dramatique  est  raconté  dans  toutes  les  fermes  pendant  les 
veillées  de  Noël.  Personne  ne  croit  à  sa  réalité,  mais  l'imagination 
en  est  frappée. 

Arrivé  à  Savigny,  notre  abbé  se  rendit  de  suite  au  presbytère,  et 
fut  frappé  d'une  inscription  placée  autour  d'une  petite  niche  prati- 
quée dans  le  mur,  au^lessus  de  la  porte  d'entrée,  et  ornée  d'une  sta- 
tuette de  la  Yieige  : 

Exlructori  :  domum  :  non  manu/actam  :  precamini.  • 

11  la  traduisit  ainsi  :  «  Pour  Tarchitecte  de  cette  maison,  demandes 
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dans  vos  prières,  une  demeure  qui  ne  soit  pas  de  la  main  des  hommes,  d 
Aucune  date  ne  févèle  Tépoque  de  ces  paroles  si  laconiques  et  si 
simples» 

Savigny  était  en  pleines  vendanges.  Là,  tout  le  monde  prenait  part 
à  ce  travail,  qui  est  une  sorte  de  féte.  Point  de  salaire  pour  tous  ces 
ouvriers  qui  suivent  en  chantant  les  longut  s  filos  de  charn  ltt  s  atte- 
\écs  de  chevaux,  d'ânes  ou  de  mulets,  car  ce  sont  des  amis  et  des 
voisins  qui  sont  lunireux  de  quitter  leurs  occupalioiis  ordinaires,  et 
(jiii  rapportent  avec  leurs  enfants  dos  grapj)es  ^erim•lik'S.  L<'  vi{,Mi()l)le 
étant  tx'è;s-divisé,  la  récolte  se  l'ait  eu  un  seul  jour.  Une  table  bien 
servie  attend  le  soir,  chez  chaque  propriétaire,  tous  les  ouvriers  de 
bonne  volonté,  et  le  repas,  animé  de  force  refrains  champêtres,  se 
prolonge  dans  la  nuit. 

Le  lendemain  avaient  lieu  les  funérailles  d'un  mendiant  connu  sous 
le  nom  de  Bamneî'Blane*  L'assistance  était  nombreuse  et  recueillie; 
on  offiraît  encore  à  cette  pauvre  âme  l'aumône  de  la  prière.  Là,  comme 
dans  tout  le  Sancerrois,  la  religion  tient  une  grande  place  dans  tous 
les  usages.  C'est  ce  que  remarqua  surtout  Bl.  Clément  à  l'occasion  des 
fêtes  de  mariage.  Après  la  bénédiction  nuptiale,  les  nouveaux  époux 
se  rendent  au  prosliytère,  musique  en  tête  et  suivis  de  tous  les  in- 
vités. Fendant  cette  visite,  ils  offrent  au  prôtrc  qui  les  a  l>énis,  un 
gâteau  orné  de  rubans  et  de  fleurs.  Il  se  tait  un  échange  de  compli- 
ments et  de  bons  conseils.  Puis,  (juand  le  joyeux  cortège  s'est  retiré, 
quatre  vieillards,  représentant  les  deux  familles,  vont  s'asstoii,  avec 
le  curé,  à  une  table  que  les  mariés  ont  fait  servir  avec  autant  de  soin 
que  la  leur. 

Les  deux  prèties  partirent  enseml)l(>  pour  Sury-ès-Bois  ;  mais,  au  lieu 
de  suivre  la  route,  ils  s*entbncèreut  dans  un  sentier  tortueux  (jm  les 
conduisit  sur  un  large  plateau  appelé  la  Conardièrc.  (runeus  orditus). 
C'est  un  parai lélograuHue  parfait  qu'un  fossé  profond  entoure  sur  uu 
développement  de  100  mètres  de  côté.  Tout  indique  une  station  ro* 
maine.  A  droite  et  ^  gauche  deux  autres  mamelons  officient  les 
mêmes  caractères.  Le  premier  porte  le  nom  de  Cricy,  et  l'on  désigne 
ainsi,  dans  cette  parUe  du  Berry  et  du  Nivemab,  les  montagnes  de 
résidus  de  fer  des  anciennes  forges  à  liras,  si  communes  dans  ces 
contrées.  Sur.  l'autre  mamelon,  couvert  d'arbres  touffus  et  nommé  le 
Carbon,  ou  pré|>nrait  ]o  clinrlvon  nécessaire  aux  travaux  des  forgerons 
de  Crécy.  Proti'fiee  par  ces  trois  fort<'resses  naturelles,  h  colon ro- 
maine n'avait  rien  à  redouter  des  invasions  de  l  enuenii,  et  pouvait 
cultiver  en  pai\  les  cliarni»s  fertiles  d'aleutour.  Une  fontaine  appelée 
rendait  encore  celte  habituUua  plus  commode.  Deux  anciennes 
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familles,  non  encore  oubliées,  les  Bonneslat-Carbon  et  les  ]ttai*^at  de 
Crécy,  ont  habité  ces  lieux. 

Je  vous  ferai  grûce,  Messieurs,  de  quelques  légendes  concernant 
Sury-ès-Bois  pour  constater  que  l'église  de  cette  paroisse  possède  une 
relique  précieuse  du  corps  de  saint  UrbaÎD.  Toua  les  ans,  on  la 
porte  adennellement  en  procession  jusqu'à  la  croix  de  Gamaches, 
élevée  sur  le  cbemin  de  Vailly. 

Un  peu  plus  loin,  dans  une  vaste  plaine,  s*élève  une  masse  informe 
couronnée  de  ruines»  derniers  vestiges  du  château  de  Charpignon,  qui 
figura  longtemps  parmi  les  titres  seigneuriaux  des  comtes  de  San* 

cerre.  Il  ne  reste  de  ce  sup»  ibr  manuir  ({u'une  chapelle  du  xni*  siè- 
cle, hors  de  l'enceinte  des  iossés,  et  placée  autrefois  sous  le  vocable 
de  saint  £utrope;  on  ne  la  visito  pas  sans  un  sentiment  do  tristesse, 
far  elle  sert  aujourd'hui  de  dcnieui'e  et  d'atelier  ù  un  inarérhal  fer- 
rant. [)i'S  paysans  du  voisin aj^e  raronteut  qu'à  l'époque  de  sa  d<'slru('- 
tion,  le  manoir  de  Cliarpigiion  aurait  été  drl'endu  par  des  dames  ol 
des  demoiselles  de  haut  parenla^*-.  i'oreées  de  se  rendre,  elles  jetèrent 
leurs  joyaux  au  fond  d'un  puit^,  aujourd'hui  à  demi  comblé.  Par 
suite  de  cette  conviction,  elnuiue  fois  que  les  ruines  de  .Gbarpignon 
passent  aux  mains  d'un  nouvel  acquéreur,  le  vendeur  a  soin  de  sti- 
puler qu'il  se  réserve  des  droite  au  puits.  Ce  siège,  disent  les  bonnes 
gens,  fut  fiiit  par  les  Sarrcuint;  mais  on  suppose  qu'il  faudrait  dire 
Maaarins^et  qu'il  s'agit  dans  ce  récit  d'une  épisode  de  la  Fronde, car 
le  cardinal  vint  lui-même  achever  de  pacifier  le  Berry. 

Dans  leurs  promenades»  nos  chercheurs  de  vieux  souvenits  anri* 
vèrent  an  bord  d'une  fontaine»  au  milieu  des  restes  du  vieux  chAteau 
de  Bcis-^oueaui,  Ce  lieu  est  redouté  des  mères,  qui  ne  manquent 

jamais  de  recommander  à  leurs  entants  de  ne  j>as  jouer  au  bord  de 
cette  source,  parce  que  le  lutin  poiiirail  les  attirer  au  fond  des  eaux. 
La  chronique  raconte  que  l'enfant  du  sire  de  iJois-Foiu  aud,  s' amu- 
sant à  y  puiser  avec  une  petite  tasse  d'argent,  glissa  sui*  l  lierbe,  y 
fut  entraîné^  et  que  les  secours  arrivèrent  trop  tard  pour  le  sauver. 
Le  châtelain  partit  peu  après  pour  une  expédition  lointaine;  n^ais  la 
châtelaine,  inconsolable,  vint  chaque  jour  mêler  ses  pleurs  à  l'eau  de 
cette  source.  Lo  chagrin  ne  tarda  pas  à  la  tuer,  car,  ajoute  la  légende, 
U  n'est  rûntFauw  fort  powr  uUinr  dans  ie  tombeau  les  pauvres  mères 
^  la  petiie  mam  de  ces  auges,  auxquets  la  mort  a  donné  des  ailes^ 
pour  qu'ils  s'envolent  dans  les  c/eto;.'^ Depuis  ce  Iemp8,dans  les  jours 
d'été,  on  voit  quelquefois  la  petite  tasse  d'argent  flotter  légèrement  à 
la  surface  de  l'onde;  plus  d'un  paysan  a  voulu  la  saisir,  mais  alors 
elle  s'agite,  et  son  brillant  métal»  qui  rétléchii  les  rayons  du  soleil, 


Digitized  by  Google 


Janee  des  étinoellw  dont  les  yeux  sont  ébloub.  Au  même  instant,  le 
/offel  trouble  l'eau  et  la  lance  au  visage  du  curieux,  comme  une  poi- 
gnée de  perles  humides. 

le  transcrirai  ici,  avant  de  terminer  ce  rapport,  quelques.reclierclies 
historiques  faites  par  le  curé  de  Sury-ès-Bcis. 

Pcudant  la  përiode  féodale,  cette  fertile  et  riante  contrée  compre- 
nait douze  fiefs,  mouvants  du  comté  de  Sancerre.  Ses  premiers  sei- 
gneurs, et  les  plus  illusires,  furent  les  sires  de  Gamaches,  dont  une 
héritière,  Marguerite  de  Gamaches,  épousa,  en  ilFlZ,  François  de  la 
Verne,  devenu,  par  ce  mariage,  seigneur  de  Sury'^Bois.  r^e 
des  de  la  Verne  fut  une  époque  de  prospi^rilé;  ils  se  faisaient  un 
devoir  de  consacrer  par  leur  présence  les  cérémonies  des  baf)témes 
et  mariafjps  des  artisans  et  des  labourenis.  Vue  note  d'un  ancieir  vi- 
caire constate  avec  admir;ifi(»n  «[u'un  sieur  liouloii,  mort  à  Vù'fic  de 
cent  cinq  ans,  avait  toujours  joui  d'une  excellcutc  santé,  «ans  jamais 
avoir  été  saigné. 

De  la  maison  de  la  Verne,  la  seigneurie  de  Surv-ès-Bois  passa  à  la 
famille  de  Flocliecourt.  Ce  dernior  nous  rappelle  un  événement  que 
l'on  croiraFt  emprunté  aux  sombres  mystères  de  Venise;  il  est  de 
date  récente,  et  la  légende  n'a  pas  eu  le  tcnqvs  de  le  dénaturer. 
Messirc  François-Jase|)h  de  Cantercnne,  marquis  de  Flocliecourt,  sei- 
gneur de  Sury-ès-Bois,  de  la  Vallée,  chevalier  de  Tordre  niilitaire  de 
SaintpLazare,  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  Tureune,  vivait 
sous  la  Régence.  Il  avait  eu  trois  enfants;  une  de  ses  filles  épousa  le 
marquis  de  Ma^ro,  sieur  de  Ghenevîère,  chambellan  de  S.  A.  R.  le 
duc  d'Orléans,  régent  de  FVanœ. 

Le  mariage  fut  célébré  au  château  de  la  Vallée  d'Amigny.  La  ièic 
était  brillante,  et  réunissait  tous  les  seigneurs  de  la  contrée.  Pendant 
qu'on  dansait  joyeusement  le  soir,  un  inconnu  se  présenta,  deman- 
dant à  parler  au  marquis  pour  une  affaire  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Le  marquis,  impatienté,  quitta  le  bal,..  On  ne  Ta  jamais  revu. 
JL<es  recherches  furent  inutiles.  Pas  un  cri,  pas  une  goutte  de  sang, 
pas  la  moindre  trace  de  lutte  ne  purent  révéler  le  secret  de  cette 
étrange  dispnrilion.  Les  fossés,  taris,  ne  rendirent  le  corps  d'aucune 
viclim»'.  Vengeance  ou  jalousie,  re  criinf  est  encore  un  mystère.  — 
La  jeu III'  luaiquise  p  irta,  le  même  jour,  la  eouromie  de  lli  iirs  «  t  le 
voile  (If  ilcuil.  N'ayant  ]ki.s  d'Iiériliers  directs,  elle  transmit  la  terre 
de  la  Vallée  et  la  seigneurie  de  Sury-ès-Bois  à  messire  Antoine  de 
Rigault,  son  neveu. 

Je  craindrais  de  vous  fatiguer, Messieurs,  en  m'aiTétaut  sur  d'autri'S 
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détails  et  d'autres  légendes,  rapportés  par  M.  i'abbé  Clément.  Il  arri- 
vait, d'ailleurs,  au  terme  de  son  pèlerinage:  il  avait  voyagé  assez 
longtemps  sans  faire  beaucoup  decbemin.  Après  s'être  reposé  à  Sainte- 
Gemme,  chex  de  bons  amis,  il  ne  voulût  pas  quitter  le  pays  sans 
faire  une  visite  à  la  ville  de  Sancerre,  sa  capitale.  Il  grimpa  avec 
peine  un  pavé  glissant,  chcrchaiu  le  point  le  plus  élevé  de  la  mon- 
tagne et  arriva  à  la  porto  do  César  :  c'est  un  balcon  sur  une  tour, 
qui  est  à  500  pieds  au-dessus  de  la  Loire  et  d'où  l'on  découvre  quinze 
lieues  de  panorama. 

Vous  me  chargerez  sans  doute,  Messieurs,  de  rei]H>rcier  H.  raà»bé 
Clément  de  son  intéressant  envoi.  Son  nom  est  l>ion  connu  dans 
notre  Société  :  en  1'^'>7,  noire  bien-ainié  président,  M.  de  Raynal, 
vous  rendait  compte  tl  un  de  ses  ouvra^^es,  intituté  :  Cluîs  et  ses  sou- 
venirs, y  reconnaissait  un  es|)rit  cultivé  et  un  amour  vif  et  éclan-é  du 
pays  natal.  Notre  dernier  compte  rendu  contient  de-s  vers  adressés 
par  notre  collègue  à  M.  iioubct,  juge  de  paix  à  la  Guerdie  et  poëte 
lui-même.  Vous  n'ignorez  pas  que  c*e8t  encore  H.  Clément  qui  a 
remporté  le  prix  pour  le  ChaiU  mUkmal  du  Berry»  Dans  ce  petit  coin 
si  retiré  de  notre  vieille  province,  nous  comptons  une  élite  de  beaux 
écrits  qui  se  rallient  à  un  centre  commun.  C'est  au  domaine  de 
Givry,  où  l'éminent  auteur  du  GUtualire  dm  centre  de  la  France  va 
se  r^Mser  pendant  la  belle  saison,  et  où  il  a  mis  en  oi'dre  la  plus 
grande  partie  des  matériaux  de  ce  grand  travail,  qu'ils  se  réunissent 
et  se  communiquent  leurs  recherches,  ainsi  que  b-urs  poésies.  Cela 
doit  vou<  rri]>p»'lf'r  ronilMrn  avait  raison  M.  ie  comte  Jaubert,  <|uand 
il  vous  disait,  en  occupant,  le  premier,  le  fauteuil  de  la  présidence 
de  la  SocitHé  du  Berry,  qu'il  avait  rencontré,  dans  le  cours  de  ses 
recherches  philologiques,  beaucoup  de  personnes  se  livrautà  des  études 
sérieuses,  tout  en  vivant  dans  la  retraite,  et  que  nos  encouragements 
détermineraient  ces  personnes  à  faire  connaître  leurs  travaux  et  à  en 
produire  davantage. 
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CHAPITRE  XIII 


BIBLIOGRAPUIË  ' 


On  va  voir  dans  ce  cliapitre  un  plan  dV-tudcs  proposé  ^  h  S^x^élé 
par  noli-e  savant  coUègutî,  M.  Vallet  (de  Virn  illc),  prottssiur  ù  l'E- 
ro!e  des  chartes.  —  Une  Notice  sur  CArmonai  de  France^  de  Gilles  le 
Bouvier,  entrait  nécessairement  dans  ce  cadre  :  nous  la  devons  à 
M.  de  la  Tramblftis,  —  Nous  wrcna  eni  devoir  y  faireentrer  aiieii  des 
spécimeiis  de  costumes  de  Bourges  au  xvi*  siècle. 


1°  Propoiition  t«B4aMt  à  la  publication  d*aiie  Bibllof  raphle  4»M 
1m  mémoirM  de  1»  Moelèlé,  fmle  dans  la  séance  de  mai  1869  pat  M.  Val- 
lit  (db-Viuvoxe),  proifteSMir  d  Tifooto  ân  ^urUs* 

Messieurs, 

l'ai  reçu,  probablement  i  cause  du  titre  que  je  porte  de  membre 
de  la  Société  du  Berry,  une  brochure  intitulée  :  Catahgv»  du  livret 
dê  la  bibliothèqm  de  Jf.  ChtvaUer  de  SamMmanii,  ancien  bibliatki» 

Caire  de  la  ville  de  Bourges  ^  dont  la  vente  aura  lieu  le  lundi  7  mot 
4866  et  jours  suivants,  etc.  Bourges,  Vermeil,  i866,  128  pages  in-8". 
Un  exemplaire  de  ce  même  catalogue  a  élé  adressé  à  la  Société,  et  la 
plupart  d'entre  vous,  Messieurs,  a  dû,  je  suppose ,  le  recevoir  de  son 
côté. 

En  parcourant  le  programme  de  cette  collection,  formée  par  un 
homme  en  ]¥).siii()n  de  la  Men  i\\\r>\  j'ai  conçu  une  pensée  que  je 
vous  demande  la  peruiis^siou  de  vous  soumettre.  Il  n'existe  pas,  à  ma 
connaissance,  de  bibliothèque  officielle  el  complète  du  licrrv.  Cepen- 
dant une  nomenclatui^  de  ce  genre  serait  bien  précieuse.  Elle  oifri- 
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rait  an  seooiin  utile,  néoenaire  à  quiconque  désirerait  sMnstniire  de 
ce  qui  a  été  dit  touchant  le  pays^  ou  ta  situation  actuelle,  ou  l'avenir 
de  cette  partie  de  la  France,  à  quiconque  voudrait,  à  son  tour,  traiter 
un  sujet  qui  se  rattache  à  cette  même  contrée.  Une  pareille  œtu  re 
serait  donc  un  SOTVÎce  signalé  rendu  à  la  cause  qui  nous  réunit  dans 
un  centre  commun  d'efforts ,  el  prendrait  une  digne  place  dans  les 
mémoires  ou  comptes  rendus  de  la  Sociéle. 

Le  catalogue deM.  Chevalier  de  Saint-Amand  pourrait  servir  de  point 
de  départ,  de  cadre  ou  de  noyau  pnur  l'oxécution.  Beaucoup  d'entre 
vous,  je  le  répète,  possèdent  un  exemplair  e  do  cet  opuscide;  on  ])ourruit 
arbitrairement  y  introduire  des  divisiouâ  que  ny  a  pas  inises  le  ré- 
dacteur du  catalogue,  et  qui,  sauf  étude  meilleure  et  plus  prolonde , 
pouriaienl  se  coordonner  cuiimic  il  suit  : 

i"  Géologie;  Histoire  naturelle;  Faune;  Flore  des  départements  du 
Cher  et  de  l'Indre; 

9*  Histoire  générale  du  Berry; 

;^  Histoire  des  établissements  religieux  ; 
Histoire  littéraire;  Philosophie;  Poésie; 

S»  Droit;  Coutumes;  Université  de  Bourges;  Institutions  et  Admi- 
nistratioiifi  îudiciaires; 

6*  Généalogie;  Biographie; 

Statistique  des  départements  du  Cher  et  de  Tlndre; 

9^  InstmctiOli  publique; 

9^  Commerce;  Agriculture;  Piopulation ;  Établissements  industriels; 

Économie  politique; 
l(y>  Variétés;  Mœurs;  Coutumes  locales;  Polygrapliies. 

Chacun  de  vous.  Messieurs,  est  plus  ou  moins  versé  dans  la  con- 
niUssance  des  lixTCS  qu'embrassent  ces  dix  sections  ar!)itrairemeiit 
pr0|>osées.  Chacun  de  vous  connaît  mieux  les  écrits  relatifs  aux  ques- 
tions qui  se  partagent  vos  |>ré<jili  (  t  ons  respectives  :  celui-ci  pour 
l'histoire,  celui-là  pour  les  scieiit*  >  [»luM(jiies  ou  naturelles;  tel  autre 
pour  l'art  et  la  philosophie.  Que  cliacuii  do  vous  veuille  bien  accepter 
une  de  ces  branches  ou  spécialités.  Prenant  pour  texte  le  catalogue 
en  question,  il  n'aura  qu'à  ranger,  s'il  y  a  lieu,  dans  un  ordre  plus 
méthodique,  et  qu'à  augmenter  par  des  indications  nouvelles  la  série 
des  renseignements  que  présente  déjà  cette  liste  de  livres.  Le  Catalogue 
du  département  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  impériale ,  savoir  : 
le  tome  VIII,  qui  contient  la  bibliographie  des  provinces  et  départe- 
ments, pourrait  fournir  un  deuxième  guide.  De  précieuses  notions  se 
trouvent  déjà  également  rassemblées  dans  ce  recueil.  Ces  travaux 
partieb  et  analytiques  se  rencontreraient  sans  doute  sur  quelques 
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points,  où  ils  furmeraient  entre  eux  double  emploi.  Mais  c*est  là  un 
mince  inconvénient.  Une  commission  centrale  «  nommée  dans  votre 
sein,  serait  chargée  de  former  l'ensemble  de  l'œuvre  et  de  veiller  à 
l'impression.  Il  lui  serait  bien  do  réduire  à  l'unité  les  indications 
multiples  :  ce  qui  abonde  ne  vicie  pas  I 

Il  est  eulin  un  complément  ou  annexe  qui  pourrait,  ce  me  semble, 
avec  avantage,  s'adjoindre  à  ce  premier  travail.  M.  le  baron  de 
Girardot,  ancien  secrétaire  général  du  départemcnl  du  Cher,  a  im- 
primé à  petit  nombre,  je  crois,  et  en  autograpliie,  un  précieux  catalogue 
de  manuscrits  de  la  biblioUièciuc  de  Bourges  (1).  L'auteur  de  cet  im- 
portant travail  se  prêterait,  j'en  suis  persuadé,  avec  une  bonne  grâce 
et  un  désintéressement  que  jo  sais  lui  être  habitu^y  à  la  reprodoetion 
typographique  de  son  ceuvre. 

Notre  confrère,  M.  Boycr,  bibliolhécaiic  de  Bourges,  ne  nous  rclu- 
serait  pas,  de  son  côté,  j'en  suis  sûr,  le  concours  de  son  zèle,  de  ses 
lumières  et  des  ressources  qu'il  Uent  de  sa  position,  pour  opérer,  dans 
les  meilleures  conditions  possibles,  cette  reproduction.  Le  Catalogue  des 
manusrritfi,  publié  dans  une  année,  ou  volume  distinct  (2)  des  mé- 
moires, pourrait  suivre  ou  précéder,  ad  WiHum^  la  Bibliographie  gé- 
nérale des  imprimés  relatifs  au  Berry. 


A  la  suite  de  la  communication  d<>  M.  Vallet  ^dt:  Viriville),il  s'engage 
une  discussion  h  laquelle  prunncnl  part  MM.  i'i'ivnié,  Stanislas  Martin, 
le  vicomte  de  Graudeile,  Ubicini,  le  vicomte  de  Barrai  et  Fauconneau- 
Dufresne.  En  voici  le  résumé  : 

M.  Pérémé  fait  remarquer  que  la  bibliographie  ne  saurait  remplacer 
li's  livres;  que  les  éléments  des  bibliographies  locales  se  trouvent 
dans  les  catalogues  des  bibliothèques  pnljliqucs;  qu'il  vaudrait  mieux 
créer  uni  bibliothèque  spéciale. — M.  Fauconnr/iu-Ditfresne  répond  que 
pour  uin'  l«  Ile  créalion  les  IoihJs  elle  local  manqueraient  à  l;i  Société; 
que  les  maimscrits  de  M.  Chevalier  seront  sans  doute,  en  grande  par- 
tie, achetés  par  les  soins  des  bibUothécaires  du  Cher  et  de  l'Indre, 
et  que  la  liste  des  ouvrages  coucernant  le  Berry,  insérée  dans  les 
ooroptes  rendus  de  la  iSociété,  pourra  servir  à  d'utiles  indica* 
tions.  —  M.  Ubicini  ajoute  que,  dans  ce  répertoire,  on  pourra  pui- 


(1)  Catalogue  des  mamucrils  de  la  bibliothèque  de  Bourges  ;  texlc  et  dessins  par 
M.  h  baro»  d§  Ginrdot.  ^  Pfefj$,  Didn»,  IBM,  in-f».  (AutograpUe  sur  pierra.) 

(2)  Atirnriti  !c  développement  trop  volmuineux  que  présenterait  fai  réonion  des 

imprimes  h  des  manuscrils. 
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ser  des  ntoUfe  de  travaux  originaux  ou  de  rapports  |iour  occuper 
les  séances  de  la  Société  et  en  enrichir  ensuite  ses  comptes  rendus. 
—  M.  i9  vicomte  de  Grandeffe  ciU)  divers  collectionneurs  qui  restent 

lonf?temps  détenteurs  des  livres  les  plus  curieux  et  les  plus  rares; 
quelques-uns  les  lèguent  aux  (■tal)lissements  publirs.  —  A  ce  sujet, 
M.  le  vicomte  de  Barrai  cite  le  premier  président  Mater,  qui,  non-seu- 
lement s'est  occupé  avec  zèle  et  talent  du  musée  de  £k)urges,  mais 
encore  lui  a  fait  don  des  objets  ({u'il  possédait. —  M.  VnllH  [de  FtVi- 
ville]  termine  la  discussion  en  ctablissaal  que  les  bibliothèques  et  les 
musées  ne  périssent  pas,  et  que  les  collections  particulières,  après 
avoir  passé  de  main  en  main,  en  tout  ou  en  partie,  finissent  par  y 
arriver,  suivant  en  cela  une  loi  comparable,à  celle  des  eaux,  qui, 
plus  ou  moins  longtemps  retenues,  se  jettent,' en  définitive,  dans  la 
mor. 


f.  —  AnMvl»!  «•  Fnuim,  4m  WSÈm  leK««vl«r,  éit  Berrr,  Uat»4âUé 
par  M.  Vauct  (db  Vibivilu).  1  toi» 

L'année  dernière,  mliv  savant  collègue  M.  Vallet  (de  Viriville)  a 
donné  lecture  à  la  Société  d'une  très-remarquable  Notice  en  deux  cha« 
pitres  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Gilles  le  Bouvier,  dit  Berry,  pre* 
mier  héraut  d'armes  et  chroniqueur  de  Charles  Vil.  Je  n'ai  point  à 
revenir  sur  cette  communication,  qui  a  été  insérée  dans  le  dernier 
volume  de  nos  Comptes  rendus,  et  dont  vous  avez  pu  apprécier  tout 
l'intérêt.  Mais,  depuis  lor.«,  notre  infatigable  collègue  a  l'ait  bien  plus: 
il  a,  dans  un  troisième  chapitre,  donné  l'analyse  descriptive  d'un  des 
ouvragées  les  plus  précieux  fin  héraut  Beri-y,  ouvrage  qui  se  trouve 
en  manuscrit  à  la  IJibliothèquc  imj>ériale,  et  il  eu  a  édité  j)arliellcnient 
le  texte  avec  le  soin  le  plus  scrupuieux.  Ce  livre  coïisiste  :  1*  dans 
une  généalogie  des  rois  de  France  depuis  «  le  père  du  roy  saiuct 
Loys  jusques  au  roy  Charles  septiesme  de  son  nom;  >  ^  dans  un 
Armoriai  ou  RegUtre  d«  iu^U$8e  qui  comprend  une  suite  U^nom- 
breu«e  de  miniatures  historiques  et  de  blasons  peinU  des  maisons 
souveraines  et  des  Cimilles  titrées  ou  privilégiées  de  France,  d'An- 
glelenre,  d'Êcosse,  d'Allemagne,  d'Italie,  etc.,  au  nombre  de  près  de 
deux  mille.  Chacune  de  ces  figures  et  de  ces  armoiries  est  afcoinfta- 
gnée  de  légendes  nominatives  indiquant  les  personnages  ou  les  fa- 
milles qui  en  tbnt  l'objet.  Ce  sont  ces  légendes,  cette  sorte  de  texte 
de  fAmorial,  que  M.  Vallet  (de  Viriville)  vient  de  publier  en  un  vo- 
lume dont  il  a  fait  hoiamage  à  la  Société.  Mais  ce  qui  ajoute  beau- 
coup au  mérite  de  cette  publication,  ce  sont  les  recherches  et  les  ob- 
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servations  curieuses  dont  le  savant  éditeur  a  enrichi  l'ouvrage  de 
Gilles  It'  Bouvier,  en  reproduisant  sous  forme  d'iiiti-oduction  la  Notirp 
dont  je  vous  ai  jmrK^  ))lns  haut  et  surtout  !<•  troisiriiic  cliapitri'  <jui  niKi- 
lysi'  (l'une  la^îon  si  rernarquahle  VAnnoruil  du  héraut  lîeiiy.  Aliii  lie 
domier  une  idn?  de  la  niaiiiriv  dont  le  manuscrit  uiigiaal  est  mm- 
post',  M.  Vallet  (de  Viriville)  décrit  avec  détails  les  peinturej^  i[m  se 
rapportent  à  la  Marche  de  France  (est  compris  sous  ce  nom  tout  k 
pays  qui  s*étend  de  la  Loire  jusqu'à  TAisoe  et  à  TOise)  ;  il  donne  le 
plus  souvent  avec  les  blasons  les  timbres  et  cris  d'armes  ou  devises 
des  princes  ou  des  maisons,  et  il  fait  connaître  en  même  temps 
d'intéressantes  particularités  qui  s'y  rattachent.  Il  va  sans  dire  que  la 
Marche  de  Berry«  qui  comprend  en  même  temps  le  Bourbonnais  et 
rAuver^me.  occupe  une  place  très-im|K)rtan te  dans  VArynorinl.  M.  Val- 
let (de  Viriville)  exprime  un  vœu  auquel  nous  nous  associons  entiè- 
n  int'iil.  L*ou\ laiîf  de  Gilles  le  Bouvier  est  iiin  m  ritable  curiosité 
l)il)Iio^'raphi«|n<'.  (  ne  reproduction  complète  ou  [ac-simile  de  toutes 
les  li^^ures  ou  blasons  serait  tiès-intércssantc  pour  les  érudits  et  les 
curieux.  Il  est  désirable  que  cette  entreprise  iconographique  puisse 
s'accomplir;  mais  notre  collègue  craint  qu'on  ne  trouve  point  d'édi- 
teur. Le  gouvernement  seul  pourrait  la  faire  exécuter. 

A  la  suite  du  texte  de  VArmoritd,  M.  Vallet  (de  Viriville)  a  publié 
une  savante  dissertation  sur  les  Satadâu  SÀnglure.  C'est  le  sujet 
d'une  légende  héraldique  répandue  dans  une  part  ie  de  la  Champagne 
et  de  la  lioarproprne,  et  (pi'il  a  renieillie  sur  les  Hcux  mêmes  et  dans 
les  monuments  écrits  nu  lapidair'es.  Il  rerherrlie  (|uels  motifs  ont  pu 
faire  donner  h  un  certain  nombre  de  seifineurs  du  la  maison  d'An- 
glure  le  [)rt  iium  de  Saladin  el  pour  armées  l»-  croissant  des  Sarrasins. 
Ces  curieuses  recherches  complètent  di^m  lucnl  le  volume  publié  par 
notre  très-érudit  et  laborieux  collègue,  et  nous  vous  proposons  de 
lui  en  témoigner  tous  les  remerctments  de  la  Société. 

D.  L.  T. 


9*  AMlem  vmÈmmm  ém  Berrjr. 

Rien  ne  doit  être,  à  ce  qu'il  paraît,  dranger  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1807.  Nous  transcrivons  la  Irllre  qui  nous  a  été  adressée, 
au  nom  du  cx>mité  déparleinenhd  du  (Hier,  pour  réelam<  r  itotrc  con- 
coui'S  à  l'clfet  de  fournir  (piclqucs  spéeiiueiis  des  costumes  populaires 
du  ii<*rry.  Une  occasi<iii  \ient  de  nous  être  offerte  et  nous  nous  (»m- 
pressons  de  la  saisir.  Le  |>etil-lil8  d'un  do  nus  plus  émiaenls  com- 
patriotes, M.  Laurence  de  B...,  qui  est  un  archéologue  distingué,  et 
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a  de  plus  un  remarquablr  tal<-ni  dans  l'art  du  dessin  et  des  eaux- 
fortes,  nous  a  offeil  deux  spécimens  inédits  des  costumes  de  Boui^es 

au  \\f  sit'Tle.  Nous  les  avons  fait  reproduire  par  la  lithograj)lii''  pour 
noiic  compte  ix'tidu,  et  uous  en  avons  i'ail  parvenir  des  exemplaires 
au  comité  du  Cher. 

Voici  d'abord  la  lettre  de  >f.  Roger,  seerétaire  du  comité  du  Cher; 
nous  la  faisons  suivre  de  celle  que  nous  adressée  M.  Laurence  de 
fi...  avec  ses  dessins. 

I.  —  LETTRE  DE  M.  KOGEll,  SBCUtTAUlE  00  COMnÉ  DÉPAXTBMEMTÀL 

DU  CHER. 

c  Bowgw  11  Mnier  1806. 

»  A  M.  le  président  de  la  Société  du  Bernj. 

»  L'Exposition  universelle  qui  aura  lieu  à  Paris  en  1867  doit 
comprendre,  dans  son  dixième  groupe,  classe  92,  des  dispositions,, 
études  et  fragments  qui  intéressent  Fiiistoire  locale  de  chaque  con- 
trée, notamment  la  reproduction,  comme  spécimens,  des  costumes 
nationaux  et  populaires  d'autrefois  et  de  ceux  (jui  sont  même  encore 
en  usage  aujourd'hui,  comme  satisfaisant  le  mieux  aux  convenances 
du  climat  ou  de  la  profession,  aux  exigences  du  goût  particulier  de 
chaque  jwuple,  et  qui.  à  ces  divers  titres,  sont  le  plus  en  harmonie, 
-dans  chaque  contrée,  avec  la  tradition  nationale. 

»  Le  comité  d(''pari*  nu  ni  il  du  Cher,  voulant  répondre  à  la  de- 
mande de  la  (oniinissKjn  niipériale,  et  chargé  de  rechercher  et  de 
réunir  tout  ce  qui  concerne  le  Berry  pour  compléter  la  collection  des 
oostumes  des  diverses  légions  de  la  France,  fait  appel  aux  comnuV 
sioos  historiques  et  aux  sociétés  savantes  du  Berry,  de  même  qu'à 
toutes  les  personnes  en  général  qu'une  certaine  culture  d'esprit  rend 
propres  à  Taider  pour  recueillir  ce  que  la  tradition  et  les  souvenirs 
personnels  peuvent  fournir  de  renseignements  sur  les  anciens  cos- 
tumes J(  viens,  en  conséquence.  Monsieur  le  président,  vous  prie 
de  vouloii  hifT)  appeler,  sur  ce  sujet,  l'attention  des  membres  de  a 
Société  (lu  linrv  et  de  réclamer  d'eux  l'envoi  des  renseignements 
qn'ils  poiii  l  ont  se  procurer  tant  sur  les  costumes  conservés  par  la 
tradition  que  sur  ceux  initD^iuils  à  notre  éjMjquL  dans  les  divers<« 
contrées  de  nos  départements  constituant  auLrciois  Tancienue  pro- 
vince du  Berry. 

*  Ces  renseignenients  devront  ^e  classer  eu  deux  séries  différentes. 
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La  première  rDiuprendra  une  liste  des  localités  dans  lesquelles  les 
costumes  populaires  ont  conservé  une  originalité  réelle  ou  un  carac- 
tère parlicnlier  comimuidé  par  des  indus^ies  q)éciales  ou  par  certains 
usages  locaux. 

»  Cette  list»  hciaii  t  oinpiéit'c  pai  des  indications  frénérales,  ol  de- 
taillées  sur  la  coniposiLiou,  la  Ibrme  et  le  port  des  costumes,  ou  par- 
ties de  costumes  encore  en  usage. 

«  On  y  annexera  les  instruments  portatifs  dont  tout  habituellement 
usa^'i',  dans  leur  état,  ceux  qui  sont  révêtus  des  costumes  ci-deésus 
et  011  m  détaillera  les  formes  et  les  dimensions. 

* 

«  I>'autre  série  se  composera  de  dessins,  s'il  est  possible,  ou  de 
croquis  qui  représenteront  les  divers  objets  dont  ou  aura  donné  ci-  , 
dessus  la  df>v<  ription. 

»  Le  comité  désire  enfln  pouvoir  joindre  à  ces  renseignements  des 

îndiratious  sur  la  part  qui  pouvait  ou  qui  peut  encore  revenir  à  chaque 
industrie  locale,  dans  la  couléction  des  différentes  parties  qui  com- 
posent ces  costumes. 

»  Ces  eostumes  seront  montés  dans  les  galeries  de  l'Exposition  sur 
des  mannequins,  et,  pour  leur  conserver  tout  leur  caractère  spécial,  on 
mettra,  aux  mains  de  chacun»  les  instruments  et  outils  à  son  usage 
ordinaire. 

»  Les  comités  étrangers  ont  parfaitement  compris  tout  Tintérèt 
que  peut  offrir  l'exposition  des  costumes  nationaux  et  populaires,  et 
la  Commission  impériale  désire,  natui'ellement,  que  cette  section  des 
galeries  tv  ineaises  ne  le  cède  en  riea  à  la  section  correspondante  des 
galeries  étiangèix's. 

j»  Le  comité  départemental  du  Cher  désire  aussi  ne  point  rester  en 
arrière  et,  bien  que,  dans  le  centre  de  la  Frnnrc,  nous  n'ayons  que 
peu  conservé  ou  adopté  de  types  jiarliculicrs  pour  les  costumes  popu- 
laues,  il  d«'sire  iH-nniiionis  fournu"  son  continj^ent ,  il  sera,  en  consé- 
quence, extrvmemenl  obli^'é  à  la  So(;iélé  du  Berry  des  iiiouidres 
rcuseignements  quelle  voudra  bien  recueillir  et  lui  transmettre. 

»  Ces  renseignements  devront  être  envoyés  à  M.  Koger,  secrétaire 
du  comité  départemental  chargé  de  les  adresser  à  la  Commission  im- 
périale avec  un  U'avaii  d'ensemble. 

»  Les  notes  et  renseignements  cinlessus  pourront  être  reproduits 
en  entier  ou  par  extraits  avec  le  nom  de  l'auteur  ainsi  que  les  des- 
sins et  croquis  qui  les  accompagnent,  dans  l'ouvrage  que  le  comité 


Digitized  by  Google 


—  409-^ 

du  Cher  est  (  licugi  de  publier  sur  TExposition  uiuveisolle  de  1807, 
au  point  de  vue  des  enseignements  qu  i  lle  aura  touruiâ  au  pays, 

»  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  président,  etc. 

»  Pour  le  '  omiiô  du  Cher,  ei  pour  Je  président, 
M.  le  comte  de  Mesle,  député  au  Corpt 

«  Le  Secrétaire  :  L.  RoGEa  » 

If.  —  LITTU  DK  M.  I.AUU1(CB  DB  B...  A  H.  Lt  IK»CTEUR  FACGONRKAII- 
DUFBISNB,  SIGBiTAIBE  GÉNÉRAL  BB  LA  SOCIÉTÉ  DU  BBBBY. 

«  Paris  10  ccMm  1868, 

9  Cher  Monstour, 

»  Permettez-moi  de  vous  offrir,  à  titre  d'amitié  et  tl'arcliéologie 
berrichonne, CCS  deux  dessins;  c'est  la  reproduction bîra  authentique, 
au  svi*  siècle,  du  costume  des  habitants  du  fierry,  et  de  la  ville  de 
Bourges  principalenmt:  Je  les  ai  copiés  à  votre  intention  sur  la  der- 
nière estampe  de  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale,  et 
je  crois  que,  dans  ce  rapport  liistorique,  ils  peuvent,  à  cause  de  leur 
rareté,  intéresser  ceux  qui,  comme  vous  et  vos  honorables  collègues, 
poursuivent  avec  persévérance  ce  grand  travail  des  archives  berri- 
dioiint's. 

»  Quoi({ue  étranger  à  ce  iH>nu  pays,  je  ne  suis  insensible  ni  à  son 

histoire  ni  h  ses  int(^ièts,  et  de  loin  je  m'associe  au  succès  de  vos  in- 
vestigations savantes:  mon  grand-père,  Amable/lr'/n/7.s  (1),  m'avait 
appris  à  Tauncr  dans  mon  enfance,  et  je  suis  resté  Udèic  à  ses  ensei- 
gnements de  famille. 

»  Vpi)i1î<<z  agréer,  je  vous  prie,  cher  docteur,  l'assurance  de  mes 
respectueuses  sympathies. 

»  Ladbbkcb  db  B... 


(1)  Philippe  Amabie  Arthuys,  Itentenanl  des  elievau- légers  et  attaché  i  k  prérélé 

de  la  maison  de  Louis  XVI,  mlïï  d'Is^oiidun  ;  Trcrc  (]'•  M.  Arthuys,  baron  de  CIlBr- 
ni&^y,  décédé  premier  président  de  la  Cour  royale  d'Orléans* 
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POESIE. 


Nous  avons  toujours  saisi  Torcn'inn  de  publier  des  po<?sies  ayant 
no>  conij)atriol<'s  pour  aut^'urs  ou  le  Bcrry  pour  sujet.  Onnoussaura 
cerlaiaeineul  gn*  de  re|)r()<iuire,  d'Uc  année,  de  ciiannaales  strophes 
ducs  à  M.  Emile  Dest  liainps ,  à  <]ui  la  ville  de  Hourjîes  s'honore 
d'avoir  donné  le  jour;  une  ode  par  M.  noire  célèbre  collègue  iU-ruard; 
el  enfin  une  lettre  et  une  réponse,  avec  composition  miisictle,  dont 
noiu  ne  connaissons  pas  Fauteur,  mais  qui  nous  ont  été  communiquée 
par  notre  Irès-disUngué  cjllègue  M.  le  docteur  Larobron. 


1"  O  qne  l*on  n*oabIie  pan,  poésie  par  M.  Émile  Deschvmps  à  BourguJt 
président  hoimmirc  d«  laUoctelé  des  crérhrs,  lue  dans  sa  iéance  du  ISavriltUtt 
présidée  par  M"  Daibot,  archevêque  de  J'arU, 


—  «  Grand  capitaine,  eh  bien!  te  voilà  vieux  et  seul 
(Car  le  vide  se  Ikit  à  Tentour  des  vieinesses); 

Mus  ton  esprit,  peuplé  de  tes  jeunes  prouesses , 
De  drapeaux  en  drapeaux  se  distrait  du  linceul  : 
L'espf'rance  aux  vieillards  sourit...  dans  leur  inémoiie. 
—  Hecomnience  avec  nous  Ion  ((TcIo  de  œnibats, 
D'escadrons  terrassés,  de  remparts  mis  à  bas; 
Évo<iue  les  plus  beaux  de  tes  beaus  jours  de  gloire!  > 

—  «  Je  ne  m'en  snuvirns  pn^  ic  nie  souviens  d'un  jour 
Où  j'étais,  pauvre  enfant,  dans  mon  lit,  tout  malade; 

lia  grande  s^eur  me  vint  chanter  une  ballade 
iSi  douce,  que  le  mal  8*adoiidt  à  son  tour.  » 
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—  «  Grand  politique,  eh  bien  !  dcsdlué  par  i'â^e, 
Te  voilà  morne  et  sombre  à  ton  foyer  glacé  ; 
Mais,  avec  tous  aes  bruits,  ravivant  le  pasaé, 

Du  |)(Mds  de  ton  néant  son  fracas  le  «oiilagc. 

Rf  ili^-notis  ces  congrès  où,  jugeant  tous  l(^s  droita» 

iHis  antiques  Étals  tu  chani;L>ais  la  forliino; 

Et  ces  luttes  d'orage  où,  roi  de  la  tribune. 

Tu  parlais  de  plus  haut  qne  tous  les  autres  rois!  » 

—  «  Je  ne  in*en  souviens  pas,  non;  mais  Je  me  ratipeUe 

Que  je  fus,  au  coU('>{<e,  à  douze  ans,  couronné; 

On  appelait  mon  père  un  père  fortuné, 

Et  ma  mère  pria  longtemps  dans  la  chapelle.  > 

~  •  Mon  grand  poète,  eh  bien!  voila  que  teacheveux 
Rares  et  blanchissants  poHtent  sur  ton  épaule. 
Comme  sur  le  roc  nu  le  feuillage  du  saule. .. 

Mais  ton  œil  d'aigle  encor  nous  lance  tous  ses  feux. 
C'est  que  las  souvenirs  sont  le  brasier  dans  l'âtre. 
Qui,  plus  ardent,  pétille  au  souffle  des  hivers. 
Comptons  tous  les  lauriers  moissonnes  par  tes  vers; 
Comptons  tous  les  bravos  de  ton  peuple  idolâtre!  • 

—  f  Je  ne  m'en  souviens  pas.  Je  me  souviens  qu'un  soir, 

Ellr  me  rrg.irda,  vagurmcnl  inquiète  : 

Un  ange,  une  déesse,  un  rêve  de  poète... 

Et  je  l'aimai  !  —  Jamais  nous  ne  pouvions  nous  voir  !  • 

Ainsi,  de  tous  les  biens  qui  font  le  sort  prospère» 
Que  nous  reste4pil  au  d^Mrt? 

La  chanson  d'une  wenr,  le  sourire  d'un  père, 
Le  rapide  aveu  d'un  regard! 

Or,  j'écrivais  cela  naguère  avec  mes  larmes 
Et  dans  TeUtadon  de  ma  sincérité. 

Ces  mirages  du  cœur,  pleins  de  douloureux  cbannes. 

Sont  vrais,  niais  ne  sont  pas  fou!'*  la  vrrttr-. 
Je  n'avais  point  p;(rlV'  de  ce  qui  dans  nos  âmes 
Lais.se  le  plus  doux  mid,  le  plus  pur  des  dictâmes; 
J'oubliais  le  plus  saint  amour  :  la  Charilél 
Ah!  vous  m'y  rappelée  bien  vile,  vous,  Mesdames, 
Vous,  Messieurs,  qu'die  vdt  accourir,  tous  les  ans, 
A  son  app<'l,  ft  t  '  par  vos  cœurs  bienfaisants. 
Et  quelle  ehariie!...  Vous  prenez  la  défense 
J>i>  ce  que  le  Siiuveur  aima  le  plus  :  l'Enfance. 


Digitized  by  Google 


—  4iâ  — 


Le  bourgeon  du  rameau,  l'aube  du  grand  .soleil, 

La  petite  source  du  fleuve I!... 
Vous  prott^  lu  Crèche,  où  sourit  le  sommeil 

D*UR6  famille  loi^oun  oeuve 

Et  jeune,  qui  vers  vous  tend  ses  bras  gracieux, 
Gomme  font  au  Seigneur  les  chérubins  des  deux! 

Mais  où  vont  s'engager  mes  discours  téméraires? 
Quand  vous  venes  d*eniendre  ici  même,  nos  frères  (1), 

Les  plus  autori:»ûi»  par  le  zèle  et  l'esprit, 

Dire  des  Crèches  tout  ce  que  leur  cœur  comprit, 

Sans  doute  il  Huit  se  taire,  ou  que  Ton  se  résigne 

A  beaucoup  moins  bien  dire.  —  Et  par  prétention 

Je  me  tais.  Un  seul  mot  répondant,  quoique  indigne. 

Un  mol  de  gratitude  et  d'admiration 

Pour  l'illustre  prélat  dont  la  présence  sainte 

Bénit  et  vient  encore  embellir  cette  enceiaie 

SI  noble  en  son  ensemble  et  dans  chaque  détail, 

Louvre  do  l'art  utile  et  du  nolile  travail  ! 

Souffrez,  Monseigneur,  que  j'acclame 
Voire  nom,  dont  Paris  va  se  glorifiant  ; 

En  vous,  la  lumière  et  la  flamme 
Nous  iliaminant  tous  eu  nous  vivifiant! 

A  vos  fécondantes  paroles, 

Comme  aux  rayons  d'or  les  corolles, 

•Nos  cœurs  s'ouvrent  avec  antour; 

Vous  transformez  nus  huini)les  fêles...  ; 

Ah!  que  tout  le  bien  que  vous  Mies 

R^ume  à  son  auteur  un  jourl... 

La  quête,  mainlenant,  va  dans  tout  Taudlloire 

Courir,  remerciant,  j'espère,  à  chaque  pas; 
(U\r  donner  aux  enfants,  c'«»l,  vous  pouvez  le  croire, 
Ou  qui  vous  restera,  plus  tard,  dans  la  mémoire, 
CE  Qiv.  Dieu  n'oublieha  i>as! 

Chaque  stropho  a  ëté  couverte  d'applaudissements;  et  quand  le 
poi'te  aimé,  se  tournant  vers  «  l'illustre  prélat,  »  exprima  sa  grati- 
tude et  radmiration  de  tous,  un  double  tonnerre  de  bravoe  éclata. 


(I]  M.  F.  Marbcau-roodileiir  président  de  la  Société  des  Crèetaes.  —  M.  le  doc* 
leur  Despaulx-Ader. 
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Un  souvenir  bien  doux,  une  riante  imsge. 

Vient  souvent  éclairer  nies  rêves  du  vieux  temps; 
C'est  ma  sœur  et  c'fsi  moi,  dans  notre  premier  âge  ; 
Ce  couple  à  peine  édos,  je  le  vois,  je  l'euteuds. 

Je  oe  puis  affirmer  Fige  des  deux  fkntAmes^ 

De  deux  ans  seulement  ils  diflèrent  entre  eux  ; 

C'est  trois  ans,  c'est  cinq  ans,  c'est  huit  ans  en  deux  tomes, 

C'est  huit  siècles  de  vie  à  partager  en  deux. 

Notre  enfance  n'eut  pas  de  nourrice  étrangère; 
Sous  le  loit  paternel  oA  nous  vîmes  le  jour 
Nous  suçftmes  le  lait  de  notre  bonne  mère  : 
C'est  pour  elle  que  fut  notre  premiw  amour. 

Bientôt  les  deux  eufautâ  vinrent  ù  so  coiuiaiire 
A  prononcer  leurs  noms,  à  se  sourire  entre  eux, 
A  parler  leur  langage,  à  sinstruire  sans  maître, 
A  prendre  mille  ébats,  à  jouer  mille  jeux. 

Les  temps  étaient  bien  tlurs  :  au  nom  de  Hépublique 
Vrès  de  nous  ou  voyait  ctiucuti  s' t  iK)u vanter  ; 
Nous  n'y  comprenions  rien,  et  notre  affaire  unique 
Était  de  rire  baut,  de  danser,  de  chanter. 

Pourtant  j'ai  conser\'é  sonv»^nnn<'e  lointaine 
De  ces  bruits  effrayants  qu'on  entendait  courir, 
Et  de  la  triste  fin  d'un  bon  roi,  d  une  reine 
Que  sur  un  échafaud  on  avait  firit  mourir* 

Noire  père  lisait  cette  touchante  histoire, 
Notre  mère  attentive  écoutait  et  pleurait  : 
Les  enfants  étonnéâ  regardaient  ;  leur  mémoire 
A  ces  fidia  incompris  passivement  s'ouvrait. 

Bientôt  il  nous  fallut  envoyer  àleculc, 
Sur  un  banc  de  deux  pifvl<;  tous  deux  on  nou'^  plaçait  : 
Pendant  que  les  plus  granci»  lisaient  à  tour  de  rôle, 
Sur  son  banc  tout  le  jour  le  couple  s'embrassait. 

L'âge  est  venu,  chacun  a  suivi  sa  carrière; 
Mais  toujours,  au  milieu  de  chagrins  infinis, 
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No6  C4jeurs  ont  conservé  leur  tendresse  première, 
Comine  d«Ds  notre  eoflinoe  ils  sont  raibSs  unis. 

Jamais  un  cri  de  Tun  que  Taulre  ne  réponde 

Axer  ](*  mAmp  acreni      tristc^sr  et  d'anioiir. 

C'<»it  prestiue  en  même  temps  que  nous  vînmes  au  monde, 

Puissions-nous  en  sortir  tous  deux  le  même  jour! 


2*  liCttre  é*an  soldat  «e  CrlMés  à  M»  frèra, 
M  patois  terricAoM. 


M«>1«I  à  la  fMiN  iVmii'antfubiu-cNf    Vutft,    J'mmtu  ii'Mi-<«r  i»tr  it 


lin       QMJ'a'tisiio-j*u  ka  f«r    -  lé,       Bti'HtbtiiVltaaéViatua'ré  -  «in 


II 


D'pis  que  j*  floumes  dane  la  Tnitiuie, 

Soir  et  malin  j'  manœuvrons; 
L'  voisin  Rùbiniot  s'ennuie, 
11  e«f  trop  loin  (V  ses  moutons. 
Tous  les  jours  j'élons  d' sarvice, 
Comm'  tu  peux  ben  t*en  douter; 
Quequ*  foués  J*  fitsons  rexanâce 
Huit  heur*  m»  nous  arrêter. 
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Sais-tu  qui  qu*  c'est  qu*  l*trlil]erie? 
C'est  r  régiment  des  rnnons; 
Voudrais-tu  crér'  qu'une  batt'rie, 
C'est  des  ch'vaux  et  des?  caissons? 
Si  t*  entends  parier  d' mitraille, 
Cm  da  fer  CD  p*lits  morciaax .  " 
Faut  voir  un  Jour  de  bttaille» 
Gomin*  tout  ça  nous  tombe  mis  1*  dos. 

IV 

Sus  des  roues  quand  tout  ça  r'niue. 
Les  p*tils  canons  ooumm'  les  gruus, 
J' t'assur*  qué  c'est  s'une  beUe  vue, 
ly  les  voir  défiler  tertous. 

C'est  quand  ra  part  queux  tapage! 

Je  n'  |xnix  pas  m'  fa\re  à  c'  train-là; 

Les  taurains  d' deux  cents  villages 

Pltint  l^aucoup  moins  d' bruit  qu'  tout  ça. 

V 

J*avon8  bombardé  c'té  ville» 

Qu'  les  Russes  appellent  Odessa  ; 

J*  l'assur'  qui  n'est  pas  facile, 

D*  donner  dans  ceux  iiiouinctits-là. 

Faut  b'  laisser  tuer  sus  sa  pièce, 

Ou*on  séye  brave  ou  poltron; 

Si  queuqu'  part  on  prend  d'  1*  bai^B^esse, 

C'est  sous  la  goul'  d'nn  canon. 

Tl 

Crépi  n  est  l'h  l'opulence, 

Ben  falif^ué  tl'pis  huit  jours; 

Si  j'en  crés  c'ti  là  qui  1'  panse, 

T  s*en  sentira  toujours. 

Car  il  a  V  grout  ous  d*  répaule* 

Fendu  par  un  buscaïen  ; 

T;mt        i-w  <  \'st  z'un  bon  drôle, 

Cbeux  eux  qu'il'  aront  d*  chagrio  ! 
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Les  Rusâ'  sont  en  Valacliie, 

Qui  &'  batt*  à  grands  coups  d*  canons 

L*endié  s*appeir  Silistrie, 

C€8t  ben  pus  loin  qu*où  qu'  J 'tâtons. 

Pour  yeux  fair'  lâdier  la  ville, 
Toul  r  grous  d'  l  arniéc  esl  parti  i 
Moi  j*  sis  resté  ben  tranquille 
Dans  i'  purl  de  GallipoU. 

VIII 

Tu  diras  à  Joséphine 

Qu'  j'ai  sarvi  dans  plusieurs  corps; 

Y  m*onl  mis  dans  la  marine, 

On  d*mandait  des  gardiens  d*  ports. 
Là  j'  crains  ben  moins  pour  ma  vie» 
Qu'  du  temps  qu'  j'ét  iis  Mloirnier, 
Dans  c'té  bon  Dieu  d'  u  iill  rie, 
Gnia  pas  d'au&si  rud'  moquier. 

n 

Crérais-lu,  V  guiflbel  m'emporte! 
Qu'  j'étons  l'  à  fait  l)cn  nourris, 
D*  tous  ooftlés  on  nous  apporte 
Des  moutons  et  des  biscuits. 

Je  n'ai  pus  ren  à  f  dir',  mon  frère, 

Y  faut  prend'  courage  terlous; 
Si  ça  va  tout  conim'  j'espère, 

y  vinrai  faire  un  tour  cheux  nous. 


1 

Ta  lett*  nous  est  parrenue, 

J'en  avons  1'  cœur  ben  joyeux; 
Tous  tes  camarad'  l'ont  vue 
Avec  dt*-^  pleurs  dans  les  yeux. 
Cré  coquiii  qu'allc  est  touchaotel 
Goamm'  vous  vous  êles  battus! 
Hais  ma  mère  est  bien  contente, 
A  cré  qu*  tn  t*y  fourras  jius. 
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II 

y  t."  (iir.ii  qu'  dans  nour'  village 
Parsouu'  n'^t  iiiiilafie  nu  lit. 
Aux  gens  d' toiii  nout  voislnaprc, 
Ma  mèr'  dit  qu'  t*as  beu  d'  1  esprit. 
Sais-tu  qu'aile  est  s*cnoore  groosas, 
Malgré  ses  quannie-huit  ans  ! 
V'ià  pourtant  l'âge  qui  la  pouBSel 
J'étions  déjà  huit  z'enfaots... 


Ht 

Nout'  maison»  j  peux  t'en  rt'pondre, 
C't'  année  a  Ait  ben  du  gain  : 
Nos  poul'  n'ont  pas  eeasé  d' pondre 

D'Noël  jusqu'à  la  Sainf-Martîn. 
Nout'  grouss'  vache  la  Pigeounée, 
D'pis  trois  ans  qu'avait  z'eu  d'  viau, 
liout  vint  d'  vêler  c'  f  annw  ; 
Aile  a  x*ett  un  grous  tauriau. 

IV 

G'nia  pas  d*  danger  qu*  Joséphine 
Lai.xs'  m'ni  da  ut' galants  cheux  eux; 
La  bûuj,Mvss«'  a  Ix'ii  boune  nrïine, 
Sùr  qu'a  l'  rendra  beo  heureux. 
A  t'a  donné  sa  parole, 
Tu  peux  toujoue  compter  dte; 
Qu'  soun  aniiquié  t'aroonaole, 
Son  père  AU  ben  âa  ëcns. 


V 

C  l  iuver  j'avons  mangé  <!'  l'orge, 
Quasinwnl  pus  qu*  nos  cochons; 
Cheux  nous  d*  ponm*  de  terre  on  r'gorge, 
Avec  ça  j'  les  engraissons.  ' 
Par  c*  rnoycn-là,  dit  mon  père, 
J'allons  vend'  tout  nout'  Ixm  grain, 
Ptour  oeh'ter  c'hon  morciau  d'  terre. 
Qui  joint  rormian  du  grand  ch'mio. 
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VI 

Lu  giand  Marlou  va  prend'  Jaoiues, 
C*eBi  1*011  mariage  arrêté; 
Cesl  fini  du  Jour  de  Pâque»« 

Les  deux  bon  n  hou  mm*  y'ont  été. 
Mu  foi  r'psf  z'un  bon  mariage, 
(j'nia  poiiil  d'  mal  à  dir'  dé  z'eux^ 
ChiH{  iiuu  ara  dlienta^^e, 
Un  labourage  i  deux  bœufs. 


vil 

i*avoiis  changé  noui*  ftnesse. 
Pour  la  111  ulc  au  pér*  Lucas  ; 
J'avons  fait  dir'  un"  irrand'messe 
Pour  déteu  noul'  fivr  llioumas. 
Lu  nuit  J'  t'îtôioas  qu'  de  l'euleiidre, 
Au-d*ans  d*  récofie  aux  ch*vaux , 
r  n*  laisaH  <iu*  moof  ei  descendre, 
A  c*  t*  heur^  j*  donnons  ben  en  r*po8. 

Tlll 

Mon  frèr',  sais-tu  qu'  j*'  m'mahe 

A  la  ûïie  au  maît  Grapm? 

Ttt  aaia  qu'a  n*est  guèr'  jolie, 

lié  son  père  a  d*  ai  bon  bien! 

J*ai  «feulé  moun  affaire  ; 

Ceux  gens-là  n'  deuv'  riu  du  tout; 

J'aim'rais  uticiix  ]'  bien  qu'  lu  drôlière, 

Mé  pour  ravoir  luut  prend'  toul. 

IX 

J*av<m8  pus  d*  frère  à  l'école, 
Mon  pèr*  dit  qn*  c'est  trop  coûteux  ; 

Hormis  qu'  la  terre  sôye  trop  molle, 
L'  pus  jeun'  mène  déjà  les  Ixeuls. 
Tous  seux  j'  fasons  nout'  ouvra^je» 
6*nia  qu*  des  chambreux  qué  j'  prenons 
Voué-lu  ben  queul  avantage, 
Gomben  d*argent  qu*  ^épargnons! 
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X 

J'avon8  hit  ttim  nae  aut*  giVRge; 

Tout  nout'  prrnin  ast  assuré; 
Ma  p'lir  sœur  lit  coDitn'  un  ange; 
J'avons  pus  nout*  iih  iiil'  cm  .-. 
A  tonte  force  la  grousse  Kanquêie 
Veut  «e  marier  an  grand  Godard; 
Pertant  j'y  grattons  la  téte, 
Que  0'  gas-U  n'est  qo^un  soulard. 

XI 

Jt^  n'  «;:irni'^  pus  t'en  récrire, 
D'  curieux  ni  d'in  p'lit  plaisant; 
J*  m'en  vas  fini  par  lé  dire 
Qn*  mon  pèr*  t*  cbaj'ctie  un  remplacent. 
Faut  l'argent  d*  six  arpents  d*  terre, 
Qu*  j'étona  en  marché  d*ach'ter; 
Qtieux  dommage,  voi'î-tu,  mon  frère, 
Tu  f  ras  ben  mieux  d'y  rester. 


CHAPITRE  XV. 


NOTICES  NÉCROLOGIQUES. 


Jamais  ce  diapitre  n'a  été  aossi  donlotireusenient  chaiigé  que  celte 
annt'^.  Nous  avons  p«dii  quatorze  membres  de  notre  association.  C'est 
un  vrai  désastre  pour  nos  séances  et  nos  travaux.  Ces  colleofues  sont 
MM.  Just  Veillât;  le  baron  Augier;  le  célèbre  ingénieur  Bernard;  le 
viraire  général  Caillaud;  de  la  Cliastre,  ancien  sous-prét'el  d  l&souUun; 
Fa^^ut't-Chézeau,  conseiller  honoraire  de  la  eoiir  impériale  de  Bourges; 
le  doeleia*  Escallicr;  Clui^,  ancien  négociant;  Ma urenq,  agent  de  change 
honoraire;  Dabrac,  conBeiller  honoraire  de  la  oour  impériale  de 
Boui)^;  Mércier-Généloux,  notaire  honoraire;  Gotard»  imprimeur; 
Ferdinand  Le  Roy,  ancien  préfet  de  rfndre,et  le  docteur  Mèlier,  ins* 
pecteur  général  dea  ser?icea  sanitaires.  De  ces  quatre  derniers ,  deux 
étaient  membres  corre^ndanis,  et  les  deux  autres  membres  hono- 
raires. —  Nous  insérons  aussi  une  notice  sur  le  commandant  Alphonse 
Bertran  1,  dernier  fils  de  notre  célèbre  compati  iole,  dont  la  statue  est 
érigée  sur  la  plaee  Sainte-Hélène,  à  Châleaiiroux. 

Qu'on  nous  permelle  de  répandre  quelques  ileurs  sur  ces  tombes 
plus  ou  moins  récemment  fermées. 


M,  <iMt  %«I11bI,  Xotice  lue,  dans  la  séance  de  juin  ^sgs,  par  M,  lâ docttttr 

Messieurs, 

Vous  avez  tous  appris  la  perle  que  notiv  .Société  vient  de  taire  par 
le  décès  de  M*  Just  Veillai.  Cet  événement  douloureux,  arrivé  d'une 
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manière  tout  à  fait  inattendue,  a  produit  la  sensation  la  plus  grande 
dans  toute  la  ville  de  Châteauroux,  où  notre  si  regrettatile  collèp^ue 
était  tns-aimé  et  où  il  jouissait  de  la  plus  grande  ronsidération. 
Vous  jufîiTi'z,  d'après  les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer,  quel 
vide  laisse  M.  Veillai;  rar  il  étaif  doué  des  talents  les  plus  remar- 
quables, et  il  occupau  toutes  les  positions  qui  ne  sont  dévolues  qu'aux 
hommes  intelligents  et  dévoués. 

M.  Just  Veillât  était  né  à  Châteauroux.  Après  avoir  vqçu  fie  son 
père,  ajs'riculteur  distinjrué.  Téducalion  la  pins  lilxfrale,  il  se  livra  à 
Tetude  du  droit.  Son  but,  avons-nous  entendu  dire,  avait  été,  à  une 
certaine  épojue,  de  devenir  avocat  au  wiiseil  d'Ëtat  et  à  la  cour  de 
cassation  :  la  rectitude  de  son  jugement  et  la  facilité  de  sa  parole 
n'eussent  pas  manqué  de  lui  assurer,  près  de  cette  double  juridiction» 
une  très-honorable  place;  mais  une  maladie,  (jui  devait  paser  sur 
tout  le  reste  de  son  existence,  le  contraignit  à  renoncer  à  l'idée  de 
suivre  cette  carrière. 

Dès  le  collée,  M.  Just  Veillai  s  eLaiL  révélé  eoujme  dessinateur 
habile  ;  pendant  son  cours  de  droit,  îl  devint  artiste  peintre.  Sou  état 
de  santé  oontritMia  à  développer  chez  lui  cette  vocation  :  obligé,  en 
elTet,  de  se  soustraire  au  fh>id  humide  de  nos  climats,  il  dut  passer 
bien  des  fois  Thiver  en  Italie. 

Vous  devex  vous  rappeler.  Messieurs,  que,  dans  le  compte  rendu 
de  1802-63  des  travaux  de  notre  Société,  notre  jeune  collègue, 
M.  Ulrich  Richard'Desaix,  a  fait  connaître  les  oeuvres  artistiques  do 
M.  iust  Veillât,  le  vous  les  indiquerai  très-sommairement.  M.  Veil- 
lât était  élève  de  Cabat  et  de  Dupré.  Il  débuta  au  salon  de  ld9S  et 
s'attacha  principalement  à  taire  des  tableaux  de  genre  et  d^  paysages. 
Ses  sujets  étaient  ordinairement  choisis  en  Berry  :  c'est  ainsi  qu'on  a 
de  lui  les  œuvres  snivautcs  :  une  Vue  de  Dénis  :  —  une  ]'ur  des  bords 
de  l Indre;  —  L'i  grand  yue  de  la  Bouzanne,  où  se  noya  Iluprucs  de 
Craon;  —  Un  paysar^e  en  Berry;  —  Un  chemin  creux  dans  une  forêt 
du  Berry;  —  Une  allée  d'ormeaux  en  Berry;  —  Pacages  du  Berry; 
—  Pemién  du  Berry;  —  Intérieur  berrichm.  Beaucoup  d'autres 
sujets  de  genre  ont  été  traités  par  notre  collègue;  mais  ceux  que  j'ai 
nommés  vous  montrent  qu'il  possédait,  au  plus  haut  degré,  l'amour 
de  son  pays  natal. 

M.  Veillât  a  laissé  de  nombi'eux  carions  pleius  de  cro4{uis  et  de 
dessins;  beaucoup  ont  été  pris  dans  la  commune  de  Tendu,  où 
sa  soeur,  M"*  Mars,  avait  sa  maison  de  campagne,  et  où  H  àUait 
souvent  se  reposer. 
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Les  appréciateurs  oonsiataient  dans  ses  œuvres  une  main  souple, 
unie  grande  douceur  de  touche  et  une  reeberche  étudiée  de  T^et 
général. 

M.  Veillât  était  en  même  temps  poète.  Il  a  laissé  de  nomt>reuses 
pièces  de  vors»  toutes  remarquables  par  la  grâce  et  la  finesse  des 
aperçus.  —  Dans  sa  jeunesse»  on  le  vit,  plusieurs  fois,  avec  des  amis, 
représenter,  au  théâtre  de  Ghâteauroux,  dans  un  but  de  bien&ûsance, 
des  vaudevilles  et  même  une  tragédie. 

Ces  souvenirs  sont  anciens,  et  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que 
M.  Veillât  était  surtout  connu  parmi  nous.  Permettez-moi  d'énumérer 
les  écrits  littéraires  dont  l'analyse  vous  a  été  présentée  dans  nos 
.séances,  ainsi  que  les  travaux  qu'il  a  bien  voulu  fournir  à  nos  publi- 
cations. 

C'est  â  partir  de  1850  que  M.  J.  Veillât  a  commencé  la  composition 
de  ses  romans  histori(]iies  ;  pres(]ue  chaque  année,  il  en  produisait  un 
nouveau.  Membre  de  notre  Société  dès  son  origine,  il  s'empressa  de 
nous  en\oyer  Denise  de  Dénis.  1rs  lingnennta  d'Issoiidun,  Aliénor  de 
Garyilesse,  Da  GuescUn  à  Sainte-Sévère  et  la  Dame  de  la  Motte-Feuilly. 
La  pensée  qui  le  porta  k  crayonner  ces  ébauches,  suivant  s<m  expres- 
sion, étaiL  1  avilissement  dans  lequel  étaient  tombées  les  magnitiques 
ruines  de  notre  département  et  l'insouciance  de  leur  histoira.  Il  vou- 
lait  secouer  l'oubli  du  passé,  apprendre  à  aimer  et  respecter  la  mé- 
moire de  nos  ancêtres,  et  donner  un  souvenir  â  leurs  tombes. 

Deniie  d»  Déols  contient  Tbistobe  de  la  célèbre  abbaye  de  ce 
nom,  qui  fut  fondée,  en  917,  par  Ebbes-le*Noble.  Les  drâcendanis 
d'Ebbes,  qui  presque  tous  portèrent  le  nom  de  Raoul,  continuèrent 
à  renriehir.  Raoul  VI,  le  dernier  de  ce  nom,  mourut  en  1176,  en 
allant  visiter  la  Terre-vSainte,  ne  laissant  pour  héritière  de  tous  ses 
biens  qu'une  lille  âgée  fie  trois  ans,  Denis<.',  dont  le  roi  d'Angleterre 
se  hàla  de  prendre  la  tutenc  pour  arcroître  sa  jtr«''[>ond<''ri»Mce  sur  celle 
partie  du  pays.  La  jeune  Denise  lut  emmenée  d'ubonl  à  Chinon,  puis 
en  Angleterre,  «'t,  durant  la  guerre  qui  s'éleva  entre  Henii  II  et 
Philippe-Auguste,  la  principauté  déoloise  lut  tour  à  tour  occupée  par 
les  partis  eimemis.  Ghâteauroux  et  les  autres  places  et  cbâteaux  du 
bas  Berry  fiirent,  &  diverses  fois,  pris  et  repris  par  le  roi  de  France, 
par  celui  d'Angleterre,  et  par  Richard  Cœur  de  lÀcn,  fils  de  Henri  Jl. 
Après  la  mort  de  Henri  II,  Denise  ayant  atteint  sa  seizième  année, 
Richard  la  donna,  avec  son  immense  héritage,  à  l'un  ('.e  ses  |^u$ 
fidèles  chevaliers,  André  de  Chauvigny,  que  sa  bravoure  avait  fait  sur- 
nommer le  prcnœ  des  preux.  C'est  ainsi  que  Château  roux  passa  dans 
la  maison  de  Chauvigny.  —  Ce  roman  de  M.  J.  Veillât  u  particulière- 
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.ment  pour  sujet  le  mariage  de  Denise.  Dans  sa  narra  ion,  Fauteur 
s'est  appuyé  sur  les  documents  les  plus  authentiques  et  les  plus  va- 
riés; le  plus  curieux  lut  découvert,  en  16t0,  par  des  ouvriers  qui 
réparaient  un  autel  en  présence  de  ral>bé  Charles  de  VAubépine; 
il  était  contenu  dans  une  botte  de  cuivre.  —  Cest  arec  tous  ces  rensei- 
gnements  que  M.  J.  veillât  nous  a  fait  si  bien  connaître  ce  qu'était 
autrefois  cette  superbe  abbaye  de  Déols,  dont  IVprIise,  composée  de 
trois  nets,  n'avait  pas  moins  de  100  mètres  de  longueur;  son  cloitrp 
qui  était  appint^  sur  un  des  flancs  de  l'église,  où  il  avait  accès  par 
une  charmaïiit  j>oiU;  byzantine,  encore  conservée;  le  château,  eonstruit 
un  peu  plus  loin,  en  arrière,  et  qui  comprenait  dans  son  enceinte 
relise  Saiot-Étienne,  bâtie  sur  les  tondements  d'un  temple  primi* 
tif.  —  Cet  ouvrage,  comme  ceux  dont  je  vais  vous  dire  quelques 
mots,  est  écrit  avec  une  i^rande  pureté  de  style  et  un  goût  parfait. 

Dans  les  Huguenots  éPIssaudun,  les  scènes  se  passent  au  milieu  du 
xv!*"  siècle,  à  Fépoque  où  les  guerres  de  religion  ensanglantaient 
la  France  et  la  séparaient  en  deux  camps  ennemis.  La  ville  d'Issou* 
dun  se  trouvait  alors  dans  une  voie  de  progrès  et  presque  de  raflAno* 
ment,  par  le  séjour  (ju'y  avaient  fait  les  deux  prinresses  Mnrf.'nerite. 
Franrois  l''""  avait  donné  le  duché  de  Berry  en  apanage  à  Marguerite, 
>a  -Mtur,  veuve  de  Ciiarles  d'Alcnçon,  eonnétaMe  et  premier  prinre  «lu 
sang.  Cette  princesse,  aussi  remarquable  j)ar  son  esprit  que  par  sa  beauté, 
avait  contribué  à  donner,  en  France,  une  vive  impulsion  aux  sciences, 
aux  lettres  et  aux  arts.  Poète  et  auteur  elle-même,  elle  avait  porté  sa  douce 
mfiuence  snr  la  société  issoldunoise,  qui,  agglomérée  dans  l'enceinte  du 
château  qu'elle  avait  le  privilège  exclusif  d'habiter,  semblait  s'animer 
d'une  vie  nouvelle. — Cette  disposi  tion  des  esprits  ne  fit  que  se  développer 
sous  le  règne  suivant.  A  Timitation  de  son  père,  Henri  If  donna  aussi  le 
duché  de  Berry  à  Marguerite  de  Valois,  sa  sœur,  nièce  et  lilleule  de 
la  première  Marguerite,  et  qui,  comme  sa  marraine,  possédait  tous 
les  avantages  dn  rorps  et  de  l'esprit.  —  Mais,  par  malli<'ur,  rette 
seconde  prince^^<■  a\ait  contribué  à  intro<luire  h  Issoudun  1  esprit  de 
réforme.  A  raveiienient  de  (Charles  IX,  à  l'âge  de  douze  ans,  sa  mère, 
Catherine  de  Médicis,  et  ie  chancelier  de  l'Hôpital,  par  suite  des  col- 
loques de  Poissy,  publièrent  l'édit  de  tolérance  qui  donna  tant  de 
hardiesse  aux  prolestants.  On  vit  alors  Dorsanne,  le  li^tenant  général 
d'Isaoudun,  qui  s'était  réfugié  à  Genève  auprès  de  Calvin,  etSpifkme, 
l'évèque  apo^t  de  Nevers,  venir  dans  la  ville  et  exciter  leurs  core- 
ligionnaires ;  des  prêches  s'improvisèrent  dans  les  rues.  Fran^^ois 
Arthuys,  procureur  du  roi,  qui,  malgré  son  âge  avancé,  avait  embrassé 
la  réforme,  interdit,  pour  corriger  les  mœurs,  de  hanter  les  cabarets 
après  huit  heures,  défendit  les  danses,  la  musique»  les  déguisemeots. 
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tous  les  plaisirs  pour  lesquels,  sous  les  règnes  piMdento,  la  popu- 
lation avait  phs  du  goût.  D'une  part,  il  existait  un  enthousianne 

ardent,  des  passions  désordoun.Vs  ;  d'une  autre  part,  une  résistance 
énergique  au  Jiom  de  la  raison  et  de  la  foi  ;  ries  deux  côtés  l'intolérance 
la  plus  grande.  —  M.  Veillât,  dans  un  c-.uho  ou  ne  peut  mieux  choisi 
Hccrit  tous  les  désordres  qui  d.  vaient  résulter  d  uu  pareil  état  de 
Choses.  Il  nous  montre  le  parti  catholique  virtoi  .  ux  par  l'arrivée  du 
maréchal  de  Saint^Andr^  et  de  Charles  de  Harl.ançois,  comte  de 
aarray,  a  qm  le  parti  protestant  a  fortement  repro<'hé  sa  rigueur. 

Aliéiior  de  Gargilesse  est  une  clironi.iue  berrichonne  de  l'an  1000. 
La  prédiction  qui  annoïKaif,  pour  (<  tte  année,  h  fin  des  siècles, 
avait  répandu  une  terreur  véritable  dans  le  monde  chrétien.  Chacun 
négligeait  ses  affaires,  son  travail,  son  avenir.  Une  espérance  p.  stait 
dans  le  repentir;  le  clergé  Feiploitait.  De  là,  ces  construciions,  à  la 
un  du  X*  siècle,  d'un  si  grand  nombre  d'abbayes,  pour  sceller  h 
contrat  du  pardon.  A  la  dernière  heure,  tout  le  monde  se  portail  vers 
'es  églises.  -  La  narration  dans  laqueUeM.  Veillât  a  introduit  les  idées 
|le  cette  époque  est  pleine  d'intérêt;  il  faut  surtout  citer  Tattente  de 
la  hn  du  monde,  à  l'heure  de  minuit,  dans  la  chapelle  de  Gargdesse. 
?wus  un  autre  point  de  vue,  rien  n'est  plus  reman|uablc  que  la  des- 
cription de  la  valkki  de  la  haute  Creuse,  depuis  Argenton  juscju'aux 
ruines  de  Crozant.  C'est  dans  le  court  espace  où  s'(  rlielonueiit  Ceaul- 
mont,  le  Pin,  Gai>;il.>se  et  Châteaidnun,  qu'on  trouve  ces  mâles 
paysages,  vierges  de  la  main  de  i'ÏHmuw.  Les  ruines  de  Croyant, 
gantées  à  pic  sur  un  immense  promontoire  qui  domine  le  coniha  ut 
de  la  Creuse  et  de  la  Sedelle,  peuvent  passer  pour  une  des  plus  belles 
horreurs  de  la  nature.  M.  Veillât  a  indiqué  ces  lieux  d'étude  à  une 
foule  de  peintres,  et  l'on  a  vu  André,  Blin,  Cabat,  Calmelet,  Chouppe. 
Conm,  Donzel,  Dupié,  Grandsire,  Troyon,etc.,  venir  y  prendre  des 
croquis.  (;eorge  Sand  a  voulu  se  créer  dans  cette  vallée  une  petite 
habitation,  où  elle  se  plaft  à  amener  des  touristes  et  des  artistes. 

Dans  Du  Gueu^n  à  Sainte-Sévère,  H.  Veillât  a  eu  la  pensée  de  rap- 
peler l'apparition,  dans  nos  contrées,  d'une  des  plus  grandes  figures 
de  l'histoire  de  France.  Sous  le  règne  de  Charles  V,  au  plus  fort  de 

cette  lutte  de  trois  cents  ans  qui  menaça  d'engloutir  la  nationalité 

française,  notre  Berry  se  dtTendait  de  son  mieux  contre  les  violences 
et  les  caresses  des  Anglais.  Le  jeime  seigneur  de  Chàleauroux,  Guy 
de  Chauvigny,  deuxième  du  nom,  selait  empressé,  à  la  reprise  des 
hoslililés,  d'user  de  sa  majorité  pour  accourir  h  Paris,  otlVir  ses  ser- 
vices au  roi  et  recevoir  la  chevalerie  des  mains  cl.-  Du  Gues<-lin.  L'<«n- 
nemi  s'était  empaié  de  Sainte-Sévère,  et,  pour  son  compte,  Jean 
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d*ÉTreux  y  tenait  bonne  garnison  et  jetait  Teffroi  dans  les  environs. 
En  1379,  le  duc  de  Berry,  de  concert  avec  le  duc  de  Bourbon  et  les 
seigneurs  de  sa  province,  vint  planter  ses  tentes  sous  Ira  murs  de 
Sainte-Sévèro;  le  roi,  (K'  son  côté,  envoya  son  nouveau  et  glorieux 
connétable,  messire  Benrand  Du  Guesclin.  La  forteresse  fut  prise  d'as- 
saut. Le  connétable  affecta  do  se  montrer  niaf:nnii:tiio  pour  les  enne- 
mis directs,  les  Anglais  d'Angleterre,  qui,  fii  cotubattant  la  Fiartrf» , 
faisaient  leur  mt^tier  et  leur  devoir;  mais  il  n'en  bit  pas  de  niùmc 
pour  les  Franvais  iviif^pats,  trouv«^s  parmi  la  frarnison.  Ses  sévérités 
s'exercèrent  sur  un  ntonticule  isolé,  lequel,  dcptiis,  a  conservé  le  nom 
de  Monie'à'RegreL  —  Telle  est  la  donnée  historique  que  M.  Veillât 
a  entourée  do  tous  les  détails  de  sa  narration. 

Enfin,  te  Dame  de  la  Moite-Fmilbf  est  un  épisode  (|ui  appartient 
à  l'histoire  fîénérale  de  France  et  qui  ne  tient  îi  notre  pays  que 
par  le  dénoùmeut.   Charlotte,  jeune  soeur  de  Jean  d'Albret,  roi  de 
Navarre,  par  suite  d*an  contrat  odieux,  avait  été  mariée  à  Césat 
Boj^a.  Abandonnée  de  son  mari  et  ne  pouvant  supporter  le  séjour 
de  la  cour,  elle  se  retira  dans  son  manoir  de  la  MottePeulIly,  près 
la  Châtre.  Après  y  avoir  vécu  solitaire  et  se  consacrant  à  Tédocation 
de  sa  fille,  qui,  plus  heureuse  que  sa  mère,  devait  s'allier  à  deux 
illustres  maisons  do  France,  en  épt^usanl  d'alwrd  Louis  de  la  ïré- 
mouille,  «■(.  plus  tard,  Pliilippe  de  Bourboii-Bussct,  elle  mourut  en 
iol4.  Son  corps,  suivant  son  désir,  lut  transi>orlé  au  cxiuvent  de 
rAnnonci;)rl<'.  à  Bourges,  près  de  celui  de  .IcarnH*  de  Franco,  son  an- 
cienne maîtresse  ;  mais  sa  lille,  voulant  iierpétuer  le  souvenir  de  ses 
vertus,  là  où  elles  avaient  lleuri ,  gania  son  C(eur  et  le  lit  déposer 
dans  un  riche  mausolée,  élevé  dans  l'église  de  la  Motte-Feuilly,  et  qui 
lut  brisé  en  4793.  Nos  savants  collègues,  MM.  de  la  Tramblais  et  de 
la  Villegille,  ont  donné  sur  ce  mausolée  de  très-inléressants  détails.  — 
M.  Veillât  raconte  d*UQe  manière  touchante  la  vie  de  cette  sainte 
femme,  ainsi  que  celle  de  Jeanne  de  France. 

En  1865,  M.  Veillât  nous  avait  adressé  un  travail  historique  trèa-im* 
portant,  ayant  pour  titre  :  Une  Couse  célèbre  d«  BéparifimenH  de 
Vlnén;  d^pmtUlmeni  de»  pièce*  relative»  à  la  Vendée  de  PaUuau,  Au 
commencement  de  Tannée  1796,  un  mouvement  insurrectionnel,  se 
rattachant  à  un  plan  général  conçu  par  le  prince  de  Condé,  se  ma- 
nifesta autour  de  la  petite  ville  de  Palluan.  H  's  nobles  étaient  rentrés 
dans  leurs  terres  pour  îe  pi*éparer  ;  leur  clief  élait  un  prétendu 
yénf^rnl  Fauconnct,  amené  par  eux.  Après  une  marcbe  sur  ï^cueillé, 
la  bande  i*oyalisie  revint  à  Palluau,et,  au  nombre  de  siv  cents 
iionunes  environ,  se  dirigea  sui*  Buzançais.  Mais,  au  passage  d'un 
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pelil  pont,  elle  tut  surpris*?  par  le  l'eu  d'un  peloton  d'infanterie  em- 
busqué dans  les  vignes,  chargée  pur  des  gendarmes,  et  mise  rapide- 
ment dans  une  complète  déroute.  Un  certain  nombre  de  chefs  fbrent 
arrêtés  et  jugés  à  Châteauroux.  Ce  sont  les  pièces  de  ce  procès, 
recueillies  dans  les  archives  du  greffe  et  de  la  préfecture,  dont 
H.  Veillai  donne  une  analyse.  —  L'année  suivante,  il  publia  son 
roman  de  ia  Vmiée  de  Pallvau,  sorte  de  drame,  dans  lequel  il  mil 
en  srène,  avec  une  grande  habileté,  tous  les  personnages  qui  avaient 
ligure  dans  les  pièces  nombreuses  du  procès. 

Au  sujet  des  docuni -nts  publiés  par  M.  Veillât,  une  discussion 
s'élevn  ontn*  lui  et  M.  le  vicomte  Ferdinand  de  Maussabré.  M.  de 
Maussahn',  (jui  a  étudié  profondément  tous  les  personnages  apparte- 
nant au  BcriA  ou  y  ayant  jon»'  uij  rôle,  prouva  que  ce  j>rélendu  gé- 
néral Faueoniict,  (jui  avait  ('té  juf^é  à  Châteauroux  sous  le  nom 
d'Adrien  Ou  Pain,  avait  trompé  la  justice,  el  qu'il  n'avait  été  ni 
clerc  tonsuré  ni  capitaine  de  chouans;  mais  qu'il  se  nommait  Du  Prat, 
qu'il  était  gentilhomme  d'Auvergne,  officier  d*artil]erio,  et  ancien 
camarade  de  Bonaparte  à  Técole  de  Brienne. 

Je  vous  diniandt'  |>ardon,  Messieurs,  de  ces  liitaiLN,  IwaiKoup  trop 
longs  peut-être,  mais  qui  m'ont  paru  nécessaires  pour  montrer  sur 
quelles  bases  historiques,  sur  quelles  recherches  attentives  et  labo- 
rieuses, notre  collègue  appuyait  ses  récits.  Il  n'a  manqué  assurément 
à  ces  romans  que  d'être  édités  sur  un  tliéfttre  plus  grand  que  celui 
de  Châteauroux  pour  acquérir  une  véritable  célébrité. 

Dans  ces  dernières  années,  les  études  de  M.  Veillât  avaient  pris  une 
autre  direction.  11  a  publié  un  volume  sur  les  Piwtet  légendes  det  saints 
du  Berry.  Déjà,  en  IS03,  nous  avions  eu  la  faveur  d'en  msérer  un  spé- 
cimen dans  notre  compte  rendu,  et  vous  n'avez  pas  oublié  <{ue  notre 
aimable  et  spirituel  collègue,  M.  le  vicomte  Arthur  de  Grandeffe,  vous 
a  présfMif/'.  dans  la  séanre  de  février  1864,  un  rap|K)rt  très-bien  fait 
sur  l  eusemble  de  cet  ouvragr;  rapport  dans  lequel  il  reconnaissait 
<  une  ItTture  facile  et  atlrayaiite,  grâce  à  mi  style  <lont  la  netteté  et 
la  siuipiicité  sont  parfois  ornées  d'ima^^es  «[ui  donnent  au  récit  la 
tbrme  si  séduisante  du  roman,  v  II  se  félicitait  qu'un  enfant  du  Berrv 
ait  si  bien  mpntré  le  diemin  à  suivre  aux  écrivains  qui  voudndent 
pretuire  le  même  sujet  d'études,  et,  avant  de  citer  les  passages 
qui  devaient  réveiller  en  nous  les  souvenirs  de  notre  enfance  et  nous 
rappeler  ces  longues  veillées  d'hiver  si  utilement  employées  à  de 
pieuses  lectures,  ces  bonnes  soirées  de  famille  qui  deviennent  si  rares 
de  nos  jours,  il  rassurait  l'auteur  des  Légendes  sur  le  sort  de  son 
livre,  combattait  les  dout<«  de  son  inquiète  modestie,  et  le  remerciait 
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d'avoir  ajouté  un  ornement  nouveau  au  nioiHioieut  liltéraue  de  notre 
pays. 

Vous  n'avez  pas  oulilir,  non  plus,  (\uru  \HV)i  M.  V'cill;!»  nous 
avait  envoyé  une  chr(>ut(|uo  iur  les  belles  amours  de  tt;  j( mif  nifs- 
sire  Loys  de  la  Tiritioaille,  qui  fut  éK  \<''  au  rhAtoau  de  iiomiers, 
en  Berry,  et  qui  mérita  le  nom  du  chevalier  mius  reproche.  Cette 
charmante  chronique,  lue  dans  la  séance  de  juillet  devant  un  petit 
nombre  d'auditeurs,  a  été  peu  de  temps  apt^  insérée  dans  notre 
compte  rendu. 

Un  véritable  intérêt  s'était  attaché  surtout  à  la  Notice  que  nous  avons 
publiée,  en  18B6,  sur  la  bibliothèque  et  le  testament  de  M.  Bour> 
diUon.  ie  redirai,  pour  les  personnes  étrangères  à  nos  premiers 
travaux»  qu'un  M.  Bourdillon,  né  à  Genève  et  décédé  dans  cette 
ville,  appartenant  à  une  famille  protestante  originaire  de  Clu\l«^au- 
roux,  qui  a  quitté  le  Rerry  il  y  a  trois  siècles,  ;\  l'époque  des  ^'uerios 
de  rcli-îlon,  jxjur  n'y  plus  reparaître;  que  ce  M.  liourdillon  a  institué 
pouj"  su  UVataii'e  universelle  la  ville  de  Chàti^auroux,  le  berceau  de 
sa  familiCy  ci  lui  a  lai^bé  .sa  bibliothèiiue,  des  bijoux,  des  meubles  et 
des  rente:».  —  C'est  à  ce  propos»  que  le  charmant  article  de  M.  Veillât 
a  été  composé  pour  nos  publications.  —  A  ses  œuvres  littéraires»  nous 
devons  ajouter  une  notice  sur  M.  le  comte  de  Bryas,  député  de  l'Indre, 
qui  a  été  écrite  en  1889. 

Enfin,  on  a  trouvé  dans  les  papiers  de  11.4.  Veillât  deux  nouvelles 
èhroniqaes,  tirées  de  l'histoire  du  Berry  et  qu'il  destinait  à  notre 
Société.  La  première  est  intitulée  :  le  But  de  Bourgs  ou  le  sire  de 

Giac,  44M  (que  nous  insérons  dans  le  volume  actuel);  et  la  seconde: 
Histoire  de  M*  de  la  Pivardière  o»  le  Mort  vivant ,  1697'1098* 

Si  je  me  suis  appesanti  sur  les  titres  littéraires  de  M*  VeiUat,  c'est  qu'il 
a  été  principalement  connu  de  notre  Société  par  ce  genre  d'études.  Vous 
voyez  (|uelle  activité  d'esprit  notre  si  distingué  collègue  déployait  dans 
son  cabinet.  Cependant,  malgré  la  fragilité  de  sa  santé,  on  Ta  vu  presque 
ronliîiuellement  mêlé  aux  afraires  du  deliors,  et  c'est  là  une  autre 
face  de  sa  vie  qui  mérite  de  vous  être  pr»'*^»  titee. —  Keportons-nous  à 
l'année  1848,  à  cette  éjMiqueoù  loutc^s  les  passions  démocratiques  étaient 
en  ellcrvescence:  M. Veillât  avait  trente-cinq  ans.  Les  troubles  de  1847, 
signalés  par  les  tristes  événemenli  de  Uuzaiivais  et  précurseurs  de  la 
révolution  de  Février,  le  rappelèrent  à  Gbiteauroux.  Avec  Prothade 
Martinet,  mort,  lui  aussi,  plein  de  talent  et  d'avenir,  et  quelques  au- 
tres bons  citoyens,  il  ibnda  et  rédigea  le  R^résenkmtde  t Indre,  dont 
la  polémique  courageuse  et  infatigable  contribua  puissamment  à  ral- 
lier les  membres  dispersés  du  parti  de  l'ordre ,  et  à  préparer  dans  le 
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déparU-'int'iit  ravtiieineiit  tle  l'Einpiiv.  —  Peu  de  U'mps  après,  en 
i852»  les  électeurs  reconnurent  ses  serv  ices  en  lui  couliant  le  mandat 
de  conseiller  général  pour  le  canton  dn  clieT-lîeu. 

M.  \t  illat  1)0  larda  pas  à  être  iioiuuic  vice-présideiil  du  conseil 
général;  et,  successivement,  on  le  ?U  devenir  membf«  dit  conseil 
municipal,  du  conseil  départemental  de  l'instruction  publique,  des 
commissions  du  musée,  du  lycée  et  de  Téoole  normale,  administraleor 
de  l'hospice.  Parmi  les  récompenses  que  son  mérite  lui  avait  yalnes, 
il  faut  mentionner  celle  d'officier  de  l'instruction  publique  ;  ce  titre  lui 
avait  été  conféré  pour  les  services  qu'il  avait  rendus^  tant  dans  le  con- 
seil académique  que  cx)nune  suppléant  du  rcrlcur.  —  Pas  une  affaire 
iiiti'i'cssant  la  ville  ou  le  (lt''pnr(»'menf  ne  lui  resta  rtran'jt  i  '',  Les  iiom- 
lirraM\s  places  (|u"il  orcupail  n'cLaient  pas  pour  lui  des  sintM  ures;  dans 
toutes  li  appoilait  un  zèle,  une  assiduité  et  un  dévouement  complets; 
et  pourtant,  au  milieu  de  celle  activité  comme  fébrile,  il  soullVail  évi- 
demment. Il  arrivait  aux  rémiions  renfermé  dans  sa  voiture,  envelo[>pé 
de  tout  point,  et  pendant  les  séances,  il  avait  besoin  à  chaque  instant 
de  respirer  Tair  extérieur.  Nous  en  avons  été  témoins  ici,  &  la  seule 
séance  où  nous  ayons  eu  le  bonheur  de  le  voir.  —  Tant  de  mérites 
et  de  services  ne  |K)uvaient  rester  sans  une  récompense  dlstiuguôe  et 
ostensible  :  aux  applaudissements  de  tous  ses  concitoyens,  M.  Veillât 
fut  nonmié  chevalier  de  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  M.  Vedlat  8*était,  pour  ainsi 
dire,  consacré  à  h  londation  du  musée  de  ChAteauroux.  Secondé  ao> 
tivement  par  son  neveu,  M.  Marcel  Mars,  il  y  passait  la  plus  grande 
partie  de  ses  journées,  classant,  étiquetant,  disposant  tous  les  ohjels 
qui  lui  étaient  envoyés,  et  qui  étaient  devenus  très-nombreux,  grice 
à  ses  appels  réitérés  aux  amis  des  arts,  et  grâce  aussi  à  ses  dons  per- 
sonnels. Tue  prj'înière  salle  eat  déjà  fiarnie  et  une  seconde  est  en 
train  d'ètie  lormée.  —  Une  société  dite  du  Musée,  composée  de  près 
de  quatre-vingts  membres,  s'est  fondée  par  ses  soins  et  son  iuilueuce  ; 
elle  se  réunit  tous  les  mois,  délibère  sur  des  objets  d'art,,  d'archéo- 
logie, d'histoire  locale,  etc.,  et  se  tient  à  la  disposition  de  l'autorité 
pour  répondre  aux  questions  qui  pourraient  lui  être  posées.  —  rajou- 
terai, enfin,  qu'au  milieu  de  tous  ces  travaux,  M.  Veillât  avait  eu, 
pendant  quelques  années,  une  sorte  de  passion  pour  l'histoire  natu^ 
relie. 

Si  la  santé  ne  lui  avait  pas  fait  défaut,  M.  iust  Veillât,  doué  de  qua- 
lités et  de  talents  de  toutes  sortes,  recherché  et  considéré,  aurait  pu 
se  croire  heureux.  Il  s'était  honorablement  marié,  à  Mantes,  avec  uno 
nièce  de  M.  Decrusy,  que  tout  le  monde  a  connu  comme  chef  de  la 
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division  des  p;rAces,  au  ministère  de  la  justice.  Madame  Veillât,  très- 
sympatliique  aux  fifoûts  de  son  mari,  le  secondail  dans  ses  reelierclies 
et  lui  servait,  eu  queli^ue  socte,  de  secrétaire.  I^ur  lille  unique  venait 
d'épouser  le  docteur  Jousliu,  dout  les  qualités  excellentes  et  aimables 
apportaient  une  nouvelle  joie  dans  cet  intérieur.  Us  habitaient,  en 
dehors  de  la  ville,  une  charmante  maison  entourée  de  jardins  et 
d'oBkbrages.  De  son  cabinet,  H.  Veillât  avait  la  vue  splendide  de  la 
riante  vallée  de  l'Indre  et  des  restes  imposants  de  cette  ma^fnifique 
abbaye  de  Déols  qu'il  avait  tant  étudiée  et  célébrée...  MaiSi  hélas!  le 
cruel  destin  se  joue  du  bonheur  et  des  espérances  des  hommes!  Sui- 
vaut  leur  habitude,  M.  et  M""'  Veillât  étaient  venus  à  l*aris,  au  prin- 
temps, jK)ur  jouir  des  expositions  des  beaux-arts,  et  de  1^  i!s  s'étaient 
rendus  à  Mantes,  dans  leur  famine  M.  Veillât  y  fut  pris  de  lièvre, 
de  douleurs  de  poitrine  et  rn|i|ii cxsion  ;  il  se  levait  eepeiidant,  mais 
le  dimanche,  13  du  moii»  diTiiier,  il  se  sentit  bien  plus  malade  et 
voulut  reprendre  son  lit.  Il  n'y  était  pas  encore  qu'il  devint  en  pioie 
à  des  vomissements,  et  il  rendit,  bientôt  après,  le  dernier  soupir. 
M.  J.  Veillât  n*était  âgé  que  de  cinquante-trois  ans. 

(''lit'  nouvelle,  ri'pandue  de  suite  ;\  Château  mu  x ,  où  l'on  avait 
télegiapliié  pour  appelei'  sa  famille,  eausa ,  eonime  je  l'ai  dit  en 
commeuçani,  duus  tous  les  rangs  du  la  population,  la  plus  vive  et 
la  plus  douloureuse  émotion.  Sa  dépouille  mortelle  y  fut  ramenée 
et  ses  obsèques  eurent  lieu  dès  le  jour  même.  Bien  avant  l'heure 
lixée  pour  la  cérémonie,  un  immense  concours  de  toutes  les  classes 
envahissait  l'église  Saint-André.  On  comprenait,  à  Tempressement 
de  toute  cette  foule,  au  pieux  recueillement  dans  lequel  elle  était 
plongée,  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  deuil  ordinaire,  mais  d'un 
deuil  public ,  et  que  chacun  avait  tenu  à  rendre  les  derniers  devoirs 
et  à  donner  l'ndif'u  suprême  à  l'homme  de  cœur  et  ile  bir-n.  au  pu- 
bliciste  eout  iLvux,  à  l'artiste  et  au  romancier  distin^'ué,  au  citoyen 
intelli;<eut  el  dcvuué  au  départeiiu-nl  et  à  la  cité  qui  lui  avaient  conlié 
leui*s  intérêts.  Pcudant  l'ollici;  divin,  célébré  avec  toute  la  pouip»^  que 
l'Eglise  catholique  met  à  ses  solemiités,  tous  les  regards  se  tournaient 
vers  la  famille  du  défunt,  et  une  vive  et  sympathii^ue  émotion  par- 
courait l'assemblée,  surtout  à  l'aspect  de  son  vénérable  père,  moins 
accablé  sous  le  poids  des  ans  que  sous  celui  de  sa  douleur. 

Après  l'absoute,  laite  pur  M.  le  curé  Molat,  le  triste  cortège  s'est 
mis  en  marche  vers  le  champ  de  repos.  Le  clergé  des  trois  paroisses, 
auquel  s'était  joint  M.  le  curé  de  Uéols,  marchait  en  téte.  Les  cordons 
du  poêle  étaient  tenus  par  M.  de  Laire,  piéfetde  l'Indre; par  H.  Raoul 
Gharlemagne,  député,  venu  tout  exprès  de  Paris  pour  rendre  les 
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derniers  devoirs  à  son  coll^f2ruc  <Jii  conseil  municipal  el  surtout  à  Tim 
de  SCS  amis  les  plus  djcrs;  par  M.  Rue,  maire  de  Cliâleanronx,  et  i)ar 
M.  Martin,  conseiller  du  caillou  de  Ketiilly,  au  nom  du  conseil  géné- 
rai. MM.  Moulineaii  et  Vilvaut,  adjoints,  le  conseil  municipal  tout 
entier,  l'mspecleur  de  l'Académie,  le  président  du  tribunal  civil,  au 
nom  du  conseil  académique,  des  délégués  de  la  Commission  des 
hospices ,  plusieurs  oonseillers  généraui  avaient  pris  leur  place  ofll- 
eielle  dans  ce  cortège,  composé  de  presque  tous  les  habitants  de  la 
ville  et  de  nombreux  amis  venus  des  divers  points  du  département. 
La  presse  départementale,  dans  laquelle  H.  J.  Veillât  avait  combattu 
à  une  époque  de  tourmente,  était  l  eprésentée  par  le  propriétaire,  le 
fçérant  et  le  rédacteur  en  chef  du  Moniteur  de  V Indre.  Le  piquet  . 
militaire,  auquel  avait  droit  M.  J.  Veillât,  comme  chevalier  de  la 
l^é^ion  d'honneur,  avait  ('f  '  fourni  par  le  bataillon  du  lô*  de  ligne 
et  était  commandé  par  un  otricier. 

Les  dernières  prières  terminées,  et  avant  que  le  corps  fût  rendu  à  la 
terre,  M.  Gharlemagne  s'est  avaixîé  au  bord  de  la  fosse,  et,  la  voix 
pleine  de  larmes,  a  prononc^^  un  discoui's  touchant.  Ajjrts  lui,  M.  le 
préfet  d(^  rindrc,  r|ui  était  nve<'  M.  Veillât  dans  les  relations  les  plus 
intimes  el  qui  iniuvait  à  peuie  douiiner  son  émotion,  a  pris  aussi  la 
parole.  Ces  deux  discours,  dans  lesquels  j'ai  puisé,  presque  autant  que 
dans  mes  souvcnii'S  et  dans  les  article-*  du  Moniteur  de  l'Indre,  tout  ce 
que  j'ai  fait  entrer  dans  cette  Notice,  ont  été  écoutés  avec  la  plus 
religieuse  attention  ;  la  foule  s*e8t  ensuite  retirée  profondément  émue. 

Je  terminerai,  Messieurs,  par  une  courte  esquisse  sur  la  personne 
et  le  caractère  de  l'éminent  coll^^^ue  dont  lious  dt''ploi"ons  tous  la  perte. 
3i.  J.  Veillât,  d'une  stature  grêle  et  délicate,  se  présentait  toujours  avec 
une  physionomie  bienveillante,  alfable,  attrayante  et  gracieuse.  Malgré 
son  apparence  fréquente  de  soulfrance,  jamais  11  n*avait  Taspect  triste 
et  chagrin.  Son  intelligence  semblait  prendre  de  nouvelles  forces 
lorsque  son  corps  en  perdait.  Sa  vie  était  essentiellement  întellcctutHle. 
Il  obligeait  du  meilleur  cœur;  rendre  service  semblait  pour  lui  la 
plus  grande  des  jouissances.  On  se  sentait  attiré  par  cet  esprit 
tin  et  sympathique.  On  ne  pouvait  le  connaître  sans  l'aimer.  Chaque 
jour,  on  trouvait  <'n  lui  de  nouveaux  trésors  de  bout»',  de  droiture  et 
de  dévouenk'Ul.  Au^^i  l  aUection  de  tous  lui  avait-elle  été  conslammenl 
apfpiise.  On  ne  i)ouvail  j)as  dire,  cependant,  ainsi  que  l'a  fait  remar- 
quer M.  le  prélel  de  Laire,  que  M.  Veillât  fût  ce  qu'on  appelle  un 
homme  populaire  :  la  tournure  si  délicate  de  son  esprit,  sa  faible 
constitution  ne  lui  permettaient  pas  d'exercer  sur  les  masses  une 
fluence  énergique.  Hais,  par  contre,  il  était  universellement  appré- 
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cîé  ptr  les  hommes  dUntelligence  et  de  cœur  avec  lesquels  il  se  trou- 
vait en  contact.  Nous  dirons  aussi,  avec  M.  Raoul  Cliarlemagne,  que 
les  phases  variées  de  son  existence  ont  révélé  en  lui  les  aptitudes  les 
plus  diverses,  et,  en  même  temps,  i'allianrc  rmistr.ntc  des  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit.  Ardent,  parce  qu'il  (  lui  [n  ta  irant  ft  convaincu, 
on  le  trouvait  constamment  é/|uitabk'  ei  (  uui  lois ,  ot  laissant  à  son 
adversaire  une  hautc^  idée  de  sa  loyauté.  Dans  les  divers  ctunseils  où 
il  a  été  appe  lé,  on  le  voyait  souvent  intervenir  dans  les  discussions  les 
plus  oonfoses  et  concilier  avec  autorité  les  opinions  que  la  vivacité  de  la 
lutte  avaient  égarées.  Il  traitait  tous  les  sujets  avec  talent  et  distinction. 
On  ne  peut  guère  aborder  les  fonctions  fiubliques  et  surtoal  la  poli» 
tique,  sans  soulever  contre  soi  des  inimitiés  :  M.  J.  Vmllat  n'en  a 
sans  doute  pas  toujours  été  conq^létement  indemne  ;  mais,  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  constateront  qu'il  en  modérait  l'ameitume  par  l'amé- 
nité de  sa  discussion.  Quoique  sa  nature  tût  impressionnai )1<-  et  artis- 
tique et  que  son  imaj?iiiatioii  nt*  |tùl  deuu'urer  inactive,  M.  Veillât  avait 
un  esprit  sérieux  et  réiléclii,  Amoiiifux  du  bien  en  toutes  cIiksv.s,  il 
avait  le  rare  priviléfje  d'iiupriim-r  ù  son  iiitellifience  les  dirrciioiis  les 
plus  opposées.  Sa  nature  uiniante  et  sincère  lui  avait  créé  un  grand 
nomlMre  d'amis  parmi  ses  compatriotes  et  parmi  les  autorités  appelée 
à  régir  notre  département.  M.  le  préfet  de  Laire  déclarait  sur  sa 
tombe,  avec  Fexpression  de  la  plus  profonde  douleur,  qu'il  ne  per- 
dait pas  seulement  un  collaborateur  dévoué,  éclairé  et  bienveillant, 
mais  encore  un  ami  dans  Tacception  la  plus  large  de  ce  mot. 

Enfin,  Messieurs,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  transmettre,  ici,  ce 
que  notre  vénérable  vice-président,  M.  de  la  Traniblais,  si  bon  ap- 
préciateur en  pareille  matière,  me  disait  aujourd'hui  même:  c'est 
que  M.  Just  Veillât  était  l'un  do  ces  hommes  qui  n'apparaissent  que 

de  siècle  en  siècle  dans  une  localité. 

Toutes  les  qualités  de  M.  J.  Veillât  feront  garder  de  lui  le  sou- 
venir le  plus  durable  et  le  plus  sympalhiqu»»;  et  ce  souvenir  sera 
constamment  rajeuni  par  la  contemplation  de  ses  œuvres  d'art  et 
par  la  lecture  de  ses  ouvraj^'es. 


Le  département  du  Cher  a  perdu,  cette  année,  nn  doses  aL'rirulteurs 
les  plus  distingués,  un  <i<'s  lit)inuies  qui,  par  lenr  sittiaiion,  leur 
dévouement  et  leurs  e\t  iiiples,  ont  le  plus  contribué  aux  pixjgrès  ac- 
complis dansées  derniers  temps. 
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M.  le  hai-i)!!  Edouard  Aiigier  a  sticcoinlM'  le  9  mars  18tit»,  à  Bourges. 
^  {'-kge  du  âuixaute>dU  ans,  aux.  suilei  d'une  longue  ci  douloureuse 
maladie. 

Son  jière,  M.  le  ^V'ii' ral  baron  Augîer,  fils  d'un  savant  professeur 
endroit  do  rancienne  université  de  lionrf;('.s,  s'était  voué  jeune  i  la 
carrière  des  armes;  il  avait  pris  pnrt  iwcv  éclat  aux  grandes  f,'uerrps 
de  la  Uépubliquo  et  de  l'Enipirc;  et,  dans  les  premières  années  de  la 
Restauration  il  avait  représenté  le  département  do  Cher  à  la  Chambiv 
des  députés,  où  Ton  avait  remarqué  la  modération  de  son  caractère 
et  la  sagesse  de  ses  opinions.  Sa  mère  était  la  fille  unique  de  M.  le 
marquis  de  Bigny,  de  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles 
maisons  du  pays,  Tune  des  rares  victimes  de  la  Terreur  dans  le  dépar-* 
tementdu  Cher.  M.  1<-  i>aron  £douard  Augier,  le  premier  fds  né  de  ce 
mariapfe,  retrouvait  done  dans  ses  souvenirs  de  famille  les  illustrations 
di-  la  France  nouvelle  réunies  aux  illustrations  de  l'anrienne  France. 
11  resta  lidMc  ;\  cette  douhle  origine,  mais  avant  fout  il  était  un 
homme  de  son  temps;  il  comprenait  la  :>ueiété  telle  <|ut;  l  unt  faite  les 
événements;  il  s'etForçai!  de  la  servir  dans  la  sphère  de  sou  in- 
lluence,  et  il  appartenait  à  ce  grand  pai'ti  d'Iionnêles  ^ens  et  de  Iwns 
citoyens  qui  s'attadient  uniquement  à  tout  ce  ([ui  yteui  servir  la  gran^ 
deur  et  la  pi  ospérilé  du  pays. 

M.  Édouard  Augier  avait  d'abord  entbrassé  la  carrière  militaire,  si 
honorablement  parcourue  par  son  père  :  il  était  rapidement  devenu 
capitaine  de  dragons  et  voyait  un  bel  avmir  s'ouvrir  devant  lui»  lors- 
que la  mort  du  général,  arrivée  vers  4821 ,  le  força  de  quitter  l'uni- 
forme et  de  venir  aider  sa  mère  dans  les  soins  que  lui  imposaient 
l'éducation^e  ses  autn^s  enfants,  bien  jeunes  encore,  et  Tadminislra- 
tion  d'une  jurande  fortune. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  il  se  consacra  avec  ardeur  aux  travaux 
(11'  raprrirulture  et  il  ne  tarda  pas  à  se  placer  au  nombre  des  proprié- 
taires-cultivateurs les  plus  habiles  du  département  du  Cher.  Il  obtint 
dans  rélève  (îfs  bestiaux,  et  principalement  des  moutuux,  cette 
vieille  et  inépuisable  l  ieliesse  du  Herry,  des  succès  souvent  attestés 
par  les  récompenses  obtenues  dans  divers  concours  régionaux. 
M.  Edouard  Augier  était  lier  de  niontrer  les  nombreuses  médailles  qui 
lui  avaient  été  décernées:  elles  composaient  un  magnifique  trophée, 
qui  remplaçait  pour  lui  les  distinctions  qu'il  aurait  pu  remporter 
dans  une  autre  carrière,  et  comme  le. témoignage  de  victoires  plus 
douces  que  celles  qui  se  gagnent  sur  les  champs  de  bataille. 

Il  avait  reçu,  dans  les  partages  de  fomille,  la  vaste  et  magnifique 
terre  de  Serruelles,  auprès  de  Levct,  à  laqudlc  se  rattache  cette  par- 
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tiriilarité  assez  rare  qnVlîe  compose  à  elle  seule  une  commime.  H 
l'avait  ariK^liorée  par  des  soins  assjdus  et  y  avait  t'ait  construire  un 
château  considérable  ;  il  s'occupait  de  l'embellir,  mais  il  ne  songeait 
aux  eiiibelUssements  qu'après  avoir  assure  les  améliorations,  et  il  est 
mort  sans  avoir  ftcbevé  les  travaux  qui  devaient  faire  de  Semielles  une 
des  plua  agréables  et  des  plus  belles  habitations  du  pays.  H  était  na- 
tureUement  devenu  le  maire  de  cette  commune  qu'il  possédait  ton 
entière;  et  ses  administrés,  qui  lui  étaient  en  même,  temps  unis  par 
la  relation  de  celui  qui  exploite  le  sol  à  celui  qui  le  possède»  n'avaient 
eu  qu'à  se  louer  do  son  obligeance  et  de  ses  dispositions  patcnicUes. 
En  un  temps  où  les  serviteurs  restent  si  rarement  attachés  à  la  même 
maison,  on  était  heureux  do  retrouver  toujours  chez  M.  Edouard 
^ycjjer  les  mômes  figures  :  c'était  là,  du  reste,  une  vieille  tradition 
de  sa  famille.  En  186:2,  ppinhuit  sou  dernier  voyajre  à  Bourges,  VEni- 
perenr  avait  voulu  réconi|n.iiM  r  les  services  ([u'il  avait  rendus  au 
pays,  eu  lui  remettant  de  sa  main  la  croix,  de  la  Légion  d'honneur. 

11  s'était  allié  à  une  honorable  famille  de  Paris,  et  il  avait  en,  il  y 
a  (juel(|ues  années,  la  douleur  de  perdre  sa  lemme.  M"*''  Edouard  Au- 
gier  était  une  personne  pleine  de  distinction  et  de  vertus  qu'une  santé 
délicate  avait  longtemps  éloignée  des  relations  du  monde.  Leur  lillc 
unique,  personne  émineiinueut  disluii^uée  elle-même,  avait  épousé 
M.  le  comte  de  Bosredon,  et  tous  les  deux  ont  environné  sa  vieillesse 
des  soins  les  plus  touchants,  des  consolations  les  plus  tendres.  Souf- 
Ihmt  depuis  plusieurs  années,  il  avait  compris  bientôt  toute  la  gravité 
du  mal  dont  il  était  atteint;  il  en  a  courageusement  supporté  les  dou- 
loureuses épreuves,  et  il  est  mort  en  chrétien  sincère. 

M.  Augier,  père  exceUenti  ami  dévoué,  maître  bienveillant,  a  laissé 
de  vifs  et  unanhnes  regrets.  H  apportait  dans  la  conversation  beau- 
coup d*esprit  naturel,  d*entrain  et  de  gaieté;  sa  correspondance  avait 
les  mômes  mérites,  et  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  tous  ceux  qu'il  a 
honorés,  comme  l'ami  qui  écrit  ces  lignes,  de  sa  persévérante  affec- 
tion, n'oublieront  jamais  cette  individualité  pleine  d'originalité  et  de 
(  liarnie,  un  de  ces  fy[M;s  comme  OU  cu  reucoulro  de  moius  eu  moins 
dans  notre  société  actuelle. 
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M*  Uêrmmwdf  iHspgcteur  général  des  ponts  et  chaussées,  membre  correspondaul 
de  VJMtUut  ,  ooMUMOMlter  d§  ta  i4giom  ^kmneur. 

Nous  pouvons  dire  avec  assurance  que  M.  Bornard  a  vlé  un  des 
personnages  qui  ont  donné  le  pins  de  lustre  et  d'autorité  la  Sorit^té 
du  Berry.  Grand  jiartisun  de  sa  fondation,  il  l'encouragea  dès  son 
origine  en  venant  y  laire ,  chaque  année ,  une  lecture  d'une  impor- 
tance majeure.  Ses  Mémoires  svr  remploi  de  la  chaux  en  agriculture, 
turle  drainage  t  sur  les  engn^s  lù^uidesj  sur  tassainSssmmt  de  la 
Brenne ,  sont  des  modèles  de  science  et  de  pratique.  Les  idées  con- 
tenues dans  00  dernier  écrit  ont  été  mises  à  profit  pour  l'exécution 
des  travaux  qui  ont  rendu  la  vie  à  cette  mal^ureuse  contrée.  Avec 
quel  bonheur  nous  saluions  la  présence  de  ce  respectable  vieillard  !  Sa 
ligure  ouverte  et  bienveillante ,  sa  modestie  et  son  afTabilité  attiraient 
tcntrs  nos  sympathies,  et  c'était  avec  une  attention  comme  religieuse 
que  l  un  écoutait  ses  communications  ou  sa  parole  quand  il  prenait 
part  à  nos  discussions. 

Tout  le  monde  désirora  rnimaître  la  vie  d'un  homme  qui  fait  le 
plus  i^rand  honneur  à  notre  Berry.  Nous  ne  saurions,  sous  ce  raj)- 
port ,  mieux  faire  que  d'introduire  dans  cette  biographie  la  notice 
que  nous  venons  de  recevoir  de  M.  le  docteur  iuil  Bernard,  sou  pa- 
rent et  son  exécuteur  testamentaire. 

Bernard  (Honoré)  était  né  le  24  décembre  de  l'année  1789,  à  SaiiiL- 
Benoft-du-Sault,  petite  ville  de  la  partie  méridionale  du  Berry.  Son 
père,  Sylvain  Bernard,  médecin  distingué  du  pays,  voulut  donner  à 
son  fils  une  solide  instruction;  cela  paraissait  bien  difficile  à  une 
époque  de  révolution  où  toutes  les  écoles  avaient  été  détruites*  Mais 
cette  circonstance  même,  qui  semblait  devoir  être  un  oI>stacle  à  ses 
projets,  en  favorisa  l'exécution.  —  Des  collèges  détruits  et  sur- 
tout des  petits  séminaires  sortirent  d'habiles  professeurs  qui,  n'ayant 
pas  d'emploi  olîiciel ,  voulurent  se  créer  des  moyens  d'existence  en 
donnant  des  leçons  particulières.  Vu  d'entre  eux,  M.  lialhn,  vint 
fonder  une  petite  école  à  Saint- 1  !i  uoit-du-Sault  ;  Bernard  fut  un  de 
ses  premiers  élèves;  pciulani  mx  années  il  n'eut  pas  d'autre  maître, 
et  lorsqu'en  1804  le  gouvernement  impérial  réorganisa  rinstructton 
publique ,  et  mit  au  concours  les  places  d*élève8  qui  devaient  former 
.  le  noyau  de  ses  nouveaux  établissements,  il  fut  admis  au  lycée 
de  Bourges  en  qualité  d'élève  de  l'État.  C'est  là  qu'il  acheva  son 
instruction  élémentaire,  et  qu'il  fit  sa  rhétorique,  qu'on  nommait 
alors  cours  de  belles-lettres.  Daqs  cette  classe,  il  eut  pour  pro^osseur 
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H.  Raynal,  qui  a  âlé  plus  tard  inspecteur  général  de  lUoivenitét 
et  pour  condisciples  marquants  Raoul  Rochette  et  Gosme  Godin;  le 
premier  fiit  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  le  second  est  devenu  colonel  directeur  d'artillerie.  Les 
premiers  rangs  de  la  classe  se  partagèrent  entre  eux  par  partie  à  peu 
près  égales  ;  Bernard  eut  quelques  avantages  dans  les  études  mathé- 
matiques, qui  marchaient  alors  de  front  avec  les  études  littéraires. 
Tous  les  trois  se  mirent  sur  liîs  raiif^^s  pjtir  entrer  à  Vkcoh  polytech- 
nique, mais  Godiu  et  Beiuard  seuls  l'uieut  reçus:  ce  dernier  fut  bien- 
tôt distingué  par  les  professeurs,  dont  plusieurs  reeherclièreut  son 
amitié.  Voici  la  façon  dont  il  se  lia  avec  l'un  d  t  ui  ;  M.  Àndrieux, 
alors  professeur  de  littérature  à  l'Ecole  polytechnique,  avait  donné  pour 
sujet  de  concours  le  <  discours  du  duc  de  Brissac  à  Henri  W,  en  lui 
remettant  les  defs  de  Paris.»  Bernard  écrivit  sa  composition  en  vieux 
langage  français,  qui  lui  était  devenu  &milier  par  Tétude  qu'il  avait 
faite  des  Essais  de  HLchel  Montaigne.  H.  Andrieux  en  fut  si  satisfait, 
qu'il  en  fit  l'éloge  dans  une  de  ses  leçons,  qu'il  en  parla  à  ses  amis 
de  l'Académie  française ,  et  qu'il  fit  venir  l'auteur  eîiez  lui,  dans  sa 
famille,  à  plusieurs  reprises;  ainsi  s'étabhrent  entre  le  maître  et  l'é- 
lève des  relations  affectueuses  qui  ne  cessèrent  qu'à  la  mort  du  célèbre 
professeur. 

Le  jeune  Bernard  partagea  le  temps  de  ses  deux  années  d'école 
entre  les  labeurs  de  ses  étudejs  spéciales  et  les  agréments  de  ses  nou- 
velles relations;  bientôt  classé  dans  les  premiers  langs,  il  fut  nommé 
élève  de  l'Ëoole  des  ponts  et  ehanssées:  c'était  en  l'année  4810. 

Dans  sa  première  mission,  en  1811,  il  fut  employé,  sous  les  ordres 
de  M.  Minard,  aux  travaux  entrepris  pour  la  reconstruction  de  l'écluse 
de  Flessingue.  Il  y  vit  monter  une  des  premières  machines  à  vapeur 
qui  aient  été  employées  aux  épuisements,  et  en  dessina  en  grand 
détail  tontes  les  parties. 

Pédant  sa  seconde  mission,  il  fût  mis,  sous  la  direction  de  M.  Yaih 
villiers,  aux  travaux  du  pont  de  Bordeaux. 

C'est  là  que  son  ami  Duleau,  qui  avait  été  chargé  par  M.  l'inspec- 
teur Deschamps  de  faire  des  expériences  sur  la  résistance  des  fers,  l'as- 
socia à  son  travail;  toutes  les  recherches,  toutes  les  études,  toutes  les 
expérimentations  qui  sont  mentionnées  dans  son  Mémoire,  et  qui  ont 
eu  alors  un  si  grand  retentissement,  ont  été  faites  en  commun,  ainsi 
que  le  constate  l'avant-propos  de  ce  Mémoire.  C'est  dans  le  mémo 
temps  qu'il  traça,  sous  les  yeux  de  M.  Vauvilliers,  le  premier  projet  des 
arches  en  fer  forgé  qui  devaient  couronner  les  piles  en  maçonnerie 
du  pont  de  Bordeaux. 
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Depuis  la  fin  de  Tannée  1812  jusqu'à  celle  de  Tannée  1815,  il  fat 
altuchi^,  en  qualité  d'élève  en  mission,  au  secrétariat  du  conseil  géné- 
ral des  punis  et  chaussées,  sous  les  oixlres  de  M.  l'inspecteur  Gayant 
cl  de  M.  rinspcctcur  Béri^^Miy.  A  celt(<  ('poque,  tous  les  avis  du  con- 
seil était  rédigés  par  l'élève  en  mission. 

A  la  lin  de  l'année  l81o,  on  lui  cou  fia  un  service  d'ingénieur  or- 
dinaire dans  le  département  «le  la  HanU-  Vieinie  ;  on  1818  il  fut  en- 
voyé à  Resançon  avec  les  niênir.s  tbiiciioiis:  il  lit  alors  construire  le 
puiiL  de  iNaus-sous-Sainte-Anne,  sur  le  Lison. 

En  1820,  il  fut  appelé  an  pnrl  de  Toulon,  dans  le  service  des 
travaux  maritimes,  en  remplaccrnfMît  «le  M.  Raucourt.  Le  budget 
des  travaux  maritimes  n'était  pas  <  (jiisi(it  rable  à  celle  époque;  mais 
M.  riiittMiflant  de  Lan  iiiU  ,  hoiiinic  d'inlelligence ,  avait  conçu  le 
projet  de  faire  beaucoup  de  travaux  avec  peu  d  jrgeiiL.  Il  voulait 
employer  aux  ouvrages  d'art  les  forçats  du  bagne,  qui  avant  lui 
étaient  uniquement  aifectés  aux  travaux  de  force.  Bt.  Rauoourt  avait 
commencé  à  accomplir  cette  tftche»  et  Bernard  trouva,  en  arrivant  à 
Toulon,  plusieurs  ateliers  de  forçats  déjà  en  pleine  activité.  Bientôt 
les  imvaux  des  forçats  prirent  une  plus  grande  activité  ;  leur  nombre, 
qui  n'était  d'abord  que  de  quatre  à  cinq  cents,  fut  augmenté  succès* 
sivement  jusqu'à  deux  mille  cinq  cents;  des  ateliers  de  toute  espèce 
furent  créés,  la  pierre  de  taille  et  le  moellon  l'un  iit  extraits  des  car- 
rières qui  avoisinent  la  rade,  des  fours  à  chaux  et  à  bri(pic  furent 
construits  ;  nue  (lottille  avec  des  nint»  lots  en  habits  roni,'es  Ht  les 
transports  de  sabler  et  de  matérianx  qui  se  transformaient  eu  édihces, 
où  des  voûtes  en  briques  creuses  remplaçaient  les  planches. 

C'est  ainsi  <pie  s  élevèrent  comme  par  encliantenient  le  magasin 
général,  les  cales  couvertes  de  l'arsenal,  l'hôpital  Saint-Mandrier,  les 
magasins  particuliers  et  ceux  de  l'artillerie.  La  dépense,  y  compris 
tous  les  frais  de  surveillance,  ne  dépassait  pas  le  cinquième  du  diiflhe 
qu'elle  aurait  atteint  si  les  travaux  eussent  été  exécutés  par  des  ou- 
vriers libres.  On  ne  foisait  pas  seulement  des  édifices,  on  faisait  des 
ouvriers.  Des  maçons,  des  tailleurs  de  pieire,  des  menuisiers,  des 
sculpteurs,  etc.,  firent  alors  leur  apprentissage  ;  toutes  les  sculptures 
de  la  chapelle  Saint-Mandrier,  chapiteaux  corinthiens,  rosaces,  ara** 
besqnes  en  bois  et  en  pierre,  furent  exécutés  par  des  hommes  qui , 
avant  leur  entrée  au  bapie,  n'avaient  pas  manié  un  outil,  et  qui, 
ji-nlraiit  clans  la  société,  pouvaient  gagner  15  à  "20  francs  par  jour, 
et  suivre,  sans  elfori  et  sans  danger,  une  voie  meilleure  que  celle 
qu'ils  avaient  précédemment  parcourue. 

Lu  moment  arriva  uù  ic  travail  des  lorçab  prit  une  cxtcusiuu  plus 
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grande  encore.  11  n'y  avait  à  Toulon  qu'un  seul  bassin  de  radoub, 
oonslruit  par  M,  Groignard,  dans  un  immense  caisson  de  iOO  mètres 
de  longueur,  30  mètres  de  largeur  et  10  mètres  de  profondeur.  Les 
résultats  n'avaient  pas  été  heureux;  l'eau  affluant  par  mille  fissures, 
avait  rendu  Tusage  de  ce  bassin  très-difficile  et  très-onéreux.  On 
ordonna  à  Bernard  d'étudier  le  projet  de  doux  nouveaux  bassins. 

Les  recherches  de  Vicat  sur  les  chaux  hydrauliques  et  les  bétons 
commençaient  à  être  connues;  Bernard  eut  la  pensée  de  mouler  en 
béton  la  masse  entière  de  chacun  des  bassins,  et  d'en  former  pour 
ainsi  dire  un  seul  bloc.  Ce  projet  fot  approuvé;  il  l'exécuta  avec  ses 
forçats,  qui  étaient  devenus  son  armée. 

Le  bassin  n<»  2  fut  son  apprentissage;  il  y  fit  lieaucoup  de  taules; 
il  fallut  bien  des  expédients  pour  y  perler  renit'd.*  ;  mais  l'apprentis- 
sage fut  si  bon.  que  le  bassin  3,  construit  par  M.  Noël,  son  suc- 
cesseur, dans  le  mOme  système,  avec  les  moililicatious  qu'il  ayait 
indiquées,  ne  doniia  pas  un  seul  instant  d'iiniuiétudo. 

Bt'iiiard  lit  aussi  des  avaiit-rale."^  en  béton  jwur  le  lancement  des 
navires  :  les  pians  inelinés  une  fois  dressés,  durcissaient  en  quelques 
semaines,  et  jKiuvait  iit  ensuite  recevoir,  sans  se  déformer,  les  ta- 
bliers de  lancement.  Une  avani-calc,  ijui  coulait  antériem'cracnt  au 
moins  200,000  francs,  ne  donnait  lieu  par  ce  procédé  qu'à  une  dé- 
pense d'environ  40,000  francs. 

Pendant  la  durée  de  ces  travaux,  liernard  revul  beaucoup  de  visi- 
teurs parisiens;  les  élèves  des  ponts  et  chaussées  venaient  étudier  des 
procédés  qui  ne  ressembteient  pas  à  tous  les  autres;  ils  en  parlaient 
à  leur  retour  et  en  faisaient  mention  dans  leurs  mémoires  de  mission, 
ee  qui  avait  fait  au  jeune  ingénieur  une  véritable  réputation. 

A  cette  époque,  Bernard  avait  été  nommé  successivement  ingé- 
nieur ordinaire  de  l**  classe  (7  janvier  1831),  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  (8  novembre  i^),  ingénieur  en  chef  de  2*  classe 
(25  octobre  1829},  ingénieur  en  chef  de  1"  classe  et  directeur  des 
travaux  maritimes  du  port  de  Toulon  (19  décembre  1H3o),  inspec- 
teur de  l'École  des  pouls  et  chau.ssées  et  professeur  de  travaux  m?u'i- 
limes  à  la  tnérne  \''.vn\,\  Ct-s  dernières  fonctions  paraissant  devoir  le 
retirer  du  service  pratique,  le  corps  de  la  marine  s'en  alUij^M'a,  el  l'a- 
miral Huperré  crut  devoir  hii  eii  exprimer  ses  regrets  dans  ime  lettre 
où  se  trouvait  le  passage  suivant  : 

«  ....  En  vous  annonçant  une  destination  qui  doit  priver  le  dé- 
.»  parU^raent  di  la  marine  de  vos  services,  je  regarde  comme  un  de- 
»  voir  de  vous  en  exprimer  les  regrets  que  j'en  éprouve,  et  de  consi* 
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»  gner  ici  le  témoignage  de  ma  satisfiietioii  pour  la  manière  dis- 
»  linguée  avec  laquelle  vous  avez  dirigé  pendant  quatre  ans  les  inn 
»  portants  travaux  du  port  de  Toukm. 

»  Le  pair  de  France,  imiij»lre  et  secrétaire  d'État  de  la  marine, 

»  Signé  :  Amiral  Dupsaat  » 

Ces  regrets  étaient  prématurés,  car  Bernard  fut  autorisé  &  cumuler 

les  ibiH  lions  ci  à  conserver  son  poste  de  directeur  des  travaux  mari- 
times, il  quittait  Toulon  pendant  trois  mois  d'iiivcr,  époque  ù  la- 
quelle les  travaux  sont  moins  actifs,  et  venait  faire  ses  leçons  à  Paris. 

Après  I  Gclièvement  du  bassin  n^  S,  il  fut  adjoint  à  l'inspection  gé- 

n<^rali^  des  travaux  maritimes,  ponr  venir  on  aide  h  M.  Lainhlardio, 
dont  la  santé  était  gravement  altérée.  Hieiilôt  ii  lui  succéda  avet:  le  li- 
tre d'iiispcrteur  divisioimaire,  taisant  fonelion  d'ins|)e€teur  général 
("21  aovcinbrtî  18^9),  puis  enljii  comme  inspecteur  général  (1-i  dé- 
cembre 1842).  Dans  Tintervalle  de  ces  deux  grades,  il  avait  reçu  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Pendant  les  huit  années  qui  s'écoulèrent,  depuis  le  milieu  de  l'an 
18^39  jus<iu'au  1*'  juillet  1847,  époque  de  sa  retraite,  il  fut  seul  chargé 
des  laborieuses  fonctions  d'inspecteur  général.  11  était  membre  du  con- 
seil des  travaux  de  la  marine,  du  conseil  général  des  ponts  et  chaus- 
sées» de  la  commission  des  phares,  de  la  commission  mixte  des  travaux 
publics  et  du  conseil  de  perfectionnement  de  TÊoole  polytechnique  ; 
il  continua  même  encore,  pendant  quelques  années,  de  faire  son  cours 
de  travaux  maritUnes. 

n  prit  part  à  la  solution  de  toutes  les  grandes  questions  qui  furent 
traitées  à  cette  époque  pour  Tamélioration  des  ports  de  France;  mais 
il  intervint  plus  particulièrement  dans  les  projets  du  port  d*Alger,du 
port  de  Marseille  et  du  fort  Boyard. 

Tout  le  monde  reconnaissait  la  nécessité  de  créer  un  ix>rt  militaire 
à  Alger,  que  nous  avions  conquis;  les  projets  étaient  nombreux;  c'est 
le  sien  qui  fut  approuvé.  Les  travaux  commencèrent  immédiatement, 

et  il  fut  chargé  d'en  faire  l'inspection  pendant  trois  années  consécu- 
tives. Il  visita  alors  tout  le  littoral  de  l'Alpérie,  depuis  la  Calle  jusqu'à 

Oran,  et  indiqua  !es  moyens  qui  lui  pnrni'^sMif'nt  les  plus  convenables 
pour  créer  des  porta  nouveaux  et  améliorer  les  anciens. 

La  création  d'un  nouveau  port  à  Marseille  était  une  question  très- 
controversée  ;  Im  j îinrd  fut  adjoint  h  M.  d'Astier  pour  l'examiner.  U 
exprima  l'opiuion  que  le  nouveau  port  devait  embrasser  tout  le  Ittto- 


Digltized  by  Google 


—  439  — 

rai  de  la  Joliette,  H  fit  pour  cela  un  projet  que  M.  Minard  cWa.  avec 
éloge  à  la  pap:c  5"  de  son  Co}irs  dp  ports  de  mer  ;  mais  ce  projot  ne 
fut  pas  accejaé  par  les  coinim  rfants  de  Marseille,  probablement  pnvee 
qu'ils  rraignaient  une  trop  grando  fréquentation  de  la  marine  mili- 
taire, qui  n'a  pas  ses  sympathies.  CepenUaut  on  dit  <jue  l'Empereur 
veut  m  revenir  à  ce  premier  projet,  qui  donnerait  au  port  de  Marseille 
les  qualités  qui  lui  manquent  encore. 

Quant  au  fort  Boyard,  il  avait  été  entrepris  sous  le  premier  Empire, 
mais  tous  les  tfavaox  exécutés  avaient  été  rasés  par  les  tempêtes,  et 
ne  formaient  plus  qu'un  écueil  sous-marin.  H  a  fiillu  se  rattacher  à 
ces  débris  pour  en  construire  un  nouveau  :  c'est  sur  les  indications 
de  l'inspecteur  général  que  ce  remaïquable  travail  fut  exécuté  par 
M.  l'ingénieur  en  chef  Gamier. 

Je  ne  sais  si  je  dois  ici  dire  quelques  mots  relatils  à  l'obélisque  de 
Louqsor.  Personne  n'ignore  que  c'est  H.  Lebas,  ingénieur  des  cons- 
tructions navales,  qui  en  fit  Tabatage  en  Égypte  et  l'érection  à  Paris; 
mais  peu  de  personnes  savent  que  M.  Lebas  n*a  fait  qu'exécuter  un 
projet  dont  les  dispositions  gt^néraies  avaient  été  arrêtées  d'a- 
vanee  par  la  direction  des  eonstnirlions  TKivales,  projet  fonçu  et 
étudié  par  Bertiard,  qui  l'avait  comiuumi^ué  à  sou  commeiisai  et 
ami  M.  Miraerel. 

(;et  nif^énieur,  qui  avait  été  chargé  par  le  ministre  de  la  manne  de 
la  mission  relative  ;\  l'obélisque  et  qui  devait  partir  pour  l'Egypte  avec 
M.  de  Verninac,  avait  t'ait  tous  ses  préparatifs,  et  cx)iirectionné  une 
partie  de  ses  appareils,  quand  des  raisons  particulières  l'engagèrent  à 
s'abstenir.  M.  Ldm  fiit  nommé  pour  le  remplacer,  et  il  se  conforma 
dans  l'exécution  de  son  œuvre  aux  dispositions  générales  du  projet 
qui  avait  été  primitivement  anété.  le  n'ai  nullement  l'intention  d'at- 
ténuer l'honneur  qui  est  dû  à  M.  Lebas  pour  ces  l>t  lies  manœuvres 
si  habilement  dirigées  :  en  pareille  matière,  le  principal  mérite  est 
dans  l'e&écution  ;  mais,  si  petite  que  soit  la  part  de  l'idéCi  il  est 
peut-être  bon  qu'on  sache  à  qui  elle  appartient. 

En  1847,  Beniard  avait  atteint  la  plus  haute  position  de  sa  car- 
rière; il  avait  été  nommé  eommandeur  de  la  Légion  d'honneur  eu 
récompense  de  ses  nouveaux  s<'rviees;  sa  légitime  amliilion  étant  sa- 
tistaile,  il  pensa  à  la  retraite.  Ce  n'était  pas  que  l'âge  l'y  <:oiilraignit, 
car  il  n'avait  que  cinquante-six  ans  ;  mais  do  terribles  acx^èsde  gouttt', 
le  dé.sir  de  laisser  sa  place  à  uu  ami,  et  enfin  la  perspective  d'un 
changement  de  gouvemem«it,  le  firent  songer  à  prendre  du  repos. 
Cette  détermination  éveilla  dans  toutes  les  administrations  des  re- 
grets unanimes,  et  l'amiral  baron  de  Màekaui  alon  miniatre  de  la 
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niariiio,  rinformant  que  sa  demande  de  retraite  était  acceptée,  ajouta 
de  sa  main  les  lignes  suivantes  : 

«  Vous  saves,  Monsieur,  combien  j'appréciè  vos  talents  et  votre 
»  caractère  élevé;  c'est  vous  dire  que  je  regrette  que  le  département 
j»  de  la  marine  se  trouve  privé  d'un  concours  qui  lui  a  été  si  utile. 

»  Baron  de  Mackau.  » 

Ycilà  quelle  fut  la  vie  publique  d*Honoré  Bernard.  Homme  privé, 
sa  distinction  n'étdil  |)as  moins  grande  ;  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
l'ont  aimé  ;  :\  la  haute  intelligence,  aux  nobles  sentiments,  il  joignait 
l'esprit  enjoué  et  les  plus  douces  qualiU's  du  cœur.  Il  semblait  ne 
pour  la  vie  do  fnmillo,  et  pourtant  il  ne  se  maria  pis.  11  conronfra 
son  aircclioii  sur  sa  so-ur,  quelques  parents  et  des  ;iinis.  îl  s*;ipplKjua 
toujours  ù  employer  les  revenus  d'une  furtune  noblement  aecpiisc  en 
bienfaits  de  toutes  sortes  ;  petits  et  grands  ne  l'implorèrent  jamais 
en  vain,  et  lui,  qui  n'avait  voulu  devoir  sa  haute  position  qu'à  son 
seul  mérite,  n'hésita  jamais  à  faire  une  démarche  qui  pût  être  utile 
à  ceux  qui  l'entouraient.  Ses  nombreux  amis,  du  reste,  presque  tous 
hautement  placés,  l'avaient  en  si  grande  considération  et  si  parfaite 
estime,  que  sa  seule  recommandation  était  }K)ur  eux  d'un  grand  poids 
qu'il  ne  lit,  pour  ainsi  dire,  jamais  de  démarche  inutile. 

n  partagea  le  temps  de  sa  retraite  entre  Paris  et  Saint^Benott,  sa 
ville  natale.  A  Paris,  il  suivait  avec  un  grand  intérêt  les  grands  tra- 
vaux d'utilité  pulili(]ue,  et  le trouvait  ses  amis  pour  parler  d« 
vieux  tem]i<;;  à  Saint-Benoit,  il  avait  sa  sœur  et  sa  propriété  patri- 
moniale, dans  laquelle  il  cherchait  à  démontrer  l'excelience  des  nou- 
velles idées  agricoles. 

La  maladie  ne  lui  permit  pas  toiqours  de  déployer  toute  l'activité  de 
corps  qu'il  aurait  désirée^  mais  son  espiit,  si  actif  et  si  juste,  n'avait 

rien  perdu  de  sa  force  ;  ses  connaissances  variées  et  approfondies, 
son  goût  pour  les  lettres,  son  talent  d't'Trire,  lui  vinrent  en  aide 
dans  ses  heures  de  soiilti  inces.  11  se  plut  à  la  lerlure  des  auteurs 
anciens:  Cicéron,  Hujai  i  l  Virgile  turent  ses  luvons.  11  se  ii\Ta  à  la 
poésie  avec  la  p«  rtectioii  qu'il  apportait  toujours  à  toutes  choses,  et  il 
a  laissé  plusieurs  morceaux  détadiéâ  qui  sont  marqués  au  cacliet  des 
sentiments  les  plus  exquis.  Le  travail  le  plus  sérieux  qu'il  ait  entre- 
pris en  ce  genre  est  la  traduction  en  vers  du  Roland  furieux,  qu'il  a 
laissée  inachevée. 

Un  dernier  honneur  lui  était  réservé  vers  la  fin  de  sa  vie  :  ses  amis 
firent  des  démarches,  presque  malgré  lui,  pour  le  fiûie  recevoir  à 
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rAcad('mie  dos  sciences,  et  le  45  juillet  4861  il  apprenait  officielle 
ment  qu'il  était  membre  correspondant  do  l'Institut. 

Depuis  cette  «époque»  les  progrès  de  son  mal  furent  de  plus  en  plus 

marqiK^s  ;  dos  onflurcs  presque  périodiques,  qui  ne  lui  permettaient 
plus  de  compter  sur  ancuno  joiirrif^c,  ntfristôronf  ses  derniers  jours;  il 
conserva  pourtant  jusqu'à  la  lin  sou  rxinMiic  atikbilité  et  son  humeur 
(injoui^p,  et  à  sa  dernière  hou il  tenait  eucore  quelques  amis  intimes 
sous  le  charme  de  sa  coiivtirsation. 

Il  flôsiraiï  mourir  dans  sa  vilh>  natalo,  à  Saint-Bnioît-du-Sault  i 
sentant  sa  lin  prochaine,  il  (juitta  Paris  au  comment onu  ni  du  mois 
d'août,  et  peu  de  jours  après  il  mourait  de  la  mort  du  sau»',  dans 
les  bras  de  sa  sœur.  11  éLailUans  sa  soixunte-dix-st'ptiènu  anni'c. 


M.  l'abbé  Calllasd ,  premier  vicaire  générai. 

Le  diocèse  et  la  Société  de  Bourges,  ainsi  que  notre  Association 
berrichonne,  ont  fait  cette  année  une  perte  irréparable  en  la  personne 
de  M.  Tabbé  Gaillaud,  membre  de  la  Légion  d*honneur  et  premier  - 
vicaire  général.  Nous  transcrivons  presque  en  entier  la  notice  sur  sa 
vie  qui  a  été  publiée,  dans  le  Journal  du  Cher^  par  H.  F.  Laurent  : 

«  Né  en  4799,  à  Transault,  canton  de  Neuvy-Saint*$épulcre  (Indre), 
||.  l'ahbé  Caillaud  n'était  âgé  que  de  soixaute-sept  ans.  De  longs  jours 
semblaient  réservés  à  une  existence  consacrée  sans  relâche  à  la  pra- 
tique du  bien  sous  toutes  ses  formes;  jamais  peut-î^lre  vie  plus  pure, 
plus  irr«>prochab1e  vX  aussi  unnnimemeat  approuvée  ne  s'est  éteinte 
dans  une  niui  t  [>lus  regrettable. 

»  C'est  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  après  une  tourniV'  lat>orionsr> 
arromplie  dans  le  Sancerrois  avec  M»'  l'archevêquo,  qu'il  a  ôlô  atteint 
do  la  iTialadie  qui  vient  de  l'enlever  à  rafToclifin  du  olori^é  dont  il  a 
été  le  ^'uido  «.'olairé,  et  à  la  socif^té  dont  il  a  ôto  un  dos  ownenionts. 

»  A  l'ilge  de  vin^^t-trois  ans,  avant  d'être  ordonné  prêtre,  M.  Cail- 
laud tut  chargé  de  professer  la  philosophie  au  grand  séminaire  de 
Bourges.  Son  in>ii  ii  lion  étendue  ot  sûre,  sa  parole  onctueuse  et  pé- 
nétrante, attirèrent  ù  ses  cours  de  nontbrcux  auUiteui^  des  premières 
familles  du  Berry  et  d'autres  départemenla.  Plusieurs  de  ses  élèves  se 
sont  distingués  dans  la  prélature ,  Tarmée,  radministration  civile  et 
les  lettres. 

»  En  18^,  ordonné  prêtre  par  M*'  de  Villèle,  il  sollicita»  pour  réta- 
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blir  sa  santé  et  ses  forros  nlt/^n^os  par  Ip  travail,  la  plus  modeste  cure 
du  diort'xo,  rpllf»  de  Mers,  près  de  son  pays  natal,  il  lut  bientôt  re- 
tiré de  i»a  retraite  inodeste  et  uoitiirié  vicain*  ;<éuéi*al. 

*>  C'est  en  cette  qualil<^  qiio,  pondaiU  plus  de  ti*ente  ans  consécutifs, 
M.  Caillaud  a  concouru  avi-<:  autant  de  zèle  que  de  distinctiou  à  l'ad- 
ministration du  vaste  diocèse  de  Boui'ges,  sous  l'autorité  de  quatre 
archevêques  :  NN.  SS.  de  Villèle,  du  Pont»  Menjaud  ekdeLaTour- 
d*Au  ver^ne-Lauraguais. 

»  Nous  n'avons  pas  à  retracer  et  à  apprécier  ici  les  services  rendus  à 
rÉglise  par  Thonorable  vicaire  général.  Une  voix  plus  autorisée  révé- 
lera le  caractère  et  tous  les  détails  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière 
ecclésiastique.  Mais  nous  devons  dire  que  ses  travaux  ont  toujouts 
attiré  l'attention  du  monde  savant.  Président  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Cil*  r,  membre  du  conseil  départemental  de  l'instruction  pu- 
blique, il  a  pris  une  part  active  au  mouvement  progressif  des  arts,  des 
sciences  et  des  lettres. 

»  L'abbé  Caillaud  n'était  pas  seulement  recommandable  par  ses 

vertus  comme  prêtre,  il  l'était  encore  par  ses  qualités  cx)mmc  homme, 
mêlé  nécessairement  aux  relations  par  ses  fonctions  du  monde  et  par 
.  son  mérite  scieotiiique  et  littéraire. 

n  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  se  rappellei-ont  avec  quel  tact  parfait 
il  savait  tenir  le  second  ran^r  auprès  des  prélats  dont  il  était  le  colla- 
borateur et  l'assesseur,  avec  (juel  esprit  délicat  et  toujours  présent  il 
relevait  une  cuuvi-rsaliou  dans  le  céréuiouial  des  réceptions  officielles, 
effaçait  les  aspéi  ités,  atténuait  les  difficultés  dans  les  alîaires  difficiles 
et  importantes. 

»  La  nalcne  l'avait  doué  d'une  intt^lligence  hors  II^^mic,  et  il  avait 
ajouté  à  ses  dons  de  sérieuses  études.  Il  était  à  la  tbis  t)on  théologien, 
'  et  écrivain  nourri  à  l'école  de  l'antiquité  et  des  meilleurs  modèles  de 
notre  littérature  sacrée. 

»  Oa  a  de  lui  plusieui'S  écrits  reniai  quables.  ^'ous  connaissons  plus 
particulièrement  : 

»  Le  Manuel  des  dispenses,  ouvrage  frès-estim»'  dans  la  pratique 
des  atfaii'es  ecclésiastiques,  cité  avec  beaucoup  d'éloges  par  le  savant 
M.  Carrière,  ancien  supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Saint>Sul- 
piœ,  et  qui  sert  à  renseignement  dans  un  grand  nombre  de  dio> 
oèses; 

»  La  NoHee  ntr  U  précieux  sang  de  Neuvy-Saint-Sépulrre ,  qui  a 
nécessité  de  la  part  de  Tauteur  une  oonespondance  immense  et  qui  a 
reçu  Tapprobation  la  ploa  sympathique  de  rarchevéché; 
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»  Enfin  XBitUdre  des  martyrs  du  diocèse  de  Bourges  pendant  la 

névolulion  de  1795,  érrit  dans  leqmA  M.  Gaillaud  côtoyait  sans  cesse 
la  double  difficulté  ou  do  paraîlro  le  propagateur  do  déclamations 
surannées  et  d'implacablos  raiirtinos  incompatibles  avoc  la  charité 
apostolique,  on  de  se  montrer  tnilile  et  indifférent  en  f>ri'sonro  do 
violences  et  «le  crimes  que  déplorent  et  condamnent  les  lionnt' U-s  gens 
de  tous  les  )>artis.  (l'est  dans  cet  ouvrage  que  se  montrent  particu- 
lièrement les  qualités  de  son  caractère  et  de  son  esprit  :  point  de 
vaines  vôcrimiiûiUons;  rinlérét,  l'attendrissemenl  y  rayonnent  par  la 
seule  sincérité,  par  la  seule  simplicité  touchante  du  récit. 

»  M.  l'abbé  Gaillaud  n'a  pas  été  moins  remarquable  dans  l'art  de  la 
parole.  Ses  instructions  simples  et  parfois  familièresi  mais  toujours 
élevées,  ont  retenti  dans  presque  toutes  les  églises  des  déparlements 
du  Cher  et  de  l'Indre,  à  l'occasion  des  baptêmes  de  cloches,  des  bé- 
nédictions de  Chemins  de  Croix,  des  tournées  d'archidiacres  et  de 
confirmations. 

»  L'année  dernière,  peu  de  jours  avant  la  semaine  sainte,  une 
assistance  d'élite  était  réunie  dans  la  jolie  petite  église  de  Subdray, 
près  de  Saint-Florent,  pour  une  bénédiction  de  Chemin  de  Croix.  Aucun 
des  auditeurs  n'a  oublié  l'éloquente  explication  que  donna  M.  l'abbé 
Caillaud  des  fruits  du  bois  de  la  croU  à  laquelle  fut  attaché  le  Sau- 
veur du  monde. 

»  Le  service  solennel  a  été  célébré  à  la  cathédrale  avec  la  pompo 
que  (  oiiiporlait  la  dignité  ecclésiastique  du  défunt.  La  messe,  dite  par 
M.  l'abbé  Lamblin ,  l'un  des  vicaires  généraux,  a  été  suivie  de  l'alv 
boule  donnée  par  M*'  l'archevêque.  Tous  les  prêtres  du  diocèse  avaient 
été  convoqués  à  la  cérémonie.  Outre  les  congrégations  religieuses  et 
ecclésiastiques,  l'assistance  comptait  un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes venues  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  cet  homme  respec- 
table. 

»  M.  Tabhé  Caillaud  ayant  exprimé  le  vœn  d'être  inhumé  à  Trau- 
sault,  son  corps,  renfermé  dans  un  double  cercueil  et  placé  sur  un 
char  funèbre,  y  a  été  immédiatement  transporté.  Il  a  été  déposé  dans 
l'humble  cimetière  de  sa  terre  natale,  non  loin  des  demeures  de  cette 
famille  de  laboureurs  à  la.juelle  l'abbé  Caillaud  appartenait,  qu'il  a 
entourée  de  ses  respects  et  de  sa  tendresse  attentive  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  lui  rapj)elunt  par  là  (ce  qui  était  dans  son  cœur)  le  retour 
d'alftclion  et  de  sollicilude  dû  aux  humbles  cl  aux  modestes  do  ce 
monde,  et  que  1c  dévouement  et  les  vertus  de  famille  se  trouvent 
aussi  bien  sous  le  cliauino  que  dans  les  demeures  des  grands  de  la 
terre.  » 
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M.  de  la  Chastrc,  ancien  sous -préiet  d'issouduii,  était  entouré  dans 
notre  pays  d'une  légitime  et  respectueuse  oonaidéralion.  Il  faisait 
partie  de  notre  Société  dès  son  origine,  et  prenait  un  vif  intérêt  à 
ses  travaux.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  ici  une  notice 
sur  sa  vie,  qui  a  été  insérée  dans  U  Moniteur  de  f  Indre. 

«  Issu  d'une  ancienne  famille  et  fils  d*un  magistrat  distingué  d*l8> 
soudun,  Cyr*4acques  de  la  Chastre  reçut  une  brillante  éducation  qui 
développa  les  lieureuscs  aptitudes  dont  il  était  doué.  Aprbs  des  éludes 
de  droit  8â*ieufies,  il  tourna  ses  r^rds  vers  la  carrière  de  Tadmi" 
nisiraiion  et  parvint,  jeune  encore,  au  poste  d'auditeur  au  conseil 
d'État. 

»  La  lucidité  de  son  esprit,  sa  facile  application  au  travail  firent 
promptement  remarquer  M.  de  la  Ghastrc  :  il  fut  bientôt  chargé  de 
missions  de  confiance  qui  mirent  en  relief  les  qualités  qui  le  distin- 
guaient, et  partieulit'remcnt  la  fermeté  qu'il  savait  apporU'r  daii<5 
l'exéeulion,  alliée  ù  une  grande  douceur  de  torme.  Les  divers  postes 
qu'il  occupa,  et  qui  le  conduisirent  jusqu'en  Espaj^'ne,  le  mirent  alore 
en  relations  avec  une  foule  de  personnages  émineaUs  de  celte  éptxiue; 
11  aimait  plus  tard  à  rappeler  à  ses  enfants  les  souvenirs  si  honora- 
bles de  leur  bienveillante  estime  et  même  de  leur  amitié. 

»  La  juort  de  sou  père,  ia  condescendance  au  désir  de  sa  mère 
qui  le  l'appelait  près  d'die,  interrompirent  une  carrière  si  bien  com- 
mencée. M.  de  la  Chastre  revint  en  Berry  et  ne  tarda  pas  à  s'allier  à 
l'une  des  plus  honorables  familles  de  Ch&teauroux,  en  épousant 
Cniblier  de  Chandairo.  11  passa  dans  la  retraite,  à  la  campagne, 
les  quinze  premières  années  de  cette  union  ;  mais  il  n*y  resta  cepen* 
daut  pas  étranger  au  mouvement  des  idé^s  de  l'époque,  et  ne  négligea 
pas,  dans  plus  d'une  circonstance,  l'occasion  d'être  utile  à  son  pays. 

•  Ce  fut  aussi  ce  désir  qui,  en  1830,  lui  fit  accepter  la  sous-pré- 
fecture d'Issoudun,  dans  des  circonstances  (|ui  présentèrent  au  début 
plus  d'une  difliculté;  mais  le  nouvel  administrateur  trouva  bientôt, 
dans  la  légitime  autorité  de  son  nom  et  de  sa  jjosition,  les  moyens  de 
triompher  des  a;j:itations  par  lesquelles  refT(»rvescence  populaire  se 
signala  dans  ces  temps  d  épreuves.  S(tu  esprit  conciliant,  ses  ma- 
nières affables  achevèrent  promptement  ro  uvre  de  pacification,  et 
les  dix-huit  années  de  son  adraiuistralioa  purent  être  avantageuse- 
ment employées  an  développement  de  tous  les  intérêts  de  son  arrondis- 
sement. Cette  tâche,  à  laquelle  il  se  dévoua  tout  entier,  lui  fut,  à  la 
vérité,  rendue  aisée  par  la  haute  confiance  que  son  caractère  et  ses 
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talents  inspiièrent  à  chacun  des  préfets  qui  passàfOnt  saocessivemmt 
à  la  tête  du  département.  M.  da  la  Cbastre  eut  avec  tous  des  rap- 
ports aussi  arables  que  faciles,  car  tous,  charmés  par  la  diqMMi- 
tion  bienveillante  de  son  esprit  et  convaincus  de  la  droiture  de  ses 

vues,  so.  montrèrent  empressés  à  les  seconder.  Aussi,  lorsque  chacun 

fl'cnx  sVloigna,  ce  ne  tut  qu'avec  !»•  dt'sir  et  la  promesse  d'entretenir 
avec  le  s» ms-prét'et  d'Issoiiduii  des  t  eiianf;es  de  solide  ainilié,  auxquels 
Ii's  siir\ivants  sont  restés  litiMi-s  jijs([u'ù  la  liu.  Ce  l'ut  pendant  celte 
pciitMic  aduiiuislraLive  que  le  ^gouvernement  récuiiipuiisa  les  lon?,'s  et 
éminents  services  de  M.  du  la  CUasltc  eu  lui  décernant  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur. 

»  n  donna  sa  démission  en  4848  et  vint  alors  se  fixer  complète- 
ment dans  sa  terre  de  Chàteau-Ga illard,  qu'il  atfeelionnait  pai'liculiè- 
rement  et  qu'il  n'a  cessé  d'habiter  et  d'embellir  depuis. 

»  Dans  cette  retraite  où  s'écoulait  sa  verte  vieillesse,  M.  de  la  Chas* 
tre  se  voyait  entouré  de  la  sollieitude  pleine  d'affection  de  la  ver- 
tueuse (onipai^Tie  de  sa  vie.  de  la  tendresse  de  ses  entants  et  petits- 
enfants,  de  I  cstinie  et  de  la  coiiliaiiee  de  tous.  11  y  passait  sa  vie  à 
faire  le  bien  cl  ù  n  ndre  service  ;  (  ar  la  !>ieuveillaace  do  son  carac- 
tère, développée  par  le  scaiimciiL  leligieux  ravivé  dans  soii  cœur,  le 
portait  à  ne  jamais  refuser.  Aussi  était-il  toujours  prêt  à  se  danger 
et  se  mettait-il  h  la  disposition  du  plus  humble^  avec  une  abnégation 
sans  égale,  lorsqu'il  s'agissait  de  donner  un  bon  conseil  ou  de 
rendre  un  bon  office.  Sa  main  et  sa  bourse  étaient  toujours  prêtes 
«potir  une  œuvre  de  bienfaisance,  et  il  serait  diûicile  d'éuuméJrer  toutes 
celles  dont  U  prit  Vinîtiative. 

»  Cet  homme,  toujours  préoccupé  dû  sentiment  du  devoir,  appor* 
tait  dans  l'exercice  denses  modestes  fonctions,  comme  conseiller 

municipal,  président  du  conseil  de  rabri(|ue  et  du  bureau  de  bienfai* 
sanoe,  la  seru|)ule[ise  exactitude,  la  sollicitude  éclairée,  qu'il  avait  tou* 
Jours  montrées  dans  de  plus  importantes  positions. 

»  il  aimait  à  répandre  autour  de  lui  le  bien-être  en  encourageant 
le  travail,  et  propageait  avec  empressement  les  saines  méthodes  qui 
avaient  pour  but  d'améliorer  les  produits  du  pays  et  d'accrottre  l'ai- 
sanoe  en  facilitant  avec  avantage  leur  écoulement. 

»  C'est  au  milieu  d'une  vie  si  bien  remplie  et  des  pratiques  d'une 
solide  piété  que  M.  de  la  Chastre  a  été  enlevé,  dans  sa  quatre-vingt- 
unième  année,  à  sa  famille  et  h  ses  amis,  par  un  de  ees  coups  terri- 
bles et  foudroyants  qui  ^joutent  encore  à  la  vivacité  des  regrets  qu'il 
iuspiie* 
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*  Cependant  ce  'chrétien  fervent  et  oonvaincn  n'a  pas  été  pris 
au  dépourvu,  car  U  était  de  ceux  qui  sont  toigours  prêts  à  rendre 
compte  de  leur  tempe»  et  son  dernier  jouraétéeonsacré  à  des  œuvres 
de  bienfaisance. 

»  Le  concours  empressé  de  la  population,  son  attitude  triste  et  re- 
cueillie en  accompagnant  cet  homme  de  bien  &  sa  dernière  demeure, 
la  douleur  profonde  de  ses  enfants,  le  -s  parents,  de  ses  nombreux 
amis,  accourus  tous  pour  lui  rendre  ies  derniers  devoirs,  ont  fait 
éclater  la  siuct^rité  d»*^  roiîivls  de  chacun,  (*t  on  pourrait  dire  avec 
raifiou  qu'un  pareil  koumiage  est  le  plus  bel  éloge  d'une  (elle  vie.  » 


M.  Pac«e(  Ckêammm,  comeUlfr  Aoiiorair«  dê  ta  Cowr  toiptfriMé  de  Mourga, 

M.  Faguet>Chézeau  était  originaire  de  Buiançab.  Après  ses  études 
de  droit,  il  vint  s'inscrire  au  barreau  deGiâteauroux,  où  il  développa 
comme  avocat  un  remarquable  talenL  II  devint  substitut,  juge,  vlce- 

pri^sident  de  ce  tribunal,  et  fut  appelé  plus  tard  à  la  Cour  impériale 
de  Bourges.  M.  Faguet,  rompu  aux  affaires,  doué  d'un  grand  sens,  de 
beaucoup  d'instruction  et  d'esprit,  pouvait  être  considéré  comme  une 
dos  lumières  de  celte  Cour;  mais,  atteint  âéjh  dppuia  longtemps  par 
une  maladie  contre  laquelle  il  ne  cessait  de  lutter,  il  donna  sa  démis- 
sion avant  le  temps,  et  peu  aprcs,  à  la  tin  de  l'été  dernier,  nous  avons 
eu  la  tlouleur  de  le  perdre.  Son  honorable  nom  figurera  toujours  sur 
nos  listes  :  son  fils,  procureur  impérial  à  Issoudun,  le  remplace  déjà.  * 


lie  «Mtw  ■■Mllter. 

Le  docteur  Escallier  (Eugène-Alexis),  ik'  à  Vierzon,  d'une  hono- 
rable famille,  lit  ses  études  au  lycée  de  Bourges  et  étudia  ensuite  la 
médecine  à  Parb,  où  il  demeura  pour  y  exercer  sa  profession.  Dans 
les  dernières  années,  il  allait  passer  ses  hivers  à  Nice,  dont  le  climat 
était  nécessaire  à  sa  santé  et  où  il  trouvait  encore  &  pratiquer  son  art. 
M.  Escallier  avait  adopté  la  médecine  homœopathique  et  avait  cherché 
à  démontrer  ses  convictions  par  divers  écrits.  On  a  encore  de  lui 
quelques  opuscules  sur  l'éducation  et  la  moralisation  desjeunes  détenus, 
sur  l'alMililion  de  l'esclavage,  ou  la  fondation  des  hoîjpices,  etc.  Il  sui- 
vait avec  intérêt  les  séances  de  notre  Société.  —  M.  Escallier  était 
d'un  commerce  doux  et  facile,  et  s'était  attaché  beaucoup  d'amis* 
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D'une  constitution  délicate  et  atteint  depuis  longtemps  d'une  iitfeciion 
dont  il  ressentait  les  funestes  effets,  il  a  sncoombé,  le  14  août  de  cette 
année,  à  Châteauroux,  cliex  un  de  ses  parents  auquel  il  était  Tenu 
rendre  visite.  Il  n*éui(  âgé  que  de  quarante-cinq  ans. 


Nous  n'avions  jamais  «ui  l'avanta^'e  de  voir  M.  Cliiis  à  nos  st^ances, 
car  ii  était  iiilirine;  mais  il  prenait  uu  vit'  iutérèt  aux  comptes  rendus 
de  nog  travaux.  Cbef  d'une  maison  lithographique  à  Paris,  daus 
laquelle  il  avait  hii  d'heureuses  affaires,  il  avait  été  ensuite  attaché 
aux  travaux  du  Louvre,  et  c'est  là  malheureusement  qu'il  avait  con- 
tracté le  germe  de  la  maladie  cruelle  à  laquelle  il  a  fini  par  suo 
oomber  le  13  octobre  de  cette  année,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 


M.  Maurcnq,  agent  de  clianpro  lionoruire,  ancien  maire  de  Courbe- 
voie,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  à  la  tt^le  d'une  grande  tbr- 
luDc,  avait  acquis  la  propriété  de  Bon-Asile,  dans  l'arrondissement  du 
Blanc,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  appartenait  à  notre  Association.  M.  Mau- 
renq  avait  pris  en  quelque  sorte,  parmi  nous,  la  spécialité  des  ques* 
tions  de  chemins  de  fer.  Il  nous  avait  présenté  plusieurs  projets  dont 
les  tracés  passaient  tous  par  le  Blanc  ou  la  Brennc.  Il  s'était  aussi 
occupé  de  drainage,  pour  lequel  il  avait  inventé  divers  instruments. 
Frappé  d'apoplexie  sur  la  route  du  Blanc  à  Bon-Asile,  il  a  succombé 
quatre  jours  après,  le  20  octobre  186G,  dans  sa  soixantc-dixii^me  an- 
née. Son  rorps  a  été  ramené  à  Paris  par  sa  famille,  et  ses  olKsècjues 
ont  eu  lieu  à  1  ef<lise  de  la  Trinité;  notre  secrétaire  général  y  a 
représenté  la  Société  du  Berry. 


M.  Arsène  Dnbrae,  conseiller  honoraire  de  ia  Cowr  impériale  de  Bourgiu 

Au  moment  de  mettre  ce  chapitre  sous  presse,  nous  avons  été  con- 
voqués au  convoi  funèbre  de  M.  Arsène  Dubrar.  (!e  vénérable  collè- 
gue, originaire  de  Saint-Benoît-du-SauU,  api*èâ  avoir  pris  sa  retraite 
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comme  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Boarges,  avait  habité  tantôt 
Paris  et  tantAI  la  campagne.  Il  était  aasida  à  nos  séanees  pendant 
son  séjour  à  Paris  et  loiaqae  aa  santé  lo  lui  permettait.  Nous  avions 
eu  rhonneur  de  le  voir  il  y  a  peu  de  temps,  et  rien  ne  nous  faisait» 
dans  son  aspect,  prévoir  une  fin  aussi  prochaine,  il  a  succombé,  le 
30  novembre,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année,  à  une  attaque 
d'apoplexie.  M.  Dubrac  était  clievalier  de  la  Légion  d'honneur. 


M.  Hercier-Oénétoux  n'était  que  membre  correspondant  de  notre 
Association.  Il  a  été  question  de  lui  plusieurs  Ibis  dans  nos  st'unces  et 
dans  nos  i>ublica lions,  à  l'occasion  de  son  cabinet  ornitliologique,  pi>ul- 
l'Ire  le  plus  riche  de  nos  provinces  cenli*ales;  collection  d'autant  plus 
})r*''<'ieuse  ([u'elle  comprenait  toutes  It  s  espèces  d'oiseau\  connues  dans 
le  déparlt-menl  de  l'Indre,  sitit  sédentaires,  soit  de  passa^îf,  .soit  inèinc 
celles  qui  y  avaient  été  luiVs  par  suite  de  eiir()ii>t;n)(  es  tbrtuilo  (|ui 
les  avaient  amenées  de  climats  élranfîers  au  notre,  l'cudaal  loule  sa 
vie,  H.  Mercier  s'était  plu  à  former  culte  collection  magnilique. 
Notaire  à  Argenton,  membre  du  conseil  d'arrondissement,  homme 
charmant,  de  rapports  les  plus  sûrs,  savant  naturaliste,  la  Société 
d*Ârgenton  a  perdu  en  lui  un  des  membres  les  plus  aimés,  et  notro 
Association  un  nom  qui  honorait  nos  listes.  H.  Mercier^Génétoux,  âgé 
de  soixantc-huii  ans,  a  été  également  frappé  d'apoplexie,  au  commen- 
cement d'octobre,  en  revenant  de  ses  vendanges. 


H.  €3mim9Û, 

M.  Paul  Gotard,  imprimeur  et  libraire  à  Issoudun,  rédacteur  et  i)ro- 
priétaii'e  de  VAtmanach  de  Vindred  de  VÊcho  det  nutrehét,  a  été  récem- 
ment enlevé,  à  l'Age  de  trente-deux  ans,  par  une  affection  cérébrale 
rapide.  Son  père,  dont  il  avait  continué  la  maison,  avait  été  longtemps 
président  du  tribunal  de  commerce.  M.  Paul  Gotard,  homme  instruit, 
plein  de  droiture,  aimé  et  estimé  de  tout  le  monde,  était  administra- 
teur de  \a  (hisse  d*é])arf];"ne  et  membre  du  const  il  municipal.  Le  tri- 
bunal de  commerce  en  lobe,  et  un  corlép'  uombreux  composé  de 
toutes  les  classes,  oui  suivi  son  convoi.  AjjparLcnant  à  la  religion 
prolesianie,  M.  i^aul  Colard  a  été  inhumé  suivant  le  rite  de  cette  mïi^ 
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gk».  Le  pasteur  t  pKMioiicé  cnria  tombe  dm  parais' da  eamolatiioin 
d'espénoioe  et  de  paix  ;  puis  un  ami  da  défont  a  exprimé  les  regrets 
et  la  doidenr  qui  étaient  dans  tous  les  ooaun. 


m.  VwMmmMê.  lie  Aoy. 

A  tontes  les  pertes  que  nous  avons  eues  à  d^^plorer  dans  le  cours 
de  cette  année,  est  venue  se  joiucU'e  celle  de  M.  Ferdinand  Le  lioy, 
que  la  haute  position  qu'il  avait  occupée  dans  le  département  de 
i'Indre  avait  rattaché  à  notre  Société  à  titre  de  membre  honoraire, 
Il  était  né  en  1808,  à  Versailles,  d*une  fkmille  honorable,  et  son  père 
avait  exercé  pendant  vingt  ans  les  fonctions  de  directeur  des  contri- 
butions directes  du  département  de  Setne-et-Oise.  Admis  très-jeune 
(vingtpquatre  ans)  en  qualité  d'auditeur  de  â«  classe  au  conseil  d'Etat, 
puis  quatre  ans  après  promu  à  la  l""*  classe,  il  fut  nommé  maître  des 
reqij«*'t''s  on  service  extraordinaire.  Durant  une  partie  de  cette  pc^riodc, 
il  remplit  les  toni  tions  de  clieldn  cabinet  du  préfet  delà  Seine,  alors 
M.  lu  comte  de  Kaiubuteau,  qui  eu  lit  toujours  une  très-grande  es- 
time. En  novembre  1838,  il  fut  nominé  secrétaire  général  de  la 
préfecture  du  dépai'temenL  du  >ord,  puis  dans  le  même  mois  aux 
mêmes  fondions  dans  odui  de  la  Gironde.  Appelé  en  novembre  18^ 
à  la  préfecture  de  Tlndre,  M.  Ferdinand  Le  Boy  administra  ce  dé- 
partement jusqu*au  37  juillet  1841,  époque  à  laquelle  il  passa  en  la 
même  qualité  dans  celui  de  la  Nièvre»  Peu  de  mois  après,  quand 
éclata  la  révolution  de  1848,  il  donna  sa  démission,  et  les  motifs 
qu'il  fit  publiquement  valoir  à  l'appui  de  cette  détermination  constat 
tent  la  noblesse  des  sentiments  auxquels  il  obéit  dans  cette  circons- 
tancié. Désormais  étranger  aux  fonctions  actives  de  l'administration 
gouvernementale,  il  prit,  en  1H.jH,  la  Direction  de  la  caisse  de  la  bou- 
langerie, d'où  il  passa  peu  de  iciniis  après  ;\  celle  de  la  caisse  des 
travaux  de  la  ville  de  Paris,  qu'il  a  conservée  jusqn  a  sa  mort,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  septembre  1866;  il  était  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

Dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière,  BI.  Ferdmand  Le  Roy  a  su 
se  concilier  l'esthne  générale,  et  ses  grandes  qualités  lui  ont  valu  la 
considération  la  plus  méritée.  Doué  d'une  capacité  remarquable,  et 
d'une  très-grande  facilité  pour  le  travail,  il  le^  employa  toujours  au 
soin  des  intérêts  bien  entendus  du  pays,  et  le  département  de  l'Indre 
ooiuer\'(;  des  traces  durables  de  son  administration.  Ses  manières  dis- 
tinguées, la  douceur  de  son  caractère,  la  sûreté,  la  bienveillance  et 
l'agrément  de  ses  relations  le  taisaient  rechercher  et  estimer  de  tous. 

as 
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Sans  cesse  occupé  à  rendre  service  à  ses  amis,  à  t'insu  même  ^  c^x 
qu'il  obligeait,  sa  bonté  était  sans  limites*  11  eut  parfois  à  travener 
des  circonstances  difliciles;  il  y  trouva  occasion  de  montrer  que  son 
courage  n'était  point  au-dessous  de  ses  autres  qualités.  Chez  toutes  les 
personnes  qui  surt'iit  le  connaître  el  l'apprécier»  sa  mort  a  excité  h*s  re- 
grets les  plus  douloui'eux  ;  ceux  (jui  reçurent  de  lui  des  l»''inoignages 
plus  particuliers  de  s<jn  extrême  obligeance  et  de  son  attachement  si 
dévoué  n»  roubiiei  uiil  jamais. 


San^  appartenir  au  Berry»  M.  Mclier  l'aisail  partie  de  noire  Société, 
depuis  sa  fondation,  comme  membre  honoraire.  En  4848,  il  avait 
visité  la  firenne  pour  reconnaître  les  causes  de  son  insalubrité;  il  s'y 
était  intéressé,  et,  en  raison  de  sa  haute  position  au  ministère  de 
Tagricultuie,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  il  n  avait  pas  été 
sans  une  certaine  influence  relativement  aux  bienfaits  qui,  peu  d'an* 
nées  après,  ont  été  répandus  sur  cette  malheureuse  contrée  par  le 
pouvernement  de  l'Empereur.  Nous  avions  eu  la  bonne  fortune  de  le 
voir  à  plusieurs  de  nos  séances;  il  lisait  avec  alteution  nos  comptes 
retuius,  et  i)lusa  iirs  tois  le  secri'laue  de  la  Socit'té,  rjui  était  l'un 
de  ses  anciens  condiM  iples  et  de  ses  meilleurs  amis,  a  re^'u  de  lui,  pour 
la  direction  de  nos  travaux,  des  conseils  qui  ont  été  rais  à  prolit. 

M.  Mèlier,  H  peine  Agé  de  soixante-huit  ans,  semblait,  par  sa  forte 
stature  et  son  ajititude  au  travail,  destiné  à  fournir  encore  île  nom- 
breuses années,  lorscpi'il  a  été  frappé,  le  7  septembre,  à  Marseille, 
au  retour  d'une  nnssion  sanitaire  en  Coi'se,  d'une  congestion  céré- 
brale, à  laquelle  il  a  succombé  en  peu  de  jours. 

On  nous  saura  gré  de  donner  sur  cet  énunent  collée  une  notice 
succincte. 

M*  Mèlier,  né  à  Chasseneuil  (Charente),  avait  fait  à  Limoges  ses 
études  classiques  et  le  commencement  de  ses  études  médicales.  Il  vint 

ensuite  à  Paris  et  ne  tarda  pas  à  devenir  interne  des  hôpitaux.  Ton* 
jours  assidu  à  ses  devoirs  et  cherchant  tous  les  moyens  de  s'éclairer 

dans  !;t  ]>rofession  à  laquelle  il  commençait  à  se  livrer,  on  le  vit 
acquérir  pron«ptement  la  confiance  des  familles  et  être  très-recherché 
connne  médecin  praticien.  Il  avait  toutes  les  qualités  nécessaires  })our 
réussir  :  tenue  pariaite,  langage  grave,  séduisant  et  s^mpaihiquey 
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attentkm  Unijoun  soutenue,  et  attachemimt  complet  k  tom  ses 
elients. 

Mais  uue  étude  pour  laquelle  il  avait  manifesté,  dès  sa  jeunesse 
médicale,  un  penchant  tout  particulier.  Influa  beaucoup  sur  la  diree- 
tion  qu'il  donna  à  sa  carrière  :  ce  fut  Tétude  de  rhygiène,  ou  mieux, 
comme  il  l'appelait  lui-même,  Tétude  de  la  médecine  jntblique  ou 
politique.  Ses  premières  recherches  sur  ce  sujet  furent  exposées  dans 
une  série  de  leçons  qu'il  lit,  en  1827,  à  l'Atli^'iiée,  et  on  le  vit,  pen- 
dant plus  de  quaraïUe  ans,  cultiver  ce  champ  si  vaste  et  si  fécond. 

Déyà  il  s'était  fait  connaître  à  la  Société  de  médecine  de  Paris,  en 
prenant  part  à  ses  travaux  par  des  rapports  et  des  lectures  origi- 
nales; mais,  ne  pmlant  pas  de  vue  ses  questions  favorites,  il  mit  suc- 
cessivement au  jour  deux  mémoires  importants  :  le  premier  relatif  h 
YJn/lxteiKe  de  t'instruclion  sur  la  santé  publique,  et  le  second  aux 
Subsistances  envisucjées  dans  leurs  rapports  nmc  les  maladies  et  la 
mortalité.  Ses  aptitudes  spéciales  se  révélèreuL  ainsi  de  la  manièie  lu 
plus  évidente. 

Lorsque,  en  l'Académie  royale  de  médecine  ouvrit  ses  portes 

à  M.  Mélier,  il  avait  appuyé  sa  candidature  par  deux  couiaiuiut  atious 
importantes  :  l'une  sur  les  Effets  du  sulfate  de  quinine  sur  t  homme 
et  U$  mdmaux,  et  l'autre  sur  les  ÂffkdhM  nUermiUentet  à  eouries 
périodet. 

Prenant  de  suite  une  part  active  aux  travaux  do  celle  grande  com- 
pagnie, il  fut  chargé  d'un  rapport  sur  Ut  santé  des  ouvriers  employés 
dons  (es  mamifaetum  de  tabac*  Visite  et  étude  de  tous  les  établisse- 
ments de  France,  expériences,  recherches  de  toute  nature,  rien  ne 
lui  coûta  pour  perfectionner  son  travail,  qui  produisit  une  juste  et 
universelle  sensation  dans  le  corps  médical. 

L'occasion  de  montrer  de  nouveau  sa  haute  compétence  en  matière 
d*hygiéne  ne  tarda  pas  à  se  présenter  à  M.  Mélier  :  ce  fut  le  rapport 
par  lequel  il  fut  chargé  de  répondre  au  gouvernement  au  sujet  de  Tm- 
dastrie  des  marait  talants»  Cette  industrie  de  première  nécessite,  qui 
interesse  les  arts  et  l'ugriculture,  tout  autant  que  l'hygiène  et  Véoono- 
mie  domestique,  qui  joue  en  môme  temps  un  rôle  important  dans  les 
revenus  de  l'État,  concernait,  en  outre,  le  sort  de  nombreuses  popula- 
tions. Le  problème  h  résoudre  était  donc  complexe,  car  il  touchait  à  des 
intérêts  opposés  et  presque  tous  également  respectables.  H  revendiqua 
pour  la  science  la  solution  de  ces  grandes  questions,  et  montra  large- 
ment quels  services  «'lie  pouvait  rendre  lorsqu'elle  était  bien  comprise. 
Une  élude  approlbndie  permit,  en  effet,  de  concilier  tous  les  intérfttl 
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et  d'assiirer  la  santé  des  ouvriers.  La  création  d'ingénieurs  ^éciaux, 
réclamée  par  M.  Métier,  cui  lieu  h  cette  occasion. 

La  grande  affaire  de  la  peste  fut  ottuite  agitée  dans  le  sein  de 
rAcadéime.  M.  Mêlier  lit  partie  de  h  commission  qui  fut  nommée  à 
cet  (  flot,  et  dont  les  travaux  amenèrent  l'institution  des  m^^dccins 
sanitaires  dans  les  échelles  du  Levant.  Il  soutint  de  tous  ses  efforts 
cette  institution  et  c(>iilr!l)un  puissamment  à  la  maintenir  au  milieu 
des  orages  et  des  déf  iai  in  >  de  la  révolution  de  1848. 

En  1850,  une  niis.siou  d»  s  jilus  graves  lui  tut  donnée  par  le  gou- 
vernement; elle  consistait  à  aller  dissoudre  l'intendance  sanitaire  de 
Marseille  y  qui  ret  usait  d'obéir  à  l'autorité  centrale,  et  de  la  remplacer 
par  une  nonvette  organisation.  Malgré  les  diffieultés  qu'il  rencontra 
et  mAme  les  dangers  qu'il  courut  dans  Fémeute  qui  fut  la  suîle  de 
oetle  mesure,  il  put  atteindre  le  but  qu'il  se  pi^oposait,  et  11  ne  rentra 
à  Paris  qu*apr&s  avoir  assuré  le  serrice  et  avoir  fiiit  créer  un  nouveau 
lazaret 

Ce  fut  pendant  cette  mission  que  l'utilité  d'un  congrès  sanitaire  se 

présenta  &  asm  esprit.  Le  gouvernement  adopta  de  suite  cette  idée, 
et  le  message  du  président  de  la  république  à  l'AssembUMî  législative 
en  fit  mention.  >f  Mêlier  était,  dès  lors,  reconnu  par  le  ministère,  et, 
de  plus,  désigné  par  Topininn  générale  commi'  devant  rcpn'^senter 
la  France  à  ce  conj^^ivs.  LJouze  médecins  et  douze  consuls  «les  nations 
ayant  des  ports  sur  la  Méditt^rranée  se  réunirent  à  Paris,  au  ministèi-e 
des  affaires  étrangères,  et  délibérèrent  sur  uu  pru^iamme  de  ques- 
tions rédigées  par  H.  I^ier  et  approuvées  par  le  gouvernement.  I^es 
délégués  finirent  par  donner  leur  assentiment  aux  propositions  qui 
leur  furent  soumises,  mais  |tous  ne  furent  pas  assez  heureui  pour 
les  fkire  adopter  par  leurs  gouvernements. 

Ces  longues  et  graves  délibérations  rendirent  la  réputation  et  Tau» 
lorité  de  M.  Mélier  tout  à  foi!  européennes,  et  les  honDeurs  lui  airi* 
vèrent  en  foule.  On  créa  pour  lui,  au  ministère  de  ragriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  Tinspection  générale  des  établisse- 
ments sanitaires;  il  fut  élevé  an  grade  de  commandeur  dans  la  Li^- 
gion  d'honneur,  et  l'  s  souverains  lepréscntés  au  (louprès  lui  envoyè- 
rent presque  tous  les  insigties  de  leui*s  ordres,  l'eu  après,  nommé 
médecin  consultant  de  l'Empereur»  l'Académie  de  médecine,  deve- 
nue impériale t  s'empressa  de  l'appeler  à  la  présidence  annuelle  de 
ses  séances. 

Celte  magnifique  situation  et  ces  distinctions  honorifiques  ne  trou- 
blant ni  le  calme  de  son  flme,  ni  la  simpHcité  de  sa  vie  ;  elles  ne 
firent,  au  contraire,  qu'augmenter  son  sèle  et  son  ardeur. 
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Homnie  de  travail,  et  paiwlessos  tout  homme  du  devoir,  M.  Mélicr 
te  montra  partout  assidu.  Jamais  i)  ne  manquait  les  séauoes  de  l'Aca- 
démie, ni  celles  du  comité  d'hygiène  dont  il  faisait  partie  depuis  sa 
création,  ni  celles  de  la  commission  des  logements  insalubres  qu*Q  a 

toujours  présidée,  ni  celles  enfin  du  conseil  supérieur  de  TAssociation 
générale  des  médecins  de  France,  où  l'on  tenait  à  le  voir  figurer. 

Dire  les  rapports  qu'il  a  pr&ont/'s  à  rps  diverses  corporations, 
a!)  ininistt'ie ,  tons  les  conseils  import:iiiî<;  qu'il  a  donnés  et  qui  , 
(tilt  1  té  généralenient  suivis,  serait  chose  impossible.  Toujours  il  se 
iiKMiira  pr»^t  pour  toutes  les  missions,  quelque  périlleuses  (prclles 
fussent,  et  lorsque,  il  y  a  cinq  ans,  un  put  craindre,  sur  nos  câles, 
Venvahissement  de  la  iiè^TC  jaune,  on  le  vil  partir  pour  Saint-Nazairc 
avec  la  sérénité  qui  était  l'indice  irréeusable  de  son  admirable  cou- 
rage. 

Quelque  temps  après,  il  lut  à  l'Académie,  sur  l'objet  de  cette  mis^ 
sion,  le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  achevé  qu'il  eut  encore  pro- 
duit: t  Jamais,  a  dit  sur  sa  tombe  M.  le  docteur  Bergeron,  jamais  étude 
d'hygiène  n'atteignit  à  ce  degré  de  perfection  :  sagadté  dans  l'ana- 
lyse fies  faits,  dans  la  recherche  si  importante  de  leur  ordre  de  suc- 
cession, logique  et  mesure  dans  leur  interprétation,  entente  admirable 
des  dispositions  h  prendre  d'urgence  ;  sagesse  incomparable  des  pres- 
criptions sanitaires  pour  l'avenir  ;  tout,  jusqu'au  charme  et  h  la  lueidité 
d'un  style  qui  fait  lire  avec  un  intérêt  croissant  et  une  sorte  d'avi- 
dité ce  lamentable  récit,  tout  est  réuni,  dans  cette  œuvre,  vérit?îble 
modèle  qu'on  ne  dépassera  pas,  et  à  laquelle  é'tait  réservé  I  hoa- 
neur  de  résoudi'e  par  ratHiinalive,  au  moins  poui'  la  lièvre  jaune, 
la  question  tant  controversée  de  la  transmisstbilité  des  typhus,  et  de 
préparer  ainsi  les  esprits  à  entrer,  enfin,  dans  la  voie  des  grandes 
mesures  de  prophylaxie.  »  Ce  fut,  malheureusement,  le  dumt  éu  cygne. 

«  L'ensemble  des  travaux  produits  par  M.  Mélier,  an  dire  de 
M.  Amédée  Latour,  qui ,  mieux  que  personne ,  a  pu  les  apprécier 
comme  secrétaire  du  comité  d'hygiène ,  formerait  la  collection  la 
plus  précieuse,  la  plus  savante  et  la  mieux  étudiée,  des  principes 
et  des  applications  de  la  législation  sanitaire,  et  des  eaux  minérales, 
dont  il  possédait  la  connaissance  la  plus  approfondie.  » 

La  perte  do  H.  Hélier  sera  vivement  sentie  par  tous  les  corps  aux- 
queîs  il  appartenait,  et  surtout  par  l'administration,  qui  voit  dispa- 
raître en  sa  personne  un  fonctionnaire  aussi  int^igent  que  dévoué, 
aussi  habile  que  prudent.  11  était  le  type  et  restera  le  modèle  des 

hommes  ^'exactitude  et  du  devoir.  Tout  le  monde  se  plaisait  à 
neudre hommage  à  seb  émjnentes qualités  :  distinction  de  manières,- 
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aménité  de  formes,  déférence  pour  les  opinions  des  autres*  dignité 
affable»  bienveillance  et  encouragements  pour  les  jeunes,  respect  pour 
les  anciras,  tolérance  [>OLn'  tous.  Sans  jamais  chercher  h  imposer  ses 
opinions  et  son  autorité,  elles  étaient  acceptées  par  le  seul  ascendant 
de  la  courtoisie,  de  la  persuasion  ci  d'une  exquise  convenance  dans 
la  discussion.  Toutes  ses  communications  étaient  empreintes  de  pru- 
dente réserve  et  de  niodj'stic  de  1k>u  goût. 

La  dépouille  mortelle  de  M.  M^'lier,  ramenée  à  Paris,  a  6tc  dc^posée 
à  l'église  Saint-Tliniiias  d'Aquin.  et,  le  21  septembre,  ses  obsètjues  ont 
été  célébrées  vw  grande  pompe  et  avec  tous  les  lionneurs  dus  à  son 
rang  et  à  ses  titres.  Malgré  la  saisi »u  des  vacances  et  une  pluie  dilu- 
vienne, une  assistance  aussi  nombreuse  que  distinguée,  composée  do 
membres  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  du  comité  consultatif 
d'hygiène  publique,  de  représentants  des  diverses  administrations 
auxquelles  M.  Mélier  appartenait,  4le  médecins,  et  d^amis  qu'il  possé- 
dait dans  tous  les  rangs,  remplissait  la  nef  de  l'église.  Un  piquet  de 
garde  nationale,  commandée  par  un  chef  de  bataillon,  entourait  le 
catafalque. 

Le  deuil  était  conduit  par  M*  le  docteur  Desonneaux,  gendre  du 

défunt,  et  par  H.  Ange  Desormeaux,  son  petit-fik.  Les  cordons  du 
poêle  étaient  tenus  par  ^IM.  Bouchardat,  président  de  l'Académie  de 
médecine;  Rayer,  président  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique; 
de  Boureuille,  secrétaire  ^'♦•n»  val  du  ministt''re  de  l'agriculture,  du 
connnerce  et  des  travaux  pu!»lii  s  ;  ef  ^fi^•ll:d,  l'un  des  vice-présidents 
de  la  couiniLs.su»n  des  logements  nisalubrcs.  Un  maître  des  cérémonies 
p<irlait  sur  un  coussin  de  velours  noir  les  insignes  dont  M.  Mélier 
était  revêtu.  Trois  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  au  ci- 
metiftre  du  Père-Lachaise  :  le  premier  par  H.  Beigeron,  au  nom  de 
TAcadémie,  le  second  par  M.  Latour,  au  nom  du  eonkité  d'hygiène, 
et  le  troisième  par  H.  Robinet,  au  nom  de  la  commission  des  loge- 
ments insalubres.— Un  vieil  et  intime  ami  de  M.  Mélier,  H.  le  docteur 
Roche,  avait  préparé  quelques  paroles  que  son  émotion  ne  lui  a  pas 
permis  de  prononcer. 

F.-D. 


V.  Attira**  Bertrasd,  o/fiàer  supérieur  de  eamlwU, 

II  y  a  une  vingtaine  d*anuées,  la  population  entière  de  Ghftteauroux 

conduisait  h  sa  dernière  demeure  rillustr(?  compagnon  du  captif 
de  Sainte-Hélène.  Tous  les  regards  se  portaient  sur  le  plus  jeune  de 
SCS  lils,  alors  au  début  d'une  carri^  qui  s'ouvrait  sous  les  plus 
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heureux  et  les  plus  brillants  auspices.  Hélas!  toutes  ces  préviaioiis 
ont  été  cnielleiuent  déjouées!  Le  samedi,  3  mars  dernier»  une  nou- 
velle funeste  venait  r(^pandre  le  deuil  parmi  les  nombreux  amis  de 
la  famille  Bertrand  :  le  commandant  Alphonse  Bertrand  venait  de 
succomber  à  la  maladie  qui  le  tenait  (éloigné  du  service  militaire, 
depuis  son  retour  de  la  campagne  d'Italie. 

Au  mob  de  janvier  dernier,  il  avait  quitté  Cliâteauroux  pour  aller 

consulter  ses  médecins  de  Paris.  Ses  amis  redoutaient  ce  voyage  et 
voulaient  l'en  détourner.  Seul,  il  eonservait  encore  de  l'espoir.  Ses  der- 
nières paroles  ont  été  des  promesses  de  retour  prochain  et  non  pas 
un  éternel  adieu.  Sa  santé,  déjà  si  débile ,  ne  t.irda  pas  à  s'altérer 
encore  ilavantafre; 'ïion  mal  lit  de  rapides  progrès;  l'nlin,  le  3  murs, 
il  succombait  entouré  de  ses  parents  et  des  consolations  de  la  reli- 
gion. 

Ramené  picnsement  à  Cliâteauroux  par  sa  t'amille  réunie,  sa  dé- 
pouille morti'lle  a  été  condnite  au  cimetière  par  un  nombreux  cor- 
t«*ge,  où  toutes  les  eliis-^cs  étaient  eontondiirs.  L'éfjlise  de  Notre-Dame 
était  trop  petite  ponr  (-tiiilcnir  la  toule  (|Mi  (onuit  à  rendre  les  derniers 
devoirs  au  défunt  trop  tôt  enlevé  à  sa  taïaiiie,  n  s(\s  amis  et  à  son 
pays.  Toutes  les  auLonté^  et  le  clergé  des  diverses  paioisses  assi^laieiit 
à  la 'triste  cérémonie.  L'absoute  a  été  donnée  par  M.  Fabbé  Lamblin, 
vicaire  généi'al  de  H*'  rarchevéquo.  Ami  de  la  famille,  désireux  de 
lui  témoigner  toutes  ses  sympathies,  il  avait  retardé  à  cet  effet  son 
départ  pour  Bourges. 

Qu'il  me  soit  permis  de  déposer  sur  cette  tombe,  ouverte  avant 
Fheure,  un  pieux  hommage  et  un  dernier  souvenir! 

Alphonse-Charles-H<'ni  !-I  I  ut(  (Ms  Bertrand  était  né  à  Paris,  le  6 
juillet  1823.  Il  était  le  cniquiènie  t  tdt  rnier  entant  du  général  Bertrand. 

Après  de  solides  études,  il  fut,  jeune  eiieore ,  ri'ltni'^  flans  un  ex- 
cellent ran^'  à  l  Érole  militaire  de  Saint-Cyr.  Sorti  dans  les  cinquante, 
premiers,  il  put  choisir  la  cavalerie,  son  arme  prélérée,  et  il  dut 
passer  deux,  années  à  l'Ecole  de  cavalerie  de  Saumur.  Il  tut  ensuite 
incorporé  dans  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval  en  qualité  de 
lieutenant  en  second.  Bientôt,  il  revint  à  l'Ëcole  de  Saumur  perfec- 
tionner son  éducation  d'officier  de  cavalerie.  Quelques  années  plus 
tard,  il  fut  nommé  capitaine  dans  un  régiment  de  spahis.  Il  fit, 
avec  son  escadron,  plusieurs  expéditions  et  parcourut  ainsi  une  grande 
pai  lie  de  nos  possessions  d'Afrique,  jusqu'au  jour  où  M.  le  maréchal 
Kandon,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  l'attacha  à  sa  personne 
comme  officier  d'ordonnance.  A  ce  titre,  il  fit  cette  belle  expédition 
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de  Kabylj<\  qui  «levait  so  termiruT  pîir  la  pacilication  de  cette  COUti'ée, 
OÙ  les  légions  romaines  n'avait  iit  jamais  pénétré. 

Dans  un  |>ays  aussi  accidenté ,  les  fonctions  d'officier  d'ordonnance 
étaient  péniMcs  vl  dangereuses.  Le  capitaiio-  Bertrand  sut  se  fain; 
n'maiijuer  par  son  intelli^'cncf  et  son  <!('\iiiii ment.  Aussi,  le  muréclial 
n'hésita  pas  à  le  proposeï-  j>our  la  cioix  de  clievaiier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Envoyé  en  iuij.sion  ])r«*s  du  Bcj-  de  Tunis,  il  reçut  la  croi.v  d'oilîcier 
du  .Nichun  Iftif^liar  de  Turquie. 

Lorsd'nn  voya^'e  (pie  ]e  maréchal  lit  en  l'ranre,  il  se  lit  acronipafrfior 
|>ar  le  eapilaine  Kci-trand,  et  saisit  a\rc  cinpre.ssenit'iit  l'oet'itsiou 
(i  a] «peler  sur  lui  la  bienveillance  de  I  Knipereur.  Lu  jour  tpic  le  ma- 
réciial  et  ses  officiers  dînaient  aux  Tuileries,  TEmjH'reur  aunouça  au 
capitaine  Bertrand  qu*i1  le  faisait  dievalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Puis  Sa  Majesté  se  dirigea  vers  son  cabinet  et  en  revint  tenant  à 
la  main  une  croix  qu'Elle  pria  l'Impératrice  d'attacher  elle-mème. 
Comme  ce  pauvre  commandant  était  reeomiaissant  de  ces  faveurs! 
Avec  quelle  émotion  il  nous  racontait  le  bonheur  qu'il  avait  ressenti 
dans  cette  circonstance  ! 

Sur  l(>s  conseils  du  maréchal,  qui  avait  pour  lui  une  véritable 
affection,  le  capitaine  Bertrand  ne  tarda  pas  à  solliciter  son  admission 
dans  la  garde  impériale,  et  bientôt  il  fiit  nommé  capItaineHXmiman- 
dant  aux  chasseurs  à  cheval. 

Ati  mois  de  mai  1859,  son  régiment  reçut  ordre  de  partir  pour 
ritalie.  Toujours  préoccupé  des  moyens  de  payer  largement  de  sa 
|)ersonne,  le  capitaine  Bertrand  sollicita  et  obtint  l'honneur  de  com- 
mander l'escorte  personnelle  de  l'Emiiereur.  C'est  ainsi  qu'il  lui  lut 
donné  d'assister  à  la  bataille  de  Magenta  et  de  commander  la  seule 
cavalerie  qui  fut  appelée  à  y  prendre  part.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui que,  durant  les  premières  heures,  les  zouaves  et  les  gre- 
nadiers de  la  garde  fiuent,  comme  autrefois,  les  glorieuses  phalanges 
de  Marengo,  écrasés  sous  le  nombre.  Malgré  les  effi>rt8  les  plus  hé- 
roïques, la  bataille  était  presque  désespérée.  Des  Autrichiens  embusqués 
dans  une  vigne  faisaient  des  vides  terribles  dans  les  rangs  des  gre- 
nadiers. Réduit  à  ses  dernières  ressources,  l'Empereur  fait  dire  au 
capitaine  Bertrand,  par  le  général  Cassaignolle,  commandant  la  bri- 
gade de  cavalerie  légère  de  la  g^arde,  qu'il  ne  peut  plus  compter  que 
sur  lui  pour  débarrasser  ses  grenadiers. 

Sans  songer  aux  ditllcultéa  d'une  pareille  tâche,  sans  remarquer 
l'jinquiétude  peinte  sur  le  visage  de  aon  général  qui  lui  doon^.aes 
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dernières  intlnictions,  le  capitaine  se  précipite  à  la  Itle  de  ses  cent 
vingt  chevaux  et,  les  Autricliiens  sont  bien  vile  débustjués.  Arrivt'  à 
]Vx(n'mit<^  delà  vifrnf ,  B^^rli'^md  iviicontre  uno  r-oiitc.  Un  petit  maiiie- 
lon  lui  radie  l'horizon;  il  s';ivanee  au  galop  de  sou  clicval  pour  exa- 
minei-  (  e  (|ui  se  passe  au-dela  et  pour  en  rendre  roiupte  à  ses  chefs. 
Tout  à  coup  il  aperçoit  un  chasseur  tyrolien  i[uï  tait  mine  de  se  ren- 
dre. Ltî  capilaine  invite  uii  brigadier  qui  se  trouvait  près  de  lui  à 
prendre  Tanne  éa  l'Autricliieii  et  lui  recommande  de  Tépargner.  D('>jà 
il  recommençait  sa  course,  lorsqoMl  entend  une  détonation  derrière 
lui.  (Tétait  le  chasseur  tyrolien  qui  venait  de  tuerie  pauvre In^gadter. 
Saisi  d'indignation»  Bertrand  se  précipite  sur  le  Tyrolien»  le  sabre 
au  poing»  ne  songeant  même  pas  qu'il  a  dans  ses  fontes  des  revolvers 
et  douze  coups  à  tirer.  Alors  s'engage  entre  le  fantassin  et  le  cavalier» 
à  100  nit'tres  do  l'escadron  qui  accourt  pour  dtMivrer  sou  clict',  nn 
de  ces  combats  singuliers  où  Totlficier,  obligé  de  montrer  adresse, 
sang-froid  et  courage,  se  révèle  mieux  que  dans  ceut  iiMirnntres  eu 
bataille  rnnfîf^e.  En  un  instant,  avaut  Tarrivéc  de  ses  hommes,  h'  ca- 
pitaine avait  luavenient  vengé  son  surbordonné,  mais  il  avait  eu  le 
flanc  droit  labouré  par  le  sabre-baTonnette  de  son  adversaire.  Calme 
autant  que  brave»  il  reconnaît»  ensuite,  que  les  Autrichiens  ont  com- 
plètement abandonné  le  terrain.  Avant  de  se  retirer,  il  fait  relever 
et  emporter  l'arme  qui  l'a  blessé.  Déjà,  il  la  destine  à  orner  une 
panoplie,  où  elle  sera  la  plus  belle  parmi  les  armes  splendides  qu'il 
a  rappiorlées  d'Afrique  et,  en  particulier,  de  Kabylie. 

Cette  charge  n'avait  duré  que  quelques  instants;  elle  n'en  avait 
pas  moins  coûté  la  vie  ou  des  blessures  au  dixième  de  l'effectif  de 
l'escadron.  Aussi  le  capitaine  reçut-il,  au  retour»  les  félicitations  les 
plus  chaleureuses. 

Pendant  ce  temps,  la  fortune  avait  tourné  ses  faveurs  du  côté  de 
l'armée  française.  Le  général  Mao-Uahon,  accourant  au  bruit  du 
canon»  avait  décidé,  comme  Desaix  en  1802,  du  sort  de  la  journée. 
Néanmoins  le  capitaine  Bertrand,  quoique  trè^irsouffrant  de  sa  blessun  ^ 
ne  consentit  à  se  rendre  à  l'ambulance  que  fort  tard  dans  la  soirée. 
Quinze  jours  ou  trois  semaines  après,  à  peine  remis,  il  rejoignait  son 
corps,  lors(|ii«' ,  à  sa  grande  désolation,  il  eut  connaissance  de  la 
bataille  de  Solierino  et  des  préliminaires  de  Villafranca. 

Apri^s  la  paix,  son  régiment  rentra  en  Franre.  En  passant  à 
Alexandrie,  il  apprit  que  rEnl|iereur  Taynit  Tînmmé  rhef  d'escadron 
au  2*  réginieut  de  cliasseurs  à  cheval,  le<|Ut  1  iaisait  partie  du  cor|JS 
laissé  provisoirement  eu  Ualie  sous  les  onli-es  du  luan'ch.ii  Vaillant 
Ce  lut  seulement  quelques  années  plus  tard  que  S.  M.  le  roi  d'Italie 
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réronipt^iisa  ses  services  par  la  croix  d'officiur  de  l'ordic  des  Saints 
Mauri(  «■  pt  Lazare .  Il  dut  celle  haute  dislincliou  à  la  gracieuse  inter- 
ventiou  de  h.  A.  1.  M"""  la  princesse  Clotilde  auprès  de  fion  auguste 
père. 

Le  rommandant  Bertrand  n'avait  pas  encore  quitté  l'Italie  que  déjà 
il  i-esâtuiiuit  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  remporter.  Il 
lutu  tant  que  ses  forces  ne  le  trahirent  pas  tout  à  fait;  mais  il  dut, 
malgré  toute  sou  énergie,  quitter  son  régiment  au  moment  où  il 
rentrait  en  France.  H  était  officier  supérieur  à  trente-cinq  ans! 
Tavenir  lui  souriait!  Il  ne  devait  plus,  hélas!  se  revoir  à  la  téte  de 
ces  escadrons  qu'il  aimait  tant. 

A  ses  yeux,  sa  retraite  n*est  que  momentanée;  pénétré  du  désir 
d'être  utile,  il  tient  à  Toccuper  sérieusement.  Il  tourne  alors  ses  id^es 
vers  l'administration  de  sa  Iielle  terre  des  Lagnys.  Son  illustre  pt'^re 
y  avait  planté  une  vigne.  Les  excellents  produits  cette  vigne  déci- 
dèrent le  commandniit  h  ont  reprendre  la  création  d'un  vignoble  dont 
l'étendue  devait  atteindre  hectares.  Il  n'a  pas  vécu  assez  long- 
temps pour  en  constater  même  les  premiers  lésultats. 

Seul,  il  a  jusqu'à  la  fin  conservé  l'espoir  de  guérir.  Cruelles  illu- 
sions qui  déchiraioiit  le  cœur  de  tous  c^ux  qui  l'appi*ochaient,  parents 
ou  amis!  Jusqu'à  la  tin,  l'espoir  de  remonter  à  cheval  et  de  repren- 
dre sou  eoinmandement  lui  a  lait  supporter,  avec  un  couiage.  el  uuc 
patience  admirables,  les  plus  atroces  tortures!  Ses  médecins  se  refu- 
saient à  les  lui  imposer;  il  faisait  auprès  d'eux  les  instances  les  plus 
vives  pour  les  y  décider!  Que  d'énergie  il  a  déployée,  hélas!  inuti- 
lement Certes,  il  ne  lui  en  aurait  pas  fallu  la  moitié  pour  arriver 
aux  hautes  destinées  qui  lui  étaient  réservées. 

Sa  mort  a  été  celle  d'un  chrétien!  Ses  sentiments,  simplement 
mais  hautement  exprimés,  ont  été  un  adoucissement  à  la  dotîlettr  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Puisse  cette  douleur  trouver  cncoix>  quelque 
adoucissement  dans  la  pi-ofonde  sympathie  de  la  population  entière 
de  rh;\teauroux  et  dans*  ce  triste  et  suprême  témoignage  que  lui 
devait  im  amil 

£.  Dauodbittb. 
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Vn  des  correspondants  de  la  Soci«^té,  M.  Victor  Advielle,  a  vu  ï'ïivn- 
iiHiso  idée  de  rendre  public,  un  ouxTaerc  du  géo^^raplie  Nicolay,  resté 
(11  manuscrit  h  la  Bibliothtîique  impériale  et  qui  n'avait  jamais  été 
impiiiiié.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Description  générale  du  pays  et 
duché  de  Bemj  et  diocèse  de  Bourges.  Il  a  été  exécuté  .sur  l'expivs 
commandement  de  Catlierine  de  Médicis;  c'est  Tauteur  qui  le  dit  dans 
son  épîtro  dédicatoire  à  cette  princesse.  Ce  livre,  qui  constitue  une 
brochure  d  un»,  centaine  de  pages,  est  en  même  temps  une  description 
géographique  fort  détaillée  de  la  province,  et  une  sorte  de  relevé  ou 
de  dénombrement  des  établissements  ecclésiasii([ues,  féodaux  ou  civils 
existant  à  cette  époque.  L'ouvrage  de  Nicolay,  rjui  porte  la  date  de  4o07, 
est  d'autant  plus  précieux  à  consulter  qu'il  donne  les  renseignements 
les  plus  circonstanciés  sur  l'état  du  Ikrry  il  y  a  trois  sit-clcs,  et  l'on 
ne  saurait  trop  s'étonner  de  toute  l'exactitude  dont  l'auteur  y  fait 
preuve.  Cependant  cette  exactitude  est  quelquefois  en  défaut,  du  moins 
pour  la  partie  géographique,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  dit  que  le 
Cher  se  jette  dans  la  Loire  au-dessus  d'AiidHjist'  (peut-être  n'est-ce 
(|u  une  faute  d'impression),  ou  (ju'il  place  l'abbaye  de  Fontgombaud 
sur  la  pelile  Creuse.  Nous  devons  louer  l'éditeur  de  son  entreprise  et 
le  remercier  de  nous  avoir  doté  d'un  doc  ument  d  un  incontestable 
mérite.  11  est  à  regretter  i[Lie  dans  ce  livre  imprimé  loin  du  stHîOurs 
([u'on  aurait  pu  trouver  sur  les  lieux,  il  se  soit  introduit  dans  le  texte 
un  assez  grand  nom])re  d'incorrections  qui  lui  ôtent  beaucoup  de  prix. 
Étranger  au  pays  et  n'y  ayant  fait  qu'un  séjour  assez  restreint,  M.  Vic- 
tor Advielle  ne  pouvait  avoir  les  connaissances  locales  nécessaires 
qui  lui  eussent  fait  éviter  de  trop  nomljreuses  erreurs  de  nomencla- 
ture. Malgré  tous  ses  soins,  il  ne  lui  était  guère  possible  de  ne  pas 
laisser  écliaj)per  quelques  fautes,  sut  tout  en  reproduisant  un  manus- 
crit dont  la  lecture  offre  sans  doute  d'ass(!z  grandes  difficultés.  Lue 
deuxième  édition  faite  avec  touU  1  attention  désirabl* ,  pouiraiL  seule 
faire  disparaître  ces  graves  défauts ,  et  l'ouvrage  de  iNicolay  en  vaut 
la  peine. 
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RÈGLEMENT 

PC  LA 

SOCIÉTÉ  DU  BERRY 


Article  premier. 

Le  but  des  membros  de  ia  Société  c.^t  «le  sp  con naître,  ilo  s'tMitr'aidcr  et  <le 
s'occuper  des  intérêts  hbtoriqueâ,  archéologiques,  littéraires,  iiiduâtriels  et 
agricoles  du  Berry. 

Art.  2. 

La  Société  tient  ses  séances  le  premier  lundi  de  chaque  moist  de  8  à 
iù  heures  da  soir,  me  Bergère,  23.  Elle  se  comiMise  de  membres  lito- 
laires,  de  membvea  eorrespondants  et  de  membres  bonoraires. 

Art.  3. 

Chaque  année,  elle  nomme  son  bureau,  qui  est  formé  d'un  président,  de 
deux  Tice-prési(!ci)(3,  d'an  secrétaire  général,  de  denx  vioe'eeerétaires  et  d'nn 
trésorier-arcliiviste. 

AUT.  4. 

Clia(|iie  membre  tilulaire  paie  annuel lement  une  cotisation  de  12  francs, 
1  (  u  I .  oncr  est  unturisé  à  recevoir  une  somme  plus  forle  du  ceux  qui  désire* 
raioul  être  bienfaiteur»  de  la  Société. 

Ait.  5. 

Le  leAis  de  la  eotisatio«  des  membres  titulaires  sera  considéré  comme  une 
d&nîsBioa,  après  décision  da  bnreao. 

AriT.  G. 

L'admission  de  nouveaux  membres  a  lieu  au  scrutiu  secret.  La  proposition 
d'ailmission  est  d'abord  communiquée  an  bureau.  Les  deux  tiers  des  toix 
des  membres  présents  sont  nécessaires  pour  radmissiou.  Si  ce  nombre  n*cst 
pss  obtenn,  radmîssion  est  ajournée.  —  Cependant,  sur  la  proposition  du 
bureau,  Vadmission  peut  aroir  lieu  par  aodamation. 

Art.  7. 

Les  GonTersatioiia  et  discoasious  politiques  sont  expressément  interdites. 
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Art.  8. 

Un  rciristro  ost  destiné  à  recevoir  le  procès-rerbal  de  cliaque  séance  «el 
an  autre  la  signature  dos  membres  présents  aux  réunions* 

Art.  9. 

Le  bureau  dispose  des  fonds  de  la  Société;  le  trésorier  rend  compte  de  leur 
emploi  à  la  fin  de  L'année. 

Art.  iO. 

Il  pourra  Cire  apporté  des  modillcations  au  présent  règlement,  sur  la  pro- 
position de  trois  membres.  La  discussion  u'aura  lieu,  à  ce  sujet,  que  dans 
une  séance  ultérieure,  ie^  membres  en  seront  prévenus  dans  la  lettre  de 
eonTOcatieii. 

Art.  11. 

Les  membres  de  la  Société  peuvent  présenter,  comme  vMtmn,  les  per- 
sonnes  des  départements  de  l'Indre  et  du  Cher  de  passage  à  Paris,  ou  celles  qui 
y  ont  des  relations;  une  cobnne  da  registre  de  présence  est  réservée  pour 
leur  sigoatore.   

PRÉSIDENTS  HONORAIRES. 

M.  LE  TCLLIER  DE  LA  FOSSE,  ie^  membre  de  la  Cbambre  de  couimerce  da  Paria. 
M.  le  comte  JAUBERT,  0.  fe^  ancien  ministre  des  travaux  publics. 
M.  lecosM»  Dl  MDV.O.  *j  MMtoa  préfet,  ancien  pair  de  naeeo. 

M.  OC  RAYNAL,  C.  sV,  premier  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation. 
-  M.  LOUIS  CROMBEZ,  *^  député  ct  vice-président  à  la  Chambre  do  Belgique. 
M.  le  marquia  OC  VOOUÉ,  0.      ancien  repréacntanu 

M.  DE  LA  VILLIOILLK.     seciétatie  da  condté  impérial  dés  tiiTana  liisloriqiies  et 

des  sociétés  savanies  an  nriaislère  de  riastnieUeo  pvUiqne. 
M.  le  dac  DE  MAlU.t. 


MEMBRES  DU  BUBBAU  POUR  1867. 


M.  lo  sénateur  A.  THAYER,  C*.  Préti- 
dmt. 

U.  VALETTE,  0.  itt  membre  du  conseil 
général  de  i*lndre,  t«crétidre  général 

do  la  présidence  au  Corps  législatif, 
pimier  Vicc-i'rindettl* 

M.  DE  LA  TRAHBLAIS,      anden  sous- 
préfet,  fteuxièm  Vice^Pré^éeuL 


M.  FAUCONNEAU-DUrRESNE,  docteur 

en  oiédecine,  Seertflaire  pAiéroi. 

M.  ORANDEFFE  Oe  vicomle  Arthur  de). 
Secrétaire  pour  l'Indre. 

H.  CHATIONIER,  avocat  i  la  Cour  de  cas- 
sation ct  au  conseil  d'£tat ,  Secré* 
teire  pour  te  Clier. 

M.  ALBANS  CHAix,  Imprimeur,  IWwk 
rier-4rcAl4;i«^e.  • 


Les  lettres  et  envois  doÎTont  être  adressés  franco,  me  Bergère,  20,  an 
seerétairc  de  la  Société,  et  les  cotisations  à  U.  AUmois  Clmix,  imprimeur, 
même  adresse. 
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LISTE  DE  MM.  LES  MEMBRES 

COMMMUKT 

LA  SOCIÉTÉ  DO  BERRY. 


MEMBRES  TITULAIRES. 


ALLOIfCLK  VSMIê^  HB^mll»  ft  1* 

ANEmuJC.  dortav  m  artladM*  M,  lOt 

EufttMhe.  _ 
AMBTR,  propriértotw  tm  ChMiM.  prt«  HcW'^ 

8«int-Sép«il(tir»'  llndrel. 

AMT,  membre  du  <»n*<  il  général  du  C*»»'»  i"**  *** 
•  pAis,  èSaocolM  iCherj. 

ANmi.O«,  avoué.àMNUf«. 

ANUBK.  nrcUiecte  de  Jardint,  I  FMIT.  I« .  4e 

U  Tour. 

AUBÉPIN ,  *,  iubstltut  du  procureur  impéridl  de 

Farii.  bmderwd  SébaUopol,  3»  |riv«  faiMtel. 
AI  BEnCEB,  Dolairp  à  Algttr«nd«. 
AUCLERC  (Coo»t«Bt),  pnHMrtl  «O 

à  Saint -Aiiuiiut. 
AUCLEUT,  »ous-chef  è  la  imrfeciuTe  de  police,  en 

Klroite,  9,  rue  Mazarine. 
AVeiSB  (MnaaAI.  fW|>rt«rt»-««rteull«ur,  à  V«l. 

tanay.  F*»  cytt«MiM«f-MMa«r. 
AC MERLE  {ErneMj,  MerHelrs  d«  «MdM  «irUole. 

a  I»M>u<luo. 

BAI.l.  vHO  r.ii.irJo»),  »«cr«taîre  de  1« fC*U«IW 

ti^t,  UH  petit-Luxembourg. 
WAlSAH,«iaiiuIacturier,  à  CMlMtUOdi:  *  luil.  V> 

boulevard  Malesberbe*. 
BALSAM  lOuurU»»,  79,  boutotM* 
BALSAH  (ANCHtalilV.  boulevard  Mulesherbea. 
BARBOI"ï  [(jtùïe],  propriétaire. A  Clifttedtuott». 
BARDIN,  ptaanBMico.  à  Gra«ay  {Chtti 

Snnferre  [Cher'. 
BARHli  m  aîné,  négocinnl,  ?T,  rue  Calla(«-B«tBte- 
Cuihcrine. 

^ABHÉ  lP«Bl).  o'ûf»^.  »«iPf*^.  *  UMudnn. 
BAVBin  (le  dectwr),  au  ehMem  4a  k  laiM*»», 

près  pRint-C.auUicr  llndre]. 
BAl'CHK,  <ioci«rur  en  médecine,  h  CUon  (Indr*). 
SAUDIEB.  *.  +.  niomLr.  au   «  nitil  général  de 

nadia,  inclc»  wHaiw,  à  Paru,  W.  rue  *eu»*4M- 


BEAIFRANCHFT  [F.rn.inrl  .le.  10.  rue  «Ip  î«  Paix. 
BENOIT-D  AZÏ  ;lc  boron  PauB.  h  Fourthambault. 

BERXARP         d«»««»  «•  «léitoeto»»  * 

biTiif 'I  ;  i  S.nilt  ilndrcV 
BERNARD  lAdrion:,  *,  pré.id«t  hOQMtlMtetri- 

i  avU,  «a  ««M  U>Aiit< 


m. 

BBHTnACD,  B^fOcUat,  i  iMOudiui. 

BBHTOîf,  mmé,  tôt»  Wtattrt  d«m 

à  CbAleauroos. 
BRRTRAHD  iHenri),  C.  *,  général  d*MflllleHa,  «, Wt 

du  Biir. 

BIGXOX.  aprimlu-ur  è  ThMKUiUe  [AlUer),  vioa- 
présidfAt  du  cumioa  a|fleaia  4*  GMUjr;  •  raila, 
rue  UpaiMier,  I. 

■lemr  (la  MKinla  dé»,  au  diAlea*  4*AlMr4a-VltiMb 

|jfi^  Snint-Amand  (Clier;. 
Bl.vNr.HEMAlN,  à  Longcfond  (Indre):  A  9a^lr 

rue  do  l  li»t. 

BOlS-ROUVaAY  [le  baron  «Icj,  proi)riéMilr#,  prèa 
d'ÉaiMiM  (lBdr«>,  i  Paris,  boulevard  Mniçt'Dtn.i'nt. 

BOITARD  tWobejl,  notaire  à  Mtiièrea^ea-BrtiUMS. 

BOXDY  le  comte  d*;.,  O.  *,  «ncleB  pair  *  RMM» 
(Kl  chaitau  de  la  Barre  (lsdn)t  4  Purll,  l,TUt  «K 
M  iirche  Hl'Ague«aiîi»u . 

BO^UY  [la  Ttaonta  4b»,  T.  ma  4«  Vaiâi«4'A^a»' 


BORDT  (la  baiwi  OUtflar  4a],  T,  tu  dB 

d'Agues»enu. 

BONXAILT  m  VILLEBÉÎÏABD,  BUChâKWideTtl- 

IcménarJ,  )>i>S  Chiilf.iuruux. 
BORDRT,  «aot-n  «voué  au  Blanc  ilndret,  "B,  rue  di- 

Parodia-  Poiaaonniére. 
fpuni  [rielorl  iMactenr  da  l'itho  ogricole.  ne 

Oa«rilUita.l. 
BOl'CERET,  d'AuWgny,  juge  d'inUroctionfc  Clameer, 
B0l'R»05-LICMfeRES  (le  comte  do),  au  château  de 

Ligni^rea  [Clierr,  A  Pari»,       rue  de  Varcone». 
imi  RDALOt'S,  liwénieur.  adl.  du  main,  à  Bourges 
»u VER,  bibliolUeoM «QoiBt  4a lu  vlllada r 

BRErON,  fabricaUS  * 

phinf,  23. 

BBEniLLAVD,) 

Stbaîilopol. 

lim.L  ll.LAUU  (Clwrlf*)  ,  notaire,  333,  rte  Saint* 
Martin. 

BBJCfiMORET,  pharmacien,  è  Cbâtcauroux. 
BVanT  DB  BEaULr  (4u  dwrl,  u»  ma  UlÊÊf 

Hvnrmthe-SniTit-  ITiiroré. 

BIKFET,  oToué,  à  CiiAteauroax. 
BUJBABD,  piurmadcn.  A  Jtanidia. 

BL'RI'r.l  il.-  ikKti  ur), médecin  de  rho«p!CQ»i  TlaiMB. 
BUni.T  le  docteur),  è  (iroçajr  ^Cber}. 

uiSbii-aE,  4oclMir  au  ■rteeliia,  A 
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1  <;STtBK  {*»  StU^àMmt,  OHtU  DVitaiM  de 
gendamtrte  i  CmMI  (BdM-«MHH). 

CAK'NAl'I  T.  à  lUus  ci.-HouliD».  pr«'l  Titon  IHtoJt 

A  l'arsi,  m,  rue  b«iDH»t  urt;p*. 
CiLON  iP«ul),  proprléUlre  du  doni/iiM  <^>-  Mninrtz 
I  «•  Sainl'Uitrait  LCfaor] ,  banquier,  93.  rue 


CAlK,  «ainiMiiMr  «•  Nmitfle.  af«MM  «■  la 

Gnmto-Aniito,  II. 
CIIAIX     AllMiis  ,  Imprimeur,  10,  rue  Bergère. 
CHAHPEAl  X  (AlTred  «le],  tecr^UOra  âsx  utWm 

«fe  rildiel  de  Titto  4e  Ptlii»  fW  *i  BdlevUlf, 

9,  A  Charonne. 
CHAL1I8  (le  comte        ta  ClhUem  d«  Bigny,  près 

ChAtMOBCuf  (Cher). 

CHlNTILLAWr  {  RiMUii).  aarwo  membre  du  oofi- 

sc  il  K>'n<  rttl  <!<'  llndre,  A  Ait^rande. 

CHARBOXWBB.  chirMgii»^MMlafiMi.  Ml.  tut  8t- 
HMi«ré. 

CRABlEMAfiHB,  C.  «,  CMHlWw  d'ÊM  «  ItnJae 

ciiAin.i  M  vr.M-  iUMl),4^  «Mtot^a 

di  iiut>-  do  l'Indre, 
en  ^si  ILlOM  (dè|,  pwpilHrit»  i 

Blanc 

CHATMIIIBII .  aToeat  «u  CobmU  «'<tal  et*  Il 

CHBMAO,  mnê  à  Sraamr. 

CLAVKAU-AX&ELIN  lOKar  .){i.io«i)Mlcur  adjoint  des 
oUbli&M-iDt-Dt*  de  bicnral!iaii4.-c,  5,  ru<-  BOLaporte. 

r.l.oyl  l".MI>,  ii.  mn  ii'n  tiii'iiibrf  du  r<in»i'il  gr  n.  r.'it 
de  rtodri-,  «itritn  rii;<ir<>  du  Hutou^ius,  iiireU«ur 
de  la  PattmeUt,  i,  ni«  de  Ménar*. 

CLOQDtMlH  lilsaliié.  eoptaTé  *  1«  C<nqNicai«d'a>- 
mmwa  lé  Fatmictle,  4.  tue  de  MCiMts. 

CLOQl  F.ldN  iKcrnnnil),  *,  nif  df  Mi^niw. 
CONSTASTIS  iHenri),  proj»rii  tJure,  «  (  hrti.  itoroui  : 
A  Paria,  16»  me  di'»  Biiuilirs,  rrianii»- 

COMTB.  nomu  «teènl,  A  V«nD«:s  (JlorbUiau;. 

CORBIK.  C.  1t,  pnnlcr  jfHMmà  de  la  Cour  impé- 
riale de  Bourges. 

CORBtN  nr.  r:n \XDCIL4MP,  commisMitrc  de  »ur- 
vriIlHDi  r  11  1  I  ^  irv  de  ymriuo. 

OIRBIN  DE  MA.NGOUX.  if,  conseiUer  iMMHfâire  de 

la  Cour  impériale  de  Bourges. 
COBUOAU  (J.).  C.  if,  pi«f«t  de  U  SoaMM,  «oweit- 

1er  d'ktat  en  «errice  «xtreordloaire,  i  AmImu. 

COt'TON.  fabricant,»,  ni.-  d*  «  rin.ilrrii  ri. 
CROCHET  (Henri),  «-mpUiy**  «u  riiewln  de  fer  Je 

Lyon,  rue  d«  Vmig.rurd,  3tl. 
CBOVBFjC  ;Louls;,«{|f.  viw-prèHfdeti»  rt  mcmlire  do  la 

Cliair.brc  d<-«  ilifuli-*  di-  Hi'lxiqiu-,  A  Bruiellfs,  ru*.* 

Guimard.  10,  et  an  châMea  ds  Laueosoie  (Inditl 
CROMUE/  (Victorl.  bonternrd  Haoïman,  M. 
CRl  Ut-IER  1)E  FOVC.ftni  S    Arthur  ,  tiu  cUlMa  4» 

Koui^i  rc»  iliidr»'  ,  el  a  iji.Ut:u.iruui. 
DAMOI  IIF.TTE   iF.iiiili'1,  dirwU-ur  do  VAssuraure 

tnutvrlle,  vicr-SL-i  réUur»-'  di"  lu  soi-iéCù  d'nsncul- 

tur<»,  à  r.lirttidiirou^. 
ttAVSSlGX  V,  it.  mniibre  du  consiU  galavral  de  l'Io- 

dre,  aisil*  d'tamdan, 
|»AVVBRGIIB .  «niillec**  dtt  diparlMMOt  da  riadrc. 

a  Cliite«ara«x. 
D'ACVERC'MS»  Oi  ift>  gC'Oérol  dt»  lirigadi-,  chef  d'étui. 

aiAlor-sAiiénl  de  la  garde  inipérifllc,  A  l'École 

untifc. 


DAVIO-HfiNKEr,  a^(Dcianl,  II.  me  dei  Jefincvi*. 
Dl  HKAUFORT  f  AdrienK  OBeieB  Ju|te  d«-  psiK.  A  Saiat 

Braoît-du-Sauît  (Indre'. 

DECLERCQ  [Louis],  \  rue  lla&»crao. 

DB  UBBOBtB.  fMVrMalf*  à  CIVM  (!■*•). 

DE  lAiRE,  yrvM  Je  nndrc,  h  ChAtenuroux. 

DELALEVF  [Gustave),  sous-clier  au  nmisiére  des 
iMBoes,  en  relraite.lO,  ru«  Saint-Florentin. 

DE  I  A  M  A  t.l.E ,  Victorl ,  propriétaire ,  9,  rue  R tehepense. 
lih.  LA  UtAMBLAlS,4r,  ancien  tous-préfet,  15,  rue  du 
Marri»',  A  Ni-utlly. 

OFLAVAU,  ^,  député  au  Corpt  légiiialif.  pré»idaBt 
du  cons^  génial  de  llndre.  maire  do  la  CbAtre. 

DELATAOl»  (EaièM).  «BCian  membn  da  ooaaci 
«MfaI  da  riaS^  fc  SaiM'BMil  «ift>tadfc. 

DE  LA  VIL1.R0ILLE.  «r,  secrétaire  du  comité  impé- 
rial des  travaux  hiatanquct  et  des  SoriStés  savan- 
tes, MU  mialaMfa  da  ItaUnidéOB  puWiqMt  U»  nie 

dl-  Seine. 

DE  LE.^si  l'S    I  >  rdinand',  O.  If,  whiillra  jlli||ia 
tenliAire,  9,  rue  BiflwTwaie. 

»B  UMAT,  pn|wiHair«.itteB«ocliaBÉ.3l,Mi|Maaas 

DR  RaTNaL,  0.     premier  avocat  généra)  klaOauT 

de  cic^salion,  rue  de  la  Pépiuière,  103. 

liEHATNAI.  ;1:i:(>kiikI: ,  mux  atcr  K-ft^rendaire  è  la 

Cour  des  couiittes,  llXi,  rue  do  U  Pé|»inlére. 
DRSftSIIBBS,  Bétadast,  A  IswmdaB. 

DRSGAUDES  (Aiig^uiliu;,  Ti,  me  Bons  parle. 

DESllOULIÈRE.  BTOoat.  )2,  rue  de  la 

Matitums,  W. 

DES  «ÉLOnBB(BR|lM).«.< 
etfortto.  I  •oùtH. 

DESMOIS,  phannarien,  il,  m--  du  Teinplo. 

DRSPLAKQUB,  areUviste  en  chef  du  d^paitoacat  ta 
Nord.  A  Laïa. 

DBSQPABTS  leai  Chef  *  la  pvéflMton  «a  IbMm^ 
m  icttalle,  71»  : 

DESTOLCilES.  I 
Bab!liér«. 

DD.MIS,  0.  V».  ("tu  f  d'cxjidron  ,  ('omiiinnJ<iat  1 
troia  dos  é(iuipaf  es  nUit.,  A  Paris,  SU,  arcniie  de 


DU  BBRTRIKB.  <it,  i 
d'Blal,  6,  raa  VaBdaTL 

DUCUAN  (Édouard),  A  ChAleauroux. 

DLCttlSft.  profrtAtaire  A  Aignranda. 

UOFOUII.  MNititt  at  Biaiia,  4.  plaça  da  la  1 

Dl  l'oi  n  i  AaiddIaJ .  afoaé  è  la  Cav  I 

Uuurgus, 

DDFOCB.attclliélaaad«lloate9«prèii:.affau  puba)* 
UUFH8SNB  là.),  |>ropiiétoiN,  A  B»-BMDll-d>-Sa4i; 
A  Paru.  18.  rne  Naitcl. 

lu:i'LAN,  ancien  rcprùsentanl,  &  Bourges. 

DURAKTl  (le  comte  A.),  au  chAicea  d«  iUaoealoct 
(Ciwf)  i  A  Parla.  4B>  raa  Praacaia  Is*. 

IlUBIB-miniEBMB  (Jabw),  inopridlali*,  A  CMlcna. 
roui;  A  Paris,  IR,  rue  d*  8elM-SainM}«naaiB. 

DlRIS-Dimil  SM  L'  .  li  ,  ,  l  id  aiit  (  Il  iriiiS.  A  ChA- 
tpauroux,  et  .i  l'.in.".,  7ti,  ruu  Jt  î>*;iin.'-6«int-Ger- 
main. 

DOVBIUian  DE  OAURANHB.  ancien  «ApaMdnCh» 
«.rvadeTlfoU.  . 

DDTEBIIBT  (BOBIH'li  *  ta  Chltte. 
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FAneAD-LATAXM'  <lu  Cher),  notoire  à  Pari§,  55 
rue  TiTienin". 

FAUCOIfNEAU-OUFBjSSNB.  C.      oonieilliv  à  U 
CoBT  46  «mmHm,  «,  n»  dB  VAraO». 


MM 


FAUCONXEAir-mTRF.SSE,    Vf.  •h>ctcw 
*ÏB»,  à  Pfiri»,  33,  rue  Codot-^it-Mouroy. 

FATE,  *.  membre      l'Insliiut,  inspccteor  fMnl 

de  I  L'nivmité,  fil  tù,  rue  ,îi  la  IWir,  A  Pflwy 

FlBURET,  de  ChAleaunnu,  «ous-pr^ri-t  i  Claiiiccy. 
FOramu  (■eait),  WbliolMMlread||iiiBl4e  larUto 

CeuUltr  ilndre.i. 
(.ACiiET,  docteur  en  néMoe,  A  bioilduii. 
CALLICHER,  Ingénieur  civO,  h  flmir^f  i;. 
GAVDON,  docteur  en  m^ecine,  ou  UUior. 
CEMAHLIN(;,  »errébiirc  généml  de  la  rwiifyiii|i 

du  chUBiD  de  fer  d'Orléau,  rue  de  Londres.  « 

0IG0T-8DART  (Léon),  docteur  on  m^<decine,  maire 
de  Ltvroui. 

CHUBD  DE  YILLESAISON,  prMet  de  to  Tend.:*.. 
«IHABS  DB  FASSOif  fAlphoue],  A  CUtoanmu. 

CIRAni)  KEVASSON  r  .k,  ,,.  ;  .  oooWMfW*! C«l- 
IributKMi»,  rue  de*  Tourntlica,  M. 

GOmBAVT.  phmndÉii.  1  iMmdim. 

CBA.VDEFFK  .le  ,1,  ,  ,,ru,,r..l.;r,..  7.,,ru.. 

Saml-Dominuiue,  fnuJwurg  Soint-G-  rnmin. 

GRASOErFB  (l«  TiNOito  ArttMr  de).  (i4.  ru.-  de 
ciuiiuot, 

GSAVDIM  IJ.),  rédaclear  en  cbef  du  Jonnul  d» 
Cher,  inipeiie  dM  lieMlM,  I,  «  BwtT». 

BBIULOV  (An*4«r},  A  CMteminui. 

mniOIl  :Bn|iBe1.  «ncion  rrpnJscnioBt,  ancien 
BMIrad^CUtenaroui,  nu  cliâkau  de  CUu>«r.c«Mn- 
mune  de  Btion  (Indre.) 

^l^JH  f  «dW'tLtS.  «.  «ndea  eowcUler 
«  Vfcnetank  A  GMMmiiknii. 

GUE.MVET,  moire  du  Tienoo. 

CliËRIil,  négociant,  f2.  rue  Bffg^rp. 

CDIUAVMIN,  *.  dtputé  du  tiwr,  à  Brinon-sur- 
Souldre  (Cher)  ;  &  Pari*,  l»,  rue  de  Vcrneuil. 

CLIi  LKMCT  (Alpteiuei,  propriétai»,  A  Saiot-Be- 
coit-<ta-S«iilt  (ladre). 

Gl  fNOS,  (tliaruiocien,  à  CliAt&iuroux. 
Gl  iOT  iLoui»),  avocat.  Mrat-die(  de  bureav  A  ta 
préficlure  de  I»  flekie,  BP.  iim  Niili«.DaiHHie«- 

BAJUm  IHeBfi),  pnpriélatK,  à  Issoudun. 
nniEBT«  pRipritftalK,«u  thàlem  de  laxeonj  tCherj. 
ttENNBCAKT,  ijt,  virc-pn:'sident  du  (       li  geniral 

de  ta  Tlernic,  ancien  député,  rue  Veuvr-d«^Ma« 

tharlus,  tl. 

UERFIM  tH.),  propriétaifi.,  pr^«  de  Si  M  in-f l  >}rt4rci. 
Hmntf  Jle  dortenr; ,  ancien  membre  du  conseil  gé- 
néral de  riodre,  nu  clirtl-nu  de  In  tampIvlArr, 
!*•  Vatun  ;  è  Parit,  7,  rue  Taranne. 


"^«^"ByP'-oaperj,  anden  députa  dn  Cher»  np  de 

nocnrr  fJut-  s-,  33,  rue  de  Miroménn. 
HCAUD-DIPLESSIS,  A  ArgLUlon. 

ï'JJPï  (Anguilej  (du  Cher),  Ai.  niadn 


ÎSF^Uif  f""'-  *•  '"™'*»"'  de  lln*titul, 
UdM  dgNMA  du  Cher  et  ancien  ministre  de*  Un- 
TMU  pnUIct.  A  Jouet  Cher  :  et  à  Parifc  &  m 
I«»<aMi.  IkiliMttrK  Saiût-Germaln.  ~» 

''^^2^111.  HiPPolirtt).  «aw»  vantai. 

JOUSLi\.  <j«i*ur  m  mWerine.  à  ChAteanroQx. 

JOLSLIX  iGeorgMj,  d'Arg.  nton,  étUdlaM  en  droit. 
tH,  rue  Bonaparie.  ^ 

JI  GAND  iJule*;,  docteur  en  médecine.  A  Iwouflun 

LABABRAyi;E  (le  dorteorl,  0.  *.  propriétaire  prè* 
aonciTre;  à  PJJ■is,â^,  t,oulLT.jrfi  .io  stri,-~h.,ur^. 

LABRRTnBfjfenE,  notaire  A  Paris,  5,  rue  du  Fatt- 
bourg-Salnl-Uoaort. 

tABOlLATB  ide)  terriHatre  «ambamdé.  me  Taji. 

LA  I  SX  EL  DE  LA  SALLE  fil,,  employé  au  ninbtèm 
d<  »  Uuano  »,  I  i5.  avenue  de  Neuilly. 

LALOIKL  DESOLUDETAlau  rttAteau  rte  Laverdine 
.Gliir  ;  h  Parb,  22,  rue  Bergère. 

LAMBROM  !!.>  docteur),  médecin-tnipedctir  de* 
eau,  ,k  ii  .gi:àf«Hde.Uicii«B:  à  PartiTtl.  ru 

Saint  Lazare. 

LAf(0081IE.B«Êm  fl*  eemb>  d.- ,  nicmbr.  du 
eon«.il  sfnérMl      l'indr-,  0,  nie  Riiliepanse. 

li;nsi:ig.\e,  condurtcur  di»  Ponta  et  Cbaïuaéea.  A 
Argenton.  ^ 

marée  de  Paria, 4B,  rua  dHauterille. 

LANSEIGNE  iJolet),  ntcadant  A  ElAmT. 

UPPARBirr  (Uenii  de),  c.  a,  dincievr  daa  fins, 
tractiona  oaYaiaa,  dit  rua  Ptooide. 

UTOLR-D  ACVFIîi.MM  AORAOtAIS  |H*' d«|  «i 

urdievéque  de  Bourgce.  ' 

LAUBBirr.  a««nt  da  cfaaoge.  ne  Fran^oi»  ur,  j^. 
lAi  itini .  du  Blanc.  aTacat,  t  Pnrta.     ne  de* 

Beaux- A  rts. 

LAVICKRIE  (MallMr  de),de  Cbaieaunux,  ih n ,  1  ur 

à  Gren"V>l"  I^Arc'. 

LEtiO.N,  procureur  impéri^il,  h  Suint-.lmand  (Clier}. 
LBCOHTB,  phatnneien,  A  laioadnn. 

LÉGRT  [Adolphe),  notaire^  A  XAioodea  (CAerU 

LEPINTE  iJule»',  propriéliiir» ,  tf.  rjo  de  UufTauIt. 

LESi  ni R,  chef  de  gare  au  diemm  de  Ter,  è  Uourgea. 

LE  TEIXin  DB  14  P068S,  ft,  p«opiH«taire,  mem- 
bre da  ta  dnmlwede  oominerca  d«  Parla,  19,  me 
dn  FMlNHirf>Pig|aaQBiiiiire. 

LE  TELLIER  DB  LA  FOSSE  ni».  secr>:i<iire  géné- 
ral du  Cr*.IU  Itader,  I9j  rue  «euve-dt-s-Capucina». 
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LUIOUSI!*.  plMflMctaB.  «M  BlflMh0t  t. 

LOCHE  (Aug:u»UO.  trrssimdan.  ch«f  de  baram  4« 
la  Céri'.  rue  B^oani.  1»,  à  BMignoUct. 

tOOn.  O.  *.  colonel  du  Ktait  m  iHwll^  M, 
de  NoaiUM.  à  VenaUln. 

LUCAS  (OM»lCTl.*,»«*«d«nn»»'i"»  'WÎ«^ 

t>ours  Saisi -Gmd«la< 

de  CbAlrauroui. 
ÎWHM  (4«  ChW).1l6.nie  Neuve-d«»-MaU»urins. 
M  \r.-N  AT»,  nu  rhAtcàu  île  Fsii,  pré»  ttaHOa. 
MAG.VAIU)  Dli  VI  IIN        nn  cMtHUI  *  CwfclgBT, 

pl  à  CliiUi'iinri'ui. 
■JiGNARD  Dt'  VKttSIAY  (Henni,  èiudtaul  «o  droU, 

HAlUft  (le  éméeU  <tt.m  d«  UU*.  et  *  Ckâtran* 

■eaf  |Cli«r% 
MALHKRTIK  >h-  .         .le  i>ai£  AU  li« 

ment:  uvi  iiur  Panui'Hlirt,  9. 

MALI  Al  ii;  ,  s<^f**ill«^ 

jumaA  iCUrr). 
VAQUBT,         liniior«if«.  IB,  m  4e  la  lliehAdUK- 

MARtol.U.,  iiiKénif'ur.  A  Vi.  rmo. 
MAlklH-D'ARHEL,  pro|»n«i«ire,  au  PU'»»k  llndrc};  à 

HABtVAIlLT  (de).  0.  *.capil»inF  de  T«iMMu.1i.  nu 
de  ta  Madeleine, en eoln  de  km  «B I»  MptaMre- 
MAiiMt:»  >  coiiHiei  Juieig,  •■etoB  «etoa  * 

niorencf,  tj,  rua  Blandie. 
KUmOliÉ  (de),  fnpfûtalse.  *  SaiM-Aoùi  (indrcj. 
IIAMTIM  (SieMMI.  ybannaako.  14.  nw  dea 


^466  — 

MU. 

MONTIGNT  (R«ll).4'l 


JIAHTIN  i(..Kl.fr<iiI,  à  Reuiay  (Inta). 

niDH'it  d  nrroitdiMcnMiDt  «l'iMOOdUtl. 
■ABTIK8T  (GBMlUek  eweal.  51.  rue  de  Beltecha»»*. 

HAMQUIILUM.  vleoi^eMileM  de  la  BociéM  d  airiail- 
ton  de  riBdie,  à  Mat^Haur,  yrèa  CMIeMIVWi. 

MASSÉ,  OVCH";i(  il  1(1  On>T  impi-riMlede  BOWfMi.MMin*' 
bn*  du  CooM-U  gentral  du  Cher. 

MASSiQiiOT.  d1«ead«e,  mécaaielai  »  fwrla,  If,  ne 

du  lùmiire. 

MASSOK.  propriMawa.  aadtAttau  de  TUledieu  (Indrv)  ; 
A  Paria,  me  4'4aiofl«,  SU. 

MAUDt'IT,  propriéliiir*,  ù  la  r.hfttrr" 

MAOfiUlBST.  docteur  eu  mèdeflne,  médecin  des 
«pMMaa.  à  Satet-Amuid, 

«iMiiier  de  caTtle* 


MAt'SSARRÉ  (tecoMle  de).< 
ne,  au  rhAtaaade  Pll]r« 

MAUSSABHÉ  (le 
à  Ruiiiu{ais. 

M  AT  ET.  pharmacien,  0,  rua 

MA/UTni  {Lfaiw4.<dl.m 

Gonmiin. 

MEVEH.  Uiiiogr.iiilii',  (9,  rae  BichcUeu. 

MIHAl  LT,  ruliiTflteur  k  Oom»te»'Bain 

•(ir-Aub«iis  (Clicrj. 

MOXTALIVtCT  Ile  comte  de),  ancien  minlOtr,  audlA- 
leau  d«  MoiUali^el-la  Grande  ,Cherj. 

MOXTKXON  (Pli".ippc  de),  à  Poilirr», 

HOMKT  «UmoDd;,proiirlél. '-e  h  iMoudoa. 


■onninPlC  ttoftanale  Doiww  de),  m  < 

Montlerie, pr6t  la  Chdtre  { Indre). 

MOREAD,  propriélalte  à  I»soudus. 
MORNET  (fidomid),  Bigoclant,  t,  ne  de  la  ( 

nerie. 

MOROT,  président  d«  tribunal  civil  de 

ir.otnbre  du  conseil  R^éml  du  Cher. 

NAYEl.FT,  •!<,  proï>ri*t«lte.inembrPdu  eoij<ieîl  (^Htt^ 
ral  de  I  Uulri-,  à  M.; /li  ro-i  :.  l;:,  m:  . 

MESLB  vie  comte  «le,  ,  depuit-  ilu  Cher,  â,  rue  Xir»- 


HSimBB  (k  hêtcm  de).  bewiDlcr.  18^  ne  Bef|«fe^ 
et  an  «Mtoaa  de  Briaioa^  pria  TienaB  (Oharl. 

PAOR  DE  MAISONFORT  Idu  Cher>,  <ic,  conseiller  à 
la  cjur  IrniH-riale  de  Paii»,  7,  rue  de  la  CroU  du 

HmuI.-, 

PAPRT.  membre  du  Conteil  génïtrul  de  Tlndre,  au 
Ckiteau  d'Ar«.  peiala  ChAtre. 

PASQVIKM  (lalaa),  iteavear  de  rcaNgUramut  et 
d<e  deMlwa,  A  N««vr4alrt-«Sdpiilcki*  (Indi*). 

PATI  REAC  Th^tedore),  pnpiUl^m,     cMtoam  de 

ruie-Savary  ^tndtel. 

PATURi:vl    llDii  .i  P<iri»,  SB.  me  d'Amsterdam. 

PATCREAU'MIRAN,     prMdeM  du  tritaiMl  dvfl, 
A  Chiteaimwx. 


PATtJREAt'-MIRAI*  (JnUeo),  i 
impérial,  fe  Saneerre. 

PAULZE  D'IVOI,  0.  *.  préfet  du  Cher. 

PAiMUUB  (Coalé  de],  dectaw  «a  drait  e»  es  i 
fine,  WBHitte  d«  eoMell  fteénl  de  fladi».  à  At> 

gentoD. 

PLNEAl',  pluinuadeo,  A  Bourges. 

PùiissE  DB  LA  GRAVB,  iiiRoclattt,S.niede  Sèmau 

P&B^É,  entea^  eesedlalte  de  la  «wtoHea  dea 
▼elawa,  W  Mi,  ««e  de  Tamama. 

PERROT,  au  chAleou  de  Lormor.  prèa 

iCIier)  ;  A  Bruxelles.  70,  rue  Royale. 
PETIT,  pharmtchn  de  U»  daue.  A 
PKTITEAU,  Joaillier,  I.  rue  Scrib.». 

PHILLIPS,  iugénieur  des  mine»,  Ij,  aTenua  des 
Champ»-H]rsées. 

PlCnOT  ^Lt-on  ,  proprittairc,  A  Buiaacaia. 

PIGELET  DE  PO.XUS.  pAtte  fkolotrivhv,  SI.  raa 
Lauia-le-GcaBd, 

noOBH  RT,  «maarateBr  honerativdea  ti;  poth^urs. 
à  Ch,'.t4.>auroux. 

PiSSAVY,  étudiant  es  médecine,  3,  place  Sorbonae. 

mMCBAT.  aM^  i  Fvia,  B.  Imdevard  St-Dcata. 

POltSMMf  (Denis),  dinekar  de  ta  krawdeok  d*Aa> 
binaar  (Cber;. 

POISSON   .Mfriili.  i-roiirirlniro  h  Vicr^nn  dliiT'. 

POl'DRA,  serrttariat  giwTal  oc^int  de  la  presKli?nee 
ihi  Corp*  I^islatif;  au  palais  léginlalit. 

POl  PAROlN  (Charies),  tnflajé  aa  eheaiia  de  S» 

du  Nord,  a,  place  ««  Mawhé  Bakt  HOMBté. 
R&vaLOUl  f«nw  decMor  ea  aédaeta^  la,  m 


REVILLOOT,  docteur  en  iiK-docmi',  iri,  rue  Bonaparte. 
BIBAULT  DS  LAUGARDliOtE,  tutotitut  au  tribunal 

de  ikfcn, 

IUCItABl><»E8AIX  (Urieh),  aiu  HtoiaMa,  |if«a  to- 
it 
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8AI}(T>HAIItnr{4(),iMiaM|,prttGlnli  (Indfe); 
I  Pati».1ê,vit  à»  Bertia. 

SAIMT-JAMES  (OhsrlMl.iosénieur  ciril,  ntUehéau 
rh<>min  de  t  r  du  Nord,  153.  rue  du  Faubourg- 
Sainl-MArtm. 

SAOrr-SAUrBlR  (Gcoiiw)  MChllMU  d-Atttrjr.  |icè> 
Ttenon  (Cher). 

Bkno  (Mawirt,  baran  I»i!NT«>f .  yainM*  m  dii- 
tosu  ia  Nobrat,  prte  fa  Chèln  (ladi*.) 

SAXnEir  [Iule»),  O.  *,  roembro  de  rinstnut,  Li- 
bliulhéniiro  de  la  bibliOlhèqu«  MszArlno,  70,  rue 
du  rhorch<<-Midi. 

SAUCER,  NWTflur  de  rcnraglMicneat,  h  Paris.  74, 

SAICER,  jug*"  d<>  paix,  è  VcrMiHw. 
SERRE  (L^).  an  ctiilc«u  do  Buaùère  iClicr],  par 
Vallmi-cn-Mllr  (AlUer). 

Srvv'iis   l'/iu)l  jii^c  sutijiK-anf,  A  M 'niix. 

SIMO.NS  (Alexandrai,  au  chAleau  du  Magaet,  près  la 

Cbitn  an^l- 
toucHon  (Eoctoèi.  mfin*     ckenlR  4>  fer  Ai 

M«fd,  »,  rua  «e  Faradia  -Polaaaa^lM, 


In  pluev  de  Pnri».  place  Vendôme. 

SOUMAIN  ;Eugén<-),  préfiK  du  T«m-cl-Caronne,  è 
MoDiauban. 

Sl'RI'X,  pharatAcien,  37H,  nK  Saim-Honori. 

TEISSKnKNC  DE  BOUT,  *,  oDcien  député,  80.  me 
de  Gri-nelle-SniDl-GcmiB,         AUcn  da  Bsrt 

[Hnute-Viennc) 

TBSTAUD-v ARCHAi^v  (LéoBoc)»  ■«  chMan  «a  la 
Llonna,  prés  <k  ChAlaaaiMix. 


THATER.  C.  ic,  ttntMÊtt  BMBface  du  caoaail  gén*» 
roi  de  la  Sdnc,  IB.tneSl-ltomiiitqua-ét-OanMia. 

et  au  rhAteau  de  TOIIVMM»  près  CliAieauronr. 

TnivuSR,  aneito  iiiga     tribonal  de  «Monarca  de 
fa  SatoMai,  ma  de  ItvalL 

THODftBT,  pfepiWain,  Si,  ne  ftklicr. 

TORCHON  lliwJl.  BéfBdant.  ttb  niBiwab. 


TOCLGOBT  (da|,  aa  ohdieea  de  Bnwr.  frèa Viemm  : 
*  Perla,  raedM  PeaaCs-8eiaWG«raMlii4'Aui«rroia. 

TOUKANCIV,  C.  iV.  !î<^n(iteur,  memtr<''  ilu  rnnvilïi'. 
néral  du  Cber.  13,  rue  SlrDomiai^ite-St-aennaiji. 

TOtRATOIN,  préfet  du  Tarn,  à  kWL 

l'nii'lNl,  0.  i:,  rfpr.'*onlnnl  iIps  inti  n'î»  <IK  pro- 
vinras  unies  de  HoldaTic  et  de  Valocbic ,  rue  de 


VALA8SE,  orquebuner,  rue  df>  Rtvi  l! 

VALRNÇAT  [le  docde),  O.  Ht,  aMoitoa  do  cœseU  gé* 
Déral  de  l'Indf*.  en  «liMani  do  ▼alangey;  i  Perb, 

raa  dTAfttorg. 

VAURB,  O.  le.  monbre  du  eooiell  général  da 
rindre.  M-cr«uiire  g«adial  do  ta  piMdcaea  du 
Corps  législotir,  A  nom  de  ta  MaideM». 

TILLAIM:s  ilr  mnrr|uis  H  Salnto-S^Tlte (Udl*): 
A  Paris,  130,  rue  SainuDominique. 

▼niBPBlST,  OTOcat,  SS,  rue  Las-Caaei. 

VII.LRRS  [le  viooaib>  de),  nu  dUMau  de  Bieer,  prèa 

les  Aix-d'Angillno  (Cher". 

TOfiUÉ  Ile  Duirquis  del,  O.  nnrkn  représentant, 
rue  (le  l'tniTersité  Qf>. 

XOGlié  (ta«amteHalGlitardaj,nedrnjaà*enii6,g5 


MtlIBIIES  CORRBtPONDAIITf. 


Ml. 

Anvil-LLE  Virtor), 
r«tur<.'   <lc  Rodd 


BEBNaRD  IJust  ,  lil)rrtir(>-(''lilcur,  i\  Hourgcs. 
BORRAt',  dirtxttfur  du  Jardm  botanique,  à  Angers. 
BORCBT  (Auguste),  d'Issoodan,  professeur  au  lycée 


■OBfMQX,  «nMtlM«etaftMe(tnr«  da  ta  CreoK. 

■OUAOT,  dlieetaw  de  fa  fctia  iiiute  de  nUedMlae 
(Indra),  eeaétatra  de  fa  SeelMé  d1i«rioBltw«  de 

riifttcnuroux. 

CUARCBLL4T  (ta  dootaw),  deChatUtan,  pnfeaMor  « 
rteofa  deflMMtoa,èToiirs,t,  raedeto  ftdlltcUiw. 


tlli!HriK  ifli'l,  rorrcçponil^int  du  ministère  d'f^tat 
pour  les  mouuinenla  historiques,  A  SaiM^Hitaire- 
de  Bapeiw,  eMtade  MUrmi. 

CLÉMEAT  [l-abm,  «ndee  JeiMlwwAabaii  (Ow}.  " 

UAMmrRBTTE  (fabbél,  à  OiAMeOIMI, 
DE  BEAIffOBt  (aiJgl,  deetaer  M 

DF.  I.A^IAnSONMF.nK,  ijules,, 
A  la  Cour  miiK^nnlc  de  C.olraar. 

ORMAOIÈRES,  juge  nu  BbDC 

OR  POIX  (le  comte  LudOTic  de),  au  cMtteeti  de  fa 

Roch'  •Ploftuin  (Tndre-f'l-T.oirrl . 

DBSJOBBRT.  aaden  reoere«r  de  reiitegls(re«Mnt,A 
faFlèdie. 
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MM. 

DIEGKRIK,  tNbUottiéc«in>  de  la  TiUe  H^iva  iB«l- 


DOtHBT  (AtezU).  booMBe  de  lettre»,  à  ■oMems. 

DUMOl'TBT,      orclutorte-lculiiteur,  A  Rourgt». 
FaTRBT.  ipspeeteiir  4a  CrMit  Concier,  48.  rue 

GU£BDf  (l*alibé).dea«iiaDtai>,fro«menri  B4^m<ler- 
■OURT.  «RhiTtot»,  k  ChtiMiirou. 

JOLLEr-SOl'CnorS,  imprimeur.  A  Bourpw. 
LA1SNEL  DE  I.A  S»T.T.r,!»roprî.'i..trc.  h  Chu»  ;imlri  :. 
LEMAIGRE.  onhiriaic  adjoint  de  U  prt^It-clun*,  à  CiiA- 


LmCttlT  DE  LA  NEVriLLR,  dirwteur  rtanll- 
tutioa  Sainl-Piorrr,  â  CbAtcanioai. 

1IA1.I.ARD  iVictorV^F.prMdaotdBtribaulde  Sahil- 

Aindnd  tChiT]. 

HOCUXET  iVabbé:,  curé  de  la  coUiMrale, à  Bourg>.-«. 


MM. 

MOnor,  inspeotcttr  de  rimtrucUoa  priomirv,  A  la 
Ckttn. 

mVSSAULf  |1«  dedcMi),  è  BMilrlMaMat  fClwv). 

PETIT  (A.\  avoué,  k  liMK^uii. 

POMint  ruf.-fDf',  nvp>r-(t.û  lssou<1un. 

BAVIST,  it,  ingénieur  des  pont*  et  oliau»»t««, 
Mrvice  hydnmiqiie,  è  CMleanrottx. 

RonrnT  de  chknt.vière.o  *.a  issouJud 

fLur  géDi::ral  à  la  Cour  impi-riaic  de  liourg*». 
ROTBT,  Mccétalre  co  dut  d«  U  aMirie  d'! 
SICOT.  InftiUcwr  «fdiaaln.A  Aasen. 

THAlurO  UE  inETIÈRE,      »nc:<  n  niAtre  d'IlF 

«oudun  l'I  aiicit  n  députa,  i  Itourije». 

VEROIER,  euri'dt  M uWMiy, canton  d'Argcnton  ,lndr».>i. 

▼RMCIfR,  AMttvt  tn  mêâfé»,  propnétaite  è 

reprirrl,  ptf-*  t'.l  ils  ilmlr'-'. 

VERMEIL,  Ubralro-Mitcur,  h  Bourse*. 


DEMET/.,  O.  'iV,  i-onsrilli  r  lionfiralre  à  la  Cour  Impé- 
riale de  Paris,  diri  ctt'ur  de  la  colonie  di'  MeUray  ; 
è  PHTit.  Id.  rwr  dt  la  Vlctol». 


DUMOKT  (ArilUde),  '§h  I 

FiB,  0.  1t,  pmcMnir  à  Ui  ffMaUé  de 
de  Slftuboiâif . 

tRiau,  plwinac!«ii  aéfodaat,  Ift.  im  laeob. 

60VRCT  (to  omte  eoMVd  de),  »  Pnot-A-HooiiM. 

LOMa,  «.  ooMcfUer  d'Aw,  aaoiw  prUkt  de  fta- 


dve,  Mk  nu»  du  Itee. 
EiClOTOT  (de),  0.     pidM  de  l'Otm. 


MKRIMÊE,  C.       ^<  n'i('  i:r,  iii^prcu  iir  général  dee 

ino«i'im«*nts  hnionijuc*,  i2,  rue  de  LiUe. 


MÊaiM^  îde;j^a^rctàta^  de* 


Ptâtltl,  andCB  prMtt  ta  Oir. 
SOnn,  o.  Hh  uada  prAlet  de  tladr». 

SPI.(  KERT,  onc.  proTiïcurdu  lycAc  de  Cbét<-aurouCa 
rirlurllemcnt  pro*iK-ur  du  Ijoie  Ac  Chambéry. 

VALLEI  (d«  VlffiTiUel.  ptofcMtOf  *  râoda  «M 
Ghutca»  «,  IwHtonad  : 
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